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Acerca de este libro 


Esta es una copia digital de un libro que, durante generaciones, se ha conservado en las estanterías de una biblioteca, hasta que Google ha decidido 
escanearlo como parte de un proyecto que pretende que sea posible descubrir en línea libros de todo el mundo. 


Ha sobrevivido tantos años como para que los derechos de autor hayan expirado y el libro pase a ser de dominio püblico. El que un libro sea de 
dominio público significa que nunca ha estado protegido por derechos de autor, o bien que el período legal de estos derechos ya ha expirado. Es 
posible que una misma obra sea de dominio público en unos países y, sin embargo, no lo sea en otros. Los libros de dominio público son nuestras 
puertas hacia el pasado, suponen un patrimonio histórico, cultural y de conocimientos que, a menudo, resulta difícil de descubrir. 


Todas las anotaciones, marcas y otras señales en los márgenes que estén presentes en el volumen original aparecerán también en este archivo como 
testimonio del largo viaje que el libro ha recorrido desde el editor hasta la biblioteca y, finalmente, hasta usted. 


Normas de uso 


Google se enorgullece de poder colaborar con distintas bibliotecas para digitalizar los materiales de dominio público a fin de hacerlos accesibles 
a todo el mundo. Los libros de dominio público son patrimonio de todos, nosotros somos sus humildes guardianes. No obstante, se trata de un 
trabajo caro. Por este motivo, y para poder ofrecer este recurso, hemos tomado medidas para evitar que se produzca un abuso por parte de terceros 
con fines comerciales, y hemos incluido restricciones técnicas sobre las solicitudes automatizadas. 


Asimismo, le pedimos que: 


+ Haga un uso exclusivamente no comercial de estos archivos Hemos diseñado la Búsqueda de libros de Google para el uso de particulares; 
como tal, le pedimos que utilice estos archivos con fines personales, y no comerciales. 


+ No envie solicitudes automatizadas Por favor, no envie solicitudes automatizadas de ningún tipo al sistema de Google. Si está llevando a 
cabo una investigación sobre traducción automática, reconocimiento óptico de caracteres u otros campos para los que resulte útil disfrutar 
de acceso a una gran cantidad de texto, por favor, envíenos un mensaje. Fomentamos el uso de materiales de dominio público con estos 
propósitos y seguro que podremos ayudarle. 


+ Conserve la atribución La filigrana de Google que verá en todos los archivos es fundamental para informar a los usuarios sobre este proyecto 
y ayudarles a encontrar materiales adicionales en la Búsqueda de libros de Google. Por favor, no la elimine. 


+ Manténgase siempre dentro de la legalidad Sea cual sea el uso que haga de estos materiales, recuerde que es responsable de asegurarse de 
que todo lo que hace es legal. No dé por sentado que, por el hecho de que una obra se considere de dominio público para los usuarios de 
los Estados Unidos, lo será también para los usuarios de otros países. La legislación sobre derechos de autor varía de un país a otro, y no 
podemos facilitar información sobre si está permitido un uso específico de algún libro. Por favor, no suponga que la aparición de un libro en 
nuestro programa significa que se puede utilizar de igual manera en todo el mundo. La responsabilidad ante la infracción de los derechos de 
autor puede ser muy grave. 


Acerca de la Búsqueda de libros de Google 


El objetivo de Google consiste en organizar información procedente de todo el mundo y hacerla accesible y útil de forma universal. El programa de 
Búsqueda de libros de Google ayuda a los lectores a descubrir los libros de todo el mundo a la vez que ayuda a autores y editores a llegar a nuevas 


audiencias. Podrá realizar búsquedas en el texto completo de este libro en la web, en la pâginalhttp://books.gqoogle.com 
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A propos de ce livre 


Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 


Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 


Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 


Nous vous demandons également de: 


+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 


des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse http : //books.gqoogle.com 
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Bourseulles (Charles). Invention du télé-) 
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moteurs, P. 566, 656. — Nommé corres- 
<pondaat 


kagir pour la æclion de médecine, 
p. 126. 
Machines agricoles, p. 673. 


Chevalier (les abbés). Traitement des roches 
kimméridgiennes et leur application con- 
dre le phylioxera, p. 181. — Réclamation 
à l'occasion de MM, de la Loyère et 
Mnmz, p. 268. 

Ghavarrior (de). Remède contre kı rage, 

.4 


B. | 

cahvreu! -). Deuxième note sar la vision 
des couleurs, p. 39.-— Gubes ou prismes 
de M. Rôhert, p 304. — Sur le noir ab- 
solu ou de noir idéal, p, 564. 

Clamexü. Thermepile, p.52. 

Cravut (Ph. de). Dissociation des sul- 
fures métalliques, p. 746. — Magnésie 
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Aetivn de la morphine chez les chiens, 
p. 131. — du brome sur l'acide phénolo- 
4lisulfique, 150. — de la phloroglucine 
sur la membrane cellulaire lignée, 
P: 155. — de la vapeur d'eau sur les 
ivdrocarbures portés à la température 
rouge, p. 175. — du systeme nerveux 
-sur les glandes suduripares, p. 215. — 
des bacteridies sur le charbon, p. 255. 
des anesthésiques sur le centre respira- 
toire etles ganglions cardiaques, p. 259. 
— de la potasse caustique sur la quer- 
cite, p. 303. — du fluorure de bore sur 
des composés organiques, p. 308. — de 
la chaleur sur l’aldol, p. 479. — de la 
lumiére galvanique de selénium, p. OUU. 
— du chlorure de zinc sur l'alcool mé- 
thylique, p. 659. — retardataire des 
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parois des conrants liquides, 480, 466. 
Actions photographiques, p. 16. 2 
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p. b0. 
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Mont-Dol, p. 615. 4 
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Alcaloide de l'écorce de grenadiet, p. 290. 

Alcool méthylique, p. 39, — octylique pri, 
maire, p. 39. ar 

Alcool dextrogyre, p. 614. | 

Alliages de gallium et d'aluminium, p. $18., 

Allongement d'un conducteur traversé par 
un courant électrique, p. 612. 

Allotropie métallique, p. 301. 

Altérations produites par le phylloxera 
sur les racines de la vigne, p. GI, 743. 

Aménité républicaine, p. 064. 

Amidon de riz, p. 451. — considéré 
comme polysaceharide, p. 307. | 

Amphiozus lanceolatus, p.79, 437. i 

Anaérobiose des micro-organismes, p. 437. 

Analyse combinato#e des déterminants, , 
p. 196. — de l'urine chez un homme 
atteint d'hydrophobie, p. 622. — du, 
lait, nouveau procédé, p 701. — spec- 
trale quantitative, p. 320, 329. 

Anémie et phthisie, p. 575. 

Anesthésie, applications métati gies, p.706. 

Anguillules, p. 131. . 

Annales de l'observatoire, p. 563%. — de 
l'observatoire physique central de Péters- 
bourg, p. 493. 

Anneaux liquides et gazeux, p. 670. 

Année scientifique, p. 411. 
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de télégraphie militaire, p. 5957. — de 
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pour l'enseignement, p. 633. — dit 
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res du fémur chez les enfants, p. 2?5.— 
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rotule, p. 198. — pour connaitre la loi 
du recul d’une bouche à feu et du mou- 
vement du projectile, 570. — pour la 
préservation du feu grisou, p, qi 
Appareils d’électrothéragie, p. 553. — 
pour les aveugles, p, 546. — à projec- 
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Aurores, boréeles, p, 538. | 

Avenardia Prier, némertien géant de la 
côte occidentale de France, p 483... 
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Blonde du Lorawald, p. 44. 
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Bobines de résistance, p. 420. 

Boites et récipients métalliques pour com- 
serves, p. 586. 

Boussole des tangentès, p. 598. — des 
tangentes pour les expériences de cours, 
p. 948. — circulaire, p. 617. 

Bradypus tridactylus, p. 100. 

Bras et avant-bras artificiels, p: 195. 

Briqueterie, machine portative, p. 386, 

Brosimum galactodendron, p. 700. 

Bulletin de biographie et d'histoire des 
sciences, p. 145. — météorologique des 
Pyrénées-Orientales, p. 435. — des 
décès dela ville de Paris, p. 3, 48, 92, 
137, 181, 225, 269, 311, 399, 355, 443, 
487, 532, 576, 620, 666, 706. | 

Bulletiino di bibliografia et di storia delle 
scienze, p. 615. 
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| Cadre de Magaus, p. 411. 
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Caméléon mécaniqne, p. 135. “ 
Canidés de la période diluvienne, p. 503.7 
Gantharide contre la rage, P- 444. i 
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Changement de volume des liquides réeuh. 
tent de l'absorption. des gas, p. 41, —;. 
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Chlorure te Done P}; 381. 
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Genèse, p. 680. 
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Chute äss avalanches, p. 704. _: 
Citrates emmonietasx, p. 262 
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Coloration des métaux, p. 398. 
Combinaisons du platine, p. 301. — réci- 
prot des sesquisulfates métalliques, 


Comète de Coggia. Structure et condition 
physique. Théorie physique des cumétes, 
p. 142. — périodique de Tempel décou- 
verte à Florence, p. 569. — de Tempel 
observée à l'équatorial de l'observatoire 
de Paris, p. 612. 

Commutateur inverseur de M. Berlin, 

Comparaison des lumières de différentes 
couleurs, p. 21. 

Composantes tangentielles de tension inté- 
rieure, p. 524. 

Composition des accélérations d'ordre quel- 
conque. d. 88. 

Compteur différentiel de M, Valessie, 
p. 297, 126. 

Condensation des gaz, p. 191 

Conditions à remplir pour obtenir le diplô- 
me de pharmacien de première classe, 
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Cénductibilité de quelques électrolydes, 
p. 17. — et électrotyse des combinaisons 
chimiques. p. 242. 

Congrès dés sociétés savantes des départe- 
ments, p. 111. — scientifiques à l'Expo- 
sition, p. 309. 

Conium maculatum, p.263. 

Conséquences de la constitution du spectre 
solaire, p. 40 

Conservation des viandes par le froid, 
p. 141. — des anciens types de navires, 


p. 349. 

Constante de diffusion de l'acide carboni- 
que dans l’eau pure, p. 597. — éleetri- 
que nouvelle, p. 390. 

Constitution géologique du Balkan, p. 500. 

Copies de plans par la photographie, 
p. 430. 

Copra, p. 136. 

Corps sensibles au son, p. 46. 

Correction de la boussole dans les pre- 
miers navires en fer sans emploi d'un 
repère fixe, p. 331. 

Couleurs inoffensives, p. 383. 

Courants d'induction par l'électricité stati- 
que, p. 416. — observés dans le canal de 
Suez et conséquences qui en résultent, 
p. 906. — transmis à travers de médio- 
cres contacts, p. 565, 610. — électri- 
ques produits par les différences de con- 
centration, p. 243. — électriques pro- 
duits par le frottement, p. 548. 

Courbes de solubilité des acides salycily- 
que et benzoïque, p. 481. 

Covariant des formes binaires, p. 612. 
— fondamentaux, p. 656, 701. 

Craie des Pyrénées centrales, p. 297. 

Cratère nouveau dans la lune. p. 222. 

Crayons de charbon de bois, p. 619. 
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Cristallisation de la silice par la voie sèche » 


p. 128. 
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phylloxera, p. 304. 

Cuique suum, p. 181. J 
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Paris, p. 270. 

Cyanure d'éthylène, p. 303. 

Cyclamine, son dédoublement en glaeosè 
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Daltonisme, moyens de le produire et de 
le corriger, p. 247, 287, 313. — pré- 
cautions sanitaires et moyens préventifs, 


Darwinisme (le) et l'expression des émo- 
tions chez l’homme, p. 55. | 
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qne, p- 747. 

Décharge électrique dans les tubes conte- 
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Décharges électriques, expériences, p. 16. 

Décompositiun de l'alcool éthylique par le 
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Découvertes assyriologiques et égyptolo- 
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Arabie, p. 260. 

Dédoublement du sympathique cervical, 
p. 572. — de la cyclamine en mannite et 
en glucose, P: 703. 
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Dégagement de chaleur par la rotation 
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sous l'action des exoascus, p. 156. 
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Isomère de la monochlorhydrine, de ia gly- 
cérine, p. 129 


[isopodes parasites du genre eutanicus, 


p. 704, 
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Laborätoire de M. Edison, p. 626. 

Labradorite de l'hypérite, p. 304. 

Lait de l'arbre de la vache (Brosimym 
galactodendron), p.700. 

Lampe électrique nouvelle, p. 174. | 

Laves hasaitiques de l'Esel, p. 500. p 

Leçons d'électricité, p, 276. 

Législation des petites écoles, pe 137. 
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Magnétisme à distance heureusement ap- 
pliqué, p. 666. 

Maludie des papetiers, p. 157. — des to- 
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Profils géologiques de quelques massifs 
primitifs des Alpes, p. 40. 

Progrès de l'éclairage électrique, p. 580. 
— du phylloxera dans les deux départe- 
ments de la Charente, p. 695. 

Projet d'élever à Rome un monument à la 
T aii du P. Angelo Secchi, p. 295, 
389. 

Propagation de l'électricité, p. 126. — et 
P ES des crustacés suceurs, 
p. 480. 

Propriétés des alliages, p, 244. — optiques 
‘tu spath fluor, p. 15. — physiologiques 
ce Ja conine, p. 263. — physiques du 
pruloxyde d'azote liquide el gazeux, 
p. 327. — électrodynamiques des mé- 
taux, p: 600, 

Prosopistoma punctifrons, p. 660. 

Publications de l'observatoire de Dun-Echt, 
p. 95. 


Q 


Quartz : un vieux chapitre écrit de nou- 
veau, p. 689. — rérinite et hydrophane 
obtenus par l'action de l'acide oxalique 
sur les silicates alcalins, p. 229. 

Question de Galilée, p. 57. 
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Racines imaginaires des équations algé- 
briques, p. 304. 

Raucismetre de Crookes, quelques re- 
marques, p 
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rique, P: 176,218. — des mines de fer à 
l'aide des mesures magnétiqnes, p. 395, 

Recherches sur la loi d'Avogadro ef d'Am- 
père, p. 169.— sur le glycolide, p, 261. 
expérimentales sur le Jaltonisme, p: 247, 
EN. 373. — sur les peptones, p. 308.— 
sur la fluorescence,p. 330. — ther- 
miques sur les SMF À 434. 

Réclamation, B 442. — de M. l'abbé Che- 
valier, p. 263, 

Récompense scientifique, p. 529, 

Réduction des chlorates, p. 551. 

Réflexion de la lumière polarisée par la 
surface équatoriale d’un aimant, p. 158, 

Réfraction des corps organiques considérés 
à l’état gazeux, p. 172. 

Région ultra-violette des spectres d'ab- 
sorption de quelques liquides, p. 15. 

Réglage des électro-aimants, p. 545. 

Régulateur des courants de M. Mouton, 
p. 418. — électrique à pendule libre 
pour toutes les horloges d'une ville, 
p. 639. 

Relais Tomasi à l'Exposition, p. 440. 

Relation entre les couleurs du cuivre et 
de ses sels, p. 20. 

Remède contre la rage chez les Arabes, 
p. 443. — contre le phylloxera, pe 574. 

Renflements produits par le phylloxera, 

. 657. : 

Répartition des sels dans le sol, p. 175. 

Reproduction du quartz par la voie sèche, 
p. 174. — pemmipare st fissipare des 
noctiluques, p. 348. 

Reptile fossile énorme, p. 256, 

Répulsion acoustique, p. 325. 

Résistance électrique des fils augmentée 
par l'allongement, p. 16. 

Résolution des équations d'un degré su 
pois au secand, p. 510, — des équa- 
ions numériques, p. 743. 

Résonnance de la septième mineure dans 
les cordes graves du piano, p. 171. 

Restauration de peintures et de manuscrits, 


. 533. 

Retard du pouls dans les anévrismes intra- 
thoraciques, p. 702, 

Réunion des délégués des sociétés savantes, 

. 89. 

Revue des questions scientifiques, p, 53.— 
bibliographique, p. 355. 

Rhizopades terricoles, p. 393. 

Rhabdophane, nouveau minéral, p. 44, 

Riz africain, p. 178. | 

Roches kimméridgiennes, leur application 
contre le phylloxera, p, 181, 

Rois antédiluviens de la Chaldée, p. 676. 

Rôle des acides auxiliaires dans l'éthéri- 
fication, p. 214, — de la rétine dans la 
vision des objets rapprochés ou éloignés, 
p. 409. — des poussières charbonneuses 
dans la production des explosions des 
mines, p. 611. — physiologique des hy- 
pophosphites, p. 741, 
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L'EXPOSFTION UNIVERSELLE DB 1878. — La première des exposi- 
tions françaises ou universelles à laquelle j'ai pris part remonte 
: à 1824; j'étais alors bien jeune, mais j'aimais déjà le progrès scien- 
tifique et industriel, et je lui ai été de plus en plus fidèle. Une 
nouvelle exposition, moins universelle, hélas ! qu’elle n'aurait dû 
l'être, à cause de la rancune boudeuse de l'Empire allemand, 
grandi par nos raines, s’est ouverte hier avec une solennité extraor- 
dinaire au sein de palais vraiment enchanteurs, et j'ai résolu de 
.m'associer de mon mieux au triomphe de notre France, quoique 
son présent soit triste, et son avenir encore trop incertain. 

Les Mondes raconteront donc de leur mieux les merveilles du 
nouveau grand concours des nations, mais ils les raconteront à 
leur façon. Qu'on ne s’attende pas à trouver dans nos pages de 
longues et prétentieuses dissertations sur les progrès accomplis 
dans chaque branche de la science ou de l’industrie. Ce que nous 
Chercherons dans ce vaste trésor, ce sera la nouveauté, l'invention, 
la découverte inattendue et véritable. Si on nous avait consulté ou 
cru, on aurait réuni dans la plus belle des salles du palais de 
l'industrie tout ce qui a un caractère saillant d'originalité et de 
nouveauté, tout ce qui,'à cause de son apparition récente, n'aurait 
encore figuré dans aucune exposition publique; et nous ne serions 
pas sorti de cette salle avant d’avoir exploité et exalté toutes ses 
richesses. Que d’autres se flattent ou se vantent de ne célébrer le 
progrès qu'en lui-même, en se désintéressant complétement du nom 
auquel il se rattache. Nous voulons, nous, faire la part de l’inven- 
leur égale, sinon supérieure, à celle de son œuvre ou de sa décou- 
verte, On a, dans ces dernières années, affiché'trop d'indifférence, 
nous devrions dire de dédain et d’injustice, à l’inventeur, mis 
presque par certains théoriciens au rang des ennemis de l'indus- 
trie et du commerce, pour que nous ne profitions pas de toutes les 
circonstances favorables de le venger. Les inventions et Îles 
inventeurs, les perfectionnements vraiment neufs et féconds, voilà 
ce que nous chercherons avant tout dans les collections du Champ 
de Mars et du Trocadéro, et ca à quoi nous ouvrirons largement 
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venir à nous, si nous n’allons pas à eux et à elles; nous témoignerons 
une grande reconnaissance aux amis du progrès bienfaisants qui 
nous aideront à les découvrir. Nous voulons que tous nos collabora- 
teurs soient, dans toute la force du mot, des dénicheurs du neuf, fût-il 
encore au berceau ou même en germe. Répétons-le encore : L’inven- 
tion, l'inventeur, en un mot, voilà pour nous le nécessaire ! Nous lui 
donnerons la place d'honneur, nous l’admirerons, et nous le ferons 
admirer de notre mieux. Ce devoir accompli, nous aurons encore 
assez de louanges à donner au vrai, au bon, au beau des exposi- 
tions antérieures, que l’on est toujours heureux de revoir comme de 
vrais et chers amis. — F. Moicno. 

— Le passage de Mercure sur le soleil, le 6 mai. — Si l'on 
calcule rigoureusement, d’après les tables de la planète et du 
soleil de Le Verrier, en se servant par conséquent de la valeur du 
diamètre du soleil qu’il a déduite des passages de Mercure dans 
son mémoire, publié dans le supplément à la Connaissance des 
temps pour 1848, on aura la formule suivante pour déterminer 
l'instant du premier contact extérieur des limbes au passage pro- 
chain : F 
t = 3b 13™ 45— [1.8723] r sin l — [1.9079] r cos !, cos (L -= 56°49.3), 
dans laquelle t est Pheure du contact, temps moyen de Greenwich, 
r le rayon de la terre au lieu pour lequel on calcule, } sa latitude 
géocentrique, et L la longitude à l’est de Greenwich; les nombres 
renfermés dans les parenthèses carrées sont des logarithmes. 

A l'observatoire royal le premier contact extérieur arrive à 
3 h. 11 m. 35 s.; le soleil se couche à 7 h. 31 m., environ 30 m. 
après qu'aura eu lieu la moindre distance des centres, de sorte 
que plus de la moitié du passage pourra être observée. A Édim-. 
bourg le premier contact arrive à 2 h. 58 m. 53 s., temps moyen 
d'Edimbourg, et le soleil s’y couchera à 7 h. 36 m. Le prernier 
contact intérieur à Greenwich et à Édimbourg a lieu 3 m.7s. plus 
tard. L’angle du point nord du contact extérieur est à 45° à l’est 
pour l’image directe. 

A Ogden, Utah, où l’on assure qu’une expédition française se 
rend pour observer le phénomène, Mercure entre sur le disque 
du soleil à 7 h. 44 m. du matin, et la sortie à lieu à 3 h. 18 du 
soir ; la durée du passage est de 7 h. 34 m. 

Au passage suivant, le 10 mai 1891 au nord descendant, le der- 
nier contact extérieur à Greenwich, d'après les tables de Le Ver- 
rier, aura lieu à 4 h. 50 m. 4 s. du matin, et comme le soleil se 
lèvera à 4 h. 19 m., on pourra à peine observer le passage dans 
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ce pays. Dans le passage au nœud opposé le 10 novembre 1894, le 
premier contact des limbes paraît tomber ici juste au coucher du 
soleil. Le 7 novembre 1881, comme on le verra dans le Nautical 
: almanac, le passage sera entièrement invisible en Angleterre. On 
voit ainsi que dans l’après-midi du 7 mai on aura dans ces îles la 
seule occasion favorable de voir la planète Mercure projetée sur 
le disque du soleil qui se présentera encore dans ce siècle. 

Chemins de fer sur routes.—Le 14 avril dernier, a eu lieu l'inaugu- 
ration du chemin de fer sur routes de Rueil à Marly-le-Roi. Cette 
cérémonie était présidée par le préfet de Seine-et-Oise accompagné 
du secrétaire général de la préfecture. Ils ont été reçus à Rueil 
par le maire et le conseil municipal. 

Les trains d’inauguration, composés : le premier, de trois voi- 
tures remorquées par une locomotive sans foyer, du système Lamm 
et Francq ; le deuxième, d’un fourgon et de deux voitures à impé- 
riale couverte; le dernier, d’un fourgon et d’une voiture à impériale, 
contenaient de nombreux invités. 

Ces trains, se suivant à 100 mètres d'intervalle, ont franchi les 
courbes de 20 mètres de rayon avec une facilité extrême, et un 
quart d'heure après le départ'de Rueil, ils arrivaient à Bougival 
où les attendaient le conseil municipal, la musique et les pompiers. 
Après une harangue au préfet et la réponse de ce fonctionnaire, les 
trains ont continué leur voyage pour s'arrêter à Port-Marlv, où 
les invités furent reçus par le conseil municïpal, la musique et les 
pompiers. 

Là, la-machine sans foyer a été détachée pour être chargée de 
vapeur avant la montée de Marly-le-Roi. Le préfet a assisté à cette 
intéressante opération et a complimenté l'ingénieur de la compa- 
“nie du résultat obtenu. Le but cherché dans l'emploi des locomo- 
tives sans foyer consiste, on le sait, à éviter les chances d’explosion 
ou d'incendie, et à ne faire aucun bruit capable d’effrayer les ani- 
maux circulant sur la même route que les chemins de fer. 

Deux trains sont ensuite partis pour Marly-le-Roi, l’un remorqué 
par une locomotive ordinaire, l’autre par la locomotive sans foyer. 
La montée s’est accomplie en six minutes sur une longueur de 
2,200 mètres et en rampe de 56 millimètres par mètre. 


- Chronique médicale. — Bulletin des décés de la ville de 
Paris du 19 au 25 avril 1878. — Variole, 1; rougeole, 30; 
scarlatine, 2; fièvre typhoïde, 9; érysipèle; 1; bronchite 
aiguë, 71; pneumonie, 90; dyssenterie, »; diarrhée choléri- 
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forme des jeunes enfants, 7; choléra, » ; angine couenneuse, 24; 
croup, 18; affections puerpérales, 5; autres affections aiguës, 225; 
affections chroniques, 440, dont 159.dues à la phtisie pulmo- 
naire; affections chirurgicales, 43; causes accidentelles, 28; 
total : 991 décès contre 1,040 la semaine précédente. 


Chronique de physique. — Expériences curieuses de 
téléphonie (1). — Les premiers aimants avaient à peu près 
les dimensions ‘ordinairement employées maintenant, į pouce 
de diamètre, et une longueur environ huit fois aussi grande. 
On s’est servi d’abord de plaques de fer, mais elles n'étaient 
nullement nécessaires. Mettant de côté ces plaques, j'ai essayé 
naturellement un certain nombre de substances; d'abord 
une plaque mince d'étain qui convenait parfaitement, et pour 
transmetteur et pour récepteur. Une plaque de tole, de - d'épais- 
seur environ, n'opérait pas aussi bien, mais tout ce qu'on disait 
était parfaitement compris. En faisant les expériences avec ces 
plaques on les mettait simplement au haut de l'instrument sans 
qu'elles y fussent fixées en aucune manière ; le pavillon en bois du 
sommet et la cavité conique ont été aussi mises de côté, parce que la 
transmission et la réception se faisaient également sans elles. Cette 
partie de l'instrument semble superflue, car le son, lorsque la 
simple plaque est appuyée à plat contre l'oreille, paraît plus fort à 
cause de sa plus grande proximité. Maintenant, les plaques de fer ne 
paraissent pas être absolument nécessaires, quoique le fer agisse 
mieux qu'aucune autre chose; gt que les substaace diamagnéti- 
ques agissent aussi très-bien. Désirant que mon assistant, qui était 
à une certaine distance ct ue pouvait en aucune manière percevoir- 
un sou direct, continuât de compter pendant quelque temps, j'ai en- 
levé la plaque de fer et mis en travers de l'instrument un large bar- 
reau de fer, de : de pouce d'épaisseur. En plaçant mon oreille con- 
tre lui, j'ai entendu chaque nombre distinctement, mais un peu 
affaibli. Un morceau carré de cuivre, de$ de pouce, a été mis en 
place, le son, quoique distinct, n'était pas aussi fort que précédem- 
ment. Des morceaux épais de plomb, de zinc et d'acier ont été 
tour à tour essayés. L’acier agit à peu près comæe le fer, et, 
comme dans les autres cas, chaque mot prononcé était faible 
ment mais distinctement entendu. Quelques-uns de ces métaux 
étaient dimagnétiques, el cependant l'action se produisait. Des 
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substances non-métalliques ont été ensuite essayées ; d'abord un 
morceau de verre de vitre; il opérait vraiment très-bien. Avec du 
bois, un morceau d’une boîte à allumettes, l’action était faible : 
majs en plaçant des morceaux d’une épaisseur graduellement crois- 
sante le son augmentait sensiblement, et avec un morceau gros- 
sier de bois de 1 1/2 pouce d'épaisseur, le son était parfaitement dis- 
tinct. J'ai mis ensuite en place une boîte vide en bois ; elle agissait 
très-bien. Un morceau de liége épais de į pouce agissait, mais un 
peu faiblement. Un bloc de pierre à rasoir; épais de ? pouces, 
a été placé sur l'instrument, et en appliquant l'oreille contre lui, 
on pouvait suivre facilement celui qui parlait. Alors j'ai essayé 
sans qu'il y eût rien d'interposé, et j'ai placé mon oreille tout 
contre l'aimant et la bobine, et ce qui est vraiment très- 
curieux, sans aucune plaque vibrante, j'ai pu entendre faible- 
ment, et en étoutant attentivement, j'ai pu comprendre tout ce 
qu'on disait. La chose a été répétée plusieurs fois : la transmis- 
sion mécanique du son était impossible, car beaucoup de mètres 
de fil étaient couchés sur le sol, et cependant sans qu’il y eût rien 
d’interposé (excepté de lair) entre mon oreille et l'extrémité de 
l'aimant, j'ai pu comprendre ce qui était dit. Dans toutes ces expé- 
riences, les sons ont été perçus, Les sons transmis (ou essayés) agis- 
saient un peu différemment, Un diapason, qu’on faisait sonner et 
qu'on plaçait sur la plaque même de fer ou sur le bois de l’instru- 
ment était entendu clairement ; pour la parole, les plaques minces de 
fer agissaient mieux. Avec d’autres corps, la pierre, le bois épais, 
le verre, le zinc, etc., le son du diapason était entendu, soit qu’il 
‘reposât sur eux, soit qu’on tint sur eux la branche yibrante. Ces 
corps épais ne convenaient pas pour transmettre le son de la voix. 
Tous ont été mis de côté, et l'instrument sonore a été tenu direc- 
tement sur le pôle de l'aimant; le son a été clairement entendu, 
quoiqu'il n’y eùt rien d'interposé, excepté l'air, entre le diapason et 
l'extrémité de l’aimant. L'intensité du son n'était peut-être pas 
aussi grande quand le diapason posait directement sur le pôle 
que quand il était tenu sur l'extrémité de l'aimant, J'ai ensuite 
essayé si ma voix serait entendue avec cet arrangement. Le résul- 
tat a été un peu douteux ; mais je pense que quelque action a dù 
‘se produire, car le diapason était entendu lorsqu'il vibrait simple- 
ment dans le voisinage du pôle; l'effet produit par la voix doit avoir 
différé seulement par le degré d'intensité, il était trop faible pour 
être entendu à l’autre extrémité. J'ai répété ces résultats, je les 
ai rendus tout à fait certains, et j'ai réussi à transmettre les sons 
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très-distinctement sans plaque sur le pôle, et j'ai entendu en retour 
distinctement tout ce qui était dit en plaçant mon oreille contre 
l'instrument, sans qu’il y eût aucune plaque. Il semblerait 
que, pour agir sur l'aimant de manière à produire des courants 
induits, quelque chose doit d’abord vibrer de quelque ma- 
nière, et être en possession de plus de force vive qu'un gaz, 
mais il ne parait pas nécessaire que la substance soit parama- 
gnétique, car les corps diamagnétiques agissent très-bien. 

B. W. WaRWICK. 


Chronique météorologique. — Observatoire, Secchi, 
sur le Stelvio. — Parmi les titres nombreux qui rendirent 
illustre le nom du P. Ange Secchi, ce fut celui d’avoir été 
un des premiers à contribuer efficacement aux progrès rapides 
que la météorologie a faits en Italie pendant ces dix der- 
nières années. — Ce fut lui qui, dès l’an 1853, soutint chez nous 
les grandes idées émises par l’Américain Mathieu-Fontaine Maury 
sur la météorologie nautique, qui donnèrent origine à l’application 
du télégraphe électrique pour annoncer les tempêtes; et le père 
Secchi faisait cette application avec M. Fabri-Scarpellini dans les 
États de l’Église, en 1856, une année avant que, sur une échelle 
beaucoup plus vaste, l'illustre Le Verrier, directeur de l’obser- 
vatoire de Paris, le fit pour toute l’Europe. En 1862, il commença 
_ la publication périodique du Bollettino meteorologico de l'obser- 
vatoire du Collége romain, dans lequel il recueillit de nombreux. 
et importants travaux faits par lui et par d’autres météorologistes. 

Il aida par ses conseils et par ses travaux l’organisation du ser- 
vice météorologique fondé en Italie par le gouvernement en 1865, 
et protégea toujours la Correspondance météorologique alpine- 
apennine, établie par moi avec le concours du Club alpin, et il 
voulut y être représenté par l'observatoire élevé de Montecavo, 
qu'il avait fondé avec celui de Grottaferrata, dans le Latium. 

C'était donc un devoir pour la météorologie italienne d’attester 
d'une manière solennelle sa reconnaissance au grand homme qui 
avait tant fait pour elle. 

C'est à cela que pensèrent le commandeur Louis Torelli, séna- 
teur du royaume, et le P. François Denza, directeur de l’obser- 
vatoire de Moncalieri, Le premier avait inauguré le service mé- 
téorologique en Italie, quand jį} était ministre de l’agriculture et du 
commerce, en 1865. Le second avait institué presque dans le même 
temps la Correspondance météorologique italienne alpine-apennine. 
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Ils pensèrent à dédier au P.’ Secchi, l’observatoire météorolo- 
gique du Stelvio, fondé en 1872 par la section de la Valteline 
du Club alpin, à instigation du sénateur Torelli, qui en est le 
président. | 

Cette pensée ne pouvait être ni plys opportune ni plus apte 
pour unir d’une manière indissoluble le nom du P. Secchi à la 
météorologie italienne. 

En effet, l’observatoire du Stelvio est sous tous les rapports 
singulier et important. Ce dernier et celui du col de Valdobbia 
sont, pour le moment, les deux sentinelles les plus élevées qui 
explorent continuellement l’atmosphère, non-seulement dans notre 
pays, mais dans toute l’Europe, puisqu'ils se trouvent à plus de 
2,500 mètres sur le niveau de la mer. Il est en outre le premier 
avanf-poste que la météorologie ait au nord en ftalie, et il surveille 
les passages ‘assez fréquentés qui conduisent de la Suisse et de 
l'Autriche dans notre pays. 

De plus, la étation du Stelvio représente non-seulement la 
météorologie des Alpes, mais encore celle de toute l'Italie, parce 
qu'elle fait partie non-seulement de la Correspondance météorolo- 
gique alpine-apennine, maïs aussi du Service météorologique officiel 
auquel récemment elle a été réunie, de même que celles du col 
de Valdobbia et du petit Saint-Bernard. La station du Stelvio est 
comme un résumé de la météorologie de toute l’Europe; on 
dirait même de la terre entière, puisque, dans les dernières 
réunions internationales des météorologistes, ces stations de mon- 
tagne furent déclarées d’un intérêt général pour la météorologie 
universelle, et on voulut les considérer comme faisant partie du 
réseau météorologique international, qui s'étend des pôles à 
l'équateur. 

C'est pour cela qu'aucun autre observatoire de météorologie 
d'Italie ne ‘pourrait être mieux choisi que celui du Stelvio à être 
honoré. d'un nom si cher à la science; et cet hommage, bien que 
modeste, est, au point de vue scientifique, le plus propre à rendre 
célèbre la mémoire vénérée de l’illustre météorologiste italien. 

- La proposition du commandeur Torelli a été dernièrement ap- 
prouvée par la direction de la section de la Valteline de notre 
Club alpin, qui fut une des premières à encourager la météorologie 
de nos montagnes, et sa décision m’a été communiquée hier au 
soir par le vice-président et par le sécrétaire de la section. L'ob- 
&rvatoire du Stelvio sera donc désormais appelé : Observatoire 
Secchi, sur le Stelvio, et ce nom, déjà glorieux à tant d’autres titres, 
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ne sera plus séparé des actes de la météorologie italienue, et se 
répandra aussi loin que ces actes dans l’un et dans l'autre hémi-. 
sphère. 

L'étranger qui si souvent entre en Italie par ce passage élevé 
et éloigné, en rencontrant ce premier endroit habité, saluera 
aussitôt le nom immortel" du P. Secchi; et, dans le silence des 
neiges et des glaciers, en visitant dans la bibliothèque ses œuvres 
nombreuses et remarquables, qui sous peu y seront envoyées et 
conservées avec soin, avec celles du Bureau central de la météo- 
rologie italienne et de la Correspondance méléorologique alpine- 
apennine, s'apercevra dès son premier pas que les recherches 
sur la météorologie se font avec amour et énergie dans le pays 
qu’il va parcourir, et qui a donné les fondateurs et les premiers 
instruments à cette science, qui maintenant a grandi et s’est dé- 
veloppée dans le monde entier. En même temps il admirera le 
zèle de la Société italienne du Club alpin, qui sut soutenir et en- 
courager une œuvre si utile au genre humain, comme est celle de 
l'institution des stations météorologiques sur nos montagnes, en 
se plaçant de cette manière au-dessus des Sociétés sœurs établies 
au delà des Alpes. — P.-J. DExza. 
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ANNALES DE Poccenporrr. — (2 série), — N° 4, 1878. — 
E. RIECKE. — Galvanomètre à sensibilité constante. — Détermina- 
tion de la force électromotrice d'un élément Grove. — Dans le n° 45 
des Annales de Poggendorf, l’auteur a démontré qu'un courant 
enroulé en spirale sur un ellipsoïde exerce une action constante 
sur un élément magnétique occupant dans l’intérieur une position 
quelconque. Le a se simplifie si on prend un ellipsoïde de 


révolution aplati = — a Da = { et une spirale dont l’axe comede 
avec oz. [action us dans ce cas sur un point intérieur est 
w =n (R — 47) z, en appelant n le nombre de tours de spire sur 
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Le multiplicateur est formé de deux morceaux de bois dans 
chacun desquels est creusée une cavité circulaire formant, lorsque 
les morceaux sont superposés, une cavité suflisante pour loger 
l’aiguille aimantée. L'ensemble des deux pièces est tourné en ellip- 
soïde aplati et percé, suivant l'axe, d'un trou pour laisser passer le 
fil de suspension de l'aiguille; ce fil. porte un index. L’ellipsoide 
est recoavert de deux couches de fil fin et l'extérieur de deux 
couches de fil plus gros, le nombre de tours de spire sur l'unité 
de longueur de l’axe est constant. 

On a mesuré la sensibilité de deux manières : 1° le courant de 
quatre éléments Grove se partage entre le multiplicateur et une 
boussole de tangentes, en règle les résistances de façon que les dé- 
viations soient sensiblement les mêmes; connaissant la sensibilité 
de la boussole et les résistances, on calcule celle du multiplicateur; 
2 on fait passer le courant dans le multiplicateur seul, et connais- 
sant la force électromotrice et les résistances, on en déduit la sen- 
sibilité. Gette seconde méthode donne des résultats plus voisins de 
la théorie que la première. 

Les écarts extrêmes de la sensibilité varient seulement de 0,6 
à 0,8 0/0 pour des déviations comprises entre 60° et 12. 

On a constaté aussi que la sensibilité reste constante quand on 
remplace l’aiguille par un système astatique. On peut donc appliquer 
le principe à la construction du galvanomètre. 

L'emploi de la deuxième méthode a nécessité la mesure exacte 
de la force électromotrice des éléments Grove; la force horizon- 
tale a été mesurée surde magnétomètre de Meverstein : les résulltats 
sont 19,24, 20,77, 149,82, 19,30 unités Siémens, suivant l’état des . 
éléments; mais il faut remarquer que la force électromotrice varie 
avec le courant qui traverse l'élément :il vaudrait mieux définir 
cette force, la différence de potentiel entre les deux pôles d'un élé- 
ment non traversé par un courant. 

On trouve que, si les deux pôles sont réunis à des boules de 10°”, 
la charge de ces boules est 3,12. Si ces boules étaient placées dans 
une balance de torsion formée d'un fil d'argent de rayon 0®%1, 
longueur 1203"", supportant une aiguille dont le bras est 150mm, et 
que les boules soient d’abord écartées de 30°, l’angle se réduirait 
à 2% lorsqu'on réunirait ces boules aux deux pôles de l'élément. 
. P. Gian. — Influence de la densité d'un corps sur la quantité de 
lumière absorbée par ce corps. — Les rayons d'une lampe à pétrole 
placée au foyer d'une lentille tombent sur un miroir incliné à 45°, 
qai les réfléchit horizontalement; ces rayons tombent normale- 
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ment sur le fond bien horizontal du vase contenant le liquide. 
Après leur sortie, ils sont réfléchis horizontalement par un second 
miroir à 45° sur la partie inférieure de la fente du photomètre 
(Mondes, t. XLIII, p. 836); la partie supérieure est éclairée par des 
rayons directs de la lampe réfléchis par des miroirs. 

On verse dans le vase une dissolution concentrée, puis on verse 
avec précaution une certaine quantité du dissolvant ; les couches 
ne se mélangent pas, on détermine l'absorption de lumière, puis 
on répète l'expérience après avoir mélangé les liquides : on peut 
ainsi comparer l'absorption produite par les liquides superposés et 
par le mélange, la densité du corps absorbant a varié seule d’une 
expérience à l'autre. 

On trouve que, si la quantité de lumière absorbée varie avec la 
densité, ce changement est très-faible. Les liquides essayés, dis- 
solutions de Cuo, So’, de Ko, 2 Cro’, d'iode dans l'alcool absolu 
et dans le sulfure de carbone, se divisent en deux groupes; 
pour le sulfate de cuivre, le coefficient d’affaiblissement augmente; 
pour les autres, il diminue du rouge au bleu; pour le premier, le 
coeffieient relatif au mélange est en général plus petit que celui 
des liquides superposés; pour les autres, ik est en général plus 
grand. Les différences sont très-faibles, mais elles sont de même 
sens, et semblent indiquer une action réelle. 

Dans ces liquides, l'indice de réfraction et la viscosité varient 
très-peu avec la concentration; le sirop pour lequel ces deux quan- 
tités varient beaucoup plus, ne donne pas de résultats plus nets. 

Enfin, des expériences faites sur les spectres d'absorption du 
brome liquide et en vapeur montrent que ces spectres ne sont pas 
comparables; le liquide affaiblit toujours plus que la vapeur la 
région la plus réfrangible. 

LomMEL. — Fluorescence. — Dans les n° 159 et 160 Annales 
de Poggendorff, M. Lommel a établi qne la loi de Stokes n'est pas 
générale (voir les Mondes, t. XLII, p. 598) ; dans un troisième mé- 
moire, il a étudié un plus grand nombre de corps, et les divise en 
trois classes : | 

Dans la première, tout rayon homogène capable de développer 
la fluorescence donne le spectre complet de tluorescence, première 
espèce; dans la deuxième, tout rayon actif développe seulement, 
dans le spectre de fluorescence, des rayons de même réfrangibilité 
ou de réfrangibilité inférieure à la sienne, fluorescence de deuxième 
espèce; dans la troisième, le spectre de fluorescence se compose 
de deux parties, dont l’une suit la première loi, l’autre la seconde, 


fluorescence composée. 
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On trouve au moins quinze corps différents qui dérogent en tout 
ouen partie à la loi de Stokes, ceux de la seconde classe sont 
beaucoup plus nombreux. : 

Considérant ces corps à un autre point de vue, on trouve : 1° la 
première classe comprend seulement des corps qui donnent des 
bandes d’absorption très-fortes ; leurs couleurs sont vives et in- 
tenses (vert, rouge, jaune-orangé), au maximum d'absorption cor- 
respond le maximum de fluorescence. 

2 Les corps de la deuxième classe absorbent seulement l’extré- 
mité la plus réfrangible du spectre; ils sont jaunes, bruns ou 
incolores ; cette classe comprend, en outre, des corps qui donnent 
des bandes d'absorption correspondantes aux maxima de fluores- 
cence; mais ces ombres ne sont pas nettes, elles ne présentent pas 
de maximum absolu, et disparaissent rapidement quand la concen- 
tration diminue. 

3° Les corps de la troisième classe, comme ceux de la première, 
donnent des bandes d’absorption très-fortes et sont fortement co- 
lorés (vert, bleu, violet, rouge, orangé). 

4° Le spectre de fluorescence des corps de la première classe est 
partout également coloré, sauf quelques légers changements de 
nuance. 

5° Le spectre de fluorescence des corps de la deuxième classe est 
inégalement coloré, on observe un changement graduel du ton de 
la couleur, et il est uniformément coloré à l'extrémité où finit le 
spectre de fluorescence. 

6° Le spectre fluorescent des corps de la troisième classe est com- 
posé de deux parties, la moins réfrangible également colorée dans 
toute son étendue; l’autre, plus réfrangible, avec des changements 
graduels de ton, qui est également colorée à l'extrémité où cesse 
le spectre complet de fluorescence. A la limite des deux parties, on 
constate un changement brusque de couleur. 

7° Les corps de la troisième classe se comportent comme un 
mélange de corps de la première et de la deuxième classe. 

— Mackenzie et Nicos. — Changements de volume des liquides 
résuliant de l'absorption des gaz. — L'appareil employé pour les 
gaz peu solubles consiste en un ballon A à trois tubulures, dont 
l’une laisse passer le tube de dégagement du gaz, l'autre un ther- 
momètre sensible ; sur celle du milieu, on fixe un bouchon de verre 
percé de deux conduits. On peut donner à ce robinet les trois po- 
sitions 1, 2, 3. 

Au-dessus du robinet est une boule de verre B surmontée d'un 
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tube C rempli de chlorure de calcium. On remplit complétement 
le vase d'eau bouillie, on le place dans un vase plein d’eau, on met 
le robinet dans la position 2, et on fait dégager le gaz. Lorsque la 
saturation est complète, on met le robinet dans la position tł; on pèse 


le liquide contenu dans la boule B et on détermine l'augmentation 
de poids du tube C. Pour les gaz très-solubles, on emploie un ap- 
pareil analogue, mais plus simple. 

On construit les courbes de dilatation, et on remarque que la 
dilatation est proportionnelle à la quantité de gaz absorbée, et 
qu'elle correspond sensiblement au volume du gaz absorbé ramené 
à l’état liquide. Cette loi a été établie pour l'acide carbonique et 
l'eau. Les auteurs préparent des expériences sur les autres gaz. 

Dans une seconde série d'expériences, on sature le liquide à une 
température déterminée, puis on fait varier légèrement la tempé- 
rature en maintenant la saturation, et on détermine le changement 
de volume, qui est la somme algébrique des changements de vo- 
lumes dus à la température et à l'absorption du gaz. 

Cette méthode nécessite la détermination du coefficient de dila- 
tation de l’eau saturée d'acide carbonique. Pour cela, on remplit de 
ce liquide une ampoule munie d'un tube effilé qui plonge dans du 
mercure ; on abaisse la température de quelques degrés, et du poids 
du mercure qui rentre dans l’ampoule on déduit la contraction du 
liquide. La courbe de dilatation par la chaleur est semblable à 
celle de l'eau pure, sauf que le maximum de densité est inférieur 
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à 3 degrés, comme pour les dissolutions salines. Les deux méthodes 
donnent des résultats concordants. 


5° coefficients. .. ..... 0,001729 
40° = HARAS Ce 0,001470 
15° Ne en 0,001329 
20° NUS me 0,001236 
24° Sn He NS Da 0,001180 > 


— RiEckE. — Quelques remarques sur le radiomètre de Crookes.— 
L'auteur établit l'équation du mouvement du radiomètre, en sup- 
posant ce mouvement produit par une pression constante normale 
à la surface des ailettes et un frottement proportionnel à la vitesse 
de rotation. Les expériences faites avec deux radiomètres différents 
ont donné pour l’un un coefficient de frottement constant, pour 
l’autre ce coefficient augmente avec la vitesse. Dans cès expériences, 
les pressions seraient mesurées par 0,00002 et 0,00006 centimètres 
d'eau. Il examine ensuite la signification de cette pression dans la 
théorie de l'émission. 

— AUERBACH. — Détermination par percussion des sons de réson- 
nance des cavités de la bouche. — Lorsque, après une large inspira- 
tion on dispose la bouche pour la prononciation d’une voyelle, et 
qu'on frappe avec le doigt le larynx à la base du cartilage thyroïde, 
on entend un son très-net qui varie avec l’ouverture de la bouche 
et la disposition des cavités. On peut ainsi déterminer les réson- 
nances correspondantes aux différentes voyelles. Ces sons sont 
surtout clairs si on bouche les oreilles avec de la cire molle, ils 
constituent une série de sons musicaux, qui, pour l’auteur, com- 
prend un intervalle de deux octaves. 

— AUERBACH. — Hauteur du son d'un diapason dans un fluide 
incompressible. — Lorsque après avoir excité un diapason, on le 
plonge brusquement dans l’eau, on entend, surtout si l'oreille est 
placée sur la table de résonnance, un son plus grave que celui du 
diapason dans l’air. On calcule théoriquement que le rapport des 
sons doit être V/1,4 à 1. Les nombres donnés par l’expérience 
tendent vers cette valeur, qui est un maximum; ils s’en rap- 
prochent d'autant plus que le son est plus aigu. La densité et la 
viscosité du liquide n’ont pas d'influence sur la durée des vibrations. 

Le numéro contient la première partie d’un mémoire intitulé : 
Théorie des vibrations longitudinales-elliptiques dans l'éther incom- 
pressible. Cette partie comprend : introduction, réflexion totale, 

N° 1, t. XLVI 2 
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réflexion métallique, réflexion par les cristaux absorbants. Il nous 
est impossible analyser ce travail mathématique très-considé- 
rable. ne. 

SUPPLÉMENT AUX ANNALES DE POGGENDORFF, 1878, ne 1. — COOKE. 
— Radiomètre. — (Sill., journal, XIV, 1877.) — Tous les mouve- 
ments du radiomètre s'expliquent facilement par la théorie des 
gaz, Sans qu'il soit nécessaire de faire d’autres hypothèses. L'auteur 
a fait un grand nombre d’expériences, entre autres les suivantes : 
Il fait tomber sur le radiomèt”e ordinaire un faisceau de rayons 
parallèles, de façon à pouvoir éclairer la face noire seule, la face 
blanche seule ou toutes les deux ensemble; le nombre de tours 
dans le même temps est 233.88 et 319: ce dernier nombre est 
sensiblement la somme des deux autres; le mouvement est donc 
produit par des forces intérieures. L'échauflement du globe de 
verre donne une rotation négative. Le radiouiètre peut être consi- 
déré comme une machine thermique; la face noire est le géné- 
rateur, l'enveloppe le refrigérant, dans le premier cas; dans le 
second, les rôles sont intervertis. 

Il a comparé les intensités de deux flammes, l’une éclairante, 
l'autre non éclairante, placées successivement à égale distance 
d’un radiomètre et d’une pile thermo-électrique. La pile donne 
0,311, le radiomètre 0,315. Le mouvement est donc un effet de 
la chaleur. | 

SCICHILONE. — Dilatation du soufre liquide. (Gazz. chim., X.) — 
Le soufre employé provient de la décomposition de l’hvposulfite 
de soude; on le püritie par piusieurs cristallisations, et on mesure 
sa dilatation dans trois conditions différentes : 4° le soufre n’est 
pas chauffé préalablement à une température élevée; 2° on le 
maintient pendant deux heures à 250°; 3° on le fait bouillir pen- 
dant plusieurs heurrs. Dans le premier cas, le minimum de dila- 
tation tombe entre 159° et 100°, les coefticients concordent très- 
exactement avec ceux de Pisati. (Mondes, XLIV, p. 286.) Dans le 
second, la dilatation est différente; cependant le minimum est 
voisin de 159°; dans le troisième, l'influunce de la chaleur 
est encore plus marquée: le minimum correspond à 162°. Les 
coellicients, dans la dernière expérience, sont égaux à ceux de Moi- 
tessier, mais ils diffèrent de ceux de Pisati. 

Von Tuax. — Chaleur dégayée par la combustion du gag tunnant 
dans un vase fermé. (Ber. de Chem. Ges., À} — On brûle, dans un 
vase de verre placé daus le caloriméire à glace de Bunsen, un 
volume déterminé du iuéiange détonaut obtenu par l'électrolsse 
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de Teau acidulée à =; la chaleur dégagée par 15 du mélange est 


33,982. Andrews avait trouvé 33,970. 

Sonrr. — Région ultra-violette des spectres d'absorption de quel- 
ques liquides. (Arch. de Genève, LX.\— Les expériences ont été faites 
avec l'oeulaire fluorescent, un système de prismes et de lentilles 
de quartz; les sources de lumière sont le soleil, des étincelles 
entre des électrodes de magnésium, de xinc ou d'aluminium. L'eau, 
les ellorures et les sulfates des métaux alcalins ou alcalino-ter- 
reux, sont tous transparente pour les ravons ultra-violets. L’ab- 
sorption produite par les dissolutions salines est proportionnelle 
à la concentration et à l'épaisseur de la couche absorbante. Dans 
beaueonup de cas, la base et l’acide conservent leurs propriétés : 
ainsi l’aeide azotique étendu donne le même spectre d'absorption 
que les dissolutions d’azotates contenant la même quantité d'acide. 
Beaueoup de corps obsorbent fortement les rayons ultra-violets, 
entre autres, l'acide azotique, les chromates et bichromates, le 
sulfate de cerium, le permanganate de potasse, le sulfate de di- 
dyme. 

HaceNsacH. — Propriétés optiques du spath fluor. (Arch. de Gen., LX.) 
— On peut rendre lumineux le spath fluor, soit en le chauffant à 
ane température inférieure au rouge, soit par phosphorescence, 
soit par fluorescence. Dans le premier eas, le spectre est formé de 
9 bandes dont le position reste fixe, mais dont l'intensité varie avec 
les échantillons et la température à laquelle ils ont été chauffés : 
une température trop élevée fait disparaître momentanément cette 
propriété. Le spectre de phosphorescence est composé de 10 ban- 
des qui coincident sensiblement avec les précédentes. Le spectre 
de fluorescence est très-différent des deux autres; il est coutinu 
depuis l’orangé jusqu’en G avec un maximum en F. La fluores- 
eenes est due probablement à quelque substance étrangère. 

Vocez. — Noles spectroscopiques. (Rev. de chem. Ges., X.) — Une 
ouverture latérale pratiquée à l'extrémité d’un spectroscope de 
poche reçoit les rayons de la flamme employée comme terme de 
eomparaison : oces rayons tombent sur un prisme à réflexion 
totale qui les renvoie sur la partie supérieure de la fente. L'appa- 
reil est porté par un support qui permet différents mouveinenis, 
qui soutient : les tubes d'essais, le miroir destiné à faire passer 
Îles rayons au travers des liquides dans Les expériences d’absorp- 
tion, les vases qui contiennent ces liquides, etc. Dans un appareil 
semblable, meis portatif, łe support se visse sur la boite qui ren- 
ferme lesdiflérentes pièces de l'appareil. 


416 | LES MONDES. 


SERMONTOFF. — Actions photographiques (Jour. de la Soc. Phys. 
Saint-Pétersbourg. IX.) — Lorsqu'on examine sous un grossisse- 
ment de 300-500 fois une couche sèche de collodion bromuré 
ioduré, on aperçoit de petits grains transparents de bromure et 
d’iodure disposés régulièrement. Après l'immersion dans le bain 
d'argent, le diamètre des grains augmente rapidement par suite 
de leurs transformation en sels d’argent, sans que la distance des 
centres varie sensiblement. Lorsqu'on recouvre la plaque d’un ré- 
vélateur, les grains deviennent rapidement opaques et s'étendent 
comme une cristallisation vue au microscope. Après un contact 
prolongé du révélateur mélangé de nitrate d'argent, les grains 
finissent par se toucher, et la plaque prend un aspect miroitant. 

Ces résultats peuvent s'appliquer par une action électrolytique 
d'éléments Feo S0, AgO, Az05 et Ag, qui précipite l'argent du ni- 
trate. Si en effet on sépare par une feuille de parchemin les deux 
dissolutions et qu’on les réunisse par un fil d'argent en un conduc- 
teur, ce conducteur se recouvre de cristaux d'argent. L'action de 
la lumière aurait pour effet de décomposer une partie des sels 
d'argent et de fournir des parcelles d'argent métallique qui com- 
mencent l’action. | 

Cette explication rend compte d'expériences de Davanne dans 
lesquelles on rend visibles, avec un révélateur mélangé d’un peu 
de nitrate d’argent, les traits tracés avec un crayon d’argent sur 
du papier ou sur une plaque de verre avec des corps conducteurs : 
des isolants ne donnent rien. 

Riçui. — Expériences sur les décharges électriques. (Cimento, I et 
II, 1877.) — L'auteur a observé quatre modifications dans la 
forme et la couleur de la décharge suivant la capacité de la bat- 
terie, la nature et la résistance du circuit; il a photographié les 
élincelles, et certaines épreuves disposées pour le stéréoscope mon- 
trent nettement la forme et la courbure des traits. Il a aussi étudié 
la décharge dans les liquides, et remarqué, que dans l'eau dis- 
tillée, lorsque la distance est trop grande, on voit une étoile blan- 
châtre au pôle — et une lumière rougeâtre au pôle +. Les expé- 
riences ont été variées d'une foule de manières; le mémoire 
contient de nombreuses figures représentant les effets observés. 

HERBERT-TOMLINSON. — Augmentation de la résistance électrique 
des fils par suite de l'allongement. (Proc. roy. Soc., XXVI.) — 
L'augmentation de résistance est donc due à la fois à la diminution 
de section du fil et au déplacement des molécules. On détermine 
au cathétomètre ou d’après le nombre de vibrations longitudinales 
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le coefficient d’élasticité du fil, l’élasticité de torsion par la mé- 
thode des oscillations; on en déduit le rapport de l'augmentation 
de longueur à la diminution de section. D'autre part, on déter- 
mine par la méthode du pont de Wheatstone la résistance du fil 
tendu par un poids ; les différences entre les résultats observés et 
ceux déduits de la diminution de section ramenés à 1° du fil 
tendu par 1 gramme sont : 

Acier 1079,6 >< 10 —:?, fer 1257,6 >< 10 — *? ; laitan 233,7 >< 10-2, 
La modification de forme ne suffit pas pour expliquer le résultat 
observé surtout avec le fer et l’acier. 

Svenson. — Conduclibilité de quelques électrolytes. (Inaug. Dissert. 
Lund Suédois.) — L'auteur a déterminé la conductibilité par la 
méthode de Paalzow; les expériences ont porté sur le sulfate 
neutre de potasse, le sulfate d'alumine, les aluns de potasse, de 
soude, d’ammouiaque de fer et d'ammoniaque de chrome (rouge 
et vert). Dans tous les cas, la conductibilité augmente avec la 
proportion du sel. La conductibilité des aluns est intermédiaire 
entre celle des sels simples: cependant elle se rapproche davan- 
tage de celle du sulfate d'alumine. | 

PiLosopæiCAL MAGazinE (janvier 1878).— 0.-J. Lonce. — Nou- 
velle forme de la pile de Daniell. — On évite la diffusion du liquide 
à travers le vase poreux par la disposition suivante. Un tube A, 
ouvert à ses deux extrémités, contient un ruban de zinc et plonge 
dans une dissolution étendue de sulfate de zinc. A ce tube est 
attaché par un fil de soie un autre tube B beaucoup plus court, 
fermé à l'extrémité inférieure, dans lequel plonge un fil de cuivre 
recouvért d’une couche isolante, sauf à son extrémité; ce tube 
contient quelques cristaux de sulfate de cuivre; A traverse le bou- 
chon de la bouteille et y glisse à frottement dur. Lorsque l’ouver- 
ture de B plonge dans le liquide, le sulfate se dissout peu à peu ; 
les deux liquides se dispersent, mais très-lentement. Il suffit, pour 
interrompre le courant, de soulever A : le zinc et l’ouverture de B 
sortent du liquide. Si on remplace le fil de cuivre par un fil de pla- 
line, le sulfate de cuivre par de l’acide azotique ou un mélange 
d'acide sulfurique et de bichromate de potasse, on augmente nota- 
blement l'intensité du courant. 

Dans une seconde disposition, le tube A est effilé à l'extrémité 
inférieure; B contient une dissolution concentrée et quelques cris- 
laux de sulfate de cuivre. Son extrémité ouverte ne plonge plus 
dans le liquide, seulement, on mouille légèrement les parois exté- 
"neures avec le sel de zinc; elles se recouvrent de cristaux déli- 
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quescents qui entretiennent une Communication suffisante, puisqu'ils 
sont plotigés dans une atmosphère satutée d’hamidité, 

Ces deux dispositions donnent un courant éonstant, et sont très- 
contenäbles coinme étalon dé force motrice. 

LE Costé. — Vision binoculaire. — L'auteur n'admet ni la théo- 
rie de Wheatstone de la fusion mentale d'images dissemblables, mi 
celle de Brücke et Brewster du mouvement inconscient des yews 
qui fitent successivethent les différents points de Fobjet; Ia sensas 
tion de relief provient alors des différences dans la convergence des 
axes optiques. ll vérifie à ce propos les expériences de Deve, dans 
lesqtiélles cette sénsation se produit, même lorsqw oh éclaire l'objet 
dvec tinë étincelle électriqte qui dure at plus =} dè séconde, 
temps trop court pour que les mouvements et questioni puissent 
s'exécüiter. Il constate qu’ut observateur très-exercé fram certains 
_ pôitits d'tti objet ou d'une image stéréoscopique, aperçoit doubles 
Tes points situés en deçà ou au delà du point qu’on examine. Il for- 
mule ainsi sa théorie : Les images doubles des points sitaés d’an 
côté ou de l’autre de celui qu’on fixe disparaissent, les tnes par une 
augmentation, les autres par une diminution de convérgence. L'ob- 
servateur distingue immédiatement sans tâtontiements les deux 
espèces de points l’un de l’autre, sans que le mouvement des ates 
optiques soit nécessaire ; il rapporte les uns eh avant, les autres ex - 
arrière du point fixé. Les images doubles donnent immédiatement 
la sensation du relief, mais elle est complétée par les mouvements 
des axes òptiques des yeux. 

ABNEY. = Destruction de l'image photographique non relevée, x 
Lorsqu'on traite par le brome, l'icde, l'acide azotique, latide sel: 
fürique, le bromtire de cuivre, le perchlortire de fer, ou d'autres 
éofps capables de céder du brome oa de l'iode, uné eouche de 
eollodioti contenant l’émulsion de bromure d'argent et exposée préa- 
lablément à la lumière, l'image disparait. Si on admet que le déve: 
loppernenti de l’image résulte de la tfansformation de Ag? Br? en 
Agt Br, ces résultats s'expliquent facilement : 


2 (Ag*Br)L21—Ag"Br AgI 
2 (Ag? Br) + 2(Cu Br?) =2 Ag? Br+4 (Cu br). 


il est plus difficile de se rendre compte de l’action des acides 
sulfurique et azotique. 

L’äcide azotique ne détrtit pas l’image obtenue avec l'iodure, cè ` 
qui sémblerait indiquer que la formation de l’image dans ee cas 
résulte d'ime réaction différente ; cependant, si on fait agir sut des 
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-plaques préparées au bromure et d'autres à l’iodure l'acide chro- 
mique, le permanganate de potasse ou l'ozone obtenu par l’action 
de l'électricité sur de l'oxygène pur, les images disparaissent sur 
les deux plaques. Ces images sont donc de même nature et sont 
détruites par l'oxydation. L'action des rayons rouges qui favorisent 
l'oxydation (Chastaing) s'expliquerait alors facilement. 

Février. Emerson Reynolds. — Appureil dé mesure pour les 
spevtroscopes de laborutoire. — L'alidade qui porte la lunette met 
cn mouvement, au moyen d'une roue dentée, un axe horizontal ter- 
miné par une longue aiguille qui se déplace sur un cadran en verre 
dépoli faiblement éclairé par transparence ; on supprime ainsi la 
lecture du cercle gradué, qui est difficile dans la chambre obscure. 
Pour graduer le cadran, on vise les rayons rouges inférieurs à Ja 
raie du potassium, on amène le zéro du vernier sur une division, et 
on met l'aiguille au zéro ; on déplace l'alidade et on marque sur le 
cadran les positions correspondantes de l'aiguille. Les divisions 
‘sont très-espacées et faciles à lire; il est commode, pour les com- 
paraisons, de marquer les divisions .qui correspondent aux raies 
principales des corps les plus importants. On peut aussi remplacer 
l'aiguille par un petit miroir qui renvoie un point lumineux sur un 
écran éloigné; le procédé est surtout commode pour la construc- 
tion des cartes des spectres. 

O.-J. Looce.— Méthode pour mesurer la conductibilité absolue des 
cristaux el autres substances rares. — Si on interpose un cylindre 
de la substance à essayer entre deux cylindres de même section de 
conductibilité connue, et qu on détermine par la méthode de Fou- 
ner lès courbes de température de ces deux cylindres, on peut 
en déduire la courbe dans le corps interposé, et par suite sa con- 
ductibilité. 

Dañs ee mémoire, l’auteur traite par le calcul la question dans 
déux cas : 1° on tient compte du rayonnement de la surface exté- 
rieure du corps; 2° on empêche ce rayonnement ; ce dernier pro- 
cédé est plus commode que l’autre, et d'autant plus précis que la 
plaque est plus mince. Dans une seconde partie, il donnera les 
méthodes d'expérience et les principaux résultats. 

EmEnsoN REynoins. — Détermination rapide de l'urée. — La 
méthode est fondée sur la réaction de l’hypobromite de soude sur 
l'urée : 

— C'O2A22H4 + 3 (NaO, BrO) + 2 (NaO, HO) = 3 (Na Br) + 2 (NaO CU2)+ 6H0 +2 Az. 


Dans un premier appareil, on évite la mesure du volume d'azote 
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en faisant arriver ce gaz dans un ballon plein d’eau muni, à sa par-. 
tie inférieure, d’un tube recourbé; on mesure la quantité d’eau 
déplacée. On verse dans le flacon d'essai deux drachmes d'urine, 
on rince la mesure avec une; drachme d’eau (il y a souvent perte 
d’azote lorsque les liquides sont trop étendus), puis on fait arri- 
ver le réactif contenu dans une pipette graduée dont le tube plonge 
dans le liquide à essayer; il suffit pour cela d'ouvrir une pince qui 
serre un tube de caoutchouc. On maintient, autant que possible, 
l'appareil à 52° F; à cette température et à la pression 76, 4 grain 
d'urée correspond au développement de 365 grains d'eau. Cet 
appareil, très-facile à construire et à observer, donne des résultats 
suffisamment précis pour la pratique médicale. 

Dans un second appareil plus précis, mais compliqué, le flacon 
d'essai est réuni à un tube gradué dans lequel on mesure l'azote 
_ dégagé. 

Mars. — Russez. — Modification de la pile au bichromate de 
potusse. — Cette modification consiste à adapter à la pile l'ancienne 
disposition de Daniell ; le liquide tombe goutte à goutte d’un vase 
supérieur sur les plaques de zinc; un siphon qui plonge jusqu’au 
fond déverse au dehors l'excès de liquide. L'extrémité du zinc est 
en contact avec du mercure, un robinet inférieur permet de faire 
écouler le liquide et d'arrêter le courant. Cette pile est très- 
constante. | 

E. Bayzey. — Relation entre les couleurs du cuivre et de ses 
sels. — Lorsqu'on examine au travers d’une dissolution de sulfate 
de cuivre une plaque de cuivre éclairée par la lumière diffuse, cette 
plaque prend l'aspect d'une lame d'argent ; il semble donc que la 
lumière réfléchie par le métal soit complémentaire de celle transmise 
par les sels. Pour vérifier le fait, on analyse au spectroscope la 
lumière transmise par le sulfate, et on voit que toute la partie rouge 
jusqu'en D est complétement absorbée, tandis que dans la lumière 
réfléchie cette portion est plus étendue et plus intense que dans la 
lumière blanche ; l’autre portion semble identiqne dans les deux cas. 

On peut fonder sur cette remarque un procédé d'analyse des dis- 
solutions très-étendues de sels de cuivre. On place au-dessus d’une 
feuille de cuivre bien polie 3 tubes; le premier contient une disso- 
lution qui laisse passer une faible partie de la couleur du métal, le 
deuxième donne une légère- couleur bleue; on verse dans le troi- 
sième la dissolution à essayer jusqu’à ce qu’on obtienne un résultat 
intermédiaire entre les deux autres, et on mesure la longueur de la 
colonne; on connait ainsi le degré de concentration de la dissolution. 
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O.-N. Roon. — Comparaison des lumières de différentes cou- 
leurs. — Pour mesurer l'éclat d’une couleur, on fixe sur l'axe d'un 
appareil de rotation un carton recouvert de cette couleur, et on 
place en avant, sur le même axe, un disque blanc et des secteurs 
noirs dont on peut faire varier l'angle à volonté. On part d'un gris 
plus foncé que la couleur essayée, et on l’éclaire peu à peu jusqu'à 
ce qu’il présente le même éclat; on répète l'expérience en partant 
d'un gris plus clair, qu'on obscurcit peu à peu, et on mesure les 
proportions de noir et de blanc en tenant compte de la lumière 
réfléchie par le noir. Les résultats sont très-concordants. Ainsi, le 
vermillon est 23,8; un bleu-vert exactement complémentaire, 26,56, 
en représentant par 100 l’éclat du carton blanc. On.mélange ces 
couleurs de manière à obtenir du gris pur, qu'on mesure par la 
méthode précédente ; on trouve 24,54 ; le calcul donne 25,47. 

H.-F. Weser. — Mesures calorimétriques et électro-métriques 
absolues (janvier, février, mars). — Les différentes mesures de la 
valeur de l’unité de Siemens ont donné des résultats différents. 
Ainsi : 


W. Weber trouve. . . . .. ... .. 1,0257 >< 1010 (Mass): 
Kohlrausch. eee e. 0,97417 Xx10 — 
Le comité de r Association britannique, 

composé de Clerck Maxwell, Balfour 

Stevart et Jenkin. . . . . . . . .. .0,9536 >< 1010 (mum), 
Loreni ds du à sec 0,9333 x140" — 


M. Weber a repris cette mesure par trois méthodes fondées sur 
des principes différents : 

4° Induction électro-mágnétique. Un très-fort barreau aimanté, 
suspendu horizontalement par un fil, exécute des oscillations dans 
l'intérieur de deux spirales identiques placées symétriquement : 
4° aussi près que possible l'une de l'autre; 2° les centres à une 
distance égale au rayon des tours de spire ; 

. 2 Induction voltaïque. Les deux spirales précédentes sont pla- 
cées sur un même axe, les centres à une distance D; on fait passer 
dans la première un courant dont on mesure l'intensité, la seconde 
étant ouverte ; puis on ferme celle-ci, on ouvre Ja première et on 
mesure le courant induit ; 

3° Méthode calorimétrique. Si on admet que, dans un courant 
stationnaire dont le seul effet est de produire de la chaleur dans un 
fil, la chaleur dégagée est équivalente à tout le travail mécanique 
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dépensé dans le même temps, on a, d'après les lois de Joule et de 
Thomson, dans l'unité de temps: 


JQ =i'°W=iE 


dans laquelle J est équivalent mécanique, Q la quantité de cha- 
lcur, i l'intensité du courant, W la résistance, E la force électro 
motrice. Cette loi a été mise en doute par Quintus Julius ; l'auteur 
l'a d’abord vérifiée en déterminant par une série d'expériences la 
valeur et l'équivalent mécanique. Les moyennes sont : 427,76, 
428,42, 428,28; la valeur déduite des expériences sur l'air est 
428,95. La loi est donc exacte. 

Ceci posé; il suffit de mesurer la chaleur Q dégagée dans un fil 
pendant le temps Z, on a JQ = i* Wz; si on appelle Z (Q) la chaleur 
dégagée dans tout le circuit, X(W) la résistance totale, on a : 


J X (Q) =i? 2 (W) =i Ez 


on en déduit la résistance du fil. 

En résumé, on trouve : 

1": méthode, 0,9545 14010 (rm) — 18 séries d'expériences, - 

æ — 0,9554 40® — 24 — = ; 

3 — 0,9550 140% — 5 — — 

Moyenne générale, 0,9550 410". 

Cette valeur est seulement supérieure de + p. 100 à celle des 
physiciens anglais. 

Les trois méthodes donnent des résultats parfaitement concor- 
dants; on peut donc en conclure, contrairement à l'opinion de 
Lorenz, que nous connaissons exactement les lois des phénomènes 
sur lesquelles on s’est appuyé. 


PHYSIOLOGIE. 


— QUELQUES PENSÉES SUR LA FONCTION GLYUOGÉNIQUE DU FOIE ET 8A 
RELATION AVEC LA FORCE VITALE ET LA CHALEUR VITALE, par Joseph 
Le Conte. (American Journal of Sciences and Arts.) — Conclusions. 
— {. La véritable fonction du foie n’est pas glycogénique ou faisant 
du sucre comme on le suppose habituellement, mais glycogé- 
. nésique ou faisant du glycogène. Faire du glycogène est une vraie 
fonction vitale ; faire du sucre est une pure opération chimique. La 
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première est une métamorphose ascendanie; la dernière, une méta- 
morphose descendante. La première a lieu seulement dans le foie 
vivant; la dernière a lieu aussi dans le foie mort, et même plus 
rapidement, parce que la force opposée est supprimée et que l’opé- 
ration contraire est suspendue. Dans cette action vitale comme 
dans tant d’autres, nous pouvons, dans l’état actuel de nos connais- 
sances, représenter mieux l’état des choses comme le résultat de 
deux forces opposées, l’une vitale supérieure, et l’autre chimique 
inférieure ; la première produisant des changements ascendants, 
la seconde des changements descendants. Dans la mort, cette der- 
nière triomphe, et les changements sont seulement descendants. 
Ges deux actions contraires dans le foie ont été pleinement recon- 
nues par Claude Bernard, quoique pour sa commodité il les ait 
appelées toutes les deux glycogéniques. . 

2. Dans la maladie bien connue et ordinairement fatale, du dia- 
bète, le sucre est excrété en quantité considérable par les reins. 
Mais les reins ne sont pas l'organe coupable. Au contraire, ils font 
tout ce qu'ils peuvent pour remédier au mal. Le sucre dans le sang 
est extrêmement nuisible; les reins l'en chassent autant qu'ils le 
peuvent. Quelques-uns ont supposé que les poumons étaient en 
faute. Le sucre fourni au sang par le foie, disent-ils, n’est pas 
brûlé à mesure qu’il est reçu (comme il°devrait l’étre), à cause du 
manque d'oxygène pris par les poumons. Mais le véritable organe 
direclement en faute est incontestablement le foie. Dans les mala- 
dies diabétiques, le foie semble avoir perdu sa faculté de faire du 
glycogène. Le sucre reçu par les vaisseaux capillaires n’est pas 
arrêté dans le foie, mais il est transporté sans changement dans la 
circulation générale, d’où il doit, naturellement, être éliminé par 
les reins. La difficulté n’est pas tant de faire trop de sucre, mais de 
manquer d'arrêter le sucre à l'état de glycogène. Cela est prouvé par 
des cas de diabète traumatique;: On sait que la ponction de la dernière 
couche du quatrième ventricule du cerveau produit le diabète. 
Dans ces cas-là, lors mêine que le sucre a été ingéré en grande 
quantité, il n’y a pas de glycogène formé dans le foie, le glucose 
n'ayant pas été empêché (probablement à cause de la paralysie des 
nerfs vaso-moteurs) de passer sans changement dans la circulation 
générale. L’extrême gravité du diabète pathologique est donc en 
partie le résultat des effets directement pernicieux du sucre dans 
le sang, comme cela est prouvé par la cataracte diabétique, mais 
elle a principalement pour cause des désordres sérieux d’une fonc- 
tion très-importante du foie, fonction dont dépend entièrement 


24 i LES MONDES. 


la chaleur animale et la force animale de toute sorte, savoir : la 
préparation de la nourriture et la destruction des tissus pour faci- 
liter la combustion. Par une diète purement albuminoïde, on peut 
remédier à la première difficulté, c'est-à-dire à la présence d'un 
excès de glucose dans le sang, mais on ne peut pas remédier à la 
seconde et plus grande difficulté. On voit donc tout de suite pour- 
quoi une vitalité extrêmement faible et une température au des- 
sous de la normale, même dans la fièvre, doit caractériser cette 
maladie. 

3. Il y a une analogie très-intéressante entre cette fonction du 
foie qui fait du glycogène et la fonction des plantes qui fait de l'ami- 
don. Elles agissent ainsi dans le but de mettre l’amidon en réserve 
pour un usage futur. Lorsqu'il est prêt à servir, elles le rendent de 
_ nouveau soluble, sous forme de sucre ou de dextrine, et le font 
entrer de nouveau dans la circulation. De même, les animaux 
changent aussi le sucre soluble en glycogène insoluble (amidon 
animal), et le mettent en réserve dans le foie pour l'usage futur. 
Mais, pour qu’il puisse servir, il doit prendre de nouveau la 
forme de sucre soluble. | 

Dans un travail intitulé : « Digestion végétale, » publié en 1876, 
M. Morren compare le changement de l’amidon en sucre dans les 
plantes à la digestion dans les animaux, et il conclut que la fonc- 
tion de la digestion ne peut plus être regardée comme particulière 
aux animaux, mais qu'elle est universelle dans les êtres organisés. 
Mais, comme nous l'avons déjà montré, le véritable analogue, et 
de la formation de l’amidon et de sa solution dans les plantes, se 
trouve dans la fonction glycogénique du foie. La digestion est pro- 
prement une solution de nourriture solide. préparatoire à son 
absorption dans la circulation. Une‘telle fonction mest pas néces- 
saire dans les plantes (à moins qu'on n’en excepte les plantes insec- 
tivores), parce que leur nourriture est déjà liquide. Des matériaux 
déjà absorbés et retenus dans les tissus ne peuvent être appelés 
nourriture, et des changements en ces matériaux ne peuvent être 
‘appelés aliments, et les changements qu'ils subissent ne peuvent 
être appelés digestion si ce n’est par une métaphore. 

4. L'analogie entre les animaux et les plantes, en ce qui regarde 
cette fonction d'emmagasiner des amyloïdes, est bien plus frap- 
pante dans les animaux inférieurs et dans l'état embryonnaire. 
Toutes les parties des plantes semblent avoir le pouvoir de fixer et 
d’'emmagasiner des amyloïdes, quoiqu'il soit principalement confiné 
dans le parenchyme ou le tissu cellulaire indistinct; tandis que, 
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dans les animaux supérieurs, cette fonction est confinée dans le 
foie. Mais c'est un fait intéressant qui montre la ressemblance 
plus grande des plantes avec les animaux inférieurs et les embryons 
des animaux supérieurs, et qui démontre la loi de différenciation 
dans le développement de l'embryon et dans l’évolution du 
règne organique, loi d’après laquelle les embryons des animaux 
supérieurs et les adultes chez beaucoup d’animaux inférieurs ont 
aussi le pouvoir de fixer les amyloïdes ou de faire du glycogène, 
dans toutes leurs parties, quoique cela soit spécialement vrai pour un 
tissu épithélial non différencié (Bernard). Et ce qui est très-digne 
de remarque, ce sont les animaux paresseux, ou les animaux le 
: moins doués d'énergie nerveusc; qui accumulent le plus de glyco- 
gène dans leurs tissus. Bixio en a trouvé 10,14 pour 100-dans les 
tissus desséchés de l’huître et du cardium ; Foster, certainement 
autant ou plus dans les entozoaires, savoir : 2 pour 100, étant 
pesés humides. Ainsi, en montant l’échelle animale, non-seule- 
ment on trouve cette fonction de plus en plus localisée dans un 
organe, le foie, mais encore le produit glycogène est de plus en 
plus rapidement consumé par la combustion pour l'activité ani- 
male. 

5. Mais, s’il y a des ressemblances frappantes, il y a aussi des dif- 
férences très-caractéristiques entre les deux règnes dans l'emploi des 
amyloïdes emmagasinés. Les plantes mettent en réserve de l'ami- 
don pour l’usage futur comme matière de construction; donc, natu- 
rellement, après avoir été transformé en sucre, l'amidon doit être de 
nouveau transformé en cellulose insoluble. Les animaux, au con- 
traire, mettent en réserve du glycogène pour l’usage futur comme 
matière de combustion pour produire de la force. Les plantes n’en 
ont pas besoin pour acquérir de la force, car elles tirent leur force 
du soleil. Les animaux n'en ont pas besoin pour avoir une matière 
de construction, parce que leurs tissus sont largement albuminoïdes. 

6. Nous avons vu que les albuminoïdes, soit nourriture, soit tissus 
détruits, étaient probablement partagés dans le foie en glycogène et 
en cerlain résidu azoté. Le glycogène est changé en sucre, et puis 
en CO? et H?0, et éliminé par les poumons. Le résidu azoté, s’il 
n’est pas d’abord de l’urée, est du moins changé aisément en urée, 
et éliminé par les reins. Maintenant, en descendant l'échelle ani- 
male, nous trouvons dans bien des cas, comme par exemple chez 
les insectes, que le même organe exerce les deux fonctions. Dans la 
marche de l’évolution, l’urée est d'abord formée et en mème 
temps excrétée par le même organe. Plus tard, ces deux opérations 
se font séparément. 


~ 
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7. Nous avons déjà dit que Foster avait trouvé une grande pro- 
portion de glycogène dans les tissus des entozoaires. Il se demande : 
« À quoi leur sert le glycogène ? » et il répond : «a Il ne peut pas 
leur servir comme substance respiratoire, » car « ayant une tem- 
pérature constante qui leur est assurée » par le corps où ils de- 
meurent, «ils sont les dernières créatures qui aient besoin de. 
matière respiratoire ou productrice de chaleur. » Il incline donc 
vers l'opinion de Pavy, que le glycogène n’est pas du tout une 
matière respiratoire, mais une matière en voie de devenir de Îa 
fibrine. Pour notre part, nous, au contraire, nous voyons dans 
cette observation de la présence d'amyloïde, mise en réserve dans 
un animal qui n’a pas besoin d'une source de chaleur, une preuve 
frappante (s'il en était ençore besoin) que le premier objet de la 
respiration n'est pas de faire de la chaleur, mais de faire de la force; 
et nous voyons dans l'opinion de Foster une preuve non moins 
frappante du fait que ce principe fondamental de la physiologie est, 
quoique encore imparfaitement, reconnu par quelques-uns des meil- 
leurs esprits. L'emploi de l'expression de matière productrice de 
chaleur comme synonyme de matière respiratoire est une erreur 
profonde. Mais cette expression appliquée aux amyloïdes et aux 
graisses est devenue malheureusement si universelle, et elle est 
maintenant si fortement appuyée par l’autorité de grands noms 
qu'il est presque impossible de déraciner les idées fausses qui lui 
sont associées. On ne peut trop souvent, ni trop fortement insister 
sur celte idée : que le premier objet de la combustion dans fa 
machine animale, comme dans la machine à vapeur, ce n’est pas 
de faire de la chaleur, mais de faire de la force. La chaleur n'est 
qu'un concomitant, souvent utile, mais quelquefois inutile et même 
nuisible. Des expériences faites avec soin l'ont surabondamment 
prouvé; la doctrine de la conservation de la force l'exige absolu- 
ment; et cependant des physiologistes vont encore parlant tran- 
quillement d’un aliment respiratoire comme produisant seulement 
de la chaleur, comme si la force vitale était quelque chosesansaucune 
relation avec les autres forces dela nature, et n'ayant par conséquent 
pas besoin du tout d'explication. La force vitale créée par la com- 
bustion peut être dépenséc largement en force mécanique, comme 
dans les animaux supérieurs, ou presque complétement dans les 
fonctions végétatives de digestion, d’assimilation, de sécrétion, etc., 
comme dans les animaux inférieurs les plus paresseux, tels que 
plusieurs mollusques et entozoaires. 

Post-scriptum. Depuis que j'ai terminé cet article, en avril det- 
nier, j'ai lu avec un vif intérêt un mémoire très-remarquable du 
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professeur Schiff, intitulé : « Une nouvelle fonction du foie, » dans 
lequel l’auteur démontre de la manière la plus convaincante, par 
des expériences sur des chiens et des grenouilies dans le labora- 
toire physiologique à Genève, que le foie a le pouvoir de décomposer 
complétement les malières vénéneuses engendrées par lu désoryanisa- 
lion des tissus. La ligature des vaisseaux du foie, et spécialement 
de la veine porte, produit rapidement une léthargie extrême, et 
enfin la mort au bout d’une ou trois heures. Dans les grenouilles, 
à la vérité, la ligature produit peu d'effet, mais c'est seulement à 
cause de la lenteur des changements dans leurs tissus ; car le sang 
de chiens morts par suite de la ligature de leur foie, étant injecté 
dans la circulation des grenouilles, détruit promptement la vie si 
leur foie est ligaturé, mais ne produit pas d'effet si le foie n’est 
pas ligaturé. En outre, il a été reconnu que plusieurs autres poisons 
organiques sont détruits entièrement ou partiellement ou rendus 
inoffensifs par le foie. C’est Là indubitablement la véritable expli- 
cation de l'effet puissant de poisons organiques, lorsqu'ils sont 
administrés par injection sous-cutanée, car ils entrent alors dans 
la circulation générale sans passer par le foie. 

Je regarde ces expériences eomme une confirmation très-frap- 
pante de la théorie présentée dans ce mémoire, savoir : que les 
tissus désorganisés sont décomposés dans le foie en glycogène et un 
résidu éliminé principalement par les reins. Mais, si mon opinion 
sur le mode de la déconiposition est vraie, alors les expériences du 
professeur Schiff auraient démontré, non pas une nouvelle fonction, 
mais plutôt une extension de la fonction glycogénique, jetant sur 
elle une nouvelle lumière et lui donr'ant une nouvelle expluulion. 
C'est précisément cette signification nouvelle que j'ai essayé d'ex- 
poser dans le mémoire précédent. 


ps i S 
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ÉTUDE SUR LES PERFECTIONNEMENTS APPORTÉS RÉCEMMENT AUX MOTLURS 
A GAZ, par M. ARMENGAUD jeune fils. (Mémoire lu et dis'uté à la 
Société des ingénieurs civils, séance du 15 février 1878). — On est 
universellement convenu de désigner par moteur à gaz tour mo- 
teur fondé sur l'emploi d’un mélange détonant. Ce mélange est 
composé d'air et de gaz d'éclairage dans des proportions qui peu- 
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vent varier entre des limites assez étendues, à partir de sept parties 
d’air pour une de gaz; cette composition fournit toute la quantité 
d'oxygène nécessaire pour brûler les divers éléments combustibles 
du gaz d'éclairage. La combustion complète de ce gaz développe 
une quantité de chaleur de 10,180 calories par kilogramme ou de 
6,000 calories en chiffre rond par mètre cube. 

Cette chaleur soudainement produite par les réactions chimi- 
ques qui ont lieu au moment de l’inflammation du mélange gazeux, 
se répand dans les produits gazeux de la combustion, les dilate, 
et s'ils sont dans une capacité limitée, élève leur pression en les 
rendant aptes ainsi à exercer des eflorts considérables. La tem- 
pérature du mélange gazeux aussitôt après l'explosion dépend de 
la composition du mélange détonant, et peut varier de 1,200 à 
2,800 degrés. 

Les moteurs à gaz ont beaucoup de points de rapprochement 
avec les autres moteurs, à vapeur, à air chaud, etc. Dans les uns 
comme dans les autres, c’est l’expansion d'un fluide gazeux qui est 
la cause du mouvement, et par suite du travail mécanique en- 
gendré. Quelle que soit la nature du fluide, c’est sa force élastique 
qui est employée pour déplacer un piston lié à la résistance à 
vaincre. Ce fluide n’est en effet qu'un agent intermédiaire qui 
puise la chaleur à une source supérieure pour la verser dans une 
source inférieure, et d’après le premier théorème fondamental de 
la thermodynamique, c’est la chaleur disparue pendant ce passage 
qui s’est convertie en travail mécanique extérieur. 

Il ressort de là que, si l’on veut comparer dans leur principe 
dynamique les divers genres de moteurs que nous connaissons, une 
des différences essentielles réside dans la manière dont la chaleur 
est communiquée au corps intermédiaire. 

Dans les machines à vapeur, la chaleur est tenue d'opérer la 
transformation préalable de l'eau en vapeur, puis d'augmenter la 
tension de cette vapeur. Cette vaporisation s’opère en dehors du 
cylindre moteur, assez longtemps avant l’action du fluide sur son 
piston. Pour les moteurs à air chaud, l’échauffement qui dilate 
l'air est produit dans un foyer spécial également indépendant du 
cylindre. | 

Tout autre est cette communication de la chaleur dans les mo- 
teurs à gaz. Ici la chaleur est développée dans l’intérieur même 
du cylindre et au sein de la masse gazeuse qui doit fournir le fluide 
moteur. Bien plus, elle n'est produite qu'au moment où ce fluide 
dilaté va entrer en action. Il n’y a donc pas d'emmagasinement de 
chaleur. 
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On comprend les avantages qui découlent de ce mode de pro- 
duction et d'utilisation immédiates de la chaleur. C’est la raisen 
de l'intérêt qui s'attache aux moteurs à gaz et de la préférence 
qu'on doit accorder à ces machines pour les opérations indus- 
trielles, où un travail intermittent ne saurait s’accommoder de la 
mise en train longue et relativement dispendieuse des machines à 
générateur de vapeur. 

Mais autant est simple la conception de l'emploi du mélange 
détonant comme source de force motrice, autant sont complexes 
les conditions de sa réalisation pratique. En effet, la chaleur dé- 
veloppée par l’inflammation du mélange (au moyen d’un bec de 
gaz ou d’une étincelle électrique) se transmet trop vite à l’air.en 
excès et aux produits de la combustion, de telle sorte que ce n'est 
pas une expansion que l’on obtient, comme avec la vapeur ou 
l'air chaud, mais bien une explosion soudaine, dont on ne peut 
qu’atténuer la violence par l'augmentation du matelas d'air. De là 
des effets brusques peu compatibles avec Valture régulière que 
doit avoir une machine. 

D'autre part, la chaleur tend à s'échapper de la masse gazeuse 
aussi rapidement qu’elle y avait pris naissance, et elle passe en 
grande partie dans les parois du cylindre, avec une vitesse qui, en 
vertu de la loi de Newton, est proportionnelle à la différénce des 
températures des milieux interne et externe, laquelle est extrême- 
ment’considérable. Il en résulte un échauffement du cylindre dif- 
ficile à éviter avec les enveloppes à circulation d’eau. 

Ainsi la chaleur produite par l'explosion du mélange détonant 
` a deux manières de disparaître. Lorsqu’elle échauffe le cylindre 
et rayonne vers les corps environnants, elle est perdue par la force 
motrice. Si elle se maintient dans la masse gazeuse, elle s’y dé- 
pense en produisant du travail mécanique. De ces deux tendances, 
l'une nuisible, l’autre utile, il faut combattre la première, et dé- 
velopper la seconde. Pour retenir la chaleur dans la masse gazeuse, 
il faut mettre celle-ci en état d'engendrer le plus vite possible le 
travail dont elle est susceptible. 

Or ce travail se manifeste soit sous la forme d’une augmentation 
de volume (p. dv.), soit sous la forme d’une augmentation de force 
vive 1/2 m (v2? — vs). Ces deux formes du travail dans lesquelles 
l'énergie intérieure d’un mélange explosif quelconque est transfor- 
mable, peuvent très-rarements’isoler dans l’application.C'est la force 
vive qui domine dans les armes à feu; il doit en être ainsi, puisqu'il 
s’agit d'imprimer surtout une vitesse considérable à un corps de masse 
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relativement faible par rapport à la puissance de la charge. Dans 
les machines motrices à piston, on doit au contraire faciliter l'ac- 
croissement de volume, c'est-à'dire prolonger la détente. Malheu- 
reusement, comme la capacité dont on dispose est cylindrique et a 
une section forcément limitée, ce résultat ne peut être-obtenu dans 
les conditions voulues de rapidité qu'en permettant au piston de 
se déplacer avec une extrême vélocité. Une conclusion à tirer de 
là, c'est que les moteurs à gaz doivent être des machines à grande 
vitesse. Dans l'ancien moteur Otto et Langen il-y a, lors de la course 
ascendante, concommittance des deux formes de travail ci-dessus 
signalées. Malgré ce double effet, la déperdition de la chaleur par 
les parois est encore considérable et le rendement pratique de la 
machine Otto et Langen, comme de toutes les machines fondées 
sur le même principe, est encore très-éloigné du rendement théo- 
rique possible, lequel est par mètre cube de gaz 6,000 >< 495 
(425 équivalent mécanique de la chaleur) ou 2,550,000 kilogram- 
mètres. 

Comme on le voit, la grande difficulté qui s'oppose à l’utilisation 
complète du calerique en travail gît précisément dans cet état 
particulier, en quelque sorte instable, fugitif, sous lequel se trouve 
la chaleur émanée spontanément du mélange enflammé, état in- 
conciliable avec l'inertie des mécanismes dont on dispose pour la 
transformer en travail extérieur. La conséquence à laquelle con- 
duit cette considération, c'est que, dans la recherche du problème 
du moteur à gaz, il convient de modifier les conditions de l'ex- 
Le du mélange détonant; il’ faut en particulier rendre gra- 

uelle l'inflammation, et par suite ralentir dans une certaine 
mesure le développement de la chaleur. Telle est, en effet, une 
des idées nouvelles que l'on trouve appliquée dans les deux prin- 
cipaux systèmes perfectionnés dont il va être question plus loin. 

En France, les premiers systèmes de moteurs à gaz qui aient 
fonctionné d’une manière: satisfaisante sont ceux de Hugon (1858) 
et de Lenoir (1860). On se rappelle la grande et légitime adinira- 
tion que provoqua l'apparition du moteur de M. Lenoir, notre 
compatriote, qui peut être justement considéré comme ayant 
trauvé la première solution pratique du problème du moteur à 
gaz. Après le moteur Lenoir, est venu le moteur à gaz à pression 
atmosphériqne de MH. Otto et Langen, de Cologne , qui ont eu le 
grand mérite de réduire considérablement la dépense du gaz. 
Mais cet avantage est détruit par le bruit insupportable que font 
ces machines, et qui est la cause principale de leur abandon. Pour 
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l'étude pratique de ce système, on lira avec intérêt le rapport 
très-bien fait de M. Schmitz, ingénieur de la Compagnie'‘du gaz, 
rapport inséré dans: annuaire de la Société des arts et métiers, 
année 1867. 

On peut ranger dans trois classes les nombreuses variétés de 
moteurs à gaz. C'est à la première que se rapportent les deux sys- 
tèmes perfectionnés sur lesquels il y a lièu ogen plus particu- 
lièrement. 

Ces systèmes sont : 1° celui de M. Otto, de T (Allemagne); 
2° celui de M. Lonis Simon, de Nottingham (Angleterre). 

Dans le moteur Lenoir, on sait que le mélange d'air et de gaz est 
admis dans le cylindre à la pression atmosphérique, et qu’il a 
cette pression au moment où, après admission pendant la moitié 
de la course du piston, l'inflammation par l'étincelle vient déter- 
miner l'explosion. De plus, cette explosion est instantanée. Or, 
dans les systèmes Otto et Simon, le mélange détonant est com- 
primé à l’avanee, et c'est sous pression qu'a lieu l'inflammation . 
par un jet ds gaz, En autre, cette inflammation est graduelle, et 
produit una explosion progressive. 

Ainsi : Compression du mélange détonant ; 

Inflammation graduelle de ee mélange : 
Telles sont les idées nouvelles que l’on trouve appliquées dans 
leg systèmes tout récemment imaginés par MM. Otto et L. Simon. 

Examinons maintenant comment cette application est réalisée 
dans l'un et l’autre. 

Système Otto. — Le moteur Otto ressemble extérieurement à 
une machine à vapeur à simple effct. Il se compose d’un cylindre 
unique horizontal en for me de cône, Dans ce cylindre fpnctionne 
un piston, en connexion par bielle et manivelle avec un arbre sur 
lequel est calé un fort volant. Derrière le fond du cylindre est 
situé l'appareil de distribution, qui comporte un tiroir aclionné par 
une transmission prise sur l'arbre moteur. Le piston à fond de 
course laisse entre luj et le fond du cylindre un espace, qui est la 
chambre de compression; celle-ci, dans le type ordinaire, a une 
capacité qui est les 2/3 du volume engendré par le piston, soit les 
2/5 de la capacité totale du cylindre. 

Le cylindre fait à la fois office de pompe de compression et de 
cylindre moteur. Et ce p’est pas là une des moindres particularités 
par lesquelles se distingue le nouveau système. 

La période complète du fonctionnement du moteur Otto s'ac- 
complit en deux révolutions de l’arbre moteur, ou quatre coups 
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de piston. Elle comprend donc les quatre phases suivantes : 
1° Le piston s’avance et aspire le mélange de gaz et d'air. 

2% Le tiroir ayant fermé l’admission, le piston revient en arrière 
et comprime le mélange admis. Dans l'exemple cité, celui-ci se 
trouve réduit aux 2/5 du volume primitif, et amené à une pression 
un peu plus que HONS, c'est-à-dire supérieure à deux atmo- 
sphères. 

3° Au moment où fé piston arrive à fin de course, un filet de 
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Moteur OTTO perfectionné. 


gaz allumé enflamme le mélange comprimé. L'expansion a lieu en 
vertu de la chaleur développée, et le piston avance, poussé par la 
pression des gaz dilatés. C'est la phase active. 

4° Enfin le piston récule de nouveau, chassant devant lui les 
produits de la combustion détendus et refroidis, lesquels s’échap- 
pent dans l'atmosphère. 

Ainsi, sur quatre coups de piston consécutifs, un seul, celui de 
la détente, transmet à l’arbre une force motrice ; le second, qui 
fait la compression, en consomme; les deux autres, correspondant 
à l'aspiration et au refoulement, sont sans effet appréciable au 
point de vue du travail. Cette inégalité périodique des efforts 
moteur et résistant justifie la grande masse donnée au volant. 
C’est la force vive qui y est accumulée qui fournit le travail de la 
compression, La régularisation de la machine se fait par un régu- 
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lateur d’une disposition spéciale qui intercepte l'arrivée du gaz, et 
par conséquent suspend l’inflammation quand la vitesse dépasse 
la vitesse normale. D'ailleurs, la marche du moteur est presque 
silencieuse, avantage précieux sur l’ancien système Otto et Langen. 

Le travail moteur effectif recueilli est la différence du travail de 
la détente et du travail de la compression. | 

La décroissance régulière des pressions dans le système Otto est 
due au ralentissement relatif que l'inventeur apporte à la com- 
bustion du mélange, et qui se trouve ainsi mieux praportionnée à 
la vitesse du piston moteur. De cette façon, la chaleur, au lieu de 
naître spontanément, se développe en quelque sorte au fur et à 
mesure qu’elle peut être absorbée par l'expansion de la masse 
gazeuse. On réduit donc ainsi la déperdition de la chaleur, et par 
suite on évite ce refroidissement rapide qui amène brusquement la 
chute de la pression, comme on le constate dans le cas du moteur 
Lenoir, 

Comment M. Otto réalise-t-il cette combustion lente ou plutôt 
retardée? — Tout simplement par la manière de composer la 
masse gazeuse soumise à l’inflammation. Dans son cylindre, il 
introduit, non pas un mélange détonant unique, homogène, mais 
bien successivement deux mélanges de compositions différentes. 
A cet effet, la disposition des lumières du tiroir est combinée de 
manière à admettre d’abord un mélange formé de 15 parties d'air 
pour une partie de gaz : c’est ce que M. Otto appelle le mélange 
faiblement explosif; puis un second mélange formé de 7 parties d’air 
pour une partie de gaz: ce qu’il appelle le mélange fortement 
explosif. 

Les fluides gazeux qui composent la masse, ceux qui sont com- 
burants, comme l'oxygène de l'air ; ceux qui sont combustibles ou 
inflammables, comme l'hydrogène pur et les hydrogènes carbonés 
du gaz; et enfin, ceux qui sont inertes, comme l'azote de Pair et les 
résidus de la combustion précédente, se trouvent distribués, non 
pas miformément dans la capacité du cylindre, mais bien suivant 
un ordre décroissant d’inflammabilité. Les parties les plus inflam- 
mables sont près du point d'allumage, celles qui le sont le moins 
avoisinent le pistọn; les tranches perpendiculaires de la masse 
sont de moins en moins explosives à partir du fond du cylindre. Il 
résulte de là qu’au moment de l'allumage, ce sont les molécules 
situées près du tiroir qui s’enflamment d'abord, puis l'inflammation 
se communique aux molécules suivantes, et ainsi de proche en 
proche jusqu’à celles qui touchent le piston. Cette combustion à 
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durée prolongée, comme celle qu’on cherche à réaliser pour la dé- 
flagration de la poudre, engendre une chaleur qui, au lieu d'être 
produite tout d’un coup, se développe graduellement et par suite 
dilâte progressivement les gaz. Il n y a donc pas de tension subite 
comme celle qui résulte d’une explosion instantanée, mais bien 
une expansion régulière qui exerce sur le piston une pression con- 
tinue et sans choc. Ges effets sont attestés nettement par la courbe 
d'un diagramme qu’on a eu soin de relever à l'indicateur de la ma- 
chine. 

Cependant, l’état particulier de composition et de compression 

où se trouve la masse gazeuse avant l'explosion, se prête moins 
bien à une bonne inflammation que dans le cas où l’on a un 
mélange homogène et à la pression atmosphérique, pression qui 
est celle du bec d'allumage. Pour surmonter cette difficulté, 
M. Otto a renfermé le inélange fortement explosif dans un loge- 
- ment cylindrique ménagé dans l'épaisseur même du fond du 
cylindre. Dès qu'il se trouve en contact avec le bec allumeur, ce 
mélange forme une forte flamme qui, en sortant avec impétuosité 
du petit logement, traverse la capacité du cylindre et provoque sur 
son parcours l’inflammation de la masse gazeuse. 
. Telles sont les circonstances dans lesquelles s'effectue l'explosion 
dans le moteur Otto. On voit qu'elles satisfont aux conditions 
théoriques qui ont été indiquées au début de cette note. La bonne 
utilisation de chaleur qui en découle est justifiée par sa faible dé- 
perdition. Ainsi, l'expérience démontre que l’eau consommée par 
le refroidissement du cylindre est de 35 litres (dont la tem- 
pérature s'élève de 10 à 85 degrés) par cheval et par heure. Cela 
fait 2,520 calories. En divisant par 6,000, on a la perte de chaleur, 
soit 42 pour 100. Pour la machine Lenoir, le rapport de la chaleur 
perdue à la chaleur totale atteint 0,85 d’après les expériences de 
M. Tresca. | 

L'idée de la compression est empruntée aux moteurs à air chaud ; 
elle a été appliquée, on le sait, par Ericksson et Franchot. Dans 
ces machines, elle a un double avantage : d’abord de diminuer la 
température à laquelle l'air doit être porté, et par suite l’échauffe- 
ment, si nuisible pour les machines, et ensuite de réduire notable- 
ment pour des forces à peu près égales le volume du cylindre 
moteur, et par suite les dimensions générales de la machine, 

Mais si la compression préaluble est éminemment avantageuse 
au point de vue pratique, on peut se demander s’il en est de même 
au point de vue du rendement. En d'autres termes, y a-t-il, oui ou 
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non, avantage à comprimer, et dans quelle mesure cette compres- 
sion influe-t-elle sur le travail qu'est susceptible de produire une 
même masse gazeuse ? 

Il suit des calculs qu’au point de vue de l’action intérieure de la 
masse gazeuse, le rendemeut du moteur Otto serait inférieut à 
celui du moteur Lenoir. 

Mais cette différence est de beaucoup compensée par la meilleure 
utilisation de la chaleur dans le moteur Otto. En tenant compte en 
effet de la déperdition, les travaux réels dans les deux moteurs 
sont : 0,58 T, et 0,15 Ti. 


T Aa 7 
Or, en admettant : T = 0,75, chiffre maximum. 
| 


On tire de là pour le rapport des deux travaux : 


8.58 
Da RE x 0,75 = 2,9. 

D'où il suit que le système Otto peut avoir un rendement de près 
de trois fois supérieur à celui du système Lenoir. Il n'y a donc rien 
de surprenant à ce qu’au lieu de dépenser 2,700 litres par force de 
cheval et par heure, le moteur Otto consomme moins d’un mètre 
cube, et qu’on puisse même arriver, comme l'assure M. Otto, pour 
les grandes forces, à ne dépenser que 0,65. | 

Le système Otto se prête à l'exécution des machines de très- 
grandes puissances, sans exiger les dimensions considérables des 
moteurs à gaz des anciens systèmes, Il n’est donc pas téméraire de 
penser que les moteurs à gaz puissent, dans certains cas, supplanter 
les moteurs à vapeur, même pour la grande industrie, Tout dé- 
pendra du prix du gaz. Or, dans les établissements métallurgiques, 
il ne coûte presque rien; et dans les villes, des usines pourront se 
créer, hors d'atteinte du monopole des compagnies existantes, pour 
fabriquer un gaz combustible qui n'aura pas besoin d’être éclairant, 
et à qui il suffira de posséder les qualités requises pour constituer 
avec l'air un mélange détonant. 

La plupart des considérations et explications qui précèdent, 
peuvent s'appliquer aux autres moteurs perfectionnés qu'il reste à 
signaler, On se bornera donc à les passer en revue. 

Moteur L. Simon. — Ce système repose sur les mêmes principes 
que le précédent, mais les réalise dans des conditions notablement 
différentes. La compression du mélange se fait dans un cylindre 
separé. L'air et le gaz, après y avoir été comprimés, sont envoyés 
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dans le cylindre moteur. A leur arrivée dans ce dernier, ils se 
trouvent en contact avec un bec de gaz qui brûle d'une manière 
constante, qui les enflamme ct les oblige à se dilater et à pousser 
le piston en produisant de la force motrice. Les deux cylindres 
sont verticaux de préférence, et les tiges de leurs pistons sont re- 
liées par des bielles à un arbre horizontal commun. 

L'entrée du mélange dans le cylindre et l'échappement des pro- : 
duits de la combustion, se font par des clapets actionnés par des 
cames fixées sur l’arbre moteur. 

Dans ce système, le mélange gazeux, au lieu d'être introduit tout 
d’un coup dans le cylindre comme dans le système Otto, y arrive 
successivement et en petites charges, qui s’y enflamment les unes 
après les autres et déterminent une expansion vraiment graduelle. 

La chaleur développée par petites quantités à la fois, s'emploie 
aussitôt pour la détente. Aussi y a-t-il peu de déperdition de calo- 
rique. Une très-petite quantité d'eau suffit pour empêcher l'échauf- 
fement des cylindres, qui restent froids quand la machine a travaillé 
toute la journée. 

La tension très-régulière, presque sans choc, avec laquelle agis- 
sent les gaz est attestée par le diagramme qui a été envoyé de 
Nottingham, aucune machine de ce système n'ayant encore été. 
construite en France. 

On constate qu'au début il y a une variation un peu brusque de 
la pression, par suite de l’ouverture immédiate du clapet d’admis- 
sion. Puis la force élastique reste presque constante, le cylindre 
fonctionnant pour ainsi dire à pleine pression. Ensuite, la pression 
descend jusqu’à la pression atmosphérique au moment de l’ouver- 
ture du clapet d'échappement. La surface de cette courbe est rela- 
tivement grande; et, comme d'autre part, il y a peu de perte de 
chaleur, on s’explique le rendement que peut avoir ce moteur dont, 
d’après M. Simon, la dépense ne serait que d'un demi-mètre cube 
de gaz par cheval et par heure. 

Moteur de Bisschop. — Ce système appartient à la classe mixte 
des moteurs à gaz qui utilisent l’explosion à l'ascension du piston 
et la pression atmosphérique à sa descente. Le cylindre est vertical, 
et le piston qui s’y meut est relié à l’arbre moteur au moyen d'une 
transmission par bielle en retour. Grâce à cette disposition très- 
ingénieuse, M. de Bisschop peut donner à la course du piston la 
longueur nécessaire pour que la détente s'effectue aussi compléte- 
ment que possible, et'donne bien en dessous un vide nécessaire à 
l'action de la pression atmosphérique, à l'instar du moteur Otto et 
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Langen. Mais l'avantage qu’y trouve surtout M. de Bisschop, et cela 
avec raison, est la vitesse très-grande que peut prendre ainsi le 
piston, et qui est mieux en rapport avec la rapidité de l'explosion. 

Comme autre particularité de ce système, il convient de signaler 
la suppression de l’eau pour le refroidissement, lequel est obtenu 
par des surfaces rayonnantes, représentant cinq fois la surface ex- 
térieure du cylindre. 

Les machines de Bisschop n’ont été, au moins jusqu’à présent, 
construites que pour de petites forces, en particulier pour actionner 
des machines à coudre. Elles fonctionnent avec une dépense qui 
est, à Paris et par heure, de 0,10 c. pour le type de + de cheval et 
de 0,25 c. pour le type de : de cheval. 

Moteur Ravel. — Dans ce système, ‘qui est dénommé par l’auteur 
moteur à centre de gravité variable, la force explosive du mélange 
détonant estemployée pourélever un piston pesantdans un cylindre. 
Le cylindre est muni de deux tourillons qui tournent sur des pa- 
liers, et qui prolongés constituent l'axe moteur. 

Une chambre d’explosion ménagée aux extrémités du cylindre 
ou indépendante, reçoit le mélange détonant, qui s'y enflamme au 
contact d'un bec de gaz et pousse le piston de bas en haut. Le poids 
de celui-ci, agissant à l'extrémité du cylindre comme bras de levier, 
entraîne ce cylindre dans sa chute à la manière d’un pendule. Mais 
dès que ce dernier est au point le plus bas, une nouvelle explosion 
fait remonter le piston pesant à l'extrémité supérieure. Le cylindre 
qui a continué son oscillation, reçoit ainsi une nouvelle impulsion, 
dépasse le point supérieur, et accomplit une succession de révolu- 
tions, dont la vitesse est réglée par l'effort résistant opposé au poids 
du piston. | 

L'examen qui a été fait de la première machine d'essai construite 
d'après ce système, ne permet pas de porter un jugement définitif 
sur le mérite de ce mode d'emploi des mélanges détonants. 

Ceependant, en principe, rien ne s'oppose à ce que ce système 
soit autant, si ce n’est plus, économique que ceux précédemment 
cités, car la force explosible agissant sur un piston libre, à déplace- 
ment rapide, est utilisée suivant une des conditions que prescrit la 
théorie pour une bonne utilisation de la chaleur développée. 

Conclusion. — Tels sont les perfectionnements les plus impor- 
tants parmi ceux qui ont été tout récemment, c’est-à-dire dans le 
cours de ces deux dernières années, apportés aux moteurs fonction- 
nant par le gaz. Il faut reconnaître que de sérieux progrès ont été 
accomplis. Dans cette note, on a laissé de côté, à dessein, beaucoup 
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de points de détail soit d'ordre scientifique, soit d'ordre mécanique 
qui n’ont paru que secondaires, et sur lesquels on se propose de 
revenir plus tard. Mais on a cherché surtout, aujourd’hui, à mettre 
en lumière les points les plus saillants de ces nouveaux perfection- 
nements, et on espère avoir démontré que, si un grand pas est fait 
vers la solution parfaite du problème des moteurs à gaz, il est dù 
à l'observation et à l’application des principes immuables et incon- 
testables de cette nouvelle branche de la science, qui s'appelle la 
théorie mécanique de la chaleur, 

On conçoit tout le rôle important que sont appelés à jouer, 
surtout dans l'aéronautique, les moteurs à gaz perfectionnés, 
M. Dupuy de Lôme, en effet, dans sa Note sur l'aérostat.à hélice 
construit pour le service de l'État, n'hésite pas à en préconiser 
l'emploi. Il dit que son aérostat atteindrait la vitesse de 22 kilo- 
mètres à l'heure si l’on y employait une machine à gaz de huit 
chevaux dont le poids ne dépasserait pas celui des huit hommes 
et du treuil. l 

Or le volume de son ballon à gaz était de 3,454 mètres cubes. 

Celui du ballonnet à air était de 345 — 

En totalité 3.799 mètres cubes. 

En prélevant sur les 3,454 mètres cubes de gaz une quantité de 
8 m. c. par heure, on ne conbommerait que la quatre-cent trente 
et unième partie du gaz du ballon, c'est-à-dire une quantité insi- 
gnifiante. | 

Dans son expérience du ? février 1872, M. Dupuy de Lôme 
est resté deux heures en l’air ; s’il s'était dirigé pendant ce temps 
avec la vitesse de 22 kilomètres à l’heure, il aurait consommé 
seulement seize mètres cubes de gaz de son aéorostat. 

Pour les appareils d'aviation, dans lesquels on évite, autant 
que possible, les grands volumes, il est plus commode de se servir 
de mélanges détonants formés de vapeur de pétrole et d’air. 

Quoi qu'il en soit, le défaut d'espace ne nous permet pas de 
nous étendre plus longuement sur cette question au point de vue, 
très-important d’ailleurs, de l'aéronautique; mais ceux de nos 
lecteurs qu’elle intéresserait particulièrement, pourront consulter 
avec fruit la livraison d'avril de l'Aéronaute de M. Hureau de Ville- 
neuve. Cette revue renferme un important mémoire de la question 
des moteurs à gaz savamment discutée au point de vue de la navi- 
gation aérienne. — F, M. ' 
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SÉANCE DU LUNDI 22 AVRIL 1878. 


Deuxième noie sur la vision des couleurs, par M. E. Cnévreur. 

— Recherches relatives à l'action de l'acide oxalique desséché sur 
les alcools primaires, secondaires et tertiaires, par MM. A. Cauours 
ot E. DEMARGAY.—Alcool méthylique.— L'alcool méthylique et l’acide 
oxalique sec étant employés dans le rapport de 96 du premier pour 
90 du second, ce qui correspond à 3 équivalents d’alcool pour 1 
d'acide, proportions qui sont les plus favorables pour la produc- 
tion de l’oxalate, on a abandonné les deux substances au contact 
pendant quelques heures à 50 degrés, puis on a procédé à la distil- 
lation. Dans cette opération, nous avons recueilli 84 grammes 
d'oxalate de méthyle parfaitement pur et des eaux mères renfer- 
mant une forte proportion de ce produit. De 135 à 150 degrés, le 
rapport entre les volumes d’oxyde de carbone et d’acide carbo- 
nique a été de 1 à 2 et de 1 à 2,5, de 150 à 160 degrés. 

Alcooloctylique primaire.—Un mélange de 7 grammes d'acide oxa- 
lique sec et de 20 grammes d'alcool, introduit dans une cornue 
“bitubulée, fut soumis à l’action d’une chaleur progressive. Dès le 
commencement de l'expérience, de l'eau passe à la distillation, 
entrainant avec elle quelques gouttelettes d'alcool octylique. On 
n'observe aucun dégagement de gaz. A 290 degrés, il distille seule- 
ment quelques gouttes d'alcool dont la proportion n’augmente pas 
jusqu’à 295 degrés. Le contenu de la cornue, étant pesé à cette 
` température, donne le poids de 216r,5. Lathéorie pour 7 grammes 
d'acide oxalique donnerait 248r,4 d’oxalate d’octyle. Le liquide 
contenu dans la cornue, qui, traité par l'ammoniaque, donne de 
grandes quantités d'oxamide, ne serait autre que eette substance; 
dont elle présente toutes les réactions. 

Alcool octylique secondaire. — Nous avons fait agir comparativement 
l'acide oxalique sur l'alcool octylique secondaire (méthylhexylcar- 
binol) obtenu par le procédé de M. Bouis., Ce qui reste dans la 
cornue, étant soumis à la distillation, fournit beaucoup d’alcool 
inattaqué ; vers 300 degrés, il a passé une petite quantité d'un pro- 
duit qul a préseuté tous les caractères de l’oxalate d’octyle. 


Triméhylcarbinol.— Un mélange de 40 grammes de ce corps et de ` 
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24 grammes d'acide oxalique sec, introduit dans une cornue et 
chauffé doucement, a commencé à laisser dégager des gaz vers 50 à 
60 degrés. Le poids du produit bromé, débarrassé de l'excès du 
brome par la potasse, lavé et séché, s'élevait à 95 grammes, d'où 
nous avons extrait 52 grammes de bromure de butylène bouillant 
entre 153 et 155 degrés. 

Diméthyléthylcarbinol. — Un mélange de 40 grammes de ce pro- 
duit, qui est isomère de l'alcool amylique, et de 24 grammes 
d'acide oxalique desséché furent chauffés au bain-marie. La réac- 
tion commence à se produire comme pour le triméthylcarbinol, 
entre 50 et 60 degrés, et devient assez vive vers 80 degrés. Il se 
condense dans le récipient, qu'on entoure d’un mélange de glace et 
de sel, de l’amylène, une petite quantité de carbinol inattaquée 
et des traces de diamylène. On n’observe aucun dégagement de 
gaz. 

.— Profils géologiques de quelques massifs primitifs des Alpes, par 
M. Cu. Lory. — 1° Absence presque complète de granites massifs 
en filons, dykes ou amas transversaux, traversant les schistes cris- 
tallins :ils ne se montrent qu’en gisements très-restreints, dont on 
peut faire abstraction dans l’étude de l’ensemble. Les grandes 
masses indiquées comme granites sont straliformes, au moins en 
grand : elles alternent et se lient intimement avec des gneiss et 
autres roches décidément stratiformes ; elles y sont intercalées en 
amas contemporains, et non en enclaves résultant d’injection ulté- 
rieure ; considérées en grand, elles ne sont réellement que des 
gneiss granitoïdes. — 2° Succession normale des gneiss, des mi- 
caschites et des taleschistes, se liant intimement entre eux, par 
des passages et des alternances, et contenant des amas concordants 
d’autres roches subordonnées. Le dernier de ces étages, très-déve- | 
loppé dans les Alpes, doit être compris dans un sens très-large, 
admettant le remplacement du talc par des silicates du groupe des 
chlorites, par amphibole, etc. Il en résulte une grande variété de 
schistes, tantôt sans feldspath visible, d’autres fois feldspathiques, 
et passant ainsi à des variétés spéciales de gneiss. La protogyne 
n'est elle-même qu’une roche granitoïde stratiforme, subordonnée 
à ces gneiss talqueux ou chloriteux, avec lesquels elle alterne et 
se lie insensiblement. 

— Rapport sur un mémoire de M. Pereira Pinheiro, premier 
lieutenant de la marine brésilienne, intitulé : a Memoria sobre o 
Sondographo, » par M. le général Monin, rapporteur. — L’instru- 
ment se compose de deux parties principales : l’une appelée indica- 
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teur, qui fait connaître les dénivellations du fond; l’autre nommée 
enregistreur, qui en fournit un tracé graphique. L’indicateur est 
formé par une tige en bois, munie à son extrémité inférieure d'un 
galet creux, qui roule sur le fond et peut en recueillir des frag- 
ments, pour permettre d'en reconnaître la composition géolo- 
gique. Cette tige est articulée à son extrémité supérieure autour 
d'un axe horizontal, qui porte un arc gradué destiné à faire con- 
naître les diverses inclinaisons qu’elle prend pour des dénivella- 
tions données du fond, lesquelles dépendent des sinus verses de ces 
angles. Sur le même axe est une roue dentée, qui, par un pignon 
et un excentrique, communique un mouvement rectiligne à un 
style, lequel trace sur une bande de papier mise en mouvement 
par un moteur chronométrique fune courbe continue, qui donne 
ainsi la relation graphique oes dénivellations du fond et des temps 
de la marche, 

Comme on a, par les Denon facilitées par des mesures ou 
_ par un jalonnage direct des rives, les lois de la marche du navire, 

il est facile de déduire du tracé obtenu la relation des dénivella- 
tions du fond et des longueurs correspondantes. On voit, par cette 
descriplion succincte, que le sondographe de M. Pereira Pinheiro 
peut être très-utilement employé à l'étude hydrographique des 
fleuves, des atterrissements et des barres qui se forment sur leurs 
cours et à leur embouchure. 

— Influence des termes proportionnels au carré des écarts, dans le 
mouvement oscillatoire de la balance de torsion. Note de MM. A. Cornu 
et J.-B. Baue. — 1° Dans les mouvements oscillatoires produits 
sous l'influence de forces proportionnelles aux écarts avec la posi- 
tion d'équilibre et d’une résistance proportionnelle à la vitesse, 
l'influence de forces perturbatrices proportionnelles aux carrés dés 
écarts se révèle, dans les grandes amplitudes, par les caractères 
suivants : La position moyenne w,, déduite de l'observation des 
élongations, ne coïncide pas avec là position moyenne w2, déduite 
des observations de temps dans le voisinage du milieu de l’oscilla- 
tion, comme cela a lieu lorsque la perturbation est négligeable. 

2° Ni l'une ni l’autre de ces positions moyennes w,, w ne repré- 
sente la position d'équilibre, c’est-à-dire celle que prendrait le 


corps oscillant au repos sous l'influence des mêmes forces : 
? -201 


l'une w, cst en erreur de l’autre w, d’une quantité double. 


35 
La différence w — w, donne donc la mesure de l'erreur. 
3 On obtient la position réelle d'équilibre w, en preuant la posi- 


tion symétrique de w, par rapport à w. 
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4 La valeur de la période d'oscillation déduite des observations 
de temps, soit aux élongations, soit dans le voisinage du milieu de 
l'oscillation, est la même ; elle n’est pas sensiblement altérée par 
la grandeur des amplitudes. 

— Sur le givre produit par capillarilé et évaporation, à propos 
d'une communication récente de M. Tanret. Note de M. C. DECRARUE. 
— Si le givre produit par l’éther, dans les conditions précitées, 
constitue un hydrate (qui serait toutefois d'une grande instabilité), 
il faudra admettre probablement autant d'hydrates particuliers 
pour chacun des nombreux liquides volatils sur lesquels j'ai expé- 
rimenté, ou que j'ai signalés comme produisant des effets ana- 
logues ; ce qui est au moins contestable. En tout cas, je crois avoir 
été le premier à signaler la production de ce givre par capillarité 


ct évaporation (1). 


— Romaine manométrique de sûreté pour les machines à vapeur 
fixes et les locomotives, par M, Garre. — L'appareil, monté sur 
pivots d'acier trempé, est mis en rapport avec un piston ayant 
10 millimètres carrés de surface. Il a été expérimenté avec des 
curseurs de poids connus et variables : on a pu constater qu’il 
indique avec précision la pression dans la chaudière, Il a avan- 
tage de pouvoir être contrôlé par l'administration, comme le sort 
les poids et mesures, avantages que ne présente pas le manomètre 
de Bourdon. A la fomaine est annexé un sifflet d'alarme, commu- 
niqyant avec une boite à soupape, par une bielle graduée comme 
le cadran de la romaine, 

m= M. LE SRORÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces impri- 
mées de la correspondagce : 1° s Un cours d'analyse infinitési- 


= malg a de M, Ph. Gilbert, et diverses brochures mathématiques du 


même auteur; 2° des « Remarques au sujet de la faune des fles’ 
Saint-Paul et Amsterdam (océan Indien), suivies d'une description 
des mollusques testacés de ces deux îles,» par M, Ch. Félain. 
— Observations de la planète (186), faites à l'équatorial du jardin 
de l'observatoire de Paris, par MM. PauL et Prosren Hexay. 
ne Observations des taches et des protubérances solaires, pendant 
le premier trimestre de 1878. Lettre du P. Taccuini. — Le nombre 
des jours d'observation a été seulement de 42 ; Jes taches ont été 
très-rares et très-peu étendues; dans l'intervalle compris entre 
10 février et le ? mars, nous n'avons observé aucune tache ni 


À) Comptes rendus, t, LANVII, 3 et 17 novembre 1873, p. 998 et 1157. — bid., 
t1874, p. 696. 
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trou; au contraire, la granulation a été splendide. Le minimum 
des taches solaires semble donc jusqu'ici tomber, non pas en 1877, 
mais en 1878. En avril, jusqu’à ce matin, les taches ont même 
fait toujours défaut, Quant aux protubérances solaires, le nombre 
en a été également très-petit : il est, en moyenne, de 2,1 par jour, 
avec une hauteur d’une demi-minute; elles occupent seulement 
3°,5 du bord solaire. 

— Sur les observations de Mercure, faites à la fin du siècle der- 
nier par Vidal, à Mirepoix. Note de M. G, Bicounpax, — Les 
observations, que j'ai réduites au nombre de 100 pour le soleil et 
d'autant pour Mercure, se trouvent dans les additions à la connais- 
sance des temps pour l'an X, p. 352; elles furent faites à Mirepoix 
en 1798, avec une lunette méridienne longue de { mètre, ayant 
0,055 d'ouverture utile et un quart de cercle mobile d’un mètre 
de rayon. 

Corrections des tables du saleil en ascension droite. — Dans tl'en- 
semble, les corrections positives l'emportent de bjen peu, et l'on 
peut dire que les observations faites par Vidal en 1798 n'indiquent 
aucune correction pour les tables du soleil de M. Le Verrier, dont 
l'exactitude se trouve ainsi vérifiée une fois de plus. 

Corrections des tables de Mercure en ascension droite. — Quoique 
les corrections soient genéralement positives, on voit que les 
tables représentent bien les observations. Il résulte en outre de 
là que Vidal observait avec toute la precision qu'on peut attendre 
des moyens dont il disposait, 

— Résultats d'expériences faites en divers points de l'Algérie, pour 
l'emploi industriel de la chaleur solaire, par M. Morcuor, — Pour 
déterminer appraximativement la quantité de chaleur utilisable 
d'abord en un môme lieu à diverses époques de l'année, puis 
dans toute l'Algérie, ja me suis servi d’un bauilleur solaire, dont, 
en moyenne, le rendement, c'est-à-dire la quantité de chaleur 
recueillie par minute et par mètre carré, a été, pour Alger, de 
1 calories ep avril, de & en mai, de 8,5 en juin et juillet. Ces 
nombres ont déjà leur signification, puisque le rendement de 
1 calories indique qu'un réflecteur d’un mètre carré ferait bouillir 
en moins de 12 minutes un litre d'eau à 20 degrés, et produirait 
par heure 778 grammes ou 1322 litres de vapeur à la pression 
normale. Toutefois, d'après mes expériences de Tours, ces ré- 
sultats ne seraient que les deux tiers des nombres qu'il est 
possible d'atteindre avec des récepteurs de plus grandes dimen- 
sions. J'aurai l'honneur de présenter prochainement à l'Académie 
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la description du grand récepteur de 25 mètres carrés, qui doit 
figurer à l'Exposition universelle. 

— Sur le dosage du tartrate de chaux naturel dans les tartres bruts. 
Note de M. A. ScHEURER-KESTNER.— La présence du plâtre dans les 
tartres étant fréquente, il faut, pour connaître leur valeur en acide 
tartrique, recourir à des procédés de dosage indépendants de l’in- 
fluence du sulfate de calcium. Pour procéder à cet essai, on dissout 
le tartre ou la substance tartrique dans l'acide chlorhydrique. La 
dissolution, filtrée, est saturée par une dissolution de soude caus- 
tique, puis précipitée par le chlorure de calcium. Tout l’acide tar- 
trique se précipite à l'état de tartrate de calcium. Le précépité lavé 
est calciné,et le carbonate de calcium obtenu est titré par les pro- 
cédés ordinaires. 

— Sur l'acide méthyloxybutyrique aa et ses dérivés. Note de 
M. E. Duviiter. — En traitant l’acide méthyloxybutyrique par la 
baryte caustique, on obtient le méthyloxybutyrate de baryte, sel 
incristallisable, soluble dans l’eau et l'alcool. Séché à 120 degrés, 
il prend une structure cristalline rayonnée. A l’analyse, il répond 
à la composition du méthyloxybutyrate de baryum, qui a pour 
formule : (CH3-CH?-CH. OCH*-C0.0}° Ba. A l’aide de ce sel, j'ai 
obtenu, par double décomposition avec les sulfates solubles, les 
principaux méthyloxybutyrates. Tous les méthyloxybutyrates sont 
très-solubles dans l’eau et l'alcool; ils sont incristallisables et offrent 
la plus grande ressemblance avec les éthyloxybutvyrates. 

— Sur un nouveau minéral découvert par M. Letisom. Note de 
M. Lecoo DE BoisBauDRAN. — J'ai l'honneur de présenter à l’Aca- 
démie, de la part de M. Lettsom, savant minéralogiste anglais, un 
échantillon d'un minéral qui avait figuré à tort dans les collections 
(Oxford) depuis plus de cinquante ans sous le nom de de blende du 
Cornwall. M. Lettsom nomme cette espèce rhabdophane, afin de 
rappeler les bandes spectrales qui ont, pour la première fois, permis 
de découvrir un nouveau minéral par l'inspection directe au spec- 
troscope. La rhahdophane est actuellement très-rare, car M. Let- 
tsom m'écrit qu'il en existe seulement deux autres échantillons à 
Oxford, et qu'on a perdu l'indication exacte de la mine et de la 
localité où cette substance a été trouvée. On sait seulement que les 
échantillons ont été recueillis dans le Cornwall avant 1820. 


Le gérant-propriétaire : F. Moreno. 


Saint- Denis. — Imp. Ch. LAMBERT, 17, rue de Paris. 
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— Le tunnel du Saini-Gothard. — Üne nouvelle très-étrange est 
appatrué récemment dans la correspondance suisse d’un journal 
alletnand ; comme élle comprometirait l'existence de \a grande eh- 
reprise dü tuñnel du Saint-Gothard, nous somres surpris qu'ell 
iait été répétée par aucun journal anglais. Les géologues qui pré- 
sident à la percée auraient récemment signalé une dépression 
singulière des couchés que le tunnel traverse, dépression tendant 
à falre croire qu'une mer souterraine occupait, en ce point, l'inté- - 
rieür de la montagne. Le dernier rapport présenté au consei 
fédéral suisse constaterait que ces indications sont de plus en plus 
décidées ; mais le forage des nouveaux trois-cents mètres peut scul 
fournir des preuves décisives de la vérité ou de Ìa fausseté de cette 
tlièorie. Si ces craintes étaient fondées, hélas i cette œuvre gran- 
diose ävorterait facilement. Mais peuli-être n'est-ce qu’un canard | 
Ep tout cas, ori abôrde courageusement cette prétendue difficulté 
insurmontable, et le résultat n’a eu jusqu'ici rien d’inquiélant. Un 
rapport récent de l'inspecteur des travaux affirme que le caractère 
irrégulier des couches traversées a cessé, et que le forage a repris 
sot cours régulier. Du côté du sud, l'avance est de trois mètres par 
jour ; éllé est un peu moindre du côté du nôrd, où ce tunnel n'est 
pas ericote sorti de la serpentine, quoique l'épaisseur traversée de 
cette roché dure soit déjà doublé de celle que les géologues 
avaient diagnostiquée d'aptés les indications de la surface. ÍÍ rèste 
tüjours néanmoins le point noir, très-noir, de largent, qui coi- 
tÍhue à devénir rare; plusieurs éantois suisses el italiens se rèfu- 
scat à réporidre à de nouveaux äppels de fonds. 

— Observaioires météorologiques de France. —(uoique M. Bardoux, 
dans søn discours de la Sorbonne, n'ait pas fait allusion au dévelop- 
peiñent que l’on se propose de donner à la météorologie française, 
uous pouvons assurer que le ministre demandera prochainement aux 
chambres l'ouverture de deux crédits, l’un principal de 250,000 fr., 
l'autre accessoire, de 50,000 fr., pour cinq années successives, 
dans le but d'organiser en France de grands observatoires météoro- 
logiqués. Les stáfiöñs, dont quelques-unes existent déjà, seront 
élibliés à Litle, Paris (Montsouris), lé château de M. Hervé-Mangon, 
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dans la Manche ; Bordeaux, Toulouse, Marseille, Lyen, Besançon, 
le Pic-du-Midi, le Puy de-Dôine, le mont Ventoux. (Nature anglaise). 

— Prix proposés. — Le roi Humbert d'Italie vient de fonder 
quatre prix de cinq mille francs chacun, à décerner par l'Académie 
des Lyncei de Rome aux meilleures productions de la littérature, 
de la science, de l’art et de l’industrie. 

— Nouvelle ligne téléphonique. — La compagnie des Dombes et 
du Sud-Est vient d’inaugurer l'emploi du téléphone sur la ligne de 
Lyon à Montbrison. Deux stations téléphoniques sont installées 
. depuis quelques jours, l’une entre la gare de Lyon-Saint-Paul et 
celle de Gorge-de-Loup, et l’autre entre les gares de Tassin et de 
Charbonnière. Le fil téléphonique a été placé sur les poteaux déjà 
existants, à 1 m. 50 au-dessous des fils télégraphiques ordinaires. 

La distance entre Saint-Paul et Gorge-de-Loup est de 2 kilo- 
mètres, et de Tassin à Charbonnières, il n'y a pas moins de 4 kilo- 
mètres. | 

Les différentes voix, avec leur timbre respectif, sont transmises 
distinctement à travers les mille bruits qui se font sur la voie ferrée, 
et qui produisent un simple bourdonnement, pareil à celui des 
voitures dans la rue. Pendant la nuit, les sons sont d’une netteté 
admirable, les bruits extérieurs étant presque nuls. 

— Corps sensibles au son. — M. Hughes l'inventeur, bièn 
connu du télégraphe imprimant, si universellement employé sur 
_le continent, a fait la merveilleuse découverte que certains corps 
sont sensibles au son, comme le sélénium est sensible à la lu- 
mière. Si l’onfplace un de ces corps dans le circuit d'une petite 
pile, il est tellement affecté par les vibrations sonores, si l'on vient 
à parler, qu’il peut remplacer entièrement le transmetteur ‘ du 
téléphone de Bell. Conversation, musique, tous les sons transmis 
par le téléphone ordinaire sont ainsi aisément reproduits. Le sim- 
ple grattement de l'ongle du doigt, ou même l’attouchement de 
la partie molle d’une plume, sont distinctement transmis. Les 
vibrations sonores produisent des tensions dans le conducteur; ces 
tensions causent dans le circuit des variations de résistance, et ces 
variations en amènent de semblables dans le courant qui circule 
à travers le conducteur. (Nature anglaise, ? mai.) 

Nous attendons de plus amples explications pour apprécier à sa 
juste valeur la découverte de M. Hughes. Quels sont ces corps 
sensibles au son? — F. M. 

— Bateau rapide. — Plusieurs bateaux-torpilles, sortis des 
ateliers de l'industrie privée, ont fait leurs essais sur la Tamise en 
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février dernier, et ont atteint la vitesse extraordinaire de 
27 nœuds à l'heure atteinte aujourd’hui par les poissons-torpilles 
de l'arsenal royal. Cette vitesse, qui assurera la rapidité et la sûreté 
des manœuvres, aussi bien qu'une grande économie de temps, 
surpasse de 3 nœuds la vitesse réalisée jusqu'ici par les bateaux- 
torpilles. 

— Diner monstre. — Un bateau pêcheur de Wich, Angleterre, 
a capturé une plie monstre (Hulibut anglais, Hippo j vulgaris) 
pesant 90 kilogrammes, mesurant 2? mètres de longueur et 2 mètres 
de largeur. Lorsqu'on l’ouvrit, on fut tout surpris de trouver dans 
son estomac un beau saumon, en très-bon état, du poids de 10 kilo- 
grammes. Les pêcheurs ne s’étonneront plus de la bonne mine de 
ce merveilleux poisson plat, maintenant qu'ils savent les déjeuners 
et les dîners qu'il se permet. 

— Explosion spontanée du verre durci. — Le professeur Ricarn, 
de Trchewan, raconte, dans la Bohemia, l'historiette suivante : 

« Un verre à boire d'enfant a été acheté un jour, à Saaz, pour 
soixante-dix kreutzers environ, et pendant six mois il a soutenu 
son caractère de verre incassable. Mais un soir du sixième mois, 
vers neuf heures, il servit à boire de l’eau sucrée, et on le plaça 
ensuite, avec une cuiller d'argent dedans, sur une grande table de 
chêne. Tout à coup, j'entends de ma chambre une violente explo- 
sion, comme un coup de pistolet et un son métallique. Je cours, et 
je vois répandus sur tout le plancher des aiguilles et des fragments 
de verre; et non-seulement le plancher, mais le lit, la table, le 
tapis et les habits suspendus étaient couverts de ces éclats. Je cher- 
chai partout la cause de cette explosion, et, à la fin, je remarquai 
que le verre à boire d'enfant n'était plus là. Le verre vide avait 
éclaté, sans cause apparente, sans l'approche d’une lumière, ayant 
une cuiller dedans, avec une force si extraordinaire que tous les 
habitants de la maison en ont été effrayés. C'est pourquoi je rap- 
porte cette histoire, non-seulement pour en informer les chimistes 
et les philosophes naturalistes, mais aussi les familles qui croient 
que, dans ces verres prétendus incassables. ils possèdent des joujous 
remarquables et qui ne peuvent être endommagés, ou des objets 
utiles de ménage, pour leur montrer, que lorsqu'une pareille ex- 
plosion se produit, elle peut causer non-seulement de l'effroi, mais 
aussi du dommage. » 

L'éditeur des Polytechnichen Notizblalts ajoute à ce qui précède 
cue ces explosions de verre durci ont été assez fréquentes depuis 
jeu, sans aucune cause apparente, ct paraissent le devenir davan- 
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tage, circonstance qui empêchera vyraisemblablement de ge serviy 
de verre durci jusqu'à ce que la cause de çette mauvyaisa propriété 
soit découverte, et qu'on y ait remédié par ua changement daps le 
procédé de fabrication. L'explosion est sans doute çausée par 
quelque changement dans la teusion extrême des, fibres du verre 
durci; et il est “probable que, si la tension était détruite, le verre ne 
serait plus difficikg à casser. 


Ghronique médicale. — Bulletin jes décès de lq ville de 
Paris du 26 avril au 2? mai 1878. —, Variole, 1; rougcole, Pas Le 
scarlatine, »; fièvre typhoïde, 12; érysipèle 4; bronchite 
aiguë, 49 : pneumonie, 85; dysseuterie, 1; diarrhée choléri- 
lorme des j jeunes enfants, 6; choléra, »; angine couenneuse, 32; 
croup, 13; affections puerpérales, Ds autres affections aiguës, 238: 
naire; ‘affections chirurgicales, 46; causes ” accidentelles, 39; 
lotal : 965 décès contre 99% la semaine précédente. 


Chronique d'histoire natyr olle — Les plantes insectivo- 
res (1) — On avait longtemps supposé que ces plantes devaient leur 
croissance et leur santé, au moins en partie, aux insectes qu’elles 
prennent et tuent. Mais la preuve diręcte de ce fait manquant encore, 
M. Francis Darwin l’apporte enfin. Voici comment il procéda pour 
arriver à ce résultat. Deux cents pieds de drosera rotundifolia furent 
placés dans des vases de terre recouverts de mousse. Toute précau- 
tion fut prise pour écarter les insectes. Une planche de bois par- 
tagea en deux ladite plantation, D'un côté on ee à certains 
jours, de petits morceaux de viande rôtie sur les feuilles de 
drosera ; de l’autre côté, on ne mit rien du tout. Dans le courant 
du mois, l effet de la viande se manifesta par un éclat plus brillant 
de ta plante. A la fin de l’ expérience, il fut constalé que les feuilles 
nourries avec de la viande avaient plus profité que les autres. Le 
résultat fut encore plus affirmé lorsqu'on compara ‘les graines 
entre elles. Celles qui provenaient de la plante nourrie avec de la 
viande différaient pour le poids, d'avec celles qui avaient été aban- 
données à elles-mêmes, dans une proportion de 379.7. à 100 
Chacun de nos lecteurs peut lui-même vérifier cette expérience 
pleine d'intérêt et d'importance. 


Chronique de physique. — Force de Sieney (2), — 


(Let 2) Scientific American. 
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Dans une récente conférence sur l’état sphéroïdal des liquides, 
le professeur Barral dit : « A M. Stoney revient incontesta- 
blement le grand honneur d'avoir pleinement exposé le pre- 
mier la vraie théorie du radiomètre. C’est dans le cours de ses 
recherches que, récemment, M. Stoney a été conduit à montrer 
que cette force,si active dans les hautes raréfactians (ce qui est 
pécessaire pour la rotation effective du radiomètre), est. pré- 
sente dans les tensions atmosphériques ordinaires. C'est aussi 
-cette force qui fournit la nouvelle explication du phénamène 
entier de l'état sphéroïdal, En conséquence, le professeur Bar- 
al propose de l'appeler : a Force de Stoney. » Pour com- 
prendre l’action qui a lieu, il est bon de se rappeler que, 
d'après le.calcul, le nembre des molécules de l'air qui, à une 
vressign ordinaire, occupe l'espace de k tête d'une épingle, 
e, + de 1,000,000,000,000,000,000. Lorsque le globe du radiomètre 
ussi épuisé de ces molécules d'air que nous pouvons le faire 
par. de. 5 Moyens mécaniques, il en reste encore quelques mil- 
lions agit“? d'un mouvement incessant. La chaleur les fait mouvoir 
plus rapide ‘ment, le froid les fait mouvoir plus lentement. Si 
nous avons deux surfaces très-rapprochées l’une de l'autre 
nne chaude et une froide, les molécules de la surface chautle 
se précipiteront a Vec une telle rapidité qu'on ne pourra la sai- 
sir: et si la surfaçe froide est assez voisine, elles la « bombar- 
deront, » et il existera entre les surfaces chaudes et froides une 
tendance à s'éloigner l’une de l’autre. Si cet élaignement est pos- 
sible pour l’une des deux surfaces, comme dans le radiomètre, il 
aura immanquablemeui lieu. Cette force pourrait évidemment dis- 
paraître, si les molécules restantes pouvaient être éliminées au 
réduites à un si petit nombre que leur action deviendrait insen- 
sible, ou si les surfaces étaient assez séparées pour que l'activité 
moléculaire accrue eût eu le temps de se dépenser avant d’avoir 
atteint la surface froide. En appliquant ce même raisonnement 
à l’état sphéroïdal des liquides, nous pouvons voir que c'est seu- 
lement à des distances relativement petites du métal, que la ré- 
pulsion aura lieu. Un grand nombre d'expériences ,probantes 
ont été faites avec des fluides sans vapeur, comme les exigeait 
l'ancienne théorie, et avec des fluides dans lesquels la différence 
de température était petite. » 

= Pendule. à compensation, par.M. FREDERICO ZORZI. — Le pen- 
dule à -compensation de M. Zorzi se compose de deux verges 
igides en acier d'égales dimensions, placées l'une derrière l'autre, 


est a 
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de telle sorte que, pendant que la dilatation de l'une, par l'effet de 
la chaleur, a lieu vers le bas, celle de l’autre se produit en haut. 
La première porte la lentille à son éxtrémité inférieure, et consti- 
tuc proprement le pendule; l’autre, qui sert à la compensation, 
porte soudé à sa partie inférieure un petit levier mobile, qui cor- 
respond à un autre levier égal, lequel soutient la verge qui porte 
la lentille. Lorsque la température varie, elle produit dans les 
deux verges un allongement ou un racourcissement, en sens inverse 
dans l’une et dans l’autre; ce qui fait que l’abaissement de la len- 
tille ou son exhaussement est corrigé par le jeu des deux leviers, 
de sorte que la position du centre d’oscillation demeure invariable. 
Il en est de même du centre de suspension, qui se trouve constam- 
ment dans le plan de deux verges parallèles, et tellement voi- 
sines qu'elles laissent une fente très-petite par laquelle passe 
librement le ressort qui porte la tige de la lentille, c'est-à-dire la 
verge du pendule. 

De cette façon, les positions du centre d’oscillation et du centre 
de suspension restant invariables, la longueur du pendule ne varie 
pas, quel que soit le changement qui se produise dans la tempéra- 
ture. | : 

Dans le cas où les verges, quoique faites du même acier, n’au- 
raient pas le même coefficient de dilatation, M. Zorzi a songé à 
corriger ce défaut : le moyen qu'il a employé consiste en une vis 
micrométrique placée au bas de la verge fixe; cette vis subdi- 
vise la hauteur d’un millimètre en quatre-vingt-dix parties, et sert 
à allonger ou à raccourcir la verge fixe de cette petite quantité, de 
façon qu’on puisse compenser parfaitement les variations de la 
verge du pendule. 

En outre, cet excellent ouvrier a ajouté dans le haut un arc gra- 
dué, sur lequel une aiguille marque la plus petite dilatation et le 
plus petit raccourcissement ; et, en outre, un arc de cercle gradué 
au bas, sur lequel une aiguille peut indiquer le plus petit dépla- 
cement de laxe de la lentille, soit ascendant, soit descendant. 

Reste à savoir si, dans l'application pratique, le pendule que 
nous venons de décrire opère exactement et constamment la com- 
pensation cherchée. Il nous semble que le système des leviers pour 
rait être une cause d'inconstance ou d’imperfection, mais il se peut 
faire que nous nous trompions, et certainement M. Zorzi, en habile 
ouvrier et praticien qu'il est, saura juger jusqu’à quel point nos 
doutes sont fondés. Mais ce que nous pouvons assurer, c'est qu’il 
u'est aucun système de pendules qui surpasse, pour la simplicité, 
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ceux en verge de bois, et, pour l'exactitude, ceux à compensation 
de mercure. 

Les pendules à verge de bois ont une dilatation si petite qu’on 
peut la négliger; toutefois, ils ne pourraient servir que pour les 
régulateurs de seconde classe. Pour les régulateurs de pre- 
mière classe, on construit à présent des pendules à verge d'acier, 
avec vase pareillement en acier, pour contenir le mercure, et la 
compensation est si parfaite qu’ils ne laissent rien à désirer. 

— Paradoxes sur la vapeur.— Quelques observateurs ont affirmé 
que, si une solution de quelque sel était chauffée à son point d'ébul- 
lition, la température de sa vapeur ne serait pas la même que celle 
de la solution, mais qu'elle serait celle de l’eau bouillante. Par 
exemple, si une solution concentrée de sel commun, qui bout à 
260° Fahr, est portée à cette température, sa vapeur n’a que la 
température de 212, l’eau pure n'ayant besoin que d’être élevée à 
12 pour entrer en ébullition. 

Cette assertion a été niée par d’autres, qui prétendent que cela 
ne peut pas être, et que la vapeur doit toujours avoir la tempéra- 
ture du liquide qui la produit; mais cette conclusion est fausse : 
car, contrairement à cette opinion, il est bien établi que la vapeur 
à 260° ne peut exister sous la pression atmosphérique ordinaire, 
mais seulement sous une pression de trois à quatre atmosphères ; 
sous la pression ordinaire elle doit se dilater tout de suite, et ainsi, 
par cette dilatation, avoir sa température réduite à la pression cor- 
respondante de 15 livres par pouce carré et à une température 
de 212° Fahr. 

Il suit de là que la vapeur de l’eau salée est égale à celle de l’eau 
pure, la seule différence est que, pour obtenir la vapeur de l'eau 
salée: la température de cette eau doit être plus élevée que pour 
dégager la vapeur de l’eau pure à la même pression. Le désavantage 
de ce fait dans la production de la vapeur est plus apparent que 
réel; car, quand la température convenable est atteinte et main- 
tenue, la consommation de la chaleur rendue latente dans ia va- 
peur développée est de 960 unités pour chaque litre d’eau vaporisée, 
que cette eau soit salée ou pure. | 

Si l'on renverse l’expérience et si l’on condense la vapeur dans 
des solutions salines, on obtient des résultats parfaitement d'accord 
avec ce qui précède, mais tout à fait surprenants et même para- 
doxaux à première vue. Si, par exemple, on fait passer de la vapeur 
à 21% dans une solution concentrée de sel commun, sa tempéra- 
ture sera élevée à la fin bien au-dessus de 212"; si la solution est 
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concentrée à un degré tel que san point d'ébullition sait à 260°, sa 
température peut être élevée de cette manière à 258° ou aux en- 
virons. C’est à la vérité un fait paradoxal que de la vapeur à 212° 
puisse élever la température d'une solution dans laquelle elle se’ 
condense à 45° au-dessus de sa propre température ; mais cela est- 
ains, et chacun peut aisément se convaincre de la réalité de ces 
résultats, étranges en apparence, ¢ẹ n’est que la chaleur latente 
de la vapeur condenséc qui est. mise en liberté, et dont une partie 
se montre comme chaleur sensible dans les circonstances exposées. 

Les sels solubles ont une grande affinité pour l’eau, ils déterminent 
la condensation de la vapeur, absorbent l’eau et changent la chaleur 
latente de la vapeur en chaleur sensible, ce qui signifie une éléva- 
tion de température. Cette réaction est analogue à celle de l'eau qui 
absorbe du gaz acide chlorhydrique ou du gaz ammoniac. Dans les 
deux ças l'eau devient chaude, bien, plus chaude que ne le sont les 
gaz qu'elle absorbe, et la grande affinité de l’eau pour ces gaz, 
de même que l'affinité d'un sel pour l’eau, explique et fait com- 
prendre taus ces phénomènes étranges en apparence. 

— Thermopiles, — D'après une étude sur la force électramotrice 
et la résistance intérieure de quelques piles thermiques, celles de 
Noë, et celle de Clamond, modifiée par Koch, M. Bectz conclut 
(Ann. der Phys., n° 1) que la dernière, à cause de sa grande solidité 
est préférable pour les applications techniques. Da. ce qu'elle aft 
besoin d'être chauffée longtemps avant qu’on s’en, serve, cela n'est 
pas d’une grande importance puisqu’une fois en activité elle 
fonctionne avec une grande constance, au double point de vue 
de la force électromotrice et de la résistance. Quoique sa force 
électramatrice, à nombre égal d'éléments, soit, infériaure à celle 
de la pile de Noë, son utilité n’est pas moindre, car ses éléments. 
peuvent être facilement augmentés. Seulement le brûleur doit tre 
perfectionné dans sa constrygtion. D'un autre côté, la pile de Noë- 
offre le grand àvantage pour les besoins de labogatoire,. que, en: 
accouplaut plusieurs éléments cylmdriques, on obtient facilement 
une source productive de courants, dont la force électromoirige est 
constante; la durée a été considérablement améliorée. dans, lą. n:i- 
velle construction. 


Chronique industrielle. — Frais relatifs des forces de l'eau 
el de la vapeur. — Ce qu'a coûté l’établissementhydrauliqueà Lowell 
a été, pour canaux elécluses,100 dollars, pour roues, etc., encore 100 
dollars, par force de cheval, Mais ces dépenses, dansun premier essai, 
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ant été plus élevées qu'il n’était nécessaire pour un établissement 
semblable. A Saco, on a dépensé 175 dollars par force de eheval ; 
mais plus tard, quand les turbines étaient mues par une chute d’eau 
plus élevée, les frais ont été moindres. Une construction et wa équi- 
pement, solidement exécutés, avec les derniers pestectionnements 
apportés aux roues, n'auraient pas coûté plus de 200 dollars par 
force de cheval, et coûteraient moins dans des circonstances plus 
favorables. Une estimation, à Penobscot, a été de 119,50 par force 
de cheval. Une installation avec des écluses en bois et des roues 
mues par le bas, reviendrait à environ 59 dollars par foree de 
cheval, et quoique la construction fút moins durable qu’une. plus 
solide, elle surpasserait en durée n'importe quelle machine à 
vapeur. D'autre part, l'installation à Fall River d'un service a va- 
peur, sans y comprendre les fondations et les bâtiments de la 
maching, monte de 100 à 445 dollars par farce de cheval. Un 
juge compéteut de Boston estime 145 doëlars par force de cheval 
une force nominale de 300 chevaux et au-dessus, y compris les 
fondations ei la maçomnerie.{Une autre personne compétente de 
Portland estime 100 dollars par force de cheval. Les frais actuels 
de cette même installation à la vapeur dans les travaux pour les 
caux de diverses villes des États-Unis, varient de 150 à 300 dollars 
par force de cheval. 

Quant aux frais du travail exécuté, il paraît qu’à Philadelphie, en 
1867, le prix de revient de l'élévation de l'eau. à. un pied par une 
machine hydraulique n'était que de 2 cents (10 centimes) pour 
1,000,000 gallons (4,500,000: litres); tandis que la dépense avec 
la vapeur était dans quatre villes 8%, 11-=, 19-5 et 29 cents, 
le prix du charbon étant de 5,50: dollars (30-francs) la tonne, 

(The Water Power, Muine.) 


Ehronique. bibliographique. — Revue des. questions 
scientifiques. — Livraison trimestrielle: d'avril. 1878 — Cette 
livraison débute par une longue, très-longue étude des: sépultures 
de l'âge du renne de Solutré. 

Nous l’avons lue intégralement et attentivement, mais non sans 
un grand serrement de. cœur, tant elle. est diffuse, incohérente, 
contradictoire. H résulte. dp l'analyse que son auteur, M. Adrien 
Arcélin, fait de toutes les recherches dont le.gisement:de Solutré a 
été l'objet, que l'archéologie moderne, si fière quelle soit de-:ses 
progrès, n'est basée sur aucun principe; que ni la nature du terrain, 
ni l'état de superposition actuelle des restes. découverts, ni la 
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forme ou la capacité des crânes, quand il s’agit de squelettes 
humains, ne fournissent aucune donnée certaine sur l’époque à 
laquelle ces êtres humains ont vécu. « Le seul fait certain, long- 
` temps nié ou méconnu, c'est que les dépôts de Solutré, multiples 
et successifs, ont été profondément remaniés, et que par consé- 
quent l’ordre consécutif des dépôts reste enveloppé de mystères. » 
Que ne puis-je reproduire ici ce que j'ai écrit dans mes Splendeurs de 
la foi, après un examen approfondi de ce dépôt trop fameux! Du 
fait capital que les innombrables chevaux de Solutré, et aussi 
le plus grand nombre des rennes, sont d'âge adulte de 4 à 9 ans, 
on serait tenté de croire qu’il est permis de les rapporter à ces 
légions d’Esthoniens dont parle Chateaubriand dans ses Études 
historiques, et qui, vers le troisième ou le quatrième siècle, en- 
vahirent la Bourgogne, montés en partie sur des chevaux, en 
partie sur des rennes. Le croirait-on! après toutes ces divagations 
et ces tergiversations, M. Arcelin signale un fait singulier qui 
complique extraordinairement la question des dépôts de solutré. 

Étienne de Bourbon, savant religieux dominicain, qui écrivait 
vers l'an 1250, raconte, dans son traité manuscrit De septem donis 
Spiritus Sancti, que le comte de Macon, ayant enlevé à l’évêque de 
la ville le château de Solutré, et placé dans sa maison, pour le 
garder, une garnison de Juifs, les gens de l’évêque, dans la nuit 
qui suivit le jour de Pâques, montèrent secrètement au château, 
le prirent d'assaut, tuèrent les Juifs, et les précipitèrent du haut du 
rocher qui servait d'assises au château, et qui domine la station 
préhistorique. « Des Juifs, des Sémites ont donc été ensevelis au milieu 
des chevaux ct des rennes; ils y sont, et l’on a trouvé leur ex- 
trait mortuaire! » Protestons en finissant contre le titre : l'Homme 
de l'âge du renne (âge qu'on fait si vieux) donné par M. Arcelin à son 
article. Il y a autant de chevaux que de rennes à solutré! Pour- 
quoi ne pas dire l’homme de l’âge du cheval [âge incontestable- 
ment récent)! Mais il faut vieillir l’homme contre toute raison 
et contre tous les faits! Puisqu’à Solutré il ne s’agit pas de chevaux 
sauvages, qu'on y trouve à peine un seul jeune cheval, que tout 
indique des chevaux de cavalerie? 

— On lira avec intérêt l’article de M. le docteur E. Papillon sur 
les dispensaires de charité ou policliniques, comme seul moyen 
cflicace et vraiment social d'assistance médicale des classes néceB- 
siteuses. Je lui emprunte seulement ces chiffres, qui prouvent 
si cloquemment l’économic d'existences humaines que donne la 
pratique en ville sur la pratique hospitalière, en prenant pour 
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exemple les accotichements : «Il y a à Paris, à la Maternité, un 
décès sur ?2[ accouchements; dans la clientèle des bureaux de 
bienfaisance, 1 sur 142; dans la clientèle de ville, { sur 327. A Lille, 
pendant les année 1875 et 1876, la mortalité de l'hôpital Saint- 
Sauveur a été de 1 sur 49, tandis que, CHEZ LES SŒURS DE LA CHARITÉ 
MATERNELLE, SUR 289 ACCOUCHEMENTS, IL N'Y a pas eu un décès. » 
Combien donc est puissante l’action des milieux. 

— Dans son article : Le duriwinisme et l'expression des émotions 
chez l'homme, M. l'abbé Lecomte, expose de son mieux les trois 
sources hasardées que l'illustre naturaliste anglais assigne. à lex- 
pression mimique des émotions : « l’association des habitudes 
utiles; l’antithèse, et l'action directe du système nerveux. » Darwin 
écrivant sous une idée préconçue et arrêtée d'avance, n'avait 
entrepris ces recherches que dans l'espoir d'appuyer par des 
considérations nouvelles l'hypothèse de l'évolution et de la des- 
cendance de l’homme d'une forme animale, et il s’applaudit 
d'avoir réussi. Que bien lui en fasse. Mais l’évolution a déjà assez 
évolué elle-même pour être bientôt arrivée à l'absurde! 

— C'est ce que prouve très-éloquemment et très-invinciblément 
M. A. Proost, dans son excellente dissertation sur les naturalistes 
philosophes, dont la conclusion est que les découvertes des évolu- 
tionnistes anglais Darwin, Huxley, comme celles des transformistes 
allemands, Vogt, Hæckel et Virchow, ont abouti, d’aveu en aveu, 
à reconnaître l’inanité des arguments tirée de l'étude de la 
nature, qu’ils opposent à la vérité catholique. 

— M. le docteur A. Môeller étudie les principales théories du 
sommeil physiologique formulées jusqu'ici; l’état congestif du 
cerveau, diagnostiqué par MM. J. Moeler et Gubler; le détour- 
nement ou l’appauvrissement de l'oxygène du cerveau, suite 
nécessaire de la formation, par oxydation de certaines substances 
pyrogénées appelées ponogènes, théorie formulée par Preyer, 
professeur de physiologie à l’Université d'Iéna. M. Môeller con- 
clut avec raison que la formation, l'accumulation, l'oxydation des 
substances ponogènes de Preyer, par plus que l'état congestif du 
cerveau de Moeller et de Gubler, ne suffisent nullement pour ex- 
pliquer le retour périodique du sommeil; quelles rendent compte, 
tout au plus de la plupart des phénomènes qui se produisent dans 
les organes pendant cet état; de sorte que cette fonction physiolo- 
gique, comme toutes les autres, reste encore un mystère dont, 
probablement nous n'aurons jamais le dernier mot. 

— Le résumé très-intéressant des faits relatifs aux organismes mi- 
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croscopique;: de l'Océan et à leur action en géologie n’a, au fond, 
pour résultat que de donner sa raison scientifique à l'affirmation 
tombée dé Ía plume de Saint-Pierre, que la terre, aveo ses couches 
de granit, de craie, de calcaire, a été formée dans l’eau ét par l’eau : 
De aqua et per aquam. Le R. P. Renard, jésuite, conservateur du 
Musée royal de Belgique, prouve très-bien que l’évolution atcusét 
par ces immenses dépôts ma rleti de commun avec le transfor- 
misme allemañd, èt qu’elle est suffisamment expliquée par la suc- 
cession dés créations de la Genèse. 

Je n'aithe pas beaucoup lë titre Aveuglement scientifique donné 

pat le R. P. Carbonnel à sa série d’articles sur l'infini dans 
le temps et dans l'espace, sur la création, etc. Mais je suis 
heureux de voir l'habile professeur de mathématiques dé: 
velopper à son point de vue la grande thèse de l'impossibilité du 
nombre actuellement infini que j'ai traitée le premier ex-professo, 
d'après le cardinal Gendil il Caachy, mon mattre, dans un des 
premiers volumes des Monpes, et dans une petite brochure tirée à 
part. Ce que notre savant confrère croit être un perfectionnement 
important, c’est qu'aux dénominations communément admises, 
_nombré actuellement infini, nombre virtuellement infini, il substitue 
` les suivantes : nombre infini et délerminé, nombre infini et indéter- 
miné, qui seraient peut-être plus simplerhent remplacées par nom: 
bre infini d'unités actuelles ou réelles, et nombre infini d'unités vir- 
tuelles, qui est poür hous l'INDÉrINI. 

Notre savant confrère démontre äu reste très-bien que c'est le 
nombre à la fois infini et déterminé, le nombre formé d'unités 
réelles en nombre infini, tjui est absurde ou impossible, tandis que 
le nombre infini et indéterminé, l'indéfini, n’a rien qui répugne; et 
cela suffit pour prouver jusqu'à l'évidence que le monde, comme 
toute série quelconque de mouvements et d'existences, a eu nécessai- 
rement un commencement et n’est pas éternel. Il aurait fallu peut- 
être ajoutet que le nombre infini indéterminé ou indéfini est un 
être de raison, l'étendue continue, la largeur, la surface, le volume, 
comme l’espace et le temps. Je me plais à croire que, lorsque le 
P. Carbonnel aura vu dans quelques semaines la nouvelle forme 
que j'ai donnée à ma dérhonstration, il s’y ralliera pleinement. 

ma Les deux revues des livres et des journaux scientifiques qui 
comiplèteht cette grosse et précieuse livraison sont très- bien faites, 
mais je ttai Fien à leu? empronter, 

Je voudrais cepetidatit que totis mes lecteurs pussent et volus- 
sent lite l'analyse des publications récentés sur Galilée, fäite par 
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la plume si exercée et si habile de M. Ph. Gilbert. En Italie, 
comme en Allemagne, la question tant envenimée de Galilée -est 
entrée dans une période plus irritante encore. MM. Wohlwill et 
Scartazzini veulent absolument que Galilée ait été soumis à la tor- 
ture; et, parce que, dans le procès de Galilée tel qu'il a été publié 
par M. Berti, il n’est nullement question de la torture; parce que, 
d'après les règles de la procédure, la torture, si elle avait eu lieu, 
aurait dû être l’objet d’un procès-verbal spécial; on en conclut que 
les actes du procès ont été l'objet de falsifications, de suppressions, 
d’intercalations, etc., ete.. Alors pourquoi avoir tant exalté M. Berti? 
Les nouvelles récriminations, sans fondement et sans portée, 
semblent venir uniquement de ce que les nouveaux assaillants ont 
confondu l'examen rigoureux avec la torture qui la suivait, mais 
ne se confondait pas avec elle, comme le prouvent de nombreuses 
citations des canonistes. M. Scartazzini termine ainsi son réqui- 
sitoire (Revista europea internationale. Avril 1878, p. 423.) 

Voici comment les choses se sont passées: nous ne pouvons 


toutefois faire que des conjectures. Le,16 juin 1633, le pape or- 


donna de procéder contre Galilée à l'examen rigoureux. Le jour 
suivant, eut lieu l'examen sur l'Intention, qui précède l'examen 
rigoureux. Le degré de la torture, ne fut probablement pas fort. 
Galilée avait nié qu’il eùt jamais tenu pour vrai le système de Copernic 
(dont il se vantait tant d'avoir donné de nombreuses preuves physi- 
ques). La conséquence nécessaire de sa dénégation dut être l’appli- 
cation du décret du 16 juin, la torture. A la demande, si Galilée 
fut torturé, la saine critique est forcée de répondre oui. « Our ! 
quand des faits authentiques confirmés par deux siècles de témoi- 
gnages répondent hautement nox! Et ce oui si magnifiquement 
affirmé, parce qu’on confond l’examen rigoureux avec la torture!» 

C'est vraiment trop fort! M. Joseph Bertrand, „secrétaire de 
l’Académie des sciences, dans le Journal des savants d'octobre 1877, 
persiste à regarder l'hypothèse de la torture comme insoutenable. 
Il y a quelque chose pour moi de plus odieux que la torture: c’est 
le mensonge effronté, l’abjuration lâche que ses plus ardents 
défenseurs semblent louer chez Galilée. 

M. Gilbert recommande en finissant l’excellént petit volume 


publié par M. Henry de l'Épinois, a qui la science historique est si 


redevable en ce qui concerne cette immense polémique, sous ce 

titre : LA QUESTION DE GALILÉE. LES FAITS ET LEURS CONSÉQUENCES ! In-18 

jésus, 325 pages. Paris, Palmé, 1878. C’est le meilleur ouvrage, de 

lavis de M. Gilbert, et cet avis nous le partageons, que puissent lire 
No 2, t. XLVI. ö 
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les personnes désireuses d’avoir sur ce célèbre procès, des idées 
nettes, justes, sages, solidement établies. Redisons-le éncote, il faut 
que nos ehnemis soient bien à bout d'arguments pour rabâcher 
sans cesse Galilée, comme le feraient des perroquets moqueurs. — 
F. Moreno. 

* Archives néerlandaises des sciences. — La quatrième livraison du 
volume XH renferme un mémoire très-important de M. J.- 
W. Moll, intitulé : Recherches sur l'origine du carbone dans les 
plantes, Qot il résulterait que l'acide carbonique fourni en 
excès à une parlie quelconque de la plante n’accélère en rien la 
formation de FPamidon, laquelle n'a lieu que dans les conditions 
normales de l’atmosplière. 


Ohronique astronomique. — La lumière zodiacale 
de la lune, par L. Trouvrior. (American Journal of science 
and arts): = Dans la soirée du 3 avril 1874, la « lumière 
zodiacale » était particulièrement brillante, surtout près de 
Tl'horizon, où elle apparaissait comme un segment dé cercle 
avant un contour frrégülièrement øndulé, ce qui lui don- 
nait une vague ressemblance dree les rayons d'une faible aurore. 
Quoique le eiel fåt clair, il était Impossible dé faire cette nuit-là 
des observations au télescope, à cause de la grande perturbation 
de l'atmosphère. A 9 h. 45 m., l'aiguille de déelinaison indiquait 
une très-forte perturbation magnétique à Cambridge; eile oscil- 
lait en parcourant un angle de 23°,22”, Mais aucune aurore n'élait 
visible en ce mornent-là, quoique les phénomènes qui l'accom- 
pagnent habituellement se fussent manifestés dans la soitée par 
l'aspect tremblant des images téleseopiques. 

En revenant chez moi, je remäarquai à l’est une lumière conique 
étrange, s’élevant obliquement du fatte du toit d’un bâtiment 
derrière lequel la lune; alors à 45 ou 20 degrés envirun au-dessus 
de l'horizon, était cachée à la vue. En m'éloignant du bâtiment, je 
vis la lumière conique, qui ressemblait parfaitement à la queue 
d'une comète, devenir de plus en plus brillante à mesure qu’elle 
s'approchait de la lune, sur le bord occidental de laquelle elle 
s'appuyait. La base était au moins aussi large que le diamètre de 
la lune; mais elle s'étendait au delà, de chaque côté, par une 
faible lumière qui s’évanouissait graduellement dans le ciel. J'ai 
estimé que l'étendue de cet appendice lumineux était égale à huit 
où dix fois le diamètre de la lunc. Îl n'était pas Facite de l'aperce- 
cevoir quand la lune était en vue, parce que la lumière brillante 
de notre satellite efluçait sa faible lueur. L'axe de cet appendice 
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coïncidait, ou peu s'en faut, avec l'écliptique, et passait, prolongé 
vers l'ouest, un peu au nord de Jupiter. 

Le phénomène a été observé pendant environ quinze minutes, 
puis il s’affaiblit graduellement jusqu’à ce qu’il disparût tout à fait 
cinq minutes après, quoique le soleil fût clair. Un quart d'heure 
après, le ciel était couvert d'épaisses vapeurs qui ont continué 
près d’une heure. 

A 1h.Om. le ciel s’éclaircit, et là lune apparut biillarite. 
L'appendice lumineux était éncote visible, et se montrait même 
plus brillant qu'auparavant. Pour m'assurér ŝi cet appendice étail 
visible seulement d'un côté de la lune, ou si on le voyait de l’autre 
côté, je vins sous l’avant-toit de ma maison, et je me plaçai dans 
une position où ld lune était cachée en hätit, le ċief en dessous 
étänt visible. Comméje m’$ étais ättéfidü, th appendice semblable 
se moôñftra du côté oriental dé là lutië, éxactértiétit opposé à celui de 
l'occident; l'axe des deut diles, passait pat lé centre de la lune, 
était dans le plan de l'écliptique. : 

Quoique l'on ñe vit en ce moment aucütie lumière d’aürore 
boréalé áu nord, il y avait cependant au żétiłth des signes évidents 
de cette lumière, cat dés vapeurs lümineuses $y rassemblaient 
ct še dissolvaieñt fapidemient, st disposatit en bandes qui rayon- 
iaicht Fan tentre k l manière de t4 cotrotine des brillantes 
aurores. A 11 k. 20 ih., toutes les {râcés des vapeurs lumineuses 
s'étaient évanouiés àu zénith, et en même tëmps les appendices de 
Er ihe étaietit presque tout è fait ifvisibles, quoique le ciel fût 
testé chair. 

Le fait qué fa lumiéte 2odlacäle # été exttaordinairetnefit brit- 
lante dans tette soirée, et que les deux appendices lumineux lui 
ressemblaient dàns leur foørrhe et tén appärencb, et étaient situés 
dans le méme flan, ce l'ait semblé indiquer que les déux phého- 
mènes sont du même ordre; tandis qtië la pertürbation magné- 
tique, et le phénomène appartèhant à l'aurote, coïnicidant avec la 
varfation d'étlat obsertée dahs les apperdices dë la lune, semble- 
tdient iñdiquer une sorte de cothexion ehtté la lumière zodiacale 
ct l'aurore folaire. Le résultat de mies observäliotis de la lumière 
2odiatäle et de Fautore, pendatit les sept dernières années; semble 
atssi iddiquet uéldue connexion de tette nature, car, quand la 
famière Zodiacäle appataissait partièulièrement brillante, elle 
était généfalement suivie du phéfiomène des aurores. Mais une 
lorrgüe série d’obstrvaliotis dans eette direction peut seule résoudre 
łe probiere: 
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= j ÉLECTRICITÉ. 


LES APPLICATIONS DE L'ÉLECTRICITÉ. (Society of Arts.) — Le doc- 
teur Siemens, dans son discours à la Société des ingénieurs télé- 
graphistes dont il est président, prononcé le mercredi, ?3 janvier 
dernier, a fait les remarques suivantes sur les dernières applica- 
tions pratiques de l'électricité autres que celles de la télé- 
graphie. 

L’électricité a, jusqu’à présent, rendu service par son action 
rapide pour la transmission de nos pensées à de grandes distances, 
mais elle affirme aussi graduellement ses droits comme moyen de 
produire d’autres résultats pratiques, quand on a recours à une force 
mécanique. On a beaucoup dit sur l'application de l'électricité à la 
production de la lumière, et la Compagnie française de l'Alliance, de 
même que la Compagnie Gramme, ont établi, comme on sait, pen- 
dant quelques années, des appareils magnétiques pour l'éclairage 
des phares des côtes de la France, et la galvanoplastie. Par 
une ingénieuse combinaison de deux machines magnéto-élec- 
triques, avec des armatures Siemens, M. Wilde, de Manches- 
ter, a réussi à augmenter considérablement les effets obtenus 
de moyens purement mécaniques; mais la plus grande impulsion, 
dans cette direction, a été donnée, en 1866-67, par l'introduction 
‘du principe dynamo-électrique, qui nous permet d'accumuler le 
courant actif dans le circuit électrique, au plus haut degré compa- 
tible avec la capacité conductrice du fil employé. Le docteur Tyn- 
dall et M. Douglass, ingénieur en chef de Trinity-Board, dans un 
rapport adressé dernjèrement à ses directeurs sur la force de ces 
machines, et leur apparition dans les phares, donnent un tableau 
montrant qu'une machine, qui ne pèse pas plus de trois quintaux, 
est capable de produire, par force de cheval, une lumière égale en 
puissance à celle de 1,250 bougies. Supposant que chaque force 
de cheval est obtenue avec une dépense de 3 livres de charbon par 
heure (ce qui est une estimation excessive), on trouvera que 1 livre 
de charbon suffit pour produire une lumière égale à celle de 
417 bougies normales par heure. La même quantité de lumière 
serait produite par 139 pieds cubes de gaz, donnant la lumière de 
18 bougies, pour la production desquels on consomme 30 livres de 


LES MONDES. 61 


charbon. En admettant que de cette quantité, après le chauffage 
des cornues, etc., 50 pour 100 soient retirés sous la forme de coke, 
il reste une dépense nettede 15 livres de charbon, donnant le gaz né- 
cessaire d'éclairage, à produire l’effet de 1 livre de charbon dépensé 
‘pour la: lumière électrique, ou un rapport de 15 à 1, en faveur de 
cette dernière. Ajoutez à ces avantages le bas prix de l'entretien 
et de la dépense bien diminuée, en faveur de la lumière électrique, 
ceux de sa grande supériorité dans la qualité, et de l’absence des 
effets délétères du gaz chauffant et souillant l’atmosphère dans 
laquelle il brûle, et il ne semble pas improbable qu’elle supplan- 
tera avant peu sa rivale, dès le printemps de ses applications. Pour 
les phares, pour les besoins de l’armée, et pour l'éclairage des 
grands travaux et des monuments publics, la lumière électrique a 
déjà fait des progrès assurés, tandis que, pour les applications do- 
mestiques, la bougie électrique de Jablokoff, ou les modifications 
de cette bougie, résoudront probablement le problème de la modéra- 
tion et de la division de la lumière intense produite par la lampe élec- 
trique ordinaire. Mais la réalisation complète de tous les avantages 
de la lumière électrique est.un problème qui reste à résoudre, et il y 
aurait de l’exagération à attendre des applications sur une petite 
échelle, telles qu’elles ont été faites jusqu'à présent, quelque chose 
de comparable aux immenses avantages relatifs indiqués par la théo. 
rie. La machine dynamo-électrique a été aussi appliquée avec un 
grand succès aux procédés métallurgiques, tels que la précipitation 
du cuivre dans ce qu'on appelle le procédé de fusion bumide. 
L'effet de la force d'un cheval servant à faire marcher une ma- 
chine dynamo-électrique convenablement construite, est de préci- 
piter 21 livres de cuivre en 24 heures, ce qui équivaut à une dé- 
pense de 72 livres de charbon, en supposant une consommation 
de 3 livres de charbon par force de cheval par heure. 

L'action électrolytique ne doit pas toutefois être limitée aux solu- 
tions aqueuses des métaux, elle prendra peut-être un développement 
important pour la séparation de leurs composés, à l’état de fusion, 
des métaux légers, tels que l'aluminium, le calcium, et quel- 
ques-uns des métaux plus rares, tels que le potassium, le s0- 
dium, etc. Il a été assez fait par le professeur Hinsly, de Kiel, et 
d’autres, pour prouver ce que l’on peut exécuter dans cette direc- 
tion, quoiqu'il reste encore des difficultés pratiques (principalement 
la destruction rapide des vases contenant les masses en fusion) dif- 
ficultés qui, pour être enlevées, demanderont une patience persé- . 
vérante, mais qui ne sont pas, sans doute, d'une nature insur- 
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montable, Dans un discours inaugural, que j'ai eu l'occasion de 
prononcer il y a un an, à F'Iron and Steel Institute, j'ai appelé l'at- 
tention sur une autre application du courant dynamo-électrique, 
celle de transmettre une forco mécanique, particulièrement la 
force des agents naturels, tels que les chutes d’eau, à des lieux 
éloignés, où une pareille force peut trouver une utile application. 
Des expériences ont été faites depuis, en vue de constater la pro- 
portion de force qui peut être ainsi utilisée à une certaine distance, 
et les résultats de ces expériences sont décidémont favorables pour 
une semblable application de conducteurs électriques. On a trouvé 
qu'une petite machine, pesant 3 quintaux, exerçait une force de 
2,3 chevaux, mesurée à l'appareil de Prony, avec dépense 
de force de cinq chevaux, à l’autre extrémité du conducteur 
électrique, ce qui prouvait que l'on pouvait utiliser à distance, 
dans la proportion de 40 pour 100, la force dépensée, les 
60 pour 100 perdus dans la transmission comprennent le frot- 
tement des machines dynamo-électrique et électro-motrice, la 
résistance du conducteur et la perte éprouvée dans la double 
conversion de force. Cette proportion de force perdue semble con- 
sidérable, et elle serait encore plus grande, si le conducteur, par 
lequel la force était transmise, ‘avait une grande longueur et une 
résistance relativement plus grande; mais, d’un autre côté, on 
doit se rappeler que la force d'un moteur naturel est obtenue sans 
dépense de charbon, et que le petit moteur à vapeur, que le mo- 
teur électrique est destiné à supplanter, est incommode et exige 
des frais excessifs de combustible. Le moteur électrique offre en 
outre ce grand avantage, qu'il nécessite à peine une installation, 
et qu'on peut le faire manœuvrer, à tout instant, en fermant sim- 
plement le circuit électrique, sans courir les risques et les incon- 
vénients inséparables des machines à vapeur et à gaz. 

Mais, sans parler encore de l’utilisation des forces naturelles, 
prenons le cas de la distribution de la force d’une machine à 
vapeur de 100 chevaux entre vingt stations comprises dans un cer- 
cle d'un mille de diamètre, pour la production à la fois de la force 
et de la lumière. La puissance de 100 chevaux peut être obtenue 
avec une dépense de 250 livres de charbon par heure, si la machine 
est construite sur dec principes économiques, ce qui ferait près de 
1,25 livre par station. Dans le cas où le courant serait utilisé pour 
l'éclairage, on pourrait obtenir à chaque station la lumière de 
2,000 bougies; si on l'employait à produire de la force, il pourrait 
donner 2,3 chevaux, la dépense étant dans les deux cas de 13,5 
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livres de charbon ou de deux deniers, le prix du charbon étant de 
15 schellings la tonne. Le diamètre du fil conducteur nécessaire à 
la transmission dans chaque station de l'effet produit, ne devrait pas 
dépasser un demi-pouce. Son prix d'établissement et d'entretien 
serait petit, en comparaison de celui des tuyaux de conduite de la 
quantité d’eau ou de gaz nécessaire à la production de la même 
quantité de puissance. 

, L'électricité qui, aux jours de Franklin, Galvani, Volta et Le 
Sage, était regardée comme un jouet ingénieux pour les esprits 
spéculatifs, qui ne s'était pas élevée beaucoup au-dessus de cette 
position au temps de Oersted et d'Ampère, de Gauss et de Weber, ` 
et même jusqu'au pléin midi de notre immortel Faraday, l'élec- 
tricité s’est développée, de nos jours, au point d'être le messager 
rapide par lequel nos pensées sont lancées, à travers les tèrres ou les 
profondeurs de la mer, à des distances plus ou moins grandes, 
circonscrites sculement par les limites de la terre. On sait qu'elle 
est capable de transmettre, non-seulement notre langage exprimé 
en signes conventionnels, mais des copies de nos dessins et de notre 
propre-écriture, et jusqu'aux sons de nos voix, comme aussi de ré- 
péter ces mêmes sons longtemps après que celui qui les a émis n’est 
plus là, parce qu'ils ont été mécaniquement enregistrés. 

Dans les arts, elle joue déjà un rôle important depuis l'invention, 
par Jacobi, des procédés galvanoplastiques ; par l'extension du 
même principe, elle devient de plus en plus un agent important 
dans les opérations métallurgiques sur une grande échelle. Voici 
qu’elle se montre maiutenant la rivale formidable du gaz et de 
l'huile dans la production de la lumière, et, bien différente de ces 
agents inférieurs, elle affirme sa nature supérieure en rivalisant 
avec la lumière solaire pour produire des œuvres photographiques. 
Elle se pose en rivale de la machine à vapeur pour la transmission 
et l’utilisation des forces mécaniques. Et qui pourrait douter dans 
de semblables circonstances, qu'il reste un vaste champ ouvert 
à l'exercice du génie et de l'activité des membres de cette Société à 
laquelle j'ai eu l'honneur de parler? 


CHIMIE-PHYSIQUE. 


SUR LA TEMPÉRATURE DES FLAMMES, par le Professeur Francesco 
ROSSETTI. — Les flammes sont habituellement formées de diffé- 
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rentes couches ou enveloppes bien distinctes : chacune de ces 
enveloppes a été étudiée en y portant la soudure d’un couple fer et 
platine. 

4° Flammes à gaz lumineuses. J'ai produit la flamme en allu- 
mant le jet de gaz, à la sortie d'un brûleur ordinaire de Bunsen, 
dans lequel les trous pour l'accès de l'air étaient bouchés. La 
flamme alors présente à l’intérieur un noyau ou cône obscur, envi- 
ronné et surmonté par une.grosse enveloppe qui constitue ła partie 
lumineuse de la flamme. Dans la partie inférieure, il y a en outre 
une gaîne extérieure, très-mince, bleue, qui se confond à une cer- 
taine hauteur avec l’enveloppe lumineuse. Bornant pour le moment 
les observations à cette portion inférieure de la flamme, qui arrive 
jusqu'à la hauteur du sommet du còne intérieur, j'ai trouvé que : 


1). Dans l'intérieur du cône obscur, la température va succes- : 


sivement en augmentant, de la base, où elle est d'environ 280°, 
jusqu'au sommet, où elle se confond avec celle du manteau lumi- 
neux. 

2). Dans l'enveloppe lumineuse, la température est sensiblement 
constante à partir d'environ un centimètre au-dessus de l'ouver- 
ture du bec. Cette température est en moyenne de 4050e. 

3\. Dans la couche bleue extérieure, la température est sensible- 
ment constante, à partir d'environ un centimètre au-dessus de la 
base de la flamme ; cette température est d'environ 13Q0°. 

La partie plus élevée de la flamme est habituellement très-oscillante, 
de sorte que les mesures de la température prises vers le sommet 
sont un peu incertaines. ll paraît, toutefois, que la température va 
en diminuant à mesure que l’on passe à des couches plus hautes de 
la flamme. | 

Dans les flammes en éventail, produites par les becs ordinaires, 
les différentes couches ne sont plus aussi distinctes : dans le voisi- 
nage du bec, il y a une couche presque obscure et à une tempéra- 
ture un peu basse. 

2° Flammes à gaz non lumineuses. Dans la flamme peu lumi- 
neuse produite par un brûleur ordinaire de Bunsen, ont peut dis- 
tinguer quatre couches nettement déterminées. Dans le centre, il 
y a un cône obscur qui s'élève jusqu’à la moitié environ de la 
flamme; ce cône est environné d’une gaîne bleue mince un peu 
lumineuse. Vient ensuite une couche violacée qui contient et sur- 
monte les deux couches qui viennent d'être décrites; et enfin une 
autre gaîne azurée qui constitue la couche extérieure de la flamme. 

Dans le cône intérieur, la température est très-variable : elle est 
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de 200° à 250° à l'ouverture du brûleur, puis elle s'élève gra- 
duellement jusqu’à la valeur qu’elle a dans lẹ gaine bleue, qui ren- 
ferme le cône intérieur. Dans cette enveloppe azurée, la température 
est à peu près constante, -du moins à partir d'un centimètre au-des- 
sus de l'ouverture du brüleur. Cette température est en moyenne 
de 1130°. Dans l'enveloppe violacée, la température est encore à 
peu près constante et égale à 4263°. Enfin, dans l'enveloppe exté- 
rieure, la température est maxima, et va un peu en augmentant de 
la base à la moitié environ de la hauteur de la flamme. A un centi- 
mètre de louverture du brûleur, là température est en moyenne de 
4250°, puis elle va en augmentant jusqu à 1360, ce qui est la 
température maxima de ces flammes. 
=- 8 Flammes à gaz employées par Bunsen pour démontrer l'ab- 
sorption des rayons jaunes produite par les vapeurs de sodium. Une 
de ces flammes est grande : elle a la forme d’éventail et une tem- 
pérature assez élevée ; l’autre, au contraire, est plus petite, conique 
et peu chaude. La température maxima de celle-ci est de 940°; la 
température maxima de la grande est de 1290°. 

4° Flamme produite par une bougie stéarique. La température 
de la gaine bleue qui environne la partie inférieure de la flamme 
est d'environ 770°. Au contact du sommet du lumignon, dans le 
cône obscuf intérieur, la température est de 640°. Au sommet du 
cône intérieur, il y a 840°, et à la même hauteur, mais dans le 
manteau lumineux, on trouve une température de 940°. Dans la 
partie supérieure de la flamme, la température est un peu plus 
élevée. 

5° Flamme de la lampe Locatelli. La flamme était haute de 
2.centimètres, J'ai trouvé les températures suivantes : 


A la base de la flamme sur le lumignon. . . . . 575. 
A la base du bord extérieur de la flamme. . . . 590. 
Au sommet du cône obscur intérieur. . . . . . 875°. 
Dans le manteau lumineux, à la hauteur du som- 

met intérieur. . . . . . . . . . . . . . .. 890°. 
Au sommet supérieur de la flamme. . . .. . 920°. 


6° Flamme de pétrole. La température d'une flamme de pétrole 
qui brûle dans l’intérieur d'un tube est, dans la partie lumineuse, 
de 1030°. Sans le tube, la flamme a un bord fumeux qui a une 
température basse, 780°; dans la partie plus Jumineuse, cette 
flamme a la température de 920, et, vers la base, 833°. 
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, 7° Flamme de l'alcool. La température maxima que j'ai obtenue 
au sommet d'une flamme produite par unimélange d’eau et d'alcool 
ayant la densité de 0,912, a été de 4170°; en employant au con- 
traire un mélange de 0,8223 de densité, j'ai obtenu la température 
do 4480°. Il nu paraît donc pas que le degré dé l'alcool employé 
produise une différence notalig dans la RAS maxima des 
flammes: 7 1 u DRE 

: 8°. Mélanges d'air: el de. gaz i éclieage en proportions 
déterminées... J'ai: expérimenté, d'abord, avec ‘un mélange à 
volumes égaux d'air et de gaz de l'éclairage, qu'on faisait brûler 
dans un brèleur de Bunsen, en tenan: fermés les trous d'accès de 
l'air. La flamme produite était encore un peu lumineuse dans sa 
partie supérieure sur environ un tiers de sa hauteur totale. La 
température, vers le sommet, était de 4450; à la- base du cône 
intérieur, elle était de 3709, et de 1066 dans le manteau extérieur à 
{a hauteur du sommet du cônc obseur.: > © 

. Avec un mélange de deux volumes d'air et un volume de gaz 
d'éclairage, on: obtient une flamine très-peu lumineuse; seulement, 
quand Ja flamme est grande, lé sommet ost un peu lumineux. Le som- 
wet à la température de 4260°, la base do cône intérieur a 330°, et 
le manteau, à la hautear du sommet du cône intérieur, 4180°. En 
moyenne, on a brûlé 1,8 litre de mélange par minute. 

Quand le mélange est formé d'un volume de gaz et de deux vo- 
lumes et demi d'air, la flamme n'est plus lumineuse : dans ce cas, 
la consommation était de deux litres de mélange par minute. La 
température a été de 1150° au sommet supérieur de la flamme, 
et de 270° à la base du cône intérieur. Au contraire, dans la flamme 
produite par un mélange de 3 volumes d'air et d'un volume de gaz, 
la température, au sommet supérieur, a été de 4116°, à la base du 
cône intérieur de 240°; dans le manteau, à la hauteur du sommet 
intérieur, elle a été de 1070 degrés. 

Enfin, un mélange de quatre volumes d'air et d'un volume de 
gaz n'est plus capable de s'enflammer dans les brûleurs de Bunsen. 
Mais il brûle en employant un bec ordinaire de stéatite, et alors 
la flamme a, au sommet, laïtempérature de 930 degrés. 

Il résulte de ces expériences que la température, à la base du 
cône intérieur, va successivement en diminuant à mesure que l’on 
augmente la proportion de l'air dans le mélange, et que la tempé- 
rature, au sommet de la flamme, pour le mélange de deux vo- 
lumes d'air et d'un volume de gaz, est supérioure à celle que l'on 
obtient avec les autres mélanges sur lesquels on a fait des expé- 
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rionees. Le résultat s'accorde assez bien avec les résultats obtenus 
en étudiant les températures des flammes de Bunsen. ; 

Les mesures directes m'ont démontré que, dans les conditions 
ordinaires, le volume d'air qui vient se mélanger avec un litre de 
gaz, dans un brûleur ordinaire de Bunsen, est égal, en moyenne, 
à 2,2 litres. 

9° Mélanges d'azote et de gaz d'éclairage. La janie, pro- 
duite par un mélange. de trois volumes d’azote et de deux volumes 
de gaz d'éclairage, est encore lumineuse. La: température, au 
sommet supérieur, est de 4240°, à la base du cône obscur de 345°; 
à la hauteur de la flamme, dais le manteau one elle est 
de 4150°. 

. Avec un mélange à volumes égaux de gaz et d'oie; la flamme 
est encore un peu lumineuse. La température est de 1180° au some 
met, de 260° à la base du cône obscur. Mais, pour un mélange dans 
lequel le volume d'azote est double de celui du gaz, la flamme est 
presque tout à fait obscure : seulement, vers le sommet, on voit 
une petite langue lumineuse. A ce point, la température est de 
1150° ; elle est seulement de 240 à la base du cône obscur, et de 
1063° à la moitié de la hauteur dans le manteau extérieur. En 
augmentant la proportion de l'azote, la flamme est entièrement ob- 
scure, les températures du sommet et de la base du cône obscur 
vont toujours en diminuant. Ainsi, pour un mélange d'an volume 
le gaz et de deux volumes et demi d'azote, la température, au som- 
met, est de 4080°; pour un mélange de gaz avec trois d'azote, cette 
température est de 1040° ; et, pour un mélange d'un volume de gaz 
avec quatre d'azote, elle n’est que de 960°. Les températures, à la 
base du cône obscur, pour ces deux derniers mélanges, sont res- 
pectivement de 210 et 460 degrés. 

10° Mélanges de gaz d’ éclairage et d'acide carbonique. Mélange 
d'un volume d'acide carbonique et de deux volumes de gaz de 
l'éclairage : 


Température au sommet supérieur. . . . . . 4490°. 
» » lumineux. . . . . . 1087°. 
» à la base du cône obscur. . . . 280. 


Mélange de deux volumes d'acide carbonique et trois de gaz 
d'éclairage : 


Température au sommet supérieur. . . . . . 41700. 
» dans le manteau supérieur, en 
MOYENNE. s a ds das ss 4000°. 


Température à la base du cône intérieur. . . .  210°. 
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Mélange d'un volume d'acide carbonique et d'un volume de gaz 
d'éclairage : 


Température au sommet supérieur. . . . . . 1100°. 
» » lumineux... . . . .  970°. 
» dans l’ourlet azuré. . . . . .. 1023°. 
» à la base du cône intérieur. . .  270°. 


Mélange de trois volumes d'acide carbonique et de deux de gaz 
d'éclairage : 


Température au sommet extérieur. . . . .. …  10920°. 
» à la base du cône intérieur. . . .  270°. 


Mélange de deux volumes d'acide carbonique et un de gaz 
d'éclairage : 
Température au sommet. . . . . . . . . . . . 880. 


Mélange de trois volumes d'acide carbonique et un de gaz 
d'éclairage : 


Température au sommet. . . . . . . . . . -TRM 
» à la base. . . . . , . . . . . . 250. 


En confrontant les températures des flammes obtenues de ces 
mélanges ayec les températures des flammes produites par les 
mélanges correspondant de gaz d'éclairage et d'azote, on voit que 
ces dernières températures sont toujours plus élevées, c'est-à-dire 
que l'azote a une action réfrigérante plus faible. Ce résultat aurait 
pu se prévoir, puisque, à volumes égaux, la chaleur spécifique de 
l'azote est seulement les `; de la chaleur spécifique de l'acide car- 
bonique. 


TÉLÉPHONIE ACOUSTIQUE. 


SIGNAUX DE BROUILLARD, par M. Tivpai (Mémoire lu à ta 
Société royale de Londres, le 21 mars 1878, et publié dans 
Nature). — Dans la longue, laborieuse et, je puis le dire, mémo- 
rable série d'expériences faites sous les auspices des Elder Bre- 
thren de Trinity House, à South Foreland, en 1872 et 1873, on a 
constaté qu'un obusier court de 4 pouces 1/2, chargé de trois 
livres de poudre, donne un son plus fort qu'une pièce longue 
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de 18 pouces avec la même charge. Il y avait lieu de supposer que 
l'intensité du son dépend de la forme du canon; et comme il 
était difficile d'admettre que l’obusier employé était juste la meil- 
leure solution du problème, on s’arrangea avec le ministère de la 
guerre pour la construction d’un canon destiné spécialement à 
produire le son le plus intense possible avec une charge de 
trois livres de poudre. Pour éviter une dispersion inutile du 
dans toutes les directions, ce canon fut muni d’un pavillon para- 
bolique destiné à projeter le son du côté de la mer, ce qui est la 
chose importante. La forme:de ce canon est le résultat d’expé- 
riences faites à Woolwich sur des modèles plus petits munis de 
pavillons de différentes formes; il est établi sur le principe du 
revolver, c’est-à-dire qu’il porte une série de chambres disposées 
de façon à pouvoir être amenées rapidement dans l’axe de la pièce. 
La manière d’être de cette pièce dans les expériences, prouve la 
justesse des principes sur lesquels était fondée sa construction. 

Pai fait, concurremment avec ces essais de canons à Woolwich, 
des expériences sur le fulmi-coton (gun cotton), dans le but d’obte- 
tenir des sons puissants. Dès le principe, des considérations théo- 
riques me firent penser à cette substance; les expériences d’Abel 
ont montré la rapidité de la combustion, l'énergie des explosions ; 
elle me parut donc remplir parfaitement les conditions néces- 
saires pour la production d’une puissante onde sonore. Quelles sont 
ces conditions ? Nous trouvons la réponse à cette question dans un 
remarquable mémoire du professeur Stokes, publié dans le Phi- 
losophical Magazine de 1868. 

‘Une onde sonore se compose essentiellement de deux parties, 
l’une condensée, l’autre raréfiée. L'air étant un fluide très-mobile, 
si le choc n’est pas suffisamment rapide, aucune onde ne se pro- 
duit. Considérons par exemple le balancier d’une horloge ordi- 
naire qui oscille à droite et à gauche, et qui semblerait devoir pro- 
duire des ondes aériennes. Lorsque la lentille marche vers la 
droite, on pourrait dire que l’air à droiteest comprimé, tandis qu’à 
gauche il est dilaté. En réalité, nous n'avons rien de semblable. 
Les molécules d'air qui reçoivent le choc cèdent tellement vite, 
et celles en arrière comblent si rapidement le vide qui tend à se 
former, que la formation des ondes sonores est impossible. 

Plus le choc est rapide, plus est grande la fraction de l'énergie 
totale qui se transforme en mouvement ondulatoire, et comme la 
rapidité de combustion des différentes espèces de poudre varie 
considérablement, on peut en conclure qu’elles auront des pro- 
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priétés différentes au point de vue de lä production du son. Les 
considérations théoriques sont complététhent justifiées par l'ex- 
périence. Dans une série d'essais faits à Woolwich, lé 4 juin 
1875, on a déterminé l'intensité des sons produits par quatre 
espèces de poudre; à grain fin (fine grain FG), à gros grain (large 
grain, LG), à fusil à gros grain (rifle lütge grain RLG) et poudre 
cailloux (pebble powder P). Où employa des obusiers de 24 livres 
et des charges de poudre de 4 livres 1/2. Les observateurs étaient 
au nombre de 11; à l'unanimité, le son produit par lá poudre à 
grain fin est le plus fort de tous; à 7 voix contre 4, fa poudre LG 
vient ensuite, et RLG en troisième ligne; à l'unanimité. P est infé- 
rieure à toutes les autres : ces différences sont entièrement dues à 
la rapidité de la combustion. 

Plusieurs raisons physiques me faisaient croire que le fulmi- 
coton devait être un excellent signal de brouillard. D'après les 
expériences d'Abel, la combustion et l'explosion sont plus rapides 
que celles de la poudre à canon {dans ce cas, les molécules d'air, 
si mobiles qu'on les suppose, ne peuvent probablement passer 
assez vite des régions comprimées aux régions raréfiées, et em- 
pêche ainsi la formation des ondes sonores. 

Toutes lés fessüurces en matières explosibles de l'arsenal de 
Woolwich ont été généreusement mises À la disposition de la 
commission, ét le personnel lui a prété le concours le plus ém- 
pressé. Les généraux Campbell, Younghusband, les colonels 
Fraser, Maitland, et d'autres officiets ont pris une part active à 
nos travaux, et dans beaucoup de cas ils ont accepté la tâche de 
réduire ét de résufñer les observations. Avec là poudre à canon, 
on à employé des pièces de diverses formes et de différents 
calibres; le fulthi-cototi faisait explosion soit à l'air libre, soit au 
foyer d'un réfletteur parabolique. 

Le 22 févriet 1875, on compara une série de: petits canons 
construits spécixlement pour ces expériences, Muñis de pavillons, 
les uns cylitidtiques, d’auttes coniques; d'autres fpataboliques, 
chargés de # önces de poudre à grain fin, avec 4 onces de 
fulmi-cototi brùlés à l'ait libre ou au foyet du téflecteur paro- 
bolique. A l'unanimité, le son obtehu dans ce dethier cas est de 
beaucoup le plis intense, le fulimi-cotoù à l'air libre vient ensuite. 
Les canons, malgré l'égalité de la charge, donnent des résultats 
très-différents les uns des autres; mais auctti d'eux n’atteint la 
puissance du fulmi-coton, avet ou sans reflectéur., Une seconde 
série d'expériences faites le même jour à des distances différentes 
confirme ces résultats, 
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Pendant ce temps, on poussait activement la construction du 
pavillon parabolique, destiné spécialement aux expériences de 
signaux, et les 22 et 23 mars on l’essava À Doi On comi- 
para les obusiers de 16 livres, de 5 pouces 1/2; avec des charges 
de 1 livre 1/2 de fulmi- coton détonant soit à l'air libre soit au 
foyer du réflecteur parabolique. Dans cette circonstance, on fit 
dix-neut séries d'expériences dans lesquelles le hotveau canon 
chargé de trois livres de poudre montra une superiôrité inconles: 
table sur tous les autres canons chargés de la mêmé quantité de 
poudre. La puissance da fulmi-coton à l'ait libre était égale à 
celle tu meilleurcanon, mais le fulmi:coton at lover du réflecteut 
lui était de beaucoup supérieur. CRISE cette ab Re 
brisa le réflecteur.) 

Les stations des observateurs étaient t toûtés comprises dan un 
angle de 70°, 50° d’un côté. 20° de Fautre de la ligno dé tir. Les 
détonations étaient notées par 11 observateurs à bord de la Galu- 
tée, dont la distance varia de 2: milles 1/2 à 13 millés. Dans ces 
expériences, le pouvoir renforçant du réflecteur ét du pavillon 
parabolique adapté an canon fut très-sensible. Mais: le renforce- 
ment da son dans une direction implique sa: suppression dans 
d’autres directions; ón trouva en effet qu’à une distance de 5 milles 
1/4 du lièu d'expétiences, et dans une direction incHnée à peu 
près de 90% sur la ligne de tir, le fulmi-coton était sapériour au 
nouveau canon, et qu'en atrière de la slation, à 8® 1/2 et 13%, il 
était supérieur à la fois au canon et au fulmi-coton avec le ré- 
lecteur. L'importance de ce résultat est démontrée par ce fait, que 
le son atteignit le Mucking Sichla uné distance de 13" 1e malgré 
un léger vent qui soufflait en sens itiverse: 

Des considérations théoriques indiquaient que la forme de la 
masse explosible doit affecter la constitution de onde sonore; je 
pensai que la forme la plus convenable était celle de plaques rec- 
tangulaires ! je fis donc couper des plaques de différentes dimen- 
sions, ët je les comparai les unes aux autres. bes différences ne 
furent jamais aussi grandes qu'aurait pu le faire supposer le poids 
de ces pladués. La moyenne de 18 séries d'observations fuites à 
bord de la Galatée, à des distances éomprises entre 1 mille 3/1 
ct 4 milles 8, sont : 


Poids : 4 onces 6 onces 9 onces 12 onces 
Valeur du son: 3,12 3,34 4,0 4,03. 


Les charges étaient taillées dans une plaque de fulmi-coton suc 
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d'environ i pouce 3/4 d'épaisseur; elles étaient carrées ou rec. 
tangulaires: les dimensions étaient : 4 oms 2 pouces sur 2, 
G oms 2 pouces sur 3, 9 oms 3 pouces sur 3, 12 oms 2 pouces 
sur 6. 7 | 

Un corollaire nécessaire de ces expériences, c'est que, dans un 
pays de pointes et de promontoires entourés de tous côtés à de 
grandes distances par la mer, et où le son doit se propager aussi 
bien en arrière qu’en avant de la station, l'emploi du canon para- 
bolique ou du réflecteur présente plutôt des inconvénients que des 
avantages. Cette remarque s'applique surtout aux phares flottants, 
qui doivent émettre les sons dans toutes les directions. Dans les 
phares à terre, où l'on ne peut établir ni syrène, ni sifflet à 
vapeur, ni canons à bord des navires, lorsqu'on ne veut pas 
cmployer des canons spéciaux, le fulmi-coton employé comme 
signal présente des avantages indiscutables. Dans ce cas, on pour- 
rait craindre les dégâts produits par l'explosion : la lanterne du 
phare peut être brisée. | 

Quoiqu'il soit facile d'imaginer des dispositions mécaniques qui 
permettent d'éviter ces inconvénients, en portant la masse explo- 
sihle à une distance suffisante, aucune disposition ne peut lutter, 
comme simplicité et comme efficacité, avec les fusées au fulmi- 
coton (gun cotton rocket). Si de pareils signaux avaient été établis 
au phare de Bishop Rock, le malheureux Schiller aurait été pré- 
venu du danger à une distance de 10 ou même 20 milles des 
rochers sur lesquels il est venu se briser. Si la flotte avait possédé 
ces signaux, au lieu du sifflet à vapeur qui sert à toute espèce 
d'usages, et qui est insuffisant, on n'aurait pas à déplorer l’abor- 
dage de l’Zron Duke et du Vanguard. 

L'utilité des signaux, d'un emploi commode dans les phares, et 
capable d’écarter l’iufluence des obstacles que peuvent jeter une 
ombre acoustique sonore, donna l'idée des fusées à fulmi-coton à 
sir Richard Collinson, délégué maître de Trinity House. Cette 
idée consistait à placer un disque ou un court cylindre de fulmi-coton, 
si efficaces à terre, à la tête d’une fusée dont la force ascensionnelle 
porterait cette charge à une hauteur de 1,000 pieds ou à peu près; là 
l'explosion d'une amorce fulminante enflammée par la fusée allu- 
merait le fulmi-coton, et le sen pourrait se propager dans toutes 
les directions verticales ou obliques sur mer et sur terre. Cette 
idée fut mise à exécution pour la première fois le 18 juillet 1876, 
à la manufacture de matières explosibles de M. Brok, à Nunhead. 
On brüfa 8 fusées chargées, 4 de 5 onces et 4 de 7 onces 1/2 de 
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fulmi-coton. Elles s’élevèrent à une grande hauteur et éclatèrent 

avec un bruit intense. Le 27 juillet, on reprit les essais de fusées 
à Shœburyness. Le résultat le plus remarquable de cette série est 
qu’on entendit les détonations au phare de House, à 8 milles 1/2 
E-S, et au phare de Chepmann. à 8 milles 1/2 O-N, c'est-à- 
dire dans deux directions diamétralement opposées par rapport 
à la station. 

Le 13 décembre 1876 et le 8 mars 1877, on fit des expériences 
comparatives des résultats fournis par les explosions à une grande 
et à une faible hauteur au-dessus du sol. Dans le dernier cas, on 
faisait détoner des disques de fulmi-coton de 1/2 livre suspendus 
à une barre de fer horizontale, environ à 4 pieds 1/2 au-dessus 
du sol. Les fusées étaient chargées du même poids de fulmi-coton, 
leur hauteur mesurée au théodolithe était de 800 à 700 pieds. 
Le 8 mars, le temps était froid avec des rafales de neige et de grêle, 
on notait les explosions dans la direction perpendiculaire à celle 
du vent. On fit à bord de la Vestale cinq séries d'observations à 
des distances comprises entre 3 et 6 milles. La moyenne des explo- 
sions à une grande hauteur fut seulement un peu, mais cependant 
très-nettement supérieure, à celles près du sol. A Windmill, Hill, 
Grovesend, à peu près sous le vent, à 5 milles 1/2 de la station, 
dans 19 cas sur 24, les disques près du sol donnèrent un son plus 
intense ; dans les autres cas, les fusées conservèrent leur supé- 
riorité. 

A la fin de cette journée, l’atmosphère s'éclaircit, des cumulus 
flottaient à une faible hauteur au-dessus de l’horizon, mais un large 
espace angulaire autour du zénith était complètement débarrassé 
de nuages, du pont de la Galatée, on lança une fusée qui s’éleva à 
une grande hauteur et éclata avec un bruit intense. Cette détona- 

. tion fut suivie d'une série d'échos arrivant d’un point de plus en. 
plus éloigné de l'observateur,qui s’éteignirent graduellement. Ces 
échos présentaient les mêmes caractères que ceux observés si sou- 
vent à South Foreland en 1872 et que j'ai appelés échos aériens. 

Le 23 mars, on reprit toutes les expériences. Le résultat le plus 
important de cette journée, c’est qu’on entendit le son à Tillingham, 
à 10 milles NE, et à West Mersea, 15 milles 3/4 NE-E, à Bright- 
lingsea, 17 milles 1/2 NE 1/2 E. Le vent à ce moment souftlait 
du SE. Quelques-unes des explosions étaient produites par des 
fusées, d’autres par un obusier de 25 livres, d'autres par un mor- 

‘tier de 3 pouces. 


En décembre 1876, M. Gardiner, directeur de la Cotton RES 
NT 21. AM 6 


74 LES MONDES, 


Company, proposa de comparer cette poudre au fulmi-colon com- 
primé pour canon (gun-colton)en faisant remarquer que la densité de 
ee dernier est seulement 1,03, tandis que celle de la poudre-coton est 
1,70. Une plus grande quantité de matière explosible.est donc con- 
tenue sous le même volume. M, Gardiner pensait que l'explosion 
serait plus sonore. À l'instigalion de M. Mackie,qui avait déjà étu- 
dié à fond la question, une commission visita la manufacture de 
poudre-cotan établie sur es bords de la Swale, près Faversham, le 
16 juin 1877. On fit détoner des poids de coton-poudre, ? de onces 
8 onces, 1 livre et ? livres, sous forme de fusées ou de signaux peu 
élevés au-dessus du sol; les expériences étaient dirigées par 
M. Mackie. On désirait autant que possible s'installer contre le 
vent; mais la Swale et d’autres obstacles limitaient à 1 mille 1/2 la 
distance dans cette direction : nous nous établimes ES E, le vent 
suufflait du N E. La poudre-coton donna des résultats satislaisants; 
les fusées présemaient en général un petit avantage sur les signaux 
de même poids, éclatant à une faible hauteur. L’intensité du son 
n'est jamais proportionnelle au poids de la substance explosble : 
ainsi 8 onces donnaient à peu près le même son que 1 livre. Les 
échos aérieus accompagnant l’ FPIOMO des fusées étaient dr Louis 
intenses et prolongés, 

Le 17 octobre 1877 on fit à Shæburyness une nouvelle série 
d'expériences comparatives entre les øbusiers ei les fusées, La 
charge du canou était 3 livres de poudre LG, celle des fusées 12, 
8, 4, ? onces de fulmi-coton, Le canon et les 4 fusées constituaient 
une série; on tira 8 de ces séries pendant l'après-midi du 17, Les 
observateurs étaient à bord de la Vestale et de la Galaiée, qui se 
placèrent successivement sous Je vent, contre le yent, en travers du 
vent. La distance à la statiou varia pour la Galatée de 3 à 7 milles, 


pour la Vestale de ? à 3 milles, En résumé, dans cette journée, l obw- 


sier chargé de 3 livres de poudre, qui était notre meilleur canon à 
South Foreland fut battu par les fusées de 12, 8 et 4 onces : la 
fusée de 2 opces resta seule intérieure à l’obusier. 

: Le lendemain 18 octobre, nous fimes à Dungeness une sérieuse 
comparaison entre le fulmi-coton et la poudre-coton. On avait pré- 
paré à l'arsenal royal des fusées chargées de 8, 4,2 onces de fulmi- 
coton et des fusées chargées du même poids de poudre-coton à 
Faversham dans les ateliers de la Compagnie. On compara à ces 
fusées le canon de 18 livres avec une charge de 3 livres de pou- 
dre et une sirène. 

Le résultat de ces expériences est que le fulmi-eoton et la poudre- 
coton sont pratiquement équivalents. 


- E 
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L'effet remarquable des petités charges fut mis en évidence d’une 
manière frappante ; la valeur numérique de la fusée de 8 onces 
différait seulement d’une unité de celle de ? onces; la valeur de la 
fusée de 4 onces était intermédiaire entre les précédentes. Ces ré- 
sultats ont été notés par un grand nombre d'observateurs très- 
cxercés à bord de la Galatée. Elles étaient contrôlées par Je garde- 
côte, qui nota 6,1 la fusée de 8 onces et 5,2 celle de ? onces. 

Le canon de 18 resta bien inférienr aux fusées, ce qu'on doit 

attribuer en partie à l'imperfection de la poudre, La sirène fut 
également inférieure aux fusées. L'instrument w’était plus mis en 
mouvement par de la vapeur sous une pression de 70 livres,comme 
à Sonth Foreland, mais par de lair comprimé sur une pression de 
40 livres au commencement de l’expérlence et 30 livres à la fin. 
On peintait la trompette dans la direction du vent ; gur l'axe,le son 
était à peu près aussi intense que: celui de la fusée de 8 onces. 
Mais à mesure qu'on s'approchait d'une direction perpeadiquiaire 
à l'axe, la sirène devenait inférieure même aux fusées de 2 onces. 
- Telles sont les principales expériences comparatives faites entre 
les fusées à poudre-coiton'et les antres signaux de hromillard; mais 
ce pe son pas les seules. Le ? août on reprit ias expériences à 
Lundy Island,et an obtint les réaultats suivants: Les deuxsistions 
éant séparées par la tarre forme, la canon de 18 svee une charge 
de 3 livres ne se fit entendre qu'à ? milles, tandis què les fusées de 
4 onces et 8 amaes, qui s'élevaient à une hauteur saffisspte pour 
. éviter toute ombre acoustique, -produisaient uw son jptense, Lors- 
que Jes signaux des deux espèces étaient également en vues, les 
fusées étaicnt toujours supérieures au canon. Le G août, on £ons- 
tata à Sainte-Anne Ja supériorité des fusées de 4 onces et 8 onces 
sur la sirène, Sur le phare fiottant Shymbles, les fnçsées furent 
trouvées supérieures à la sirène sous une pression de 13 livres, Ré- 
pétant les expériences sur Je rivage de la mer à Flamboro’Head, 
M. Edwaids constate qu'à une distance de 1 mille 1/4, le canon de 
18 livres, caché par des rochers, ne se faisait plus entendre, tandis 
que les fusées de 4 onces, qui s'élevaient assez haut pour ĉire en 
väg, dounajient un son puissant dans la direction du vent et dans 
la direction opposés. 

Le 9 février 1877 dans la soirée, M. Printice fit à Stowmarket une 
remarquable série d'expériences avec des fusées au fylmi-coton 
(gua-couon), Dans le rapport qu'il me transmit sur ces expériences, 
je copie Les résultats suivants. La première colonne contient le pom 
du liau d'observation, la seconde la distance à la sation d'ex- 


périences, la troisième le résultat observé. 
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Stoke Hill Ipswich, 10 milles. Les fusées, vues distinctement, 
donnent un bruit très-net, 53 secondes après l'explosion. 

Melton, 15 milles. Les signaux sont vus distinctement: la pre- 
mière idée est que les sons sont réfléchis par la mer. 

Framlongham, 18 milles. Les signaux sont entendus très- nette- 
ment soit à lair libre, soit dans une chambre fermée. Le vent 
favorise la prolongation du son. 

Stratford Saint-Andrews, 19 milles. Les détonations, très-fortes, 
effraient des faisans renfermés dans une volière, 

Tuddenham Saint-Martin, 10 milles. Bruit très-intense, roule- 
ments semblables à ceux du tonnerre. 

Christ Churah Park, 11 milles. Le son arrive un peu plus d'une 
minute après l’explosion. 

Nettlestead Hall, 6 milles. Son distinct dans toutes les parties de 
la maison de l'observateur, très-intense à l'air libre. 

Bildestone, 6 milles. Détonation très-forte, malgré le vent con- 
traire. 

Nacton, 14 milles. Le bruit est très-distinct ; les habitants le 
prennent pour des éclats de tonnerre. 

Aldboro, 14 milles. On aperçoit les fusées malgré les nuages 
très-épais : détonation accompagnée de roulements. 

Capel Mills, 11 milles. Le son est distinct, aussi bien au dehors 
que dans la maison de l'observateur. 

Lawford, 15 milles. Bruit très-distinct, qu’on attribue à un ton- 
nerre lointain. ` 

ll est inutile d'insister sur les avantages que présentent des si- 
ghaux si puissants. - 

L'idée d'utiliser les explosions de fusées à une grande hauteur 
dans l'air n’est pas nouvelle. En 1873, le Bourdof Trade proposa, 
comme signal de détresse, une fusée à la fois lumineuse et sonore. 
Cette idée fut réalisée, mais d’une façon trop dispendieuse et trop 
compliquée pour devenir pratique. L'idée de l'application du coton- 
canon (gun-colton) aux fusées de signaux est complétement due, je 
crois, au délégué Maitre, de Trinity House. (Je propose d'appeler ces 
fusées, fusées Collinson.) Grâceau bienveillantconcoursdesautorités 
de Woolwich, de M. Prentice, de M. Brock, cette idée est main- 
tenant un fait accompli. Nos marins possèdent un signal d’une 
grande puissance économique et facile à employer. On peut s'en 
scrvir dans les phares fixes et flottants; à bord des navires, elles 
peuvent rendre de grands services. Immédiatement après la perte 
du Vonguard, je fis remarquer à un éminent officier de marine 


LES MONDES. 77 


l'utilité pour la flotte d’un mode de signaux de brouillard. Il secoua 
lx tête, et insista sur la difficulté de trouver une place spéciale 
pour les canons de signaux. La fusée au fulmi-coton triomphe de 
toutes les difficultés, elle se manipule facilement; on peut grouper 
‘et combiner les décharges, et étendre ainsi la portée des signaux 
du vaisseau amiral. / 

J'ai eu plusieurs fois l’occasion de parler des échos qui accom- 
pagnent l'explosion du coton-canon dans l’air libre, et de constater 
qu’ils sont en tout semblables à ceux décrits dans mon premier 
rapport sur les signanx du brouillard adressé en 1874 à la corpo- 
ration de Trinity House. (Phil. trans. 1874.) J’attache à ces échos 
une importance fondamentale. Ils ne proviennent d'aucune surface 
réfléchissante visible; quelquefois un simple nuage dans le ciel, 
une ride sur la mer, suffisent pour leur faire acquérir une puis- 
sance extraordinaire. Autant que l'oreille peut en juger, ils pro- 
viennent de la masse d'air en face de la trompette qui les produit. 
Les souffles de la trompette durent cinq secondes; mais bien avant 
qu'ils soient terminés, les échos se produisent èt s’ajoutent à la note 
de la trompette. Lorsque le son a cessé, les échos continuent, 
s'éloignent de plus en plus du lieu d'observation, et finalement 
meurent à une grande distance. Les échos sont parfaitement continus 
aussi longtemps que la mer est libre de navires, on arrive au silence 
‘complet par des gradations insensibles. Mais, lorsqu'un navire se 
trouve sur la route du son, l'écho produit par le bordage revient 
comme un son brusque, et interrompt soudain la continuité de'la 
musique atmosphérique, qui s'éteint peu à peu. 

Le jour de nos dernières observations fut particulièrement clair. 
Avant notre arrivée à Dungeness, le calme de la mer et la sérénité 
de l'atmosphère me donnèrent l'idée d'étudier les échos aériens. 
Un seul navire se trouvait à une distance d'environ un demi-mille 
entre nous et la terre, le résultat fut parfaitement net : la fusée 
éclata à une grande hauteur; les échos se produisirent comme 
d'habitude, diminuant de plus en plus à mesure que la surface 
réfléchissante s’éloignait de l'observateur; mais environ cinq se- 
condes après l'explosion, un bruit sec nous fut renvoyé par le 
bordage du navire placé entre nous et la terre. L'écho, effacé un 
instant par ce bruit plus intense, diminua peu à peu, et cessa com- 
plétement environ deux ou trois secondes après. 

J'ai dit que l’écho produit, le 8 mars 1877, par la fusée lancée 
de la Galatée dura sept secondes. M. Prentice, qui était avec nous, 
m'assura que, dans ses expériences, il avait constaté souvent des 
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échos d’ürié durée plus que double. La grahde portée du son ob- 
servé par fut rend le fait frès-probable. j 

Toutes lès éirconstanices qui accompaghent les échos äérieris 
peuvent étre réproduites dans nos laboratoires. J'ai fait detnière-, 
met f'expériencé suivante : un rectatigle de 2? pouces süt 42 est 
formé de 23 tubes de laiton percés dans leur longueür d'ütié fente 
qüi donné passage au gaz d'éclairage, on oblietit ainsi 23 flammes 
basses et plates. On place un tuyau à anche à l’une des extrémités 
du rectangle, ef ùne flamme sensible à quelque distance dé l’aatre 
extrémité. Lorsque lanche vibre, la flamme rohflé bruyamment. 
On allume le gaz : Pair au-dessus de ces flammes detient tellement 
hétérogène, que la flamme reticttt immédiatement au repos, et 
s'élève de 6 pouces à 18 pòücës de hauteur, par suite de la réflexion 
sur les couches d'air. Nous imitons ainsi l’opacité acoustiqie ob- 
servée en fâcé de South Fortland. Éteignons le gaz et plaçons la 
flamme sensible en äârtièré du tuyau, elle brûle tränuüitlément 
malgré les vibrations de l’dnche; atlumons dè nouveau le gaz, les 
couches d'air hétérogènés réfléchissent le son, et la flamme entre 
en vibration. Nous réalisons aihst les éthios aëriens observés eh ar: 
. rière de la trompette à South Foréhind : l'expérience est ttès-simple 
- et extrêmement frappaiite. — Jonx TYNDALL? ` 

Nous prions instamment M. Koenig de construire un appareïl avet 
lequel on puisse répéter partout ces brillantes expériences. — F. M. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


COMPLÉMENT DES SÉANCES PRÉCÉDENTES. 


= Sur la potasse alcoolique. Note de M. E -J. MauuENÉ. — Les 
solutions alcooliques de potasse deviennent en un temps plus ou 
foins long du dihydrodédate de potasse, sel neutre anhydre, formé 
par l'acide le plus riche en hydrogène que l'on connaisse, C*H#O4, et 
doué par cette condition des facultés réductrices spéciales du 
réactif nôthmé potasse alcoolique. La composition du sel est CH'0#, 
KO. | : 

— Recherches sur la nitrification par les ferments organisés. Note 
de MM. Tu. Scuiæsix6 et A. Muxrz. — Les organismes vétégaux, 
moisissufes et mycodermes, qui effectuent avec énergie la com- 
bustion dé la matière organique, ne produisent pas la hitrification. 
Cès végélaux transfotment, au vonttaire, l'acide nitriqhe mis à 
leur disposition, d'abord en matière organique, puis, au moins en 
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partie, en azote libre, ce dernier phénomène étant souvent accom- 
pagné de production d'ammoniaque. Ils effectuent, par suite, une 
perte de l'azote combiné existant à la surface du globe. Lorsque 
l'azote existe sous les deux états dans un substratum, le végétal 
mycodermique qui $’ y développe assimile en plus grande partie 
l'azote ammoniacal. La fonction de nitrifier l'azote combiné, am- 
moniacal ou organique, n'est pas commune à tous les organismes 
qui sont les intermédiaires de la combustioti, mais paraît être 
l'attribut spécial d’un groupe d'êtres particuliers que nous avons 
aperçus dans tous les milieux en voie de nitrification et dont nous 
poursuivons l'étude. 

— Absorption par l'organisme vivant de l'oxyde de carbone intro- 
duit en faibles proportions dans l'atmosphère. Note de M. N. Gré- 
HANT. — L'homme ou l'animal astreint à respirer pendant une 
demi-heure dans une atmosphère contenant seulement + d'oxyde 
de carbone, absorbe ce gaz en quantité assez grande pour que la 
moitié environ des globules rouges combinés avec l'oxyde de car- 
bone devienne incapable d'absorber l'oxygène; tandis que, dans 


4 


une atmosphère renfermant -— d'oxyde de carbone, un quart 
environ des globules rouges se combine avec ce gaz. Ces résultats 
présentent ‘de l'intérêt, au point de vue de la physiologie et de 
Thygiène. 

— Sur l'organe appelé corde dorsale chez l’amphioxus lanceolatus. 
Note de MM. J. Renaur et G. Ducawr. — L'amphiotus, dépourvu 
de sang rouge contenant l’hémoglobine renfermée dans des élé- 
ments spéciaux, ne possède point une corde dorsale comparable 
Par sa structure à celle de tous les animaux vertébrés. Îl nous 
semble donc permis d'élever des doutes sur la valeur morpho- 
logique de son axe notocordien. 

— M. Laney présente à l’Académie, de la part de M. Fr. de 
Chaumont, la 5e édition anglaise du « Traité d'hygiène pratique » 
d'Edmond Harker, dernier professeur d'hygiène à l'école de mé- 
decine militaire de Netley, publiée par son successeur, M. de 
Chaumont. 

M. de Chaumont a conservé dans ce « Traité d'hygiène » le plan 
tracé par son savant prédécesseur; il en a complété seulement 
quelques parties, telles que l'analyse des eaux potables et diverses 

autres questions, comme la ventilation plus particulièrement 
étudiée par M. de Chaumont, et qui a été, de sa part, le sujet de 


recherches déjà présentées par M. le général Morin et par moi à 
l'Académie, | de 
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— M. ManGExoT adresse une note relative à un système de télé- 
graphie militaire fondé sur l'emploi des courants d’induction. Le 
récepteur est formé par une pièce métallique que le télégraphiste 
tient à la bouche et qui lui transmet une succession de légères 
commotions. 

— Observations sur les affinités zoologiques du genre mesites, par 
M. Arrn. Miine-Enwanps. — Les mesites ne sont pas des gallinacés 
ou des pigeons, comme le pensaient I. Geoffroy et le prince Ch. Bo- 
naparte; ce ne sont pas des passereaux, ainsi que le supposaient 
Gray, Sundevall et Hartlaub : ils doivent prendre place dans le 
groupe des échassiers, où ils forment une famille voisine de celle 
des râtes et de celle des hérons. Les mesiles sont aussi remarquables 
par l'existence de cinq paires de plaques duveteuses, cachées sous 
les plumes, et occupant, sur la face dorsale du corps, la région 
scapulaire et la région iliaque, et sur la face ventrale, les régions 
pectorale, costale et abdominale. Les hérons présentent des plaques 
de même nature, mais disposées d'une manière différente. L'atten- 
tion des naturalistes avait déjà été appelée sur ces particularités 
par M. E. Barlett. 


SÉANCE LU LUNDI 2) AVRIL 1878. 


. La théorie des germes et des applications à la médecine et à la 
chirurgie. par MM. PASTEUR, JOUBERT et CUAMBERLAND. — En 
résumé, on peut produire à volonté des infections purulentes 
exemptes de tout élément putride, des infections purulentes pu- 
trides, des infections purulentes charbonneuses, des combinaisons 
variables enfin de ces sortes de lésions, suivant les proportions des 
microbes spécifiques que l’on fait agir sur l'organisme vivant. 
M. Sédillot, après avoir longuement médité sur les enseignements 
d'une brillante carrière, n’hésitait pas à déclarer que les succès 
comme les revers en chirurgie trouvaient une explication ration- 
nelle dans les principes sur lesquels repose la théorie dite des 
germes, et que celle-ci donnerait licu à une chirurgie nouvelle, 
déjà inaugurée par un célèbre chirurgien anglais, le Dr Lister, 
qui, un des premiers, en a compris la fécondité. 

— Remarques à l'occasion d'une lettre de M. Wolf, de Zurich, sur 
la période des variations diurnes de la boussole de déclinaison, par 
M. Faye. — Bien que M. Wolf persiste à appliquer sa période 
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des taches solaires (11%,11) au magnétisme, ce qui s'explique par 

„une préoccupation bien ancienne chez lui, j'espère que M. Broun 
ne persistera pas à appliquer sa période magnétique de 102,45 aux 
taches. | 

— Expériences relatives à la chaleur qui a pu se développer par les 
actions mécaniques dans l'intérieur des roches, parlticulièremeut dans 
les argiles; conséquences pour certains phénomènes géologiques, no- 
tamment pour le mélamorphisme. Note de M. DAUBRÉE. — Toutes 
conditions égales, la masse s'échauffe beaucoup plus rapidement 
quand elle est maigre que lorsqu'elle est plastique, ce qui se com- 
prend, à cause de la facilité avec laquelle, dans ce dernier cas, les 
particules, en quelque sorte lubrifiées, glissent les unes sur les 
autres. C’est un fait dont il convient de se souvenir pour les dé- 
ductions géologiques. 

Pour un même temps, l'élévation de température produite dans 
l'argile au moyen de cylindres lamineurs est beaucoup plus grande 
que celle que l’on obtient dans un tonneau malaxeur. Dans ce 
dernier cas, l’argile, après avoir subi une forte pression entre la 
palette et la paroi, s'échappe au bout d’un temps très-court pour 
ne subir que des mouvements gyratoires; l’échauffement consi- ' 
dérable de la masse est dù surtout à la durée de l'opération. 

— Expériences ayant pour but de déterminer la véritable origine de la 
corde du tympan, par M. A. Vucrian.— Deux hypothèses principales 
_ont été émises à ce propos. Dans la première, on ‘admet que la 
corde du tympan provient du nerf intermédiaire de Wrisberg. Ce 
nerf, constitué par plusieurs radicules qui naissent du bulbe ra- 
chidien entre le nerf facial et le nerf auditif, serait une racine 
sensitive du nerf facial et irait rejoindre ce nerf, après avoir tra- 
versé le ganglion géniculé, lequel serait l’analogue des ganglions 
des racines postérieures rachidiennes. Cette hypothèse est modifiée 
par d’autres anatomistes et physiologistes. Pour les uns, le nerf 
de Wrisberg serait une racine bulbaire du grand sympathique 
(CI. Bernard); pour les autres, ce nerf émanerait du nerf glosso- 
pharyngien, et serait par cela même un nerf sensitif, un ncrf gus- 
tatil. C’est cette dernière opinion qui, d’après M. Laussana, aurait 
élé exprimée d’abord par Scarpa.et mise hors de doute plus tard 
par Barbarisi : c'est à cette manière de voir que M. Mathias Duval 
a été conduit tout récemment par ses intéressantes recherches sur 
l'origine réelle des nerfs crâniens. 

Dans la seconde hypothèse, la corde du tympan n’a plus aucun 
rapport avec le nerf intermédiaire de Wrisberg, ni avec le nerf 
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gtosso:pharyngien. Ce tameau ferveux sérait formé de fibres 


nerveuses provenant du nerf trijumeau (de la branche maxillaire . 


de ce nerf) ct allant, par un trajet assez compliqué, rejoindre le 
nerf facial dans l’aqueduc de Fallope, au niveau du ganglion 
géniculé. Booo | 

Ouélte ést-relle de ces suppositions qui doit être tenue pour 
vraie? te 7: | 

Lesexpérichees sembłent ventr à l'appui de ta première, et 
m'autoriseraient pert-être à conclure dès à présent que la corde du 
tympan provient, non du nerf facial ou du nerf intermédiaire de 
Wrisberg, «mais bich du nerf trijameau. Cependant toutes les 
incertitudes de la question ne me paraissent pas encore compléte- 
ment dissipées, et j'at dù recourir à d'autres expériences qui déci- 
deront de la valeur de celles que je viens de mentionner. 

— Sur là prodüction des systèmes laminaires de Plateau. Note 
de M. À. Tenoven. — J'ai pensé que l'on pourrait obtenir facile- 
menit de grandes tarmes liquides, entes limitant en partie par des 
üls fletibles, ah Heu dè se +errir uniquement dans ce but de fils 
pigideg. p i tte 0 o FR | 

J'ai-pusprâce à cette disposition, réviser plusieurs expériencrs 
propres A-mettre en évidence ta tenson superficielle des liquides; 
eti butré, èn remplaçant dans les polyèdres de Plateau, tels que le 
tétraèdre, le cube, l'octaèdre, ete., un certain nombre de fils rigi- 
des par des fils flexibles, on produit très-facilement, avec une 
quantité minime du liquide, des systèmes laminaires de dimen- 
sions très-consittérables et un certain nombre de ces surfaces 
caractérisées pat cette propriété, que leur courbüre moyenne est 
nulle. i 

— Étude sur les grands mouvements de l'atmosphère et sur les lois 
de forthation et de translalton des tourbillons, par M. F.-F. Hépenr. 

— Conclusions. — Tous les tourbillons qui viennent de l'Atlan- 
tique prennent naissance dans les montagnes américaines. 

— Sur les spectres d'absorption ultra-violets des terres de la gadoli- 
nite. Note de M. J.-L. Soner. — Des recherches récentes ont conduit 
M. Marignac à admettre, avec M. Delafontaine, la présence, dans 
la gadolinite, de trois terres, dont deux, l’yttria et l’erbine, sont 
relativement bien connues, tandis que l'existence de la troisième, 
la terbine (erbine te Mosamber) a été contestée par MM. Bahr et 
Bunsen, ainsi que par MM. Ciève et Hoglund. En outre, 
M. Marignac a appuyé par certaines observations l'opinion de 
M. Delafontaine, qui considère très-problable l'existence d'une 
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qoatrième terte, se rapprochant de ta terbine par sa cauteur jaune, 
mais et dîfférant par uni poids atomique plus faible. Je la désia 
gnerai par X, M. Delafontaine, qui l'a découverte, ne lai sait pas 
encore donné un nom. 7 F 

L'examen spectroscopique des divers sels, d'stla, de tie 
d'erbine, à fourni x M. Soret quatre spectres dislinéts, À, 2, 3, 4, 
qui Pont mené aux conclusions suivantes : le spectre n°1 est incon- 
testablemeit celui de l'erbine. Quant au spectre n° ?, l’hypothèse 
la plus simple consiste à l'attribuer à la nouvelle base X, en con- 
servant le nom de térbine à la terre jaune, qui ne présente de bandes 
d'absorption ni dahs la partie lumineuse du spectre ñi dans l'ultra< 
violet, et dont le poids atomique est intermédiaire entte celui de 
l'erbine et telti dé X, cothtné cela fésulté des recherches de 
M. Delafontaire et dë M, Mürignac. 

— Sur la formation des ürséniurés métalliques. Deuxième note 
de M. A. DESCHAMPS. > 

— M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL aie parmi les pièces impris 
Mées de la cotrespotidanee : 1° 4e tome XIV de la « Revue de 
geologie, années 1875 et 1876, » par MM. Delesse et de Lapparent. 
2° Une « Étude sor l'utilisation de la vapeur dais tes locomotives, et 
l'application à ces machines du fonctionnement Compôuèd; » par 
M. A. Mallet. 3° Uné'brothtre de M: H: Cernuschl: Fate “le 
Bland BiN. » 

~ S” la décharge aia dans les tubes contenant A gaz 
raréfiés, put MM. Wanrtien ne LA Rtg et Hugo W. Mauen, = 1° La 
déchatge dans un tube f gaz raréfié ne diffère pas de celle qui à 
lieu dans l'ait ou les autres paz à la pressioh atmosphérique ; elle 
n’est pas un courant dans l'acception ordinaire de ce terme, mais 
unë décharge disruptive, les molécules des gaz effectuant un trans- 
Port de Pėlectrisation. Les gaz reçoivent, selon toute probabilité, 
deux impulsions et sens contraites, celte qui émane de l’électrode 
négative étant plus continué. Il se forme qüelquefois des dépôts 
Métalliques sur les tubes qui laissent une trace permanente des 
ihtervalles compris entre les strates. 

2° A mesure que la pression dimitite, la force électromotrice 
Nécessaire pour faire passer bn couratit diminue d’abofd, pour 

augtrieñter ensuite jusqu'à tne pression pour laquelle aucune 
fotce électromntrice n’est Eapable de produire une décharge à 
travers le gaz résidu. 
8 Toutes les strates önt leut origine au pôle positif. Avec un tube 
dommé et urt certain gaz, il y à ane pression pour laquelle on obtient 
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une seule lueur au pôle positif; quand on diminue la pression peu 
à peu, celte lueur se détache, s'éloigne vers le pôle positif et est 
suivie successivement de plusieurs autres, dont le nombre augmente 
jusqu’à une certaine limite. 

4° Avec la même force électromotrice, les phénomènes dépen- 
dent de l'intensité du courant. Tantôt le nombre de strates aug- 
mente avec l'intensité, tantôt il diminue quand l'intensité augmente. 
Dans le premier cas, si l’électricité provient d'un condensateur, on 
‘voit, à mesure que le potentiel diminue, les strates se rapprocher 
successivement du pôle positif et y disparaître une à une. 

5° Un changement d'intensité produit souvent une modification 
complète de la couleur des strates. | 

6° Si la décharge est irrégulière et les strates confuses, un chan- 
gement d'intensité peut les rendre distinctes et immobiles. En 
modifiant l'intensité d'une manière continue, on peut ainsi obtenir 
plusieurs phases successives de stratifications alternativemeni fixes 
et agitées. 

7° Le dégagement de chaleur est maximum au voisinage des 
strates. Dans les espaces obscurs des tubes il y e parfois en certains 
points un grand échauffement, qui correspond à une sorte de strate 
calorifique. 

8° Même quand les strates sont parfaitement immobiles, on peut 
observer une pulsation régulière dans le courant (en intercalant un 
téléphone ou une bobine d’induction dans le circuit) ; mais il n’est 
pas prouvé que les strates dépendent de ces intermittences. 

9° La courant d'une pile ne traverse pas un tube fermé par une 
cloison en verre; on ne peut illuminer un pareil tube que par des 
décharges alternatives. 

10° Dans le même tube et avec un même gaz, les changements 
d'intensité et de pression donnent une grande variété de phéno- 
mènes ; mais tous les effets sont constants et peuvent être reproduits 
dans des tubes de mêmes dimensions, lorsque les circonstances 
sont bien définies. 

11° A la même pression et pour le même courant, le diamètre 
du tube influe sur le caractère et la netteté des stratifications. 

— De lu rotation magnétique du plan de polurisation de la lumiére 
sous l'influence ile la terre. Note de M. HEXr: BECQUEREL, présentée 
par M. Fizeau. — Dans le cours de mes recherches sur la polari- 
sation rotatoire magnétique, j'ai été conduit à évaluer directement 
l'action du magnétisme terrestre sur divers corps. Ou peut mettre 
nettement en évidence cette action par une expérience d'où l'on 
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peut conclure que le sens de la rotation du plan de certaines actions 
est le même que celui de la rotation de la terre ; c’est le sens d'un 
courant électrique qui, dans l'hypothèse d'Ampère, donnerait lieu 
aux phénomènes du magnétisme terrestre. 

— Suppression du fil de retour dans l'emploi du téléphone. Note 
de M. BourBouze. — On supprime l’un des fils et l’on ferme le 
circuit par la terre, au moyen de lames de cuivre doré d’environ 
1 mètre de long et 2 centimètres de large, enfoncées dans le sol du 
jardin à 40 ou 50 centimètres de profondeur. Nous avons pu cons- 
tater que les sons se produisaient alors avec bien plus de netteté. 
Lorsqu'on supprimait la communication avec la terre, aucun son 
n'était perceptible. l 

— Sur la transparence des flammes colorées par leurs propres 
radiations. Note de M. Gouvy. — Deux couches de vapeur incan- 
descente, de même densité et de même température, mais d’épais- 
seur fort inégale, donneront des spectres très-différents. Par suite, 
pour que deux couches de vapeur, d'épaisseur très-différente, 
donnent le même spectre, il faudra qu’elles contiennent la vapeur 
métallique à des densités très-inégales, et peut-être inversement 
proportionnelles à leurs épaisseurs; je reviendrai sur ce point, On 
voit qu'on ne peut déduire de l'examen des raies d’un spectre 
aucune indication sur l’état physique des vapeurs qui le produi- 
sent, si l’on ne connaît pas leur épaisseur ou si l’on n’en tient pas 
compte. 

— Sur la densité de vapeur du sulfate d'ammonium. Note de 
M. G. SALET. — J'ai pensé qu’il y avait un certain intérêt théorique 
à reprendre l'étude de cette question, non pas en déterminant à 
nouveau des densités, mais en mêlant réellement à la température 
de 80 degrés des volumes connus d’hydrogène sulfuré et d'ammo- 
niaque, et en observant s’il y a ou non contraction. J'obtiens à 
l'aide d’un appareil spécial toujours les mêmes résultats; on a 
notamment fait agir sur un volume d’hydrogène sulfuré un pre- 
mier, puis un second volume d’ammoniaque;, dans aucun cas on 
xwa pu constater de contraction. 

— Sur la dissolution du platine dans l'acide sulfurique. Note de 
M. A. SCHEURER-KESTNER. — Dans les appareils de concentration 
ordinaire, la dissolution du platine dans l’acide sulfurique varie 
de 1 gramme à 8 grammes par tonne d'acide concentré, suivant 
que le produit obtenu renferme 94 ou 99 pour 100 d'acide mono- 
hydraté, et que pour l'acide fumant la quantité de métal peut 
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atteindre 1000 grammes. Mais ces nombres n'on rien d'ab- 
solu; ils dépendent de le forme des appareils et de la surface du 
. métal mis encontaet avec l'acide. En employant de l'acide sulfuri- 
que de pureté égale, on peut, en modifiant la forme des appareils, 
abisser ia. dissolution du métal au quart où même au-dessous. 
-— Sur le saccharoëe fondu vilreux, par M. H. Mon, — Chaufré 
en présence de l'eau dans des conditions déterminées, le saccha- 
rasé .:s0 transforme en un produit vitreux qui conserve plus ou 
| moins sa traneparenee, suivant le mode de refroidissement. 
— Sur quelques dérivés de l'éther tsobutylacétylacélique. Note de 
M. Eve. Demançay. — Le procédé qui sert à obtenir ces acides 
consiste à décomposer par la potasse alcoolique les dérivés bromés 
des éthers acétylacétiques substitués (éthers méthy1, éthyl, isopro- 
pylacétylacétiques). Les produits qui prennent ainsi naissance, et 
- qui sont assez nombreux, se rapportent en réalité à plusieurs 
réactions distinctes. Dans la bromuratien, ene portion de l'éther 
échappe et n'esi pas attaquée, tandis qu'une autre portion est 
bibromée. J'ai obtenu : t° Un eorps bowiilant à 145 degrés, qui 
présente la composition d'une acétone isobutylée. 2° De l'acide 
heptique 3 C1 Ga -4- H210 et un acide liquide, volatil avee la va- 
peur d'eau, quoique difficilement acide, qwi présente la composition 
d'um seido giycérique méthylé et lobutrié| $ 8° De l'acide oxyhep- 
que 3 C'HuOs + H1O, de l'acide giysokique, et une petite quantité 
d'acides visqueux bruns, qui n'ont pas été étudiés à cause de leur 
faible proportion. 

— Nouvelles observations sur la périodioié des taches es par 
M. Z.-A. Baoun. — Conclusions, — Quatre cycles ne sont pas suf- 
fisants pour obtenir le durée moyenne de la période; ai t'on compte 
seulement deux eycles en {788 et 1818, on eura 11°,6 pour les 
taches dans le dernière centaine d'années (et cela sans employer 
Fépoque de 1788), tandis qu'en e 10*,5 pour la centaine qui la 
précède. Cette différence disparaît si l’on compte trois eycles 
dans l'intervalle mentionné. Les observations pour les deax 
phénomènes donnent les mêmes durées moyennes, quand 
on emplete le même intervalle de temps, et la même loi remur- 
quable pour les intervalles entre les maxima et les minima; 
J'ajoute que eette ressemblanee se trouve pour cheque cycle, 
autant que le permet l'exactitude des mesures. Ainsi, entire les 
minima des années 1844 et 1856, H y avait an intervalle de 8*,0, 
pour les deux phénomènes. Il parait difficile de anpposer, avec 
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M. Faye, que toutes ces coincidences ne sont : Eu] 
teHes. 

1 Moyens simples d inier la formation des chaines de oies 
sur un globe et celles des cirques volcaniques sur ‘un plan; conformé- 
ment à la théorte des soulèvements, par M. B. De CRANGOURTORS. — 
Un ballon est d’abord gonflé, un peu au delà de son volume normal; 
le enontchouc n'étant pas vuleanisé, on le plonge un momentdans 
un bain de cire, où il s'enduit d'nne couche figée. Cette couche se 
trouve ainsi disposée peur jouer le rôle de l'écorce terrestre. Un 
dégonflement ménagé du ballon simate ensuite la cvntraetion qui, 
pour le noyau de la terre, est due au refroidissement. On voit alors 
se produire, dans la couche de cire, figée à un degré convenable, 
es bourrelets ayant toutes les allures des chaînes de montagnes, 

‘élevés entre de grands compartiments, restés sphériques et adlré- 
rents au ballon, qui ffgurent les plaines. L'imitation des eirques 
volcaniques est encore plus simple. Si l'on prend wrie feuille de 
torte carte, pour jouer te rôle de l'écorce terrestre, et qu'on l'incise 
à mi-épañsseur, de manière à y simuler une fissuré, unœup de 
poiniçondonné: à l'opposé de l’incisien en rebroussera presque tou- 
jours inégalement ids: deux Tèvæs. On prodeiraiainsi un religf res- 
semblant d'une manière frappante à celui de la somma et à la base 
du Véeurs, dont le cône ajutage se Home E Care Deuai par la 
partie seillente du poinçon. - - : TOR 
~= Expériences sur les effets des nr ni diinan iraia 
en géologie. — Note de M. Aren. Favaz. — En résumé; ies formes 
ufectées par l'argile, dens des expérience que j'ai entreprises, sont 
tout à fait celles des montagnes. Leur examen confirme la justesse 
des vues de de Saussure et d'Ékie de Beaumont ser les refoulements ` 
et les écrasements latéraux. Des refoulements bien plus forts que 
la plupart de ceux que j'ai produits ont été observés dans des 
régions d'une grande étendue ; et, comme ils sont la conséquence 


__… du refroidissement de notre globe et de {a diminution du rayon 


terrestre durant les différentes périodes de l'histoire de la terre, on 
peut en conclure de leur grandeur et de leur multiplicité que ce 
rayon a subi un raccoureissement qe'on ne peut préciser, mais dont 
jusqu'à présent on n’a peut-ètre pas compris l'importance. 

— Sur l'oscillaiion diurne du barométre. Note de M. E. CousTÉ. — 
Cette oscillation est un phénomène, à la fois de météorologie dyna- 
mique’ et de météorologie statique, dans lequel la vapeur d'eau 
joue le rôle principal sous l’action calorifique du soleil, Elle est 
2° ans les courants verticaux ascensionnels que forment, pour uné 
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due à des variations : 1° dans la quantité de vapeur atmosphérique; 
certaine part, l'air dilaté et, pour une part plus grande, la vapeur 
d’eau développée par le soleil dans les couches basses et moyennes, 
condensée de nouveau dans les couches supérieures. 

L’eau, tant qu'elle est à l’état de globules dans l’atmosphère, 
u'ajoute rien à la pression. Ce qui le prouve, c'est que la pression. 
n’augmente nullement par l'accumulation des nuages, ni ne diminue 
par la chute de la plus grande pluie. Ainsi les globules viennent-ils 
à diminuer par la vaporisation, la pression augmente, pour tout le 
temps que leur vapeur persiste à l’état élastique : mais le mouve- 
ment ascensionnel de cette vapeur alténue, dans une certaine 
mesure, l’augmentalion. Viennent-ils à se réformer, la pression 
diminue. | 

* Cela posé, les phénomènes s'expliquent plausiblement, les varia- 
tions: 1° des heures tropiques, suivant les saisons ; 2° de la pression, 
suivant l'altitude ; 3° de l'amplitude de l’oscillation, suivant les 
suis-ns, la latitude et l'altitude, etc., s’expliquent aussi aisément. 

— Sur la composition des accélérations d'ordre quelconque et sur 
un problème plus général que celui de la composition des mouvements. 
Note de M. MauRicE Levy. 

— Observations relatives à une note de MM. Moitessier et R. Engel 
sur l'hydrate de chloral, par M. L. Troost. — Les observations 
de MM. Moitessier et Engel ne fournissent aucun argument contre 
l'existence de l’hydrate de chloral à l'état de composé défini, ga- 
zeuz, distinct d'un mélange de ses deux éléments (eau et chloral), 
existence qui résulte de mes expériences et de celles de M. Ber- 
thelot. 5 

— De la formation des arséniures métalliques, par M. A Descamps. 
— J'ai préparé les arséniures par action directe de l'arsenic mé- 
tallique sur le métal, dans un courant de l'hydrogène, ou mieux 
en chauffant dans un creuset le métal et l’arsenic en excès au 
contact de l’acide borique comme fondant. Enfin, pour le cuivre, 
l'or et largent je suis arrivé à obtenir directement l’arséniure en 
faisant séjourner de l'arsenic métallique dans le sulfate de cuivre, 
le sulfate d'argent ou le chlorure d'or en solution. 


Le gérant-propriétaire : F. Morcxo. 
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“Réunion des délégués des Sociétès savantes, — Les Sociétés sa- 
vantes des départements se sont réunies à la Sorbonne sous la pré- 
sidence de M. Bardaux, ministre de l'instruction publique, On 
trouvera plus loin le rapport de M. Blanchard au nom de la section 
des sciences. 

Voici les noms des principaux lauréats proclamés dans la sec- 
tion des sciences, Médailles d'ar; MM. Houel, de Bordeaux; Har» 
mand, médecin dela marine (voyage au Laos); Terquem, de Lille; 
Cailletet, de Châtillon-sur-Seine ; général de Nansouty (observatoire 
du pic du Midi). 

Médailles d'argent: MM. Timbal-Lagrave, de Toulouse; Jouysset 
de Bellesme, de Nantes’; Fontaunes, de Lyon; Hébert, de Moulins; 
de Saint-Germain, de Caen ; Désiré André, de Dijon ; Duvillier, de 
. Lille, . 

_—Assaciation française pour Dancanen des sciences, — L'AS- 
sacialion française tiendra cette année à Paris son congrès annuel. 
La date de l'ouverture a été fixée au 22 août. Le programme de la 
session est étudié par une commission spéciale composée des mem- 
breg dy bureau, da membres du conseil d'administration et d’une 
délégation du conseil municipal de Paris. Le local, admirablement 
choisi, est le palais des Beaux-Arts, riche en grandes salles, où 
toutes les sections paurront tenir leurs séances. Le président sera 
M. Fremy. S'adresser au secrétariat, 76, rue de Rennes, à Paris. 

— Institution royale polytechnique de Londres. — Notre ami, M. le 
pralesseur Pepper, a fait tout récemment sa rentrée comme direc- 
teur de çet établissement modèlg. Sa réapparition estrade de 
la salle des conférences a été le signal de saes, enthousiastes, 
d'applaudissements qui témaignaient la grandgoïe avec laquelle an, 
le voyait prendre possession de nouveau dp 'thégtre de ses presi 
miers succès. Il a débuté par une leçon très-instructive sur à Shin 
mie du soleil. 

— Age de la terre, — La science O EE partout deg 
preuves de l'excessive antiquité du globe terrestre. Tout récemment, 
M.le pr Ofesseur Haughtan avait cherché cette preuve dans la théorie, 
ou mieux l'hypothèse du soulèvement du sal, « L'élévation par sou 
lèvement d’un coutiuent, disait-il, doit produire un Ap pera sou- 
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dain de l'axe principal du plus grand moment d'inertie de la terre. 
Immédiatement après le tremblement de terre, l’axe de rotation, ne 
coïncidant plus avec l'axe principal, commencera, suivant les prin- 
cipes de la dynamique, à décrire un cône autour de cet axe princi- 
pal; lè cercle entier du cône sera décrit en 366 jours environ. Et, 
parce que l'Océan n’est pas en liaison rigide avec le noyau, il de- 
vra s'établir une marée de 366 jours, laquelle, par son frottement 
sur le lit de l'Océan, tendra à diminuer sans cesse l'angle décrit 
par l’axe de rotation instantané ; en d'autres termes, le déplace- 
ment causé par le tremblement de terre s'éteindra peu à peu. 
Prenant ensuite pour point de départ la valeur assignée par 


MM. Adams et Delaunay à l'altération de la longueur du jour 


causée par le frottement des marées, il calcule la valeur numérique 
du frottement correspondant à la marée de 366 jours, et en déduit 
le temps nécessaire à la réduction dans une proportion quelcon- 


que d'un déplacement de grandeur donnée. Il arrive ainsi à penser - 


que, au moment actuel, l’axe instatané de rotation de la terre décrit 
un cercle de plus de 10 pieds de diamètre, que, par conséquent, 
ce déplacement ne doit pas avoir échappé aux instruments de l'as- 
tronomie moderne; et de ce qu’il n’a pas été constaté, il serait en 
droit de conclure ; que les continents de l'Asie et de l’Europe 
. sont nés d’un soulèvement brusque, ayant amené l'axe de rotation 
instantané de la terre a décrire un cercle de 100 kilomètres de dia- 
mètre, et que ce soulèvement a dů se produire 640,000 ans 
avant l'époque actuelle. Substitant l'hypothèse des soulève- 
ments successifs à celle d'un soulèvement unique et brusque, 
qui lui semble peu probable, le hardi professeur arrive à recu- 
ler encore cette limite de temps, et à conjecturer que la for- 
mation de ces mêmes continents remonte à 27 millions ou même 
à 4 170 millions d'années. Tout cela est vraiment exorbitant, non 
moins que les calculs à perte de vue sur les variations d’excentri- 
cité de l'orbite terrestre par lesquels M. Croll arrivait à reporter à 
des millions d'années l’époque ou les époques glaciaires. Pauvre 
science! elle ne recule devant aucune extravagance, elle s’y jette à 
corps perdu, même à travers les contradictions les plus révoltantes. 
Or voici qu'un jeune professeur de Cambridge, M. George-H. 
Darwin, en reprenant les hypothèses et les calculs du vieux pro- 
fesseur, arrive à son tour à formuler les propositions suivantes : 
1° Le temps donné du soulèvement doit se produire au moment 
où l’axe instantané de rotation de la terre est séparé par un petit 
angle. 2 L'élévation est contre-balancée par le soulèvement des 
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autres parties du globe, de sorte que le soulèvement de l’Eutope 
et de l'Asie ne déplacerait le pôle de figure de la terre d’une dis- 
tance aussi grande que 100 kilomètres. Et de ces propositions, 
M. G.H. Darwin conclut que les continents d'Asie et d'Europe ont 
pu être soulevés à une époque remontant à beaucoup moins de 
20,000 ans, sans que ce soulèvement ait exercé la moindre influence 
sur le mouvement actuel de la terre. 20 mille années et 4170 millions 
d'années! Pauvre science, cache ta tête. Un observateur éminent, 
un Français non rêveur, Élie de Beaumont, n’avait pas hésité à dire 
que l’homme, il y a environ sept mille ans, avait pu être té- 
moin du soulèvement de l'Himalaya, du Chimboranzo et du mont 
Blanc. — F. Morcno. 

— Voyage scientifique de l'abbé Debaize. — On lit dans le Séma- 
phore de Marseille: M. l’abbé Debaize, dont nous avons annoncé 
le départ pour la côte orientale d'Afrique, est arrivé à Aden. De là, 
à bord d'un des navires de la compagnie British India, il gagnera 
Zanzibar. M. Debaize (Michel-Alexandre) est né à Glazais (Deux- 
Sèvres), le 19 novembre 1845. Il a fait ses humanités au petit sémi- 
paire de la même ville. Ordonné prêtre en 1872, il a exercé les 
fonctions de son ministère dans son diocèse jusqu'à ce jour, se pré- 
parant à la mission qu’il va remplir par l'étude des langues orien- 
tales. Ce fut M. le vicomte Emmanuel de Rougé, professeur d'égyp- 
tologie au Collége de France, qui lui traça son plan d’études et 
dirigea ses travaux. Il parle l'arabe, le copte et les principaux 
idiomes de la côte d’Afrique. 

Patronné par M. Krantz, il a, à l'observatoire de Montsouris, 
étudié l’astronomie sous la direction du capitaine Mouchez, et s’est 
perfectionné dans l’étude des sciences naturelles avec M. Milne- 
Edwards. Aussi, la Chambre des députés, après un remarquable 
rapport de M. Georges Perin, lui a ouvert un crédit de cent mille 
francs. M. l'abbé Debaize montrera, nous l'espérons, que ce qu'un 
Anglais et un Américain ont fait, un Français peut le faire. Grand, 
maigre, plein d'énergie et d'enthousiasme, il s'engage en vrai des- 
cendant de René Caillé et de Levaillant dans cette terre africaine 
qui fut le tombeau de tant d’explorateurs! Un intérêt purement 
et exclusivement scientifique le guide. Nos vœux accompagnent cet 
intrépide pionnier qui, à l'exemple des Livingstone, des Cameron 
et des Stanley, va tenter de traverser, au milieu de mille dangers, 
le continent africain. 
` — Acoustique appliquée à l'architecture. — L'Institut lombardo- 
venitien propose le sujet de prix suivant : « Exposer les règles 


LES MONDES. 

auxquelles doivent se couforiner les architectes pour mettre les 
théâtres ét les salles destinées aux spectacles, aux lettres, aux 
réunions nombreuses, dans des conditions favorables à la diffu- 
sion uniforme et à la perception distincte des sotis. Les règles 
devrônt se rapporter tant à la forme de la salle qu’à tout autre 
expédient que l'on croira opportun. Les concurrents devront 
s'appuyer, et sut les préceptes théoriqués, et sur les résultats 
pratiqués ‘obténus dans des édifices déjà construits, et lorsque 
teux-ci ne sufliront pas à résoudre complétement le problème, 
ils devront avoir recours à de nouvelles expériences, qui seront 
décrites avec un grand soin. » 

Le prix de la fondation Querini-Stampalia est de 3,000 francs. 
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Cħronigte tèdicale. — Bulletin des décès de la ville de 
Paris du 3 au 9 mai 1878. — Variole, 1; rougeole, 27: 
scarlatine, 1: fièvre typhoïde, 12; érysipèle, 4; bronchite 
aiguë, 52; pnéumonie, 79; dyssenterie, »; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 13; choléra, »; angine éouenneuse, 37; 
roup,19; affections puerpérales, 6; autres affections aiguës, 248; 
âffections chroniques, 424, dont 184 dues à la phtisie pulmo- 
aire; affections chirurgicales, 42; causes accidentelles, 36; 
total : 1,001 décès contre 965 la semaine précédente. 

— De la glycosurie ét du diabète par M. le docteur Dunomue. 
— La glycosurie n’est qu'un symptôme, qu’un trouble fonctionnel 
pouvant se rapporter aux états morbides les plus différents, et de- 
vant être étudié par les cliniciens au même titre que ses congé- 
nères les convulsions, etc. M. Duhomme divise la glycosurie en 
symptomatique et essentielle : l'essentiellé, c’est le diabète sucré ; 
puis il cherche à distinguer ces deux formes l’une de l’autre. C'est 
là le côté original du mémoire. 

Conclusions. — 1° Autant le traitement par la privation des subs- 
tances féculentes et sucrées est efficace dans la glycosurie, autant 
il est impuissant dans le vrai diabète, qui d’ailleurs est fort rare; 

2° Chez lé diabétique, l’analvse volumètrique par la liqueur de 
Fehling est facile et sans obscurités, tandis que, bien au contraire, 
les réactions sont souvent obscures et difficiles chez les glycosuris 
ques. Ces troubles dans les réactions semblent tenir à la présence 
plus accusée des principes créatiniques dans l'urine des glycosu- 
riques; 

3° Chez les diabétiques, la quantité de sucre ne subit d'un jour à 
l’autre que d'assez faibles varations, tandis que chez les glycosu- 
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riques ellé peut varier du tout au tout. Tel est, pour l'auteur, le 
signe pathognomonique de la glycosurie. 

M. Gérin-Roze ajoute que, jusqu'à présent, il a trouvé ces con- 
- clusions conformes à la vérité. | 


Chronique de physique. — Théorie du téléphone, 
par M. le lieutenant-colonel d'artillerie en retraite NaAvez. 
— M. da Moncel affirme que les vibrations qui font parler 
te téléphone sont produites par le noyau métallique sans 
plaques vibrantes. Nous avons retiré les plaques de cinq té- 
léphones Bell, qui tous parlent très-bien lorsqu'ils sont com- 
plets. Sans plaque vibrante, tous soni restés muets. Et cepen- 
dant ils étaient commandés par un envoÿeur Edison, qui les fait 
ordinairement parler beaucoup plus haut que lorsqu'ils reprodui- 
sent la parole d’un autre Bell. Si, comme M. du Moncel, 
M. Spottiswoode a eru constater l'inutilité des plaques vibrantes, 
e'est qu'il s’est placé, pour exéculer son expérience, dans des cir- 
constantes propres à la propagation du son par les vibrations 
intermoléculaires. 

Des masses relativement fortes de fer doux actionnées par les 
courants d'induction ne parlent pas, tandis que quelques centi- 
grammes de fer soumis aux mêmes courants, en présence d’une 
plaque mince et d'un aimant permanent, agissant par influence, 
font très-bien reproduire les paroles par la plaque vibrante. Nous 
concluons : Le noyau de la bobine ne produit pas, par lui-même, des 
vibrations sonores; {1 subit des variations magnéliques, el ces varia- 
tions forit vibrer la plaque utilement pour la production de la parole. 

Nous avons essayé successivement des plaques vibrantes fabri- 
quéeés de différentes malières : le cuivre, le fer, le verre, le bois, 
le carton bristol, le papier, la gutta-percha et enfin le caoutchouc 
valcanisé doublé d'une toile de coton, etemployé sans subir d'autre 
tension que celle qui lui est propre. Les matières non métalliques 
&taierit recouvertes d'une feuille de cuivre très-mince (servant à la 
fantse dorute) afin de conduire le courant électrique. Toutes ces 
plaques, de natûres si différentes, ont fourni des résultats sensi- 
blement identiques entre eux, sons le double rapport du timbre 
et de la hauteur du ton de la parole reproduite. L’intensité du son 
varie avec la-matière de la plaque vibrante, mais ces variations ne 
sont pas grandes. 

La comparaison de plaques de différents diamètres et même de 
différentes formes, prouve que l'étendue de la plaque est presque 
sans influence sur les résultats fournis. On doit en conclure que 
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l'onde sonore, attaquant la plaque, choisit des points d'appui, 
c'est-à-dire qu'elle détermine elle-même les nœuds de vibration. 

Le téléphone ne transmet pas la parole, comme on a coutume 
de le dire improprement : il reproduit la parole. Le téléphone ne . 
transmet que des forces, et c'est, en dernier lieu, la force magné- . 
tique agissant sur la plaque du éCÉDIENT qui produit des ondes 
sonores parlantes. 

D'après M. du Moncel : « M. Bell n’a employé des aimants per- 
_« manents pour ses téléphones récepteurs que pour rendre ses 
« appareils à la fois transmètteurs et récepteurs.» Il résulte de nos 
expériences que, pour qu’un téléphone Bell fonctionne bien, il est 
indispensable que la plaque soit soumise à une tension magnétique 
initiale, obtenue au moyen d’un aimant permanent. 

M. du Moncel a réclamé l'invention du téléphone en faveur de 
M. Charles Bourseulles, sous-inspecteur des lignes télégraphiques 
à Auch. L'idée de faire vibrer des plaques à distance constitue 
pour M. Bourseulles un titre suffisant pour qu’il soit admis parmi 
les précurseurs. des Bell et des Edison, mais rien de plus. Nous 
voyons cependant avec plaisir que M. du Moncel attache une im- 
portance considérable à l’idée de M. Bourseulles, parce que ce fait 
semblerait prouver que l’éminent électricien admet maintenant 
avec nous que ce sont les vibrations des plaques qui font parler le 
téléphone, et non le noyau de la bobine. 


— Perfectionnements au téléphone. — Quand on écoute pour la 
première fois la voix d’une personne connue transmise par le 
téléphone, on est frappé d’un certain timbre métallique très- 
prononcé. 

J'ai cherché à supprimer cette imperfection, et voici comment 
J'y suis arrivé : 

Je tends au-devant du barreau aimanté une membrane en 
caoutchouc ayant 4 centimètres de diamètre au plus, sur 
1 millimètre d'épaisseur, au centre de cette membrane je 
colle un disque de fer-blanc de la même épaisseur, au moins, 
ayant 3 centimètres de diamètre, et je découpe le caoutchouc 
en regard de l'aimant, sur un diamètre un peu plus grand que 
celui de l’aimant. Le caoutchouc étant bien tendu, on peut le dis- 
poser très-près de l’aimant, à moins de { millimètre. 

Je réunis ainsi deux conditions qui semblent opposées : 1° une 
épaisseur de fer suffisante pour réagir sur l'aimant assez énergi- 
quement et développer des courants induits assez intenses; 
2° une sensibilité vibratoire qui permet de recueillir des sons 
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extrêmement faibles. En outre, la voix entendue est absolument 
celle d’une personne parlant à une distance de quelques mêtres; 
le timbre ne subit aucune altération, toutes les nuances sont con- 
servées de la manière la plus parfaite. | 

J'ai trouvé que des aimants longs de 40 centimètres, sur 
lesquels j'enroule le fil sous une longueur égale au tiers de celle 
de l'aimant, et un petit nombre de rangs, sont beaucoup plus 
sensibles que les aimants courts. 

La distance à laquelle le son peut se transmettre dépend sur- 
tout de la grosseur et de la longueur du fil enroulé sur l’aimant, 
et de la section des conducteurs. 

Un fil de cuivre de 1 centimètre de diamètre et de 20 centi- 
mètres de longueur, faisant quatre ou cinq tours sur le barreau . 
aimanté, suffit pour transmettre le son à une distance de quelques 
mètres; mais, pour les grandes distances, le fil ne saurait être trop 
fin et trop bien isolé. 

J'ai remarqué que la membrane devant laquelle on parle pou- 
vait être beaucoup plus grande que celle que l’on doit écouter : la 
la première peut avoir 8 à 10 centimètres de diamètre; mais celle 
du récepteur doit être beaucoup plus petite, et. j'ai cru pouvoir 
fixer le maximum de sensibilité entre 30 et 40 millimètres de 
diamètre. — L. Maicue. 


Chronique astronomique. — Publications de lob- 
servaloire de Dun Echt. Vol. II (1). — Dans ce volume, élé- 
gamment imprimé, deux cents pages, nous avons la première : 
partie des résultats des observations faites dans l’expédition 
de lord Lindsay à l’île Maurice, à l’occasion du dernier pas 
sage de Vénus, expédition qui, pour le soin et la prévoyance ap- 
portée à la disposition, l'excellence et la perfection des appareils, 
soutient favorablement la comparaison avec tout ce qui a été fait 
par les différents gouvernements qui ont pris une part à l’observa- 
tion de ce rare phénomène. 

C'est à la pressante recommandation de l’éminent secrétaire de 
la commission allemande du passage de Vénus, le professeur 
Auwers, que lord Lindsay a été déterminé à prendre un héliomè- 
tre; un instrument de ce genre, semblable à ceux qui doivent 
être employés dans les expéditions des Russes, avait été commandé 
au printemps de 1872 et achevé à temps par les soins réunis de 


(2) Nature anglaise. 
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MM. Respold, de Hambourg, et MM. Coke et fils, d'York. Dans 
la recherche des constantes de l'instrument faite avant l'expédition, 
on a reconnu par l'expérience la grande précision à faquelle on 
pouvait arriver par son moyen dans la mesure de la distance an- 
gulaire entre deux étoiles, et cette expérience a détérminé à pro- 
fiter d'une opposition prochaine de la petite planète Junon, qui ar- 
rivait pendant le temps qu’on devait passer d’abord à l'ile Man- 
rice pour rechercher la parallaxe solaire que l'on déduirait de la 
parallaxe de la planète,en mesurant la distancé et son angle de 
position par rapport à une étoile, à la fois le matin et le soir. Le 
4 novembre, Junon au périgée était éloignée de 1,099, et, quoique 
le déplacement parallactique dans un pareil cas soit beaucoup 
moindre que dans uh passage de Vénus bu une opposition té 
Mars, on a cru que ce désavantage serait plus que compense par 
la grande exactitude obtenue dans des mesures avet l’hélio- 
mètre. | | | 

Le volume II des publications de l'observatoire de lotd Lindsay 
est consacré à la discussion des observations de Junon, précédée 


i 


dune description très-détaillée de l'instrument et de ses ajuste- '’ 


ments et des méthodes adoptées pour déterminer les erreurs auxe 
quelles il était sujet, telles que les erreurs provenant des divisions 
de l'échelle et celles dues à la vis et à la méthode d'observation et 
au calcul des résultats obtenus avec l'instrument. 

On avait d'abord résolu de commencer les observations. le 
10 octobre et de les continuer jusqu'à la fin de novembre, Mais 
des circonstances ont empêché de faire une aussi longue série de 
mesures ; le yacht de lord Lindsay n'est arrivé à l’île Maurice que 
le 2 novembre, et ce n’est que le 10 que les premières observations 
héliométriques ont pu être faites, La première série à laquelle on 
peut avoir confiance a été obtenue dans les deux soirs qui ont 
suivi, et, depuis lors, jusqu’au 30 novembre, des observations ont 
été faîtes dans douze soirées et onze matinées, quelques-unes 
n'étant pas aussi parfaites qu’il eùt été désirable. On voit ainsi que 
Junoñ avait passé l’opposition avant que le travail pût être com- 
menté, et cette première tentative pour déterminer la parallexe dé 
leil, en mesurant la parallaxe diurne d’une petite planète à l'aide 
de l'héliomètre, a été conséquemment faite dans des conditions 
moins favorables que celles qui pourront s'offrir dans les recher- 
ches futures du même genre ; néanmoins, il est certain que tord 
Lindsay et M. Gill ont été amplement justifiés par le résultat dans 
la confiance qu'ils ont eue aux méthodes proposées d'observation, 
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el ils ont prouvé que ce moyen de déterminer la paraliate solaire, 
qui peut être répété très-souvent peut supporter la comparaison, 
sous le rapport de l'exactitude, avec des méthodes qui offrent de 
bien plus grandes difficultés, entraînent à de bien plus grandes 
dépenses et ont beaucoup de chances d’insuccès. Dans la correction 
des équations de condition pour les erreurs dans les tables des po- 
sitions de Junon, déduites des observations faites à Greenwich, 
Washington et Cambridge (États-Unis), on a trouvé bon de travail- 
ler suivant deux systèmes, les probabilités étant plutôt en faveur 
du second. Le résultat définitif pour la parallaxe solaire est de 
8” 77, suivant le premier système, et de 8” 76, suivant le second. 
Les auteurs n’atiachent pas une grande importance à ces valeurs et 
à leurs erreurs probables (0” 04), une valeur discordante de l’une 
des observations de novembre y étant comprise. Si on nous de- 
mandait, disent-ils, ce que nous croyons, la valeur la plus proba- 
ble résulsant de la détermination, nous rejetterions ce résultat. » 
Les valeurs deviendraient alors 8° 82 — premier système; et 8”81 
— second système, » Mais, dans une plus longue série, il est pro- 
bable, ainsi qu'ils en font la remarque, que la seule valeur discor- 
dante aurait été contrebalancée par une autre. 

Autant que nous puissions le savoir, c’est la première applica- 
tion de l’héliomètre à l'observation dans l'hémisphère sud. Nous 
pensons que les astronomes reconnaîtront généralement que lord 
Lindsay et M. Gill ont rendu à la science un service important en 
introduisant les instruments de mesure les plus parfaits dans la re- 
cherche de la distance du soleil par une méthode qui admet une 
confirmation si souvent répétée. Trois des petites planètes s’appro- 
chent de lå terre cette année à la distance à laquelle Junon a été 
observée à l'île Maurice en 1874. 

— Astronomische Mittheilungen. — Le numéro 46 de mes x Astro 
nomisthe Mittheilungen » donne d’abord un résumé des observa- 
tions des taches solaires en 1877, d'où résulte que le nombre 
relatif de cette année possédait la valèur : 


r= 12,3 
En remarquant que ċėttè valeur s’est diminuée, de 1870 à 1876, de : 
r= 1391 à r—11,3 


on peut soupçonnef que Nous avons passé le minimum; mais 
l'augmentation est encore trop faible pour en être sûr et pour fixer 
l'époque précise de ce minimum. — En profitant des formules 
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déduites par moi, on trouve que le nombre relatif r — 12,3 cor- 
respond aux variations magnétiques : 


61,44 à Prague 51,17 à Christiania 
L'observation ayant donné : 
5,95 pour Prague 5,20 pour Christiania: 


ainsi que lon a une concordance plus que suffisante entre le calcul 
et l'observation. 
_ La seconde partie du numéro 46 tâche de trancher une discussion 
qui s’est élevée entre MM. Faye, John Allan Brown et moi. Vous 
savez que j'ai trouvé pour les taches solaires, en 1852, la période 
moyenne de : 

IDI ENS 6e à de à» I 


et que mes recherches nouvelles continues, entre autres dans le 
« Mémoire sur la période commune à la fréquence des taches 

solaires et à la variation magnétique, » publié dernièrement par la 
Société royale astronomique de Londres, ont confirmé ce résul- 
tat. De l’autre côté, M. John Allan Broun a trouvé dans son 
mémoire remarquable : « On the decennial period in the range 
« and disturbance of the diurnal oscillations of the magnetic 
« medle and in the san-spot are, » publié dans les Transactions 
d'Edimburgh, pour la période des variations : 


10,45 ans. . . . . . . . Il 


ce qui a déterminé à M. Faye à donner l'arrêt : « La période des 
taches n'étant pas égale à celle des variations magnétiques, ces 
deux phénomènes n'ont aucun rapport entre eux, » — mais sans 
regarder que M. Broun et moi sommes tous les deux de l'avis qu'il 
‘existe une période commune, et que nous ne différons que pour 
la longueur de cette période commune. 

Pour trancher définitivement cette dispute et ce malentendu, je 
viens de démontrer que M. Brown s’est trompé dans sa détermi- 
nalion de la période, et que les dates les plus sûres que nous possé- 
dions pour les maxima et les minima des variations magnétiques 
donnent, pour la période magnétique, la même longueur que j'ai trouvée 
pour la période solaire, et que l'ARRÊT DONNÉ PAR M. FAYE NE POS- 
SÈDE DONC AUCUN FONDEMENT. Le tableau donné par moi à la page 175 
ne permet aucun doute — R. Wor. 
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— Observations astronomiques d'Edimbourg. — Nous avons 
reçu le quatorzième volume des Observations astronomiques 

d'Édimbourg. On y trouve, entre autres documents impor- 
tants, ce que le professeur Piazzi Smith appelle « Catalogue 
des étoiles, avec les éphémérides de 1830 à 1890 A. D. » Cela cons- | 
titue une innovation « particulière » sur la nécessité de laquelle 
les avis peuvent être partagés. A chaque étoile est consacrée une 
page dans laquelle sont données les ascensions droites et les dis- 
tances au pôle nord de l'étoile d’après les observations d'Édimhourg 
de 1830 à 1870, et d’après les résultats obtenus pendant la même 
période à Greenwich, Oxford, Madras, Dorpat, Abo, Armagh, 
Washington, au cap de Bonne-Espérance et à Melbourne. On y 
trouve encore les places approximatives pour les décades suivantes 
des années 1870 à 1890. M. Piazzi Smyth a eu pour but, en fai- 
sant cela, de faciliter la détermination des mouvements propres. 
On pourra également, de la sorte, comparer entre elles les 
observatiôns futures et celles qui se trouvent consignées dans ce 
volume, Toutefois, ce catalogue et ces éphémérides ne contien- 
nent, dans cette addition pour le moment, qu'un quart de toute 
la matière, c’est-à-dire depuis 0* à 4 d'ascension droite. A la fin du 
livre sont consignées les observations faites avec les thermomètres 
terrestres, de 1870, au mois de septembre 1876, époque à laquelle 
ils furent accidentellement détruits par la maladresse d’un ma- 
rin. Avec une récapitulation de toutes les séries commençant en 
1837, signalons les conclusions qu'on en peut tirer súr les 
changements cycliques de la température, et toute une série 
d'observations de divers phénomènes, comme la lumière zodiacale, 
l’aurore boréale, et de spectroscopie météorologique, etc. Vingt- 


deux planches rehaussent et mettent en relief les observations 


spectroscopiques ; citons, entre autres, celles qui représentent une 
vue de l'aurore boréale et de la lumière zodiacale, telles qu’elles 
ont été observéés dans un voyage sur la Méditerranée en 1872. 

Le catalogue de M. Piazzi Smyth que nous avons sous les yeux 
est incontestablement un immense progrès. — F. M. 


ARCHÉOLOGIE. 


+ PES 


LA BIBLE ET LES DÉCOUVERTES MODERNES EN ÉGYPTE ET EN ASSYRIE, 
par F. Vicounoux, prêtre de Saint-Sulpice. Ouvrage illustré 
d’après les monuments, par M. l'abbé Douillard, architecte, Deux 
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volumes grand in-18. Paris, Berche et Tralin, 69, rue de Rennes. 
— Cet important ouvrage est précédé d'une belle et bonne lettre 
de Mgr Bourret, évêque de Rodez, dont j’extrais avec banheur 
ces quelques lignes : « Votre livre est une des plus importantes 
publications que la France ait praduites, dans natre siècle, sur les 
livres saints et sur les fondements historiques de la révélation... 
Vous exposez avec une merveilleuse clarté les principales décou- 
vertes faites en Égypte et en Assyrie par les archéologues mo» 
dernes...., L'âme catholique éprouve une délicieuse joie en remar- 
quant que toutes les découvertes contemporaines ne sont qu'une 
nouvelle forme de l’apologétique chrétienne, une démonstration 
toujours vivante de Ja divinité des livres saints... J'ajoute que la 
forme de l'ouvrage lui donne un agrément de plus : style plein de, 
. correction et empreint d’une gracieuse simplicité, rapprochements 
heureux et intéressants, jilustrations artistiques d’après les monu- 
ments eux-mêmes, rien ne manque à ce travail pour en faire un 
livre du premier mérite, » J’ajouterai à ce magnifique éloge que 
j'ai beaucoup admiré la science, l'esprit de sage critique et le falent 
de discussion sobre et serrée de M. l'abbé Vigouroux. Il me reste 
à extraire de son œuvre ce qui me semble plus djgne d’intérèt et 
plus utile, ce qui aussi camplète mieux ce que j'ai écrit moi-même 
dans mes Splendeurs de la Foai, prêtes à paraître, sur la confirma- 
tion pleine et entière, par les découvertes modernes, des faits de lg 
révélation. | 

JĮ. Esquisse de l'histoire du rationalisme biblique. — L'auteur dé- 
montre de la manière la plus évidente que les innambrables sys- 
tèmes de la science rationaliste allemande se réfutent les uns les 
autres, que les explications qu'elle essaie de donner aboutissent 
fatalement à des résultats mesquins, invraisemblables et contra- 
dictoires. De négation en négation, l’incrédulité est descendue 
jusqu’au matérialisme, ou plutôt jusqu'au nihilisme le plus profond 
de la vieille et de la nouvelle foi de Strauss ; « Il n'y a paint de Dieu 
distinct de nous. Rien n’existe que l'univers, et dans l'univers rien 
n'existe que la nature. L'Ame est matérielle, ou bien elle n’est pas, 
il n’y a d’incorporel que ce qui n’est pas. L'immortalité de l’âme, 
la résurrection future, ne sont que des chimères d’un égoisme 
raffiné... Le sentiment religieux a existé dans l’enfance de l'hu- 
manité; mais il a diminué avec les progrès de la civilisation, comme 
le territoire des Peaux -Rouges se rétrécit d'année en année devant 
l'invasion des bommes blancs. La raison aujourd’hui a achevé san 
œuvre contre la révélation; elle n’est plus. Il ne doit plus y avair 
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de cuite. » (Tome I“, p. 97 et 98.) Max Stirner, p. 74, a mieux for- 
mulé encore ce nihilisme ignoble : « L'homme est l'être suprême : 
Homo sibi Deus; et l’homme, c’est ce qu'il mange. Il n'y a rien de 
réel sur la terre que moi et les aliments qui me nourrissent!» Il y 
a longtemps que l'Allemand le moins modéré dit qu'il vit pour 
manger. ` 

I. Les découvertes assyriologiques et égyptologiques.—M. abbé Vi- 
gouroux constate longuement, savamment, victorieusement, que 
la plupart des découvertes faites en Égypte et en Assyrie par les 
archéologues modernes sont pour nos saints livres une bonne for- 
tune, et comme autant de rayons de lumière qui éclairent les points 
obscurs de l’histoire du peuple de Dieu. En Égypte, tout ce que 
l’on a découvert depuis le déchiffrement des hiéroglyphes par 
Champollion, sur le pays jusqu'ici si mystérieux des Pharaons, 
tient du prodige. Les découvertes des assyriologues ne sont pas 
moins merveilleuses. Quels trésors incomparables que ces biblio. 
thèques de Ninive et autres, dont les livres, au nombre peut-être 
de dix mille, sont des tablettes plates, carrées, en terre cuite, por- 
tant sur leurs deux faces une page d'écriture cunéiforme cursive, 
très-fine et très-serrée, tracée sur l'argile encore fraîche, avant sa 
cuisson. Malheureusement, ce trésor n’est arrivé dans nos mains 
qu’incomplet; beaucoup de feuillets sont brisés, d’autres très- 
importants, sont dispersés dans tous les coins de l’Europe. On a 
retrouvé aussi des statues, des prismes, des cylindres enfouis, sur 
lesquels les monarques assyriens gravaient le récit deleurs exploits; 
et l’on y a lu avec admiration des noms de rois d'Israël et de Juda, 
avec le récit d'événements rapportés par la Bible. Énumérons ra- 
pidement les principales études de M. l’abbé Vigouroux,et donnons 
ses conclusions. 

Cosmogonie. — Entre le récit sacré de la Genèse et les récits 
chaldéens ou assyriens des tablettes, il y a des différences essen- 
tielles, mais il y a aussi des ressemblances frappantes qui ramènent 
à une source commune. Tous les trois représentent le monde pri- 
mitif comme une masse informe. C'est le chaos, l'abîme, l'eau, 
matière primordiale d’où sort le monde organisé. La correspon- 
dance s'étend jusqu’aux mots eux-mêmes! Le mot jour de la Genèse 
est traduit par un grand nombre de jours ou un long temps. Les 
trois narrateurs nous ont transmis certainement une même tradi- 
tion, qui a pris des nuances diverses en passant par des canaux 
distincts. Mais ce pe sont point les légendes des bords de l'Euphrate 
et du Tigre qui doivent nous servir à expliquer, encore moins à ré- 
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former la Genèse, c'est au contraire à la Bible qu’il faut demander 
de purifier les sources corrompues de la Mésopotamie. La légende 
babylonienne montre que le récit dans lequel Dieu est appelé 
Jéhovah, et celui dans lequel il est appelé Élohim, ne forment 
qu’une seule et même narration liée et suivie. 

Le paradis terrestre. — M. Rawlinson croit avoir découvert que 
le Gan-Éden, jardin d'Éden, était le nom national de la province 
de Babylone qu'arrosent en cffet le double Euphrate et le double 
Tigre. Le Gihon serait le même que le Juha, bras droit du Tigre. 
Le Phison serait l’'Ugni ou le bras droit de l’Euphrate. Mais ce ne 
sont encore que, des conjectures. Il semble difficile de ne pas re- 
connaître l'arbre de vie d'Éden dans l'arbre sacré qu’on voit très- 
fréquemment représenté sur les bas-reliefs assyriens et sur les 
cylindres babyloniens. Ce serait l’Asclepias, la Soma des anciens 
Aryas. Dans la Chaldée proprement dite, l'arbre sacré est le palmier 
ou bananier. M. Georges Schmidt a retrouvé dans les ruines de 
Koyundjik la malédiction prononcée contre les prévaricateurs 
Adam et Ève. Ce long récit rappelle la Genèse, mais il est loin d’en 
avoir Ja force et l'énergie. Des Kirube ou Alapi, taureaux ailés que 


les Assyriens plaçaient à la porte de leurs palais, sont. très-pro- 


bablement un souvenir du chérubin, gardien du paradis terrestre, 
L'épée placée dans la main du chérubin pourrait être la foudre 
représentée sur les monuments figurés de l'Assyrie, entre les mains 
de Ben; le dieu de l'atmosphère, sous l’image d’une flamme appelée 
globe de feu.’ 

IHI. Les hommes antédiluviens. — Adam, en assyrien, sous la 
forme dadmi, dadme, signifie homme, comme en hébreu; Caïn, 
sous la forme gin, ce qu'on possède, ou esclave; Abel, habul, fils, 
enfant; Ève, ava (la déesse), vie ! D'Adam jusqu'à Noé, c'est-à- 
dire depuis la création jusqu’au déluge, la Bible compte dix pa- 
triarches; dans ce même intervalle, les traditions chaldéennes, 
babyloniennes, arabes et autres admettent également dix rois, 
auxquels ils attribuent des durées de règne prodigieuses. Com- 
ment ne pas voir dans ces traditions un souvenir défiguré de 
la longévité des patriarches? En donnant au Saros la valeur 
très- probable de 18 ans 1/2 (le cycle lunaire), on obtient entre la 
chronologie biblique et la chronologie chaldéenne de Bérose une 
concordance vraiment frappante. Le souvenir des géants n’était pas 
perdu en Chaldée, où ils étaient même désignés par le nom bi- 
blique gabra ou gibor. 

Le déluge. — Une description mythologique du tombeau de 
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 Séti 1° à Thèbes, publiée par M. Édouard Naville, prouve que 
les Égyptiens ont conservé au moins un souvenir vague de la des- 
truction des hommes par les dieux. Sous le règne de Ru, un des 
plus anciens rois divins, une déesse sous ce nom tue tous les 
hommes, coupables de tramer des choses mauvaises, Apaisé 
par une offrande de fruits et de sang, Ru aurait juré qu’il ne 
tuerait plus les hommes. L'inscription parle én outre d’une inon- 
dation. Les deux traditions chaldéennes, au contraire, se ressem- 
blent d'une manière très-frappante. La première, celle de Bérose, 
est postérieure de plusieurs siècles à la Genèse ; la seconde, celle 
du poëme d'Izdubard, a été retrouvée, déchiffrée, traduite par M. 
Georges Schmidt, sur des tablettes assyriennes ; malheureusement 
le texte mutilé offre des lacunes qu'il a été impossible de combler. 
Les deux récits de la Genèse et des tablettes sont d'accord pour 
considérer le déluge comme un châtiment de la perversité des 
hommes, circonstance, capitale, omise dans les fragments de 
Bérose. Tous deux et aussi le récit de Bérose parlent de la même 
manière de l'érection d’un autel et-de l’oblation d’un sacrifice 
offert à la Divinité par l’homme sauvé de l'inondation. L'épisode 
commun des oiseaux envoyés hors de Parche est très-significatif, 
et prouve incontestablement une donnée commune; une circons- 
tance plus frappante encore est que, dans la légende cunéiforme, 
on lit: les dimensions, la construction et le goudronnage de 
l'arche ; les approvisionnements, la bénédiction, l’alliance; et les 
passages jéhovistes : la porte du navire fermée, l’oblation du sa- 
crifice, et les passages ni hélovistes ni jéhovistes, l'envoi des trois 
oiseaux. 

- Mais combien le récit de la Genèse l'emporte par sa grandeur, 
sa simplicité, sa doctrine et ses hautes idées théologiques dont il 
est rempli | 

La tour de Babel. — A douze kilomètres au sud-ouest de Hillah, 
l'ancienne ville proprement dite de Babylone, on rencontre une 
masse de ruines informes, composée de briques en partie vitri- 
fiées par le feu: c’est Birs- Nemrod, la tour de Nemrod, l'antique 
Borsippa; il est certain aujourd’hui que la tour de Babel s'élevait 
à l'endroit même où ces ruines sont amoncelées. Une pré- 
cieuse inscription de Nabuchodonosor rappelle que cet édifice, le 
temple des sept lumières de la terre, bâti sur un roc antique, 
fut détruit par un tremblement de terre (ou par les pluies et les 
tempêtes). M. Oppert, qui traduisit le premier cette inscription, 
avait cru y lire ces mots : « Les hommes, depuis les jours du 


104 LES MONDES. 


déluge, avaient abandonné en désordre, proférant leurs paroles, » 
ce qui semblait une allusion directe à la tour de Babel et à la 
confusion des langues. Cette traduction est inexacte; l'inscription 
de Borsippa ne confirme en rien le récit de la Bible, elle ne nous 
apprend qu'une chose: l'emplacement de la tour de Babel et sa 
forme primitive. Les angles de l'édifice étaient exactement orientés 
aux quatre points cardinaux; chacun des sept étages avait sa 
couleur différente : Cétait, en allant de bas en haut, la couleur 
blanche, noire, pourpre, bleue, vermillon, argent et or. Quant au 
nom de Babel donné:à cette tour, la Bible nous en donne léty- 
mologie : son nom fut appelé Babel, parce que Dieu y confondit 
les langues. Cette interprétation est certainement une tradition 
Chaldéenne : Babylone est la ville source des langues, et Borsippa 
signifie la tour des langues. 

De l'unité primitive du langage. — Max Muller a admis sans 
hésitation que ces paroles de la Genèse : « Toute la terre n'avait 
qu'un seul langage et uu seul parler, » offraient un sens plus in- 
telligible et plus scientifique que tout ce que l’on savait, que tout 
ce que la science a pu inventer sur l'origine des langues. La phi- 
lologie comparée démontre elle-même la parenté qui relie entre 
ciles les différentes langues de la famille indo-européenne, de la 
famille sémitique, de la famille touranienne. Il reste à établir que 
ces familles ont elles-mêmes une souche, et ne sont que des ra- 
meaux d'un même tronc, des dérivations d’une même langue 
primitive. | 

Ce que nous apprennent sur Abraham les découvertes modernes 
chaldéennes, assyriennes, la Bible et les découvertes modernes, 
égyptiennes. — Il nous suffira de dire en quelques mots que ces 
découvertes nous mettent à même de constater la patrie véritable 
du père des croyants, de le suivre dans ses pérégrinations de 
Chaldée vers la terre de Chanaan, et de la terre de Chanaan en 
Égypte; d'assister à sa victoire sur Chodorlahomor, et enfin de 
confronter le tableau des mœurs patriarcales, peint par la 
Genèse avec celles que’ nous offre encore aujourd’hui le peuple 
arabe. Les syllabaires-assyriens nous apprennent que Ür-kas-dim, 
la patrie d'Abraham, selon la Genèse, signifie la ville des Chal- 
déens, et que là est la Mugheir actuelle, appelée aussi Ourie, qui 
ne le cédait en rien autrefois à la Babylone contemporaine. Le 
nom d'Abraham est réellement assyrien. On le trouve comme 
nom propre dans les monuments indigènes sous la forme assy- 
rieune abardama, abram, PÈRE ÉLEVÉ. L'identité des langues chal- 
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déenne et hébraïque est un fait absolument certain. La civilisa- 
tion hébraïque, en dehors de son élément surnaturel et divin, 
n'est qu’un rameau détaché du vieux tronc de la Chaldée. La phi- 
lologie chaldéenne est d'accord avec Moïse pour affirmer que les 


… Hébreux sont venus primitivement de la Chaldée. -. 


On trouve dans les monuments et'les papyrus égyptiens des 
récits qui rappellent d’une manière frappante l'épisode d'Abraham 
et de Sarah, la belle étrangère, dont on signale la beauté’au roi 
Pharaon. On trouve sur les monuments des preuves que la faveur 
insigne dont Abraham fut l’objet, a été accordée à d'autres étran- 
gers. La nomenclature des présents faits à Abraham est la preuve 
la plus frappante de la véracité des livres saints. Les brebis, les 
bœufs, les ânes, les chameanx mêmes, quoique non figurés sur les 


monuments, étaient en effet très-nombreux en Égypte à l’époque 


d'Abraham, tandis que les chevaux, au contraire, introduits plus 
tard par les rois pasteurs, n’existaient pas encore. L'or et l'argent, 
qui constituent, plus encore que les troupeaux, les richesses 
d'Abraham revenu à Chanaan, très-rares dans la Palestine, sura- 
bondaient dans la vallée du Nil. Au reste, Abraham avait déjà 


- connu ces métaux précieux en Chaldée. 


Relativement à l'invasion de la Palestine par les rois élamito- 
chaldéens, M. Georges Smith avait cru pouvoir identifier Chodor- 
lahomor avec le vieux roi chaldéen Chadur-Mabuk, mentionné sur 
une brique trouvée à Ur-Kasdem, patrie d'Abraham, M. Oppert 
nie cette identification, abandonnée aussi par M. Smith; mais cette 
précieuse brique n’en prouve pas moins l'existence d’un roi éla- 
mite qui s'était soumis le pays de Chanaan. L’assyriologie n’a 
encore fourni aucun renseignement précis sur les rois alliés de 


.-Chodorlohomor, mais elle jette quelque lumière sur l’étymologie 
. de leurs noms et les pays où ils régnaient. . 


Quant aux mœurs et aux coutumes patriarcales, on les retrouve 
toujours en Palestine. Les vieux habitants semblent vivre encore; 
ils- portent à peu près le même costume, ils parlent une langue 
peu différente, ils ont les mêmes tournures de phrase, le même 
ton, les mêmes habitudes, les mêmes mœurs. Abraham habite 
encore sous sa tente, Sara y pétrit le pain pour ses hôtes, Rebecca 
puise l’eau à la fontaine, etc., ete. 

Joseph. — Là couleur égyptienne de l’histoire de Joseph est si 
frappante, que ceux mêmes qui nient l’authenticité du récit sont 
obligés de la reconnaître. Les monuments et l’épigraphie égyp- 
tienne démontrent, d’ailleurs, l'exactitude et la véracité des détails” 
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du récit de Moïse. L'égyptologie confirme d'abord d’une manière 
frappante tout ce que nous dit l'Écriture sur la caravane madianite 
et sur les parfums qu'elle allait vendre en Égypte. La civilisation 
égyptienne, telle qu’elle nous est connue par les monuments, ne 
pouvait pas se-passer d’une multitude de parfums, baumes, gom- 
mes, bois odorants, encens, bitume, etc., qu'elle ne pouvait tirer 
que de l'Orient : les papyrus et les inscriptions en font sans cesse 
mention. Les noms égyptiens de ces parfums confirment et même 
éclaircissent ceux que leur donne la Bible. Les esclaves, dont les 
Madianites faisaient commerce, à l'occasion, étaient nombreux 
en effet, en Égypte, il sont souvent représentés sur les monuments. 
Putiphar, son nom signifie consacré à Phar, au dieu soleil, est 
qualifié d’eunuque dans la Genèse. On avait voulu nier l'existence 
des eunuques en Égypte dans les temps reculés; mais il est facile 
de les reconnaître sur les monuments, par lébsence de barbe, le 
développement de la poitrine, leur obésité. Mais, pour Putiphar, 
qui était marié, le mot hébreux Sari, traduit par eunuque, qua- 
lifie peut être une dignité, et peut n'être que synonyme de cour- 
tisan, ou chef d'un service quelconque. Il serait tout à fait im- 
possible aujourd'hui, d'affirmer l'invraisemblance des propositions : 
faites au jeune esclave par la femme de Putiphar, puisqu'on le re- 
trouve dans un roman écrit en Égypte, du temps même de Moïse. 

Les monuments et les papyrus, surtout les papyrus magiques, 
prouvent surabondamment que l'Égypte antique:a toujours attaché 
la plus grande importance aux songes, et considéré avec le plus 
grand respect ceux qui étaient capables de les expliquer. Sur les 
monuments égyptiens, les vendangeurs cueillent le raisin comme 
le fait, au reste, le prisonnier dans le ‘récit de Moïse, l’exclave 
tend la coupe, comme l’échanson au roi Pharaon. Les vignes ont 
été nombreuses en Égypte, comme l'attestent les monuments des 
temps reculés. Au temps de Ramsès IT, l’usage du vin entrait 
même dans la consommation du peuple. Un bas-relief du temple 
d’Edfu, publié par M. de Naville, montre un roi tenant en main 
sa coupe, et le texte explicatif signifie que l'on exprime des rai- 
sins dans l'eau de la coupe que le roi boit. Le songe du grand 
panneter n’est pas moins égyptien que celui du grand échanson, 
car l’art de la pâtisserie ct de la boulangerie était très-avancé : 
sur un des murs du tombeau de Ramsès III, on voit des boulan- 
gers donner à la pâte diverses formes, les pains et les pâtisseries, 
déjà prêts, sont déposés sur des tables, dans des vases ou des cor- 
beilles. Il est aussi prouvé par divers monuments que, le jour de 
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la fête de la naissance du roi était un jour privilégié, et pouvait 
être un jour de grâce, comme il le fut pour les deux officiers en 
prison avec Joseph. 

Le double songe du roi Apapi, de la dynastie des rois pasteurs, 
est aussi complétement égyptien. Moïse donne à la rive du fleuve 
et à l’herbe qui y croît leurs noms égyptiens : Sefut, Ahu. Le 
symbole de la vache est aussi proprement et exclusivement égyp- 
tien. Le nombre sept, pour les Égyptiens, est nombre sacré. 

….Le taureau mystique Osiris est accompagné de sept vaches, ses 
épouses. Au soltice d'hiver, on faisait faire sept fois à une vache le 
tour de son temple. Des peintures enfin montrent des. génisses 
se baignant dans le Nil. Il n’est pas rare de trouver dans les docu- 
ments égyptiens des rois s’éveillant effrayés de leurs songes. Les 
personnages mandés par Pharaon pour expliquer les songes sont 
appelés Hartumim ; ce nom donné aux thaumaturges égyptiens, dit 
Brughs, malgré sa couleur hébraïque, dérive du mot égyptien 
Hartot, guerrier. En prenant soin de se faire raser et de changer de 
vêtements avant de paraître devant l'haraon, Joseph se conformait 
strictement aux usages égyptiens, tels qu’ils nous sont révélés par 
les monuments. | | 

En témoignant à Joseph son contentement et sa gratitude, en le 
comblant d'honneurs et de ‘présents, Apapi se conformait lui- 
même aux habitudes des souverains. Tous les Égyptiens d’un 
rang supérieur avaient un anneau qui leur servait de sceau; on en 
a découvert une multitude innombrable dans les sépultures. Les 
grands personnages égyptiens sont aussi décorés du collier, cet 
objet de luxe remonte au temps de Moïse et même aux temps 
antérieurs. Quand Joseph fut monté sur le second char, le roi 
ordonna qu’on criât devant lui : « Abrech : » c’est un mot égptien 
qui signifie littéralement : Inclinez la tête. Le nom Zaphnat 
Pa'neat, que le roi donna à Joseph, répond exactement à un long 
mot égyptien, qui signifie gouverneur de district. La coupe re- 
trouvée dans le sac de Benjamin, et dont le serviteur de Joseph dit: 
C'est celle de laquelle mon maître à coutume de se servir pour 
connaître les choses célestes, avait semblé d'autant plus invrai- 
semblable, qu’on n’avait jamais entendu parler d’augures obtenus 
par le moyen d’une coupe. Mais on a trouvé depuis, sous la plume 
d'historiens très-dignes de foi, plusieurs exemples de ce mode de 
divination en Égypte, dans les temps anciens et dans les temps 
modernes; il est même constaté aujourd’hui qu'aucun mode de 
divination n’est plus commun dans tout l'Orient. La parole de 
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l'intendant ne prouve nullement, d'ailleurs, que Joseph pratiquât 
la magie. On trouve dans les monuments beaucoup d'exemples 
d’Amas ou Sémites introduits avec leurs parents devant le Pharaon, 
auquel ils venaient demander hospitalité, comme le fait Jacob. 
Quand le roi dit à Jacob : Les pasteurs sont en abominalion aux 
Égyptiens, il prend le mot de pasteurs, non dans le sens de gar- 
diens de troupeaux, mais dans le sens de Sémites ou de Schasie 
que les Égyptiens détestaient comme leurs vainqueurs; les 
hyksos, au contraire, devaient aimer les Sémites, comme étant de 
leur race. Les Pharaons ont toujours eu beaucoup de troupeaux 
à garder. Ramsès III, dans le grand papyrus de Haller, raconte 
qu'il a donné au temple de Thèbes un troupeau de quatre-vingt- 
six mille bêtes. La concession faite par Apapi aux frères de Joseph 
de la terre de Gessen, est tout à fait conforme aux traditions pha- 
raoniques, telles que nous les révèlent les monuments... On sait 
que, sous le climat sec de l'Égypte, les céréales se conservent par- 
faitement : on peut voir dans nos musées des grains de blé extraits 
des tombeaux et des momies qui, quoique remontant à quatre mille 
ans, peuvent encore germer et fructifier. Rien n’était donc plus aisé à 
Joseph que de garder du blé pour les sept années de famine. Rien 
n'empêche aussi de prendre le nombre de sept années de famine 
dans son sens rigoureux, Ovide signale dans ce pays une famine qui 
dura neuf années. Ceux qui trouvent étrange cette affirmation de Ja 
Genèse, que Joseph avait rendu son seigneur et maître propriétaire 
de toutes les terres d'Égypte, sous prétexte que les Égyptiens de 
toutes les époques étaient propriétaires de leurs biens, oublient 
ce passage d'Hérodote : « Le roi Sesostris (contemporain de Moïse) 
partagea le sol de l'Égypte entre tous les Égyptiens, en donnant à 
chacun une part égale, et imposant un tribut sur le fonds que 
chacun recevait.» D'ailleurs, l'écrivain sacré ne dit pas que le 
Pharaon eût la propriété effective et absolue des terres des Égyp- 
tiens. Les immenses travaux à faire pour régulariser les inon- 
dations du Nil, exigeaient que le roi eût sur la propriété un droit 
qu'il n’a pas et ne doit pas avoir ailleurs, la tradition attribua à 
Joseph une partie de la canalisation du Nil. Aujourd’hui encore, 
en Égypte, on ne sait pas ce que c’est que la possession des terres, 
que la propriété foncière. Tout le sol appartient au khédive. 

Le récit de la mort de Jacob, dans la Genèse, est un résumé 
fidèle de tous les usages égyptiens, concernant les morts. L'usage 
d'embaumer les morts est extrêmement ancien en Égypte, et il 
est très-respectable, puisqu'il tire son origine de la croyance à une 
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autre vie et à la résurrection des corps, le jour du rajeunissement. 
La momie de Jacob repose en paix dans la caverne de Macphélah, 
sous la garde des musulmans. Peut-être est-elle couverte d’hiéro- 
glyphes ou de vieux caractères hébraïques, à qui sera-t-il donné de 
les voir et de les lire le premier? « Il n’y a plus qu'une voix aujour- 
d'hui parmi les rationalistes pour reconnaître le. caractère par- 
faitement égyptien de l’histoire de Joseph; aussi ne conteste-t-on 
plus sérieusement l’authenticité du fend de cette histoire. Mais, au 
lieu de l'attribuer à Moïse, on voudrait voir dans cet épisode 
une production non pas hébraïque, mais égyptienne ou d'’inspi- 
ration égyptienne: Joseph ne serait donc qu’un mythe d'origine 
égyptienne. Or la tradition biblique tout entière proteste contre 
cette assertion gratuite. » Si, par un privilége particulier qui ne fut 
accordé à aucun autre enfant de Jacob, les deux fils de Joseph, 
Ephraïm et Manassé, deviennent chacun chefs de tribu, ce privilége 
a sa raison dans l’histoire même de Joseph, telle que nous la 
raconte la Bible. j; 

Les Hébreux en Égypte. — La terre de Gessen. — Un des plus grands 
services que l'égyptologie a rendus à l’exegèse biblique, c’est 
d'avoir dissipé la plupart des doutes qui planaient sur la situation 
des localités mentionnées dans le récit de Moïse. Sur les rives du 
canal d’eau douce qui traverse aujourd'hui le Ouady Tumolat, 
près de Maschôta, on voit encore un immense bloc de granit, 
représentant en relief un Pharaon assis entre le dieu Ra et le 
dieu Thum, qui ne peut ‘être que Ramsès IT, dont le nom figure 
six fois dans l'inscription gravée sur la face postérieure du bloc. 
Les ruines au milieu desquelles se trouve ce monument sont des 
restes de briques faites du limon du Nil mélangé avec de la paille. 
Puisque l’on trouve là le nom et le portrait de son fondateur, et 
les briques façonnées par les Hébreux employées à sa construc- ‘ 
tion, ce lieu ne doit-il pas être la ville de Ramsès, le centre du 
pays de Gessen? Les environs de Maschôta sont actuellement un 
pays désolé et non pas un jardin de verdure; un papyrus hiérati- 
que, conservé aujourd'hui à Londres, et qui date du temps des 
Hébreux en Égypte, s’accorde avec la Bible pour faite du pays de 
Gessen un pays populeux, abondamment arrosé, et célèbre par 
ses produits. C’est là que les Hébreux mangeaient les oignons, les 
gros légumes, les poissons appétissants, les pots de viande que 
les monuments figurés nous représentent, et pour lesquels les 
indigènes qui ont peint ces tableaux ne montraient pas moins de 
goût que les enfants de Jacob, 
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Le portrait que les monuments égyptiens nous tracent de Ramsès II 
ressemble parfaitement à celui que l’Exode nous trace du Pharaon 
oppresseur des Hébreux; il ne manquait au portrait de Moïse que 
le nom : les égyptologues l’y ont écrit. L’Exode, au reste, le nom- 
mait indirectement en disant qu'il avait fait bâtir par les enfants 
d'Israël la ville de Ramsès. Des papyrus à peu près contemporains 
de l'Exode racontent quelques-unes des misères des malheureux 
condamnés à la corvée. Parmi ces condamnés, les monuments dé- 
signent une race étrangère nommée Aperi ou Aberi, qui ne peut 
être les Hébreux. La ville de Pithom, que la Genèse dit avoir été 
construite par les Hébreux, n’est pas décrite en détail dans les 
textes égyptiens, mais elle y est mentionnée sous le nom de Pa (pi) 
Thum, demeure de Thum. Tout le détail de la fabrication des 
briques est représenté sur les monuments par des peintures qui 
sont une véritable illustration du texte biblique. Les deux sages- 
femmes, Schiphra et Pouah, dont la reconnaissance des Hébreux 
‘a consacré le souvenir, PES bien être Schepman et Poue des 
hiéroglyphes. ; 

La tradition juive appelle Thermonthès la fille de Pharaon, qui 
recueillit Moïse exposé sur les eaux; il est remarquable que les 
monuments égyptiens mentionnent une femme de Ramsès sous le 
nom de Tmermut, aimée de la déesse Mut, et qui pouvait être la fille 
de Setti Ier. 

Le Pharaon que Moïse rencontra à Tanis, à son retour de Ma- 
dian, s'appelait Menephta I°". Profondément touché de l'affliction 
des Hébreux, Moïse lui demanda pour eux de quitter l'Égypte : 
quand il eut fait son premier miracle, le changement de la verge 
@’Aaron en serpent, le roi fit appeler ses magiciens. Les magiciens 
des rois d'Égypte ont toujours été célèbres dans l'antiquité. La 
` tradition nous a conservé le nom des deux plus fameux enchan- 
teurs qui luttèrent contre Moïse; ils s'appelaient Jannès et Zambrès, 
Peut-être trouvera-t-on un jour leur nom dans les documents 
égyptiens. 

Les plaies d'Égypte, ou fléaux déchaînés par Moïse, ne sont pas 
sans analogues ou sans précédents dans la vallée du Nil, ce sont 
pour la plupart des fléaux naturels, mais surnaturels ou miracu- 
leux dans leur intensité et les circonstances qui les accompagnent, 
celle, surtout, qu'ils arrivaient à point nommé, comme sanction de 
la parole de Dieu. Le phénomène du Nil rouge, ou la coloration 
en rouge des eaux du Nil, due à Pun de ses affluents, se montrein- 
variablement en juillet, et le miracle de Moïse eut lieu très-proba - 
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blement en février... Un monument du musée de Berlin consacre 
le souvenir d’un fils de Menephta I‘, associé à son trône, mort 
avant son père, et qui semble être le premier-né que Dieu fit mourir. 
Il se peut que nous possédions une mention indirecte de l’Exode 
dans un ordre donné au corps des Madjains ou préposés à la sur- 
veillance d’un chantier de travail, de quitter un poste devenu 
inutile par suite du départ des travailleurs qui avaient rejoint 
Moise. 

Il est donc wrai que les Honam authentiques des bords de 
l’Euphrate et du Tigre, coinme ceux des bords du Nil, attestent 
la vérité absolue des livres saints. Là où les anciens historiens se 
taisaient ou contredisaient Moïse, les pierres ont pris une voix, et 
réclamé en faveur de la vérité. 

Nous n’analysons pas la seconde partie ou la partie doctrinale db 
précieux livre de M. l’abbé Vigouroux. Cette analyse surtirait du 
cadre dè notre revue. Il nous serait cependant agréable de montrer 
avec quel luxe de preuves, avec quelle énergie, les croyances des 
Hébreux sur le monothéisme, la vie future, le spiritualiste et l'im- 
mortalité de l'Ame, la punition et la récompense dans l’autre vie, 
la résurrection des corps, etc., sont vengées des dénégations de la 
philosophie du xvie siècle, et de la critique moderne.—F. Moicxo. 


SOCIÉTÉS SAVANTES. 


CONGRÈS . DES SOCIÉTÉS SAVANTES DES DÉPARTEMENTS. — Rar- 
PORT DE M. ÉmHE BLancuanv, pe l'Ixsrirur. (Section des 
sciences:) — Ma première parole doit être pour la mémoire du 
savant qui présidait le Comité des sciences depuis l’origine de nos 
réunions. M. Le Verrier est mort le 23 septembre 1877 ; le sen- 
timent de tous témoigne de la grandeur de la perte que nous avons 
faite. N'ayant le droit ni de louer, ni de juger le brillant astronome, 
je n’éprouverai, cependant, nul embarras à lui rendre l'hommage 
que chacun attend aujourd’hui. Il me suffira de rappeler le sou- 
venir de son œuvre et de ses succès. M. Le Verrier s’est annoncé 
dans la science avec éclat. Par de nouveaux calculs exécutés en vue 
de la détermination des variations séculaires des planètes, il a dé- 
montré, d'une manière générale et très-complète, la stabilité du 
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sciences, il étudie la nature des irrégularités du mouvement de la 
planète Uranus, qui a déconcerté les efforts de tous les astronomes. 
S’attachant à remonter à la cause de ces irrégularités, il découvre . 
dans la marche qu’elles affectent la direction et la grandeur de la 
force qui les produit. Il prouve l'impossibilité de représenter les 
observations d’Uranus dans le système de la gravitation universelle 
en supposant l'astre soumis seulement aux actions réunies du soleil 
et des planètes connues. Toutes les anomalies observées, déclare-t-il, 
s'expliquent, au contraire, dans les moindres détails par l'influence 
d’une planète inconnue qui serait située au delà d'Uranus, parcou- 
rant une orbite déterminée. Le 31 août, Le Verrier apporte à l’Aca- 
démie une nouvelle étude; il a voulu faire disparaître certaines im- 
perfections du premier travail et atteindre le but avec toute la 
célérité possible dans l’intérêt de la recherche physique de lastre ; 
mais il a fallu surmonter de grandes difficultés, et le temps a 
marché. L'auteur, néanmoins, n’a pas de raison de trop s'affliger, 
les recherches des astronomes pour découvrir lastre devant encore 
être possibles pendant trois mois, et il tient l’assurrance que le temps 
sera mis à profit; — il a indiqué le champ du ciel qu'il faut explorer. 

La confiance du jeune astronome a déjà passé dans l'esprit de 
plusieurs savants. On désire, on espère, on attend un succès. Le 
5 octobre 1846, la séance de l’Académie des sciences est marquée 
par des circonstances mémorables. Le Verrier traite du seul point 
demeuré dans l'ombre relativement à la planète perturbatrice. On 
donne lecture d’une lettre ; c'est M. Gall, astronome de l’observa- 
toire de Berlin, annonçant que la planète dont M. Le Verrier a 
signalé la position existe réellement. Le jour où l’avis lui parvint, 
il a trouvé une étoile de huitième grandeur qui n’est pas inscrite 
sur la carte; l'observation du jour suivant décida que c'était la 
planète cherchée. On cite ces lignes de M. Encke, le directeur de 
l'observatoire de Berlin, adressées à M, Le Verrier: « Votre nom 
sera lié à jamais à la plus éclatante preuve de la justesse de l’attrac- 
tion universelle qu’on puisse imaginer, » et ces paroles d'un autre 
astronome de l'Allemagne, M. Schumacher: « Votre planète a été 
trouvée presque précisément à la place et sous les circonstances 
que vous avez prédites ; c’est le plus beau triomphe de la théorie 
que je connaisse. » 

En présence de ces témoignages si autorisés, l'impression de 
l’assemblée tout entière est profonde; l'émotion est au comble 
lorsque François Arago, le secrétaire perpétuel, se lève et trace 
l'histoire de la découverte de M. Le Verrier, dans un langage ma- 
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gnifique et d’une voix retentissante dont l'écho ira frapper au loin 
toutes les oreilles. Il montre combien la méthode du jeune membre 
de l’Académie des sciences diffère de tout ce qui avait été inventé 
par les géomètres et les astronomes. « Ceux-ci, dit l’illustre savant, 
ont quelquefois trouvé une planète dans le champ de leurs télescopes, 
M. Le Verrier a reconnu le nouvel astre sans avoir besoin de jeter 
un seul regard vers le ciel; il l’a vu au bout de sa plume. Par la 
seule puissance du calcul, il a déterminé la place et la grandeur 
d'un corps situé bien au delà des limites jusqu'alors connues de 
notre système planétaire. » Au lendemain, le nom de l’heureux 
astronome qui n'avait guère franchi encore les limites du monde où 
l’on cultive la science, était un nom célèbre; chacun avait le sen- 
timent qu’un génie s'était révélé. 

M. Le Verrier eut tout de suite l’ambition de renouveler la théorie 
des planètes principales, afin de la mettre en harmonie avec les 
observations, d'embrasser ainsi dans ses calculs l’ensemble du 
système solaire. Il s'occupe d’abord des quatre planètes les plus 
rapprochées du soleil : Mercure, Vénus, la Terre et Mars ; ensuite 
des quatre grandes planètes : Jupiter, Saturne, Uranus et Neptune. 
Il en calcule tous les éléments avec une supériorité qui semble dé- 
passer la puissance humaine. Aussi, lorsque au mois de février 1876, 
la Société astronomique de Londres décerne à M. Le Verrier sa 
grande médaille, le président, un homme de haut mérite, le pro- 
fesseur Adams (1), donne en ces termes les instructions de la Com- 
pagnie au secrétaire chargé de transmettre la médaille : « Vous 
direz à l'infatigable investigateur avec quel intérêt nous avons 
suivi ses recherches, et vous lui exprimerez l’âdmiration que nous 
ressentons pour la sagacité et la persévérance qui l’ont conduit si 
heureusement à relier dans les chaînes de son analyse toutes les 
planètes principales de Mercure à Neptune. » Torturé par la ma- 
ladie, Le Verrier, que le directeur de l'observatoire de Pulkowa 
appelle le géant de l'astronomie, a pu achever la tâche formidable 
qu'il s'était imposée. Doué d'une énergie presque sans égale et 
d’une activité dévorante, au milieu de son immense labeur, il s'in- 
quiétait de tous les progrès imaginables. On n’oubliera pas l’ardeur 
qu’il mit a instituer les avertissements météorologiques, dans l’espoir 
d'épargner la vie de nos marins, et à fonder l'Association scientifique, 
dans le dessein de favoriser l'accomplissement de nombreux travaux. 


(1) Le meilleur des juges, car il avait été l’émule de Le Verrier à l’époque de la dé~ 
couverte de Neptune. 
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Le grand astronome est mort à un âge où il est permis à l'homme 
de talent d'étendre encore la gloire de son nom. Pour tous ceux 
qui tiennent en honneur les hautes qualités de l'intelligence, la 
pensée est la même, elle dépasse toute l’éloge : il manque à la 
France. 

Messieurs, non moins que les années précédentes, vous aurez 
aujourd’hui la satisfaction d'applaudir de leurs succès beaucoup de 
membres de nos Sociétés savantes des départements. 

= Pendant les derniers jours de l’année 1877, le bruit d'une décou- 
verte scientifique vint à retentir comme un événement consi- 
dérable. On apprenait par toutes les voies de la publicité que la 
Jiquéfaction des gaz était maintenant obtenue d’une manière géné- 
rale. Physiciens et chimistes admettaient en théorie que l’état des 
corps dépend de la température. Lavoisier, supposant la terre: trans- 
portée dans une région du système solaire extrêmement chaude, 
voyait nombre de liquides et plusieurs substances métalliques con- 
verlis en fluides aériformes; transportée dans des espacestrès-froids, 
l'eau et la quantité de liquides devenant des montagnes solides, 
l'air sans doute changé en liquide. Il y a un demi-siècle, le grand 
physicien de l'Angleterre, Faraday, était parvenu à transformer 
plusieurs gaz en liquides; mais il restait encore des gaz réputés per- 
manents ou incoercibles. Toutes les tentatives pour les liquéfier au 
moyen d'énormes pressions avaient échoué. C’est que l'opération 
est irréalisable sans un froid excessif. A l’aide d’un appareil ingé- 


nieusement imaginé, une presse hydraulique dont l'effort porte sur 


les gaz à comprimer par l'intermédiaire d’une couche de mercure, 
M. Cailletet, de Châtillon-sur-Seine, déjà honoré dans nos concours, 
réussit tout d’abord à liquéfier le bioxyde d’azote et l’acétylène. 
Bientôt après, il soumet de l'oxygène et de l’oxyde de carbone à 
une température de — 29 degrés et à une pression de 300 atmos- 
phères ; les deux corps demeurent à l’état gazeux. Il détermine une 
détente subite ; alors, la pression diminuée, le gaz absorbe de la 
chaleur en se dilatant, la température s’abaisse d'environ 200 degrès 
au-dessous de celle du point de départ, et apparaît un brouillard 
intense qui dénonce la liquéfaction, peut-être même la solidifi- 
cation de l'oxygène et de l’oxyde de carbone. Le brouillard se 
montre formé de petites gouttelettes, et par ces gonttelettes, grossies 
par le microscope, l'état liquide se manifeste avec toute l'évidence 
possible. Dans les mêmes conditions, M. Cüilletet réduit l’azote en 
vapeur. L'oxygène et l'azote liquéfiés, il devenait certain que Pair 
lui-même peut changer d'état; l'expérience en a donné la preuve. 
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Il y avait encore l'hydrogène, regardé comme le plus incoercible de 
tous les gaz; l'expérimentateur, opérant en présence de plusieurs 
des physiciens ct des chimistes, les meilleurs juges, a montré des 
indices certains de liquéfaction : un brouillard fin et subtil se pro- 
duisant pour disparaître aussitôt. M. Cailletet vient d’attacher son 
nom à une grande découverte de physique du siècle : le Comité lui 
décerne une médaile d'or. 

Dans les conditions habituelles de cette ue seules nous 
occupent les œuvres des membres des Sociétés départementales; 
par exception, je dois, non sans un réel plaisir, faire une mention 
des expériences d'un savant étranger, un jeune physicien de Genève, 
M. Raoul Pictet. Au moment où l’habile chimiste de Châtillon-. 
sur-Seine nous informait du résultat de ses recherches, M. Pictet 
annonçait, de son côté, qu'il était parvenu à liquéfier l’oxygène. 
Coïncidence singulière, qui n’est pas sans exemple dans la science; 
deux expérimentateurs inconnus l’un à l’autre, chacun se croyant 
seul à poursuivre son but, l’atteignirent au même moment, 
avec un bonheur presque égal, par des procédés qui diffèrent 
d’une manière très-notable. Disposant d'appareils admirable- 
ment conçus et d’une puissance incomparable, M. Raoul Pictet 
réalisait d'une façon saisissante la liquéfaction du gaz. Il y a 
une pression de plus de 500 atmosphères, un froid de 140 degrés ; 
on ouvre le robinet fermant l’orifice du tube où s'est opérée la 
cendensatton ; soudain le jet d'oxygène s'échappe avec une violence 
extraordinaire. Sous un rayon de lumière électrique, le jet apparait, 
composé d'une partie centrale dont la blancheur accuse des éléments 
liquides ou même solides, et d’une partie extérieure dont la teinte 
bleue indique le retour de l'oxygène comprimé et gelé à l'état 
gazeux. Avec un pareil froid et une pression de-650 atmosphères, 
l’ingénieur-physicien a liquéfié, même solidifié l’ hydrogène. Le 
robinet de fermeture étant ouvert, on a vu jaillir avec une force 
inouie et un sifflement aigu, l'hydrogène liquide, sous l'apparence 
d’un jet d'une couleur bleue d'acier, tandis que sur le sol se faisait 
entendre un crépitement semblable à celui de la grenaille qui tombe 
à terre. 

Ainsi, par une fortune étrange, une démonstration IL 
longtemps cherchée a été faite à la fois en deux pays. Les uoms 
de MM. Cailletet et Raoul Pictet sont désormais unis dans la science. 
Un instant, on pouvait craindre de voir s’amoindrir, par suite de 
pertes profondément regrettables, la phalange des hommes de 
Genève, qui occupe une si grande place dans le monde scientifique 
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C’est donc avec une joie réelle que l'on salue l'apparition dans ce 
milieu de nouveaux talents. 

Il y a quelques années, à cette place même, nous avons énuméré 
les importants résultats acquis par un membre de la Société indus- 
trielle de Mulhouse, M. Roseustiehl, dans des recherches délicates 
sur les couleurs d’aniline. Pour rester Français, M. Rosenstiehl a 
quitté l'Alsace, mais il n’a pas délaissé la science. Ila poursuivi ses 
travaux avec une extrême vigueur, et un véritable progrès a été 
réalisé dans la connaissance de certaines substances fort utiles. 
Tout le monde connaît les belles matières colorantes que lon tirait 
autrefois de la garance, et que de nos jours on obtient par des pro- 
cédés artificiels. Dans la garance, s'ajoutent à l’alizarine la pur- 
purine, l'orange de Runge, la pseudopurpurine. M. Rosenstiehl a 
fait une étude approfondie de ces corps, montrant le rôle nécessaire 
de la pupurine associée à l’alizarine pour produire le beau rouge 
que fournit la fleur de garance. La première de ces substances ren- 
ferme un atome d'oxygène de plus que la seconde, et d'autres corps 
présentent cette composition; l’habile chimiste les a définis d'une 
manière complète. Reconnaissant que l’alizarine ne teint pas les 
mordants d'alumine et de fer sans le secours du carbonate de 
chaux, il a expliqué les accidents et les inégalités de teinture tant 
de fois observés. M. Rosenstiehl, apportant un nouveau tribut à 
la science, a donné la sûreté aux opératious industrielles. 

La matière verte des végétaux ou la chlorophylle, sujet d’une 
infinité de recherches, étudiée par M. Guillemare, à Mont-de- 
Marsan, s’est montrée dans des conditions et avec des propriétés 
qu'on n'avait pas reconnues. La chlorophylle, on le sait, se dé- 
colore par l’ébullition. Extraite des plantes, elle a fourni avec l’alun 
une belle laque verte, et cette laque, rendue soluble au moyen des 
phosphates alcalins, est susceptible d'applications avantageuses. 

Uu expérimentateur habile, M. Duvillier, attaché à la faculté des 
scicices de Lille, s’est occupé de diverses questions de chimie mi- 
nérale et de chimie analytique. Récemment, il a découvert un acide 
organique fort intéressant par ses rapports de composition avec 
l'acide lactique (1). Il y a là tout plein d'espérance pour l'avenir. 

Depuis longtemps, le Comité suivait avec intérêt les recherches 
d'acoustique de M. Alfred Terquem, professeur à la facuité des 
sciences de Lille. L'habile physicien avait expliqué d'une manière 
satisfaisante des particularités curieuses des vibrations tournantes. 


(1) C'est l'acide éthyloxybutyrique. 
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Dans un nouveau travail, soumettant l'explication du timbre donnée 
par M. Helmholtz à diverses épreuves, il a montré les ressources de 
l'analyse mathématique pour des investigations où l'expérience 
seule peut être impuissante à fournir une démonstration parfaite de 
phénomènes délicats et complexes. Dans des recherches d'un autre 
ordre, il a réussi de la sorte à rendre plus saisissants les résultats 
de certaines expériences..Le Comité décernant une médaille d'or à. 
M. Terquem pour ses travaux, tient grand compte au professeur 
d'avoir formé des élèves qui ont déjà donné des preuves de talent. 

Les mathématiques sont dignement représentées dans plusieurs 
de nos villes. M. Hoüel, de la faculté de Bordeaux, s’est fait un 
renom par des ouvrages considérables sur les quantités complexes. 
Une théorie (théorie des quaternions) due au célèbre géomètre 
anglais William R. Hamilton, encore très-peu répandue en France. 
vient d'être traitée par le professeur de Bordeaux. C’est une œuvre 
remarquable par l'exposition que les juges les plus compétents dé- 
clarent de grand intérêt et de réelle utilité. Une médaille d’or sera 
décernée à M. Hoüel. 

A l'égard d’un mouvement d’un point pesant, M. de Saint- 
Germain, de la faculté des sciences de Caen, a résolu un problème 
qui n'avait pas été signalé d'une manière particulière comme étant 
compris dans le théorème général étudié par les géomètres. 
M. Désiré André, de la faculté de Dijon, s’appliquant à l'étude du 
développement des fonctions en séries, est parvenu à des résultats 
qui, de l’avis des meilleurs juges, constituent un progrès sérieux 
dans la partie de l’analyse à laquelle ils se rapportent. 

Je n'apprendrai rien à personne en disant que l'importance des 
études météorologiques grandit chaque jour. L'année dernière, 
c'était l’œuvre de M. Alluard: le magnifique observatoire élevé sur 
le sommet du Puy-de-Dôme, qui nous occupait. Cette année, l’éta- 
blissement du même genre que M. le général Charles de Nansouty, 
au prix d'incroyables efforts et d'une persévérance inébranlable, a 
installé dans les Pyrénées, au sommet du pic du Midi, attire tous 
les regards. A une époque où les météorologistes constatent la né- 
cessité de suivre d’une manière comparative les phènomènes qui 
s’accomplissent dans les hautes régions de l’atmosphère et ceux qui 
se manifestent à la surface du sol, pour arriver à la connaissance 
des lois générales, on doit-tenir en singulière estime les hommes 
d'initiative qui consacrent leurs forces aux entreprises les plus 
pénibles. 


Situé vers le milieu de la chaîne des Pyrénées, dominant les 
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vastes plaines de la Gascogne, recevant le choc des grands souffles 
d’air de l’Atlantique, le pic du Midi offre les meilleures conditions 
pour un observatoire méléorologique. Du sommet, on a vers le 
nord la plaine, qui s'étend à perte de vue; au sud, les hautes cimes 
de la chaîne des Pyrénées, du pic du Midi, d’Ossau de la Maladetta. 
C'est un des beaux panoramas de l’Europe. 

Dès l’année 1873, la Société Ramond avait chargé une commis- 
sion présidée par le général de Nansouty de s'occuper dela fondation 
de l'observatoire (1) : pendant soixante-dix jours, un météorogiste 
demeura au col de Sancours. L’année suivante, les souscriptions 
recueillies permettent d'établir une maisonnette sur le pic. Depuis 
le 1° juin, le général de Nansouty habitait cette retraite en com- 
pagnie de M. Baylac; il allait y passer l'hiver sans crainte d’être 
dérangé par les visiteurs ; mais, dans la nuit du 11 décembre, un bloc 
de glace détaché d'une crête voisine brise la fenêtre. On ne possède 
aucun moyen de réparer le dommage; à l’intérieur de l'habitation, 
le froid descend à 18 degrés; néanmoins on passe encore trois 
jours dans ce lieu désolé. Ce n’est plus tenable; le 14, quand le 
jour se lève, huit heures du matin, le général Nansouty donne le 
signal du départ; il est suivi de M. Baylac et d'un robuste mon- 
tagnard, Voyage terrible! deux fois la neige menace d’engloutir 
les trois hommes; il est minuit lorsque la petite caravane arrive au 
village de Gripp.Seize heures pour faire le trajet que les touristes, 
en la belle saison, parcourent en trois heures! 

En 1875, M. de Nansouty et son fidèle compagnon avaient repris 
le poste. Le 22 juin, à la veille des perturbations atmosphériques 
qui ont amené les funestes inondations du midi de la France, les 
habitants de l’observatoire du pic du Midi informent les communes 
les plus proches et même la ville de Tarbes de la probabilité d'un 
grand désastre. S'ils avaient disposé de communications rapides, 
des précautions pouvant être prises sur les parcours des rivières, 
on eùt évité une partic des malheurs. Dans la nuit du 15 octobre, 
une énorme avalanche vint engloutir la misérable hutte du pic du 
Midi ; pour sortir il fallut percer un plafond. Le général de Nan- 
souty n’a point été découragé par de telles catastrophes; il a fait 
appel aux amis de la science, et l'appel a été entendu. Les conseils 
généraux de six départements (2), les villes de Bagnères, de 
Toulouse, de Bordeaux, ont souscrit pour diverses sommes. et 


(1) M. E. Frossard, géologue distigué, MM. les ingénieurs Peslin, Vaussenat, 
Uéticr, Duportal, faisaient partie de cette commission. 
(2) Hautis-Pyrénées, Haute-Garonne, Aude, Gers, Basses-Pyrénées, Landes. 
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maintenant il y à sur le pic du Midi de solides constructions où sc 
trouvent de bons appareils. Dernièrement, le général de Nansouty 
détlarait qu’une vingtaine de mille francs était encore nécessaire 
pour'achever l'organisation de l’observatoire météorologique; un 
habitant du Pas-de-Calais, M. Baggio, de Carvin, a mis à sa dis- 
position le quart de la somme. Les trois autres quarts ont été 
aussitôt offerts par un membre de l'Association scientifique, qui 
plus d’une fois est venu en aide à la science. Il a exprimé le désir 
de garder anonyme; mais je crois qu'on me saura gré de braver 
son courroux cn le dénonçant : il s'appelle M. Bischoffsheim. 

M. le général de Nansouty recevra des mains de M. le ministre 
une médaille d'or; ainsi seront marquées l'estime que Fon accorde 
à son œuvre et la reconnaissance du monde savant pour les corps 
et les personnes qui l'on assisté. 

L'hiver de 1876 ct 1877 a été en nos pays d’une douceur char- 
mante. Depuis que Fon fait des observations, jamais à Paris la 
température n’a été aussi élevée. M. Hébert, professeur au lycée 
de Moulins, a bien jugé qu’une étude sur les mouvements de l'air 
pendant cette période devait offrir un véritable intérêt. La prévision 
du temps quelques jours à l’avance n’est pas toujours assurée. 
Seules, les tempêtes qui arrivent de Océan et frappent d’abord 
d'une manière presque invariable la côte sud-ouest de l'Islande 
peuvent être annoncées avec une sorte de certitude. Pour aller plus 
loin, les météorologistes sont persuadés qu’il faut suivre les mou- 
vements de l'air dans tout l'hémisphère nord, peut-être sur la terre 
entière. Convaincu de cette nécessité, M. Hébert s’est procuré près 
des établissements météorologistes des pays étrangers un grand 
nombre de chiffres. Muni d'un tel ensemble de renseignements, 
il a construit des cartes représentant claque jour l'état de latmo- 
sphère sur de vastes étendues, L'exécution du premier travail de 
ce genre a une portée impossible à reconnaitre. 

On se souvient que M. Gosselet, de la faculté des sciences de 
Lille, a déjà reçu de In part du Coinité une marque de haute estime 
pour ses travaux de géologie. M. Gosselet continue son œuvre; il 
est maintenant un maître dans l’acccption élevée de ce mot, de 
nombreux investisateurs suivent sa direction. Il a construit une 
tarte géologique de l’Ardenne française, et cette carte a déterminé en 
Belgique l’entreprise de nouvelles études. Sur une autre région de 
la France, il s’est rendu particulièrement utile. Dans la recherche 
de la houille, on agissait presque au hasard. Le professeur de Lille, 
ayant observé avec méthode les dispositions parfois très-compli- 
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quées des couches qui supportent la houille, a pu tracer d'une 
main sûre l’histoire d’un sol profondément disloqué, et fournir de 
la sorte des indications précises pour la découverte du combus- 
tible. En déterminant les rapports de la houille du Boulonnais 
avec celle de Valenciennes, M. Gosselet sémble avoir exactement 
reconnu les limites du grand bassin du Nord. Il a signalé vers le 
sud une extension de ce bassin qu’on n'avait pas soupçonnée, la 
houille, par suite d'une grande faille, se trouvant recouverte par 
le terrain dévonien. Depuis les études du géologue, on entreprend 
des exploitations, du bon côté. 

Autrefois personne, croyons-nous, ne se préoccupait de la 
géologie au chef-lieu du département du Nord ; tout moyen d'étude 
manquait. M. Gosselet est venu à Lille; un musée géologique et 
une bibliothèque ont été formés; un enseignement plein d’attrait 
a inspiré le goût de l'investigation à nombre de jeunes gens, et a 
été fondée la Société géologique du Nord, qui a déjà publié des 
annales remplies d'observations neuves. Elle ne compte pas mois 
aujourd'hui de soixante-dix membres. Plusieurs d’entre eux, tous 
élèves de M. Gosselet, sont les auteurs d'ouvrages cités avec éloge 
dans nos rapports. 

M. Gosselel a servi la science avec distinction, il a excité le 
mouvement intellectuel au sein de l’une des principales villes de 
France; il a travaillé utilement pour un grand intérêt économique 
du pays : le Comité ne pouvait qu’en rendre témoignage à M. le 
ministre. i 

Un jeune géologue de Lyon, M. Fontannes, a donné depuis peu 
plusieurs mémoires qui ont sérieusement appelé attention. Un 
ouvrage sur les Ammonites de Crussol, dans l'Ardèche (zone de 
l'Anunonites tenuilobatus), entrepris avec la collaboration d'un re- 
gretté paléontologiste de Lyon, M. Dumortier, se distingue par 
l'étude de nombreux fossiles jusqu'alors inconnus ou imparfaite- : 
ment observés. 

Les terrains tertiaires de la vallée du Rhône n’ont pas encore 
été l'objet de recherches suivies et presque compiètes comme 
ceux des bassins de Paris, de Bordeaux, de Vienne. C'est ainsi que 
des investisateurs ont souvent regretté de ne pouvoir établir sûre- 
ment la concordance entre les assises des terrains tertiaires de la 
vallée du Rhône et celles d'autres parties de l'Europe.. M. Fon- 
tanues s'applique aujourd'hui à éclairer les questions demeurées 
obscures à l'égard de cette région, où les couches des terrains 
supérivurs, à l'état de lambeaux épars, sont d’une coordination 
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difficile, ainsi que l'attestent les divergences d'opinions souvent 
manifestées entre des géologues d’une grande expérience. Dans 
l'exploration du vallon de la Fully (Isère) et du haut Comtat 
Venaissin, M. Fontannes a déterminé, par la stratification et par 
les fossiles, les couches des terrains avec un succès qui lui a déjà 
valu les éloges des meilleurs juges. 

Je ne puis passer sous silencé des recherches d’un profes- 
seur de la faculté des sciences de Marseille. M. Dieulafait a cons- 
truit la carte géologique du département du Var; il prépare celle 
du département des Basses-Alpes. Il a suivi dans les mers et dans 
divers terrains l'extrême diffusion de deux substances, la strontiane 
et l’acide borique. 

A son tour, la botanique appelk notre attention et notre intérêt. 
Chaque année, il y a un progrés sensible dans la connaissance de 
la flore de la France. Un membre de l’Académie de Toulouse, 
M. Timbal-Lagrave, explorant d’une manière continue les en- 
virons de sa villé, les Corbières, les Pyrénées, a fourni une infinité 
d'observations neuves sur les caractères et sur la dispersion des 
végétaux du sud-ouest de la France. Dans la nature se produisent 
_assez fréquemment des formes hybrides, qui autrefois étaient pres- 
que toujours regardées comme des espèces particulières ou tout 
au moins des variétés. Le savant botaniste de Toulouse a observé 
nombre d’entre elles, et les a soumises par la culture à des ex- 
périences décisives. Il en a reproduit par artifice, de façon à met- 
tre pleinement en évidence. Ja qualité réelle de ces végétaux. 
M. Timbal-Lagrave recevra un signe de l'estime qu’on accorde à 
ses travaux. | 

A peu près chaque année, nous avons dù signaler des publi- 
cations de M. Mulsant, de Lyon. C'étaient les différentes parties 
de la faune de la France qui se succédaient, ou des écrits sur des 
sujets particuliers. M. Mulsant vient d'achever un vaste ouvrage : 
La monographie des oiseaux-mouches ou colibris. Tout le monde 
connait ces mignons oiseaux; chacun se souvient de ces lignes de 
Buffon : « De tous les êtres animés, voici le plus élégant pour la - 
forme et le plus brillant par les couleurs. Les pierres et les métaux 
polis par notre art ne sont pas comparables à ce bijou de la nature; 
vile l'a placé dans l’ordre des oiseaux au dernier degré de gran- - 
deur; son chef-d'œuvre est le petit oiseau-mouche. » Dé ces jolies 
créatures il existe des centaines d'espèces; plusieurs n'étaient pas 
écrites ou l'étaient d’une manière imparfaite; on n'avait pas de 
figures du nombre d’entre elles; il fallait désirer certaines com- 


129 LES MONDES. 


paraisons rigoureuses entre les formes typiques du groupe, le 
rapprochement des observations éparses des. voyageurs sur ,Jes 
mœurs et l’aire de dispersion géographique de-chaque espèce : le 
naturaliste de Lyon a eu l'ambition de satisfaire à toutes ces exi- 
gences. Tout d'abord, il eut un collaborateur, ornithologiste dis- 
tingué, Édouard Verreaux. Celui-ci ne tarda pas à mourir. 
M. Mulsant n'en a pas moins mené le travail à bonne Gu. L'ouvrage 
se compose de quatre grands volumes superbes par l'exécution 
typographique et d'un atlas. La Société linuécnne de no en a 
supporté les frais; elle a droit à nos félicitations. SE" 

M. Mulsant est un de ceux qui ont le privilége d'étre jeunes 
après quatre-vingts ans; on peut être certain qu’il nous forcera 
bien des fois encore à parler de ses œuvres. ; 

Si.je me contente de faire une simple mention des ere 
fort bien conduites de M. Sabatier, de la faculté de Montpellier, 
sur la Moule commune, c'est qu’une partie de l'ouvrage reste à 
publier; je me réserve pour l’année prochaine. : 

M. Jousset de Bellesme, professeur à l’École de médecine de 
Nantes, est l'auteur d'importantes recherches sur la physiologie 
des animaux articulés. A l'égard de la digestion chez les insectes, 
il a institué des expériences dont les résultats semblent con- 
cluants; mais nous signalerons de préférence l'observation d’un 
phénomène très-curieux de la métamorphose. Le papillon ou la 
libellule qui se dégage de son enveloppe de nymphe a le corps 
mou, déprimé dans plusieurs de ses, parties et les ailes recoquillées. 
Bientôt se déplissent les organes du vol, comme par enchantement, 
car il n'y a pas de tissu élastique. Des observateurs avaient bien 
constaté que le mouvement du sang joue un rôle essentiel dans 
cette extension, mais il restait à reconnaître par suite de quel effort 
le mouvement du fluide nourricier s’accuse avec une énergie ca- 
pable de reproduire un tel effet. En assistant à la naissance d’une 
hbellule, M. Jousset de Bellesme fait surgir l'explication, sans 
doute complète. L’insecte élégant que tout le monde remarque au 
- bord des eaux, la libellule, sous un rayon de soleil brise son en- 
veloppe de nymphe, et tout aussitôt hume l'air; alors le canal 
digestif se remplit, se dilate, refoulant le liquide nourricier jus- 
qu'aux extrémités des appendices. Sous cette poussée, la mem- 
brane alaire se déplisse en peu d'instants. Un remarquable phé- 
nomène de la vie des insectes, resté encore assez obscur, se trouve 
maintenant éclairé d'un. nouveau jour par les expériences de 
M. Jousset de Bellesme. 
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Le Comité, en toute circonstance, s’est occupé avec une sorte de 

prédilection des voyages qui ont procuré des notions nouvelles et 
d'una caractère vraiment scientifique sur certaines parties de la 
terre, sur des populations peu connues, sur le monde des êtres. 
Une récente exploration de l’Indo-Chine offre de tels résultats. 
M. lc docteur Harmand, médecin de la marine, s'étant livré, pen- 
dant plusieurs séjours en Cochinchine, à des recherches de zoologie, 
avait montré les plus sérieuses qualités de l’investigateur. Compris 
dans le personnel de l'expédition du Tonking, où Francis Garnier 
fut tué, il avait donné des preuves d'énergie et d’une habileté peu 
commune à trouver des ressources dans les moments critiques. 
Revenu en France, abordant des études spéciales, il avait acquis 
le savoir nécessaire ppur faire bonne moisson dans les contrées où 
le voyageur ne peut campter que sur lui-même. Les espérances ont 
été réalisées. 

A la fin de 1875 et pendant les premiers mois de 1536, M. Har- 
mand remonte le Mé-Kong jusqu'à l’île Khong et s'engage dans 
des provinces siamoises que nul Européen n’a visitées. Il dresse la 
carte de ces pays. Après une station aux îles de Poulo-Condor, 
pénétrant sur le territoire inexploré qui s'étend. entre les rivières 
Don-nai et Song-bé, il observe vivant au milieu des forêts les peu- 
plades que les Annamites appellent des Mois, c’est-à-dire des 
sauvages. Ces hommes, très-primitifs, réputés sauvages et néan- 
moins d'humeur bienveillante, ressemblent à tous égards à d’autres 
sauvages (les Pénongs) établis sur les bords du Mé-Kong. 

Au commencement de 1877, M. Harmand a pénétré dans le 
Laos. C'est la partie vraiment belle, neuve, intéressante de ses 
explorations; il a souvent suivi d’autres voies que celles des pré- 
cédents voyageur, Dans les provinces du bassin méridional du 
Se-Moun il a étudié le pays et les populations avec un soin remar- 
quable, Sur le trajet de Bassac à Attopeu, a été saisie l’occasion 
favorable pour aller fouiller les sépultures dispersées dans la forêt 
et rapporter les matériaux qui insiruiront les anthropologistes des 
caractères et du genre de vie d'une peuplade particulière {les 
Khàs), Une course à travers la contrée a permis à M. Harmand 
de tracer la description qui manquait d'un chemin et d'un plateau 
dignes d'être comptés parmi les merveilles. Le chemin, c’est le 
sentier des éléphants, d’abord fort encaissé, qui peu à peu s'élève 
en serpeutant sur les collines, d'ou l'on voit les torrents pleins 
d'écume se précipiter avec violence dans de profouds ravins. Le 
plateau, c'est l’espace où, confondus, les chènes, les châtaigniers, 
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les bambous, je palmiers et les fougères arborescentes donnent 
à l'observateur l’idée de la plus grande magnificence de la nature. 
Ce que je ne saurais dépeindre en peu de mots, ce sont les superbes 
collections de plantes et d'animaux remplies de sujets nouveaux 
que M. Harmand a formées. Elles vont permettre de fixer le ca- 
ractère et la physionomie de pays encore peu connus. , 

Une médaille d’or sera décernée à M. le docteur Harmand. 

Par notre rapide exposé, vous venez de voir, Messieurs, com- 
bien; dans le court espace d’une année seulement, hors de la 
capitale, ont. pu se produire de découvertes et d'œuvres impor- 
tantes. L'assistance des administrations et des sociétés locales, 
même de simples. particuliers,. conduit maintenant à la réalisa- 
tion de projets d'exécution dispendieuse. Aujourd’hui, les grands 
pouvoirs publics accordent faveur aux travaux de l'intelligence, 
tout se prépare, semble-t-il, pour accroître dans notre pays l'in- 
fluence féconde de 1a: science. ,. 
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SÉANCE DU LUNDI 6 Mar 1878. 


: M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL fait part à l'Académie de la perte dou- 
loureuse qu’elle vient de faire en la personne de M. F.-M. Malaguti, . 
‘correspondant de la section de chimie, décédé le 16 avril 1878, à 
Rennes.—M. Malaguti était l’un des meilleurs professeurs de l'Uni- 
versité; ses traités de chimie et ses leçons de chimie agricole ne 
restaient pas dans les mains des seuls étudiants de Rennes : ils 
obtenaient partout le succès le plus sérieux, en raison de leur 
clarté, de leur précision et de la solidarité des doctrines aux- 
quelles l’auteur s'était attaché. 

Entré dans la carrière au moment où la théorie des substitutions 
excitait les plus vives contradictions, M. Malaguti, par de nom- 
breuses recherches de chimie organique, contribua dans une large 
mesure à la faire açcepter. Ses études sur les éthers chlorés sont 
restées comme un modèle. La précision et la clarté, qui se font 
toujours remarquer dans ses mémoires de chimie organique, as- 
signent à M. Malaguti une place d'élite parmi les savants qui ont 
contribué à donner à cette branche de nos connaissances sa forme 
actuelle, 
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— Note, en'répbnse à M. Broùn, sur la prétendue identité des 
périodes des taches solaires et de'la variation diurne de la boussole 
de déclinaison, par M. Faye. — M. Wolf a trouvé que la périodg 
des taches est de’11°,11; et, sous l'empire d'une idée préconçue, 
il soutient que celle du magnétisme doit être aussi de 11,114. 

M. Broun a trouvé ‘que la période des variations magnétiques 
est de 10,45, et, sous l'empire de la même idée préconçue, il 
. soutient que celle des taches doit être aussi de 10°,45. 

Il est désormais établi que M. Wolf a raison contre M. Broun 
pouf’ la période des taches, que M. Broun a raison contre M. Wolf 
pour la période du magnétisme, mais qu’ils ont tort tous les deux 
de vouloir imposer aux deux ordres de phénomènes une même 

période. | 

~ — Etpériences relatives à la chaleur qui a pu se développer par 
les actions mécaniques dans l’intérieur des roches, particulièrement 
dans. les argiles; leurs déductions quant à certains phénomènes géolo- 
giques, notamment au mélamorphisme (suite). Note de M. DAUBRÉE. 
— En résumé, dans des massifs où le métamorphisme s'est dé- 
veloppé sur de grandes dimensions et loin de l’apparition de toute 
roche éruptive, telles qu’en présentent bien des régions des Alpes, 
la chaleur qui a présidé à la transformation des roches et à l'ap- 
parition de nouvelles espèces minérales peut avoir été causée par 
les actions mécaniques mêmes que subissaient ces roches. La ther- 
modynamique, qui a jeté déjà une si vive lumière sur divers phé- 
nomènes chimiques et physiques, devra porter aussi son flambeau 
dans la géologie. 

— Sur un nouveau mémoire de M. Bertin, intitulé : « Observations 
de roulis ou de tangage, faites avec l'oscillographe double, à bord de 
divers bâtiments. » Note de M. Duruy De LomE. — Les expériences 
confirment la loi générale de l’isochronisme du roulis à la mer 
pour un même navire et un même état de son chargement. Cepen- 
dant la durée du roulis n’est constante que pour le mouvement 
d'une amplitude totale mesurant au moins 10 degrés d’un bord 
sur l’autre. Les roulis simples ou demi-roulis exécutés à l'encontre 
du vent, sont toujours notablement plus brefs que ceux exécutés 
en sens inverse, c'est-à-dire quand le vent les favorise. 

‘Les règles suivant lesquelles l'amplitude du roulis augmente ou 
diminue en raison du sens de rotation du navire; et celui du mou- 
vement de la normale à la surface de l’eau, ressortent avec précision, 
et l'on peut établir d'après ces observations : 1° que les roulis sont 
croissants quand le navire et la normale à la vague tournent dans 
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le même sens pendant les rappels,et en sens inverse pendant les 
abatées; 2° que les roulis sont décroissants quand les mouvements 
* du navire et de la normale aux vagues sont de sens iaverse pen- 
dant les rappels et de même sens pendant les abatées. 

' …— L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination 
d'un correspondant pour la section de médecine et de chirurgie, 
en remplacement de feu M. Gintrac, 

M. Chauveau est proclamé élu par une majorité de 30 suffrages 
sur 48 votants. | 

… Recherches démontrant la non-nécessité de ‘l'enire-croisement 

des conducieurs servant aux mouvements volontaires à la base de 
l'encéphade, ou ailleurs, par M. BRowN-SÉQUARD. — Conclusion. — 
‘Des faits que j'ai rapportés il résulte qu’il faut rejeter la supposition 
que les ordres de la volonté aux muscles, se transmettent néces- 
sairement en totalité ou en grande partie par des conducleurs 
s'entre-croisant, soit à la base de l’encéphale, soit ailleurs. 
_ — Sur le mécanisme et l'usage d'un compteur différentiel. Mémoire 
de M. VALEssiE. — Le compteur différentiel est un instrument qui 
fournit des indications précises pour régler la vitesse moyenne et 
les manœuvres d'une machine. Sa partie principale est une montre 
à secondes dont la boite tourne, sous l’action de lå machine, dans 
le sens opposé à celui de l’aigaille. S'il y a un rapport d'engrenage 
de à entre la rotation de l’hélice et celle du boîtier, et si la machine 
fait N tours d'hélice à la minute, l'aiguille des secondes, que l'on 
appelle différentielle, paraît immobile et reste dirigée sur un repère 
fixe, que l'on peut marquer avec un index; mais elle avance vers 
la gauche du repère, dès que la vitesse de la machine est supé- 
rieure, et, dans le cas contraire, elle recule vers la droite. De là, 
pour le mécanicien, un moyen très-sensible de se maintenir à 
. l'allure de N tours à la minute. 

Le compteur différentiel est une sorte de boussole, tandis qu'un 
#ndicateur du nombre de tours par minute a beaucoup d'analogie 
avec l’axiomètre, dont l'aiguille indique seulement l'angle de 
barre et non la route. 

— Analyse combinaloire des déterminants. Mémoire de M. Pic» 
QUET. 

— Sur l'exlension à la propagation de l'électricité des formules de 
Fourier relatives à la diffusion de la chaleur. Note de M. A. Coaxr, 
m= a Existe-t-il des ondes électriques essimilables, sous certaines 
conditions, aux ondes élastiques, et se propageant avec une vitesses 
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„constante ? » , La: loi-déduite de l'équation de Faurier.indiqua que 
-le sommet de l'onde axiga pour se transmeltre un temps. propar- 
tionnel au. carré de,la distance. «La diffusion des ondes électriques 
est-elle propartionnelle aw garré des distances parcourues on, à la 
simple distanee ? ». La loi de Fourier donne la carré, ainsi que le 
. mostre Je caleul inspiré; par les études des ingénieurs éleatriciens 
sur les meilleures conditions de rendement des lignes télégraphi- 
ques. Mais da pratique télégraphique tend de plusen plua.à établir 
qu'avec les appareils fonctionnant dans les circonstances préci- 
. tées, la durée de transmission des signaux est plus courte que ne 
l'indique cette loi, et qu'elle varie çomme la simple distance et pon 
_comme le carré... . ut 
| “M, le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL Most ue RE RU 
de. la correspondance : 1° Un «mémoire sur le type garumnien,.» 
par M. Leymerie. 2°. Un ouvrage de, M. Marey, intitulé : « La:mé- 
thode graphique dans les sciences, expérimantales, et, particulière- 
ment en physiologie et en médecine. a ; S 
, +, Éléments. de la comète. II,,1873. (Tempel) el phéneid pour 
.1878. Note de M. Scuyigr,, | | | 
.— Taches dusoleil et magnétisme. Noté deM. BROUN. m)” di ouieati 
i dccebe des nombres de M. Wolf comme les meilleurs qu'il. pût 
déduire des observations qw'il a amagsées avec tant de patience et 
de connaissance. 

‘ A De l'impossibilité de lá propagation d'ondes longitudinales per- 
sislantes dans l'éther libre -au engagé dans un corps transparent. Nate 
de M. Prenat. — La démonstration que j'ai l'honneur de pró- 

_senter repose : 1° Sur le fait expérimental que la réflexion à la 
surface d'un corps transparent jsotrope, effectuée sous l'incidence 
brewstérienne, éteint presque complétement un rayon polarisé 
dans le plan perpendiculaire. 2° Sur le.principe de la conservation 
de l’énergie appliqué à la réflexion de la lumière à la surface des 
corps transparents isotropes, en admettant qu'elle s'effectue salon 
les formules de Cauchy. L'hypothèse inverse de l'impossibilité de 

_la propagation des ondes longitudinales permet, an contraire, 
de faire concorder admirablement les formules de Cauchy avez le 
principa de la conservation de l'énergie et avec l'expérience. 

— Sur l'emploi télégraphique du téléphone. Note de M. GRessien. 
— J'ai constaté, comme toutes les personnes qui se sont servies 
de fils télégraphiques pour réunir deux téléphones, un bruit de 
grésillement, dù à des courants induits dans lafil téléphonique par 
des influences extérieures. Indépendamment de ce grésillement, il 
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se produit dans le téléphone un bruissement très-confus, un frois- 
sement assez intense parfois pour croire-que la plaque vibrante va 
se déchirer. C'est plutôt le soir que dans le jour qu'on entend ce 
bruissement, qui devient même insupportable, et empêche de se 
. Comprendre au téléphone, alors qu’on n'est plus troublé par le 
travail des bureaux. Pour nous assurer que ce bruit était dú égale- 
ment à des courants d'induction, nous avons interposé dans le 
circuit du téléphone un bon galvanomètre, et nous avons constaté 
en même temps des déviations très-sensibles, tantôt dans un sens, 
tantôt dans l’autre. Peut-être pourrait-on, à l’aide du téléphone, 
constater, suivre et étudier exactement les variations de l'électricité 
atmosphérique, en reliant à la terre, par l'intermédiaire d'un télé- 
` phone, soit un fil isolé placé à une grande hauteur, soit une pointe 
avec ou sans flamme. Et si, au moyen de la plaque vibrante et d’un 
style, on parvenait à inscrire les vibrations dues aux variations de 
l'électricité atmosphérique, on réaliserait peut-être aussi un moyen 
commode pour étudier ces variations. 

— M. Tu. pu Mowcez fait remarquer à Pead, à propos de 
cette communication, que les courants signalés par M. Gresseir ont 
été étudiés depuis longtemps avec de simples galvanomètres, et 
qu’ils ont été l'objet de quatre mémoires présentés par lui, en 1872, 
à l'Académie des sciences. (Comptes rendus, t. LXXV, p. 956, 1098, 
1504 et 1522.) 

— Étude sur la cristallisation de la silice par la voie sèche. Note 
de M. P. HAUTErEUILLE. — La silice amorphe, maintenue à la tem- 
pérature de la fusion de l'argent dans du tungstate de soude, cris- 
tallise en quelques heures. Après le refroidissement, un traitement 
par l’eau dissout le tungstate alcalin, et met à nu un sable cristallin 
dont le poids est à quelques millièmes près celui de la silice em- 
ployée. Les cristaux que l’on obtient par ce procédé sont des lames 
minces hexagonales, le plus souvent empilées les unes sur les 
autres au nombre de trois ou de quatre. L'action longtemps con- 
tinuée du tungstate de soude, à une température de 1,000 degrés, 
permet d'obtenir de la tridymite en lames épaisses. Ces cristaux, 
mélangés avec de grandes lamelles groupées, sont des tables 
hexagonales à pans exempts de stries. La’‘tridymite est plus facile- 
ment attaquée que le quartz par les réactifs de la voie humide et 
de la voie sèche. Le tungstate de soude même peut détruire la tri- 
dymite. Cette destruction de la tridymite n'est que temporaire, si 
l'on maintient ce silicate dans le bain liquide formé par le tungs- 
tate acide, à une température comprise entre 900 et 1,000 degrés ; 
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car ce silicate subit alors une décomposition qui régénère la tridy- 
mite. La destruction de sa tridymite et la précipitation subséquente 
de la silice sous la forme de lamelles, permettent d'analyser le rôle 
du tungstate de soude dans l'acte de la cristallisation. L'alcali du 
tungstate attaque la silice en produisant un silicate alcalin, et - 
l'acide tungstique reprend à une température inférieure l'aléali 
que la silice lui avait enlevé. La préparation de la tridymite” par le 
tungstate de soude n’exige pas une température aussi élevée que 
` celle par le phosphate acide de soude. DES LR 

— Sur l'éther isobutylacétylacétique. Note de M. Euc. DEMARÇAY. 

— Sur un nouveau mode de préparation du propylglycol. Note de 
M. HawrioT.— Le produit de la réaction est distillé dans le vide, et 
passe presque en entier vers 175 degrés sous une pressiôn de 10 
centimètres de mercure, L'hydrogénation se fait en liqueur'neütre 
au moyen du zinc cuivré de M. Glastone. Elle est entièrement ter- 
minée au bout de vingt-quatre heures. L'acétate de propylglycol, 
saponifié par la potasse en solution alcooliqne, fournit un produit 
passant à 188 degrés, et présentant toutes les propriétés du propyl- 
glycol décrit par M. Wurtz. Ce corps est donc l'isopropylglycol 
CH? OH-CH OH-CH. 

— Sur un isomère de la monochlorhydrine de la glyctrine. Note 
de M. Hanriot. — La théorie prévoit deux isomères possibles pour 
le premier éther chlorhydrique de la glycérine, qui représente- 
raient, l’un le propylglycol chloré, l’autre l’isopropylglycol chloré. 
M. Berthelot a obtenu le second de ces éthers par l’action de l'acide 
chlorhydrique sur la glycérine. Les produits supérieurs, qui pas- 
sent à la distillation dans le vide, entre 145 et 160 degrés, sont 
soumis à la rectification. Un robinet à trois voies, adapté au réci- `’ 
pient, permet d'en changer, sans être forcé de l'interrompre, la 
distillation. J’ai pu isoler ainsi environ 100 grammes d’un liquide 
incolore, passant à 146 degrés sous une pression de 1 centimètre 
de mercure, tandis que la monochlorhydrine ordinaire passe à 139 
degrés dans les mêmes conditions. Ce corps présente exactement 
la composition de la monochlorhydrine. 

— Décomposition de l'alcool éthylique par le chlorure de zinc à de 
hautes températures. — Quand on fait tomber de l'alcool isobuty- 
lique sur du chlorure de zinc fortement chauffé dans une bouteille 
à mercure, il se forme, indépendamment de l’isobutylène et du 
diméthyléthylène à chaîne normale, une grande quantité de car- 
bures supérieurs liquides. Il m'a semblé intéressant de rechercher 
si une semblable réaction s’accomplirait avec l'alcool ordinaire, en 
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chauffé autant que possible sur un fort fourneau à gaz. Lés gaz 
dégagés passaieñt à travers un réfrigérant destiné à condenser les 
` produits liquides, et-enbuite dans un flacon faveur contenant du 
pétrole, ‘afin d'absorber lb butylène qui turait pu sé former, et ‘ 
enfin-dans du'brome.'"L'étudé des liquides condensés par le ou 
gérant m'a donné des résultats plus intéressants. Ts renferment, 
indépendamiment d'alcobl non décomposé, ‘uhe petite quantité 
d'éther et de produit-huileux qui sont DE PRO RIRE des polymere 
d'éthylène, de l’eau et de Faldéhydei ‘ri onei o T owa | 

~: Şur un nouveaumode de formation de Paa d'éthyle. Note de 
M. W.-H. GREENE. — En chauffant à 180 degrés l’oxyde sodique 
avec l'iodure d'éthylé, j'ai constaté la formation d’une proportion 
notable d'oxyde d'éthyle, qui'a été caractérisé par ses propriétés èt 
par sa transformation en iolure d’éthyle sous l'influence de l'acide 
iodhydrique à 100 degrés. © ii lit dagote où 1 

— De la méthode tte l'or et de la terminaison des nerfs dans le mus- 
cle lisse. Note de M. L. Ranver. — Une cornée est enlevée à an 
animal (Mammifère, Batracien, Oiseau) que l'on vient de sacrifier; 
elle est plongée pendant cinq minutes dans du' jus de citron frat- 
chemént extrait et filtré; ensuite eHe est mise pendant quinze à 
vingt minutes dans 3 centimètres cubes d'une solution de chlorure 
d'or à i p. 100, puis, dans 25 à 30 grammes d'eau distillée auxquels 
on ajoute une à deux gouttes d'äcile dcétique ordinaire. ‘Deux ou 
trois jours après, lorsque, sous l’influence de la lumière solaire et 
du milieu légèrement acide, la réduction de lor s’est ‘opérée dans 
la cornée, on en obtient facilement des préparations où les fibrilles 
nerveuses de sa couche connective et de son épithélium antérieur 
sont parfaitement dessinées. Dans les muscles lisses, les nerfs se 
terminent, comme dans les nerf striés, à la surface des éléments 
musculaires, par un épanouissement plus ou moins arborisé du 
cylindre-axe; le réseau nerveux des muscles lisses à contraction 
involontaire (muscles lisses organiques) est en rapport, non pas 
avec lacte nerveux élémentaire qui met le muscle en activité, mais 
bien avec un acte plus complexe duquel dépend la synergie fonc- 
tionnelle d’un organe dont l'activité est soustraite à l'action di- 
recte des centres nerveux. A l'appui de cette thèse, je rappelkerai 
que la tunique musculaire de l’œsophage des Mammitères, qui est 
formée en majeure partie de faisceaux striés, mais qui ne se con- 
tracte pas sous l'influence directe de la volonté de l'animal, pos- 
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sède un appareil nerveux plexiforme, et qu'un appareil du même 
genre se montre sur la musculature striée du tube digestif des Ar-. 
thropodes. | 
— Sur Paction de la morphine chez les chiens. Note d M. P, : 
Picaro. — Le premier fait que je signale est. la dilatation. vasculaire 
qui suit les injections de chlorhydrate de morphine, faites à la 
dose de Of,05, Osr,06, Of,07, etc., soit dans le tissu Are soit. 
dans les veines. ee 1. 
Le second fait dont je veux m'occuper est la contraction de la 
pupille, qui est constante après les injections des sels dẹ morphine 
chez les chiens. La constriction de la pupille résulte d’une paralysie, 
sympathique, ou d’une excitation du nerf antagoniste {moteur 
oculaire commun)? L'expérience nous fait conclure que.la dilata- 
tion vasculaire et la contraction de la pupille, dans lempoisonne-. 
ment morphinique, résultent d'une paralysie du nerf sympathique, 
car nous ne pouvons distinguer les filets de ce nerf qui se ee 
à la glande de ceux qui se rendent à la pupille.. > o% .….:".'. 
— Sur les Wartelia, genre nouveau d'’annélides considérés à tort 
comme des embryons de iérébellés. Note de M. Air. Giarp. — Il ne 
peut plus être question pour les térébelles d'une métamorphose 
régressive et de transformation aussi complète que lavait pensé 
Claparède. L'embryogénie de Terebella conchilega doit être entière- 
ment reprise, et les observations les plus complètes que nous possé- 
dions aujourd'hui sur le développement des annélides du genre 
térébelle sont celles de M. Milne-Edwards relatives à la Terebella 
nebulosa, Montagu. Il faudra probablement rapprocher des Wartelia 
une annélide tubicole de la Méditerranée, décrite par Wilhelm 
Bosch, ainsi que le genre Lumara de Stimpson. Peut-être mème 
la larve figurée par A. Agassiz comme embryon de Terebella 
fulgida, Agass., n'est-elle aussi qu’un embryon d’une forme voisine 
des Wartelia; c’est ce que permettent de supposer l'aspect général 
de l’animal et la présence de capsules auditives très-développées. 
— Recherches sur la faune malacologique de la Nouvelle-Guinée. 
Note de M. ©. Tarparone-Canerri. — Les genres Conus, Mitra, 
Turbinella, Strombus, sont les plus riches; mais aussi les genres 
Cerithium, Purpura, Ricinula, Nassa, Columbella, Triton, Ranella, 
Murer, Ovula, Cypræa, Trochus, Turbo, offrent bon nombre d'es- 
pèces. Dans leur ensemble, ces mollusques donnent clairement à 
voir que la faune malacologique marine de la Papouasie se rattache 
tout à fait à la grande faune de la région indo-pacifique, et plus 
particulièrement à celle des mollusques, 
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La faune malacologique terrestre de la Nouvelle-Guinée a un 
caractère plus original, et paraît avoir beaucoup de rapport avec 
la faune des tles de l'Océanie, des tles Salomon et de l’ Amirauté. 

— La soude dans les végétaux. Note de M. Cn. CONTEJEAN. — Plus 
des trois quarts des plantes terrestres proprement dites (non 
maritimes), provenant de milieux non salés en apparence, renfer- 
ment de la soude, et quelquefois en proportion assez notable. La 
soude, absorbée par les racines, est entraînée par la circulation 
vasculaire, qui la transporte jusque dans les nervures des feuilles 
(plusieurs chênes, plusieurs fougères), mais qui ne peut constam- 
ment l'introduire dans le parenchyme. 

Les plantes aquatiques accusent beaucoup de soude dans tous 
leurs organes submergés et chacun en contient une proportion à 
peu près égale; mais les parties qui s'élèvent hors de l’eau en ren- 
ferment beaucoup moins, et souvent n’en renferment pas du tout. 

L’aptitude pour la soude varie suivant les feuilles, les genres, les 
espèces; ce sont les plantes des lieux azotés qui en renferment le 
moins. 

Les terrains non salés qui ne renferment pas de chaux (granite, 
schiste, argile, sable siliceux, etc.), semblent plus favorables aux 
plantes sodées que les terrains calcaires. La différence est de près 
de moitié. | | 

Dans les plantes aquatiques, l'introduction de la soude a lieu, 
en outre, par tous les organes immergés, dont le tissu à grandes 
cellules et l’épiderme rudimentaire favorisent singulièrement 
l'absorption mécanique par imbibition et endosmose. Cette soude 
provient du chlorure de sodium, dont la chimie a reconnu des 
traces dans presque toutes les eaux douces. Le- végétal est donc 
une sorte de machine vivante, mais inconsciente, dont la capacité 
d'absorption et de sélection dépend, en réalité, de la structure 
fortuite de ses organes et de la nature du milieu dans lequel ils 
sont plongés. 

Il semble que beaucoup de plantes marines admettent la soude 
par tolérance plutôt que par nécessité, et qu’elles n’occupent les 
lieux salés que parce que la végétation continentale leur laisse le 
champ libre. 

— M. Leurvoc adresse une note contenant la description d’un 
projet de moteur électrique. 


Le gérant-proprittaire : F. Morcxo. 


Saint-Denis. — imp. Ch. LAMBERT, 17, rue de Paris. 
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ORGANISATION DU SERVICE MÉTÉOROLOGIQUE FRANCÇAIS.— Art. 1%7.— La 
division météorologique dé l'observatoire dé Paris forme un service 
distinct qui prend Te titre de Bureau central météorologique. Ce 
service comprend l'étude des mouvements de l'atmosphère, les 
avertissements météorologiques aux ports et à l’agriculture, l'orga- ` 
nisation des observatoires météorologiques et des commissions ré- 
gionales ou départementales, la publication de leurs travaux et l'en- 
semble des recherches de météorologie ou de climatologie. 

Art. 2. — Le service météorologique de France comprend des 
météorologistestitulaires, des météorologistes adjoints et des aides- 
météorologistes. Le traitement des météorologistes titulaires varie 
de 3,000 à 10,000 francs. Les météorologistes adjoints sont partagés 
en trois classes, dont les traitements varient de 2,500 à 5,000 francs. 
Les aides-météorologistes sont partagés en deux classes, dont les 
traitements varient de 1,500 à 2,000 francs. Ce persounel est réparti 
entre le bureau central et les obsérvatoirés régionaux ou départe- 
mentaux, en raison des besoins de ces établissements. 

Art. 3. — Le personnel scientifique du bureau central comprend: 
un météorologiste titulaire faisänt fonction de directeur, deux 
météorvlogistes titulaires placés sous son autorité, des météoro- 
logistes adjoints, des aides-météorologistes. L'un des météorole- 
gistes adjoints ou des aides-météorologistes remplit les fonctions de 
secrétaire du bureau central. | 

Art. 4. — Le météorologiste directeur est chargé du service 
général de l'établissement, de la correspondance, de la présentation 
au ministre du projet de budget annuel, du service météorologique, 
du compte détaillé des dépenses en fin d'exercice. Il doit assurer 
la coordination et l'exécution des travaux qui réclament le concours 
des différents services placés sous ses ordres et veiller à la régu- 
larité des publications. Aucune commande ne peut être faite sans 
sou autorisation. 

Art. 5. Les travaux scientifiques sont répartis comme il suit : 

` 4° Service des avertissements aux ports et à l’agriculture ; ' 
2o Service des mouvements généraux de l'atmospbère ; 
3° Service de la climatologie et des inspections.  __ 
` Chacun des chefs de service remet chaque mois au directeur un 
No 4, t. XLVI. 23 Mai 1873. 10 
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rapport sommaire sur la marche des travaux, et porte directement 
devant le comité institué par l'article ci-après les questions scien- 
tifiques de son service. 

Art. 6. — Les météorologistes chefs de service se réunissent une 
fois par mois, à jour fixe, en comité, sous la présidence du direc- 
teur. Ce comité peut être réuni extraordinairement sur la convo- 
cation de ce fonctionnaire. 

Art. 7. — Les météorologistes titulaires et le directeur sont 
nommés par décret, sur la proposition du ministre, et après avis du 
conseil dont il sera parlé ci-après. Les météorologistes adjoints et 
les aides-météorologistes sont nommés par arrêtés, le même conseil 
entendu. 

Art. 8. — Les météor ologistes chefs de service des observatoires 
météorologiques régionaux sont placés sous l’autorité du directeur 
des services du bureau central. Chacun de ces fonctionnaires 
adresse au bureau central, sous le couvert du ministre, les obser- 
vations et les travaux de son établissement. Il propose au conseil, 
par l'intermédiaire du directeur des services du bureau central, les 
avancements de grade ou de classe des fonctionnaires placés sous 
ses ordres. 

Art. 9. — Les observatoires météorologiques et les stations de 
tout ordre sont visités annuellement par le météorologiste du 
bureau central chargé du service de le climatologie et des ins- 
pections. Ils peuvent être également visités par le directeur du 
bureau ou par un membre du conseil désigné à cet effet. Dans le 
cas où les départements ou les villes contribueraient aux dépenses 
d’un observatoire météorologique, l'inspection a lieu de concert 
avec le délégué du conseil général ou du conseil municipal intéressé. 

Art. 10. — Il est établi près du bureau central météorologique 
un conseil composé : 1° d’un représentant de chacun des ministères 
de l’agriculture et du commerce, des travaux publics, de la guerre, 
de la marine, des affaires étrangères et de l’intérieur, et de l’ad- 
ministration des lignes télégraphiques ; 2° de deux délégués du 
ministère de l'instruction publique; 3° de deux membres de 
l’Académie des sciences; 4° du météorologiste chargé des fonctions 
de directeur du bureau central. 

Les chefs des services spéciaux du bureau sont admis au con- 
seil, avec voix consultative, pour les questions qui les intéressent. 
Les membres du conseil sont nommés pour trois ans, par décret, 
sur la proposition du ministère de l'instruction publique. 

Art. 11. — Le conseil du buréau central météorologique se 
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réunit une fois par trimestre, à jour fixe. Il peut être réuni extra- 
ordinairement, sur la convocation du ministre. Le conseil donne 
son avis sur le projet de budget proposé par le directeur, sur les 
constructions de bâtiments ou d'instruments destinés aux observa- 
toires météorologiques régionaux, sur l'ensemble des études à 
poursuivre dans les divers établissements, sur les nominations et 
promotions des fonctionnaires, sur les modifications d'attribution 
qu'il conviendrait d'opérer dans l'intérêt des services, sur les 
mesures disciplinaires. | 

Art. 12. — Le président, le vice-président et le secrétaire du 
conseil sont nommés annuellement par le ministère, sur la pro- 
position du conseil. 

Art. 13. — Le conseil se réunit une fois par an en séance géné- 
rale, à laquelle peuvent assister les météorologistes chefs de service 
du bureau central et des observatoires météorologiques régionaux, 
les délégués des commissions régionales et départementales, les 
délégués de la Société météorologique de France. 

Un règlement délibéré en conseil, et approuvé par le ministre, 
détérminera le mode et le nombre des délégations. 

L'assemblée entend le rapport du président et du conseil sur le 
travaux de l'année et, s'il y a lieu, les rapports et mémoires des 
chefs de service des observatoires subventionnés et ceux des 
délégués des commissions régionales ou départementales. 

Elle discute les vœux qui lui sont présentés, et les transmet au 
ministre avec son avis. 

Le rapport du président sera imprimé. 

— Les nouveautés de la soirée de la Société royale de Londres. — 

Les deux modes inventés par M. le docteur Snellen, pour mettre 
en évidence l’infirmité de la vue désignée sous le nom de daltonis- 
me ; et qui consisteen ce que les yeux ainsi atteints, ne distinguent 
plus l'une de l’autre les couleurs complémentaires, le rouge et le 
vert, le jaune et le violet, l’orangé et le bleu, ont amusé et étonné 
beaucoup. 

Le caméléon mécanique, appareil destiné à montrer la couleur 
résultant du mélange de deux autres couleurs en proportions quel- 
conques. Le nouveau prisme illuminateur rectangulaire de Wood- 
Ward's, servant avec les lentilles à immersion. Les vues photogra- 
phiques des paysages et des objets des montagnes rocheuses, prises 
par le président M. Hooker, dans ses excursions. Une très-grande 
machine de Holtz, construite par M. Ladd, avec deux plateaux 
fixes et deux plateaux mobiles de 60 centimètres de diamètre. Un 
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microspectroscope perfectionné, avec mouvement rapide de la 
coulisse qui conduit la fente; une échelle pour mesurer la position 
de la fente; une disposition pour comparer trois spectres, et frac- 
tionner un spectre unique ; un nouveau support pour comparaison, 
construit par M. Hilger, de Paris. Une machine dynamo-électrique 
de M. Siemens, vitesse 800 tours, force 1,75 chevyal-vapeur, lu- 
mière produite 1 "200 bougies. Téléphone-Harpy avec enregistration 
visible des sons produits dans des tubes à vide, exposé par 
M. F.-A. Gower. Appareil destiné à montrer sous forme defigures 
lumineuses les vibrations du son, par M. Henry Edmond. Un 
thermomètre métallique, inventé par M. Bessemer. Un appareil 
destiné à enregistrer automatiquement le temps pendant lequel le 
soleil a brillé, construit par M. Browning, pour l'observatoire de 
Kew. Un phonéidoscope pour observer les figures colorées réflé- 
chies par les veines ou filets liquides sous l’action des vibrations 
sonores, par MM. Tisley et C'e. Portraits composés obtenus soit 
optiquement, soit photographiquement, par la combinaison des 
traits de plusieurs personnes, par M. Francis Galton. Le phono- 
graphe mis en action et interprété par M. Preece, ainsi que les 
paysages de la lune, peintures et photographies, de M. Winkler, 
ont obtenu le plus grand succès. 

— Centenaire de M. le baron Thénard père. — Un médaillon repré- 
sentant de notre illustre chimiste, si longtemps doyen de la Faculté 
des sciences et chancelier de l’Université de Paris, a été sculpté sur 
les murs de la cour de la Sorbonne, et inauguré à l’occasion de la 
réunion des Sociétés savantes. Il porte la date de 1877. Eneuare 
est mort en 1857. 

— Huile de camphre. — Un journal japonais annonce qu'un 
habitant d'Ozaca, a cu l'idée d'extraire de l'huile du camphre brut. 
Dans ce but, il a fait bâtir un grand laboratoire, et Phuile obtenue 
l'emporte pour l'éclairage, par son bas prix et ses qualités, sur 
l'huile de pétrole ou kecolessé. (Nature anglaise.) 

— Copra. — On a donné ce nom à un produit nouveau des îles 
de la mer du Sud, fabriqué avec le résidu de l'amande ou noyau de 
coco, après qu’on en a extrait l'huile, par une manipulation qui en 
fait un précieux aliment pour les animaux des races bovine et 
ovine. 

— L'albumine. — M. Setchenoff a trouvé que le blanc d'œuf 
bouilli dans le vide se transforme en fibrine solide. Dans le but 
de constater si le jaune d'œuf avait quelque influence sur cette 
réaction, il a fait l'expérience, et il a trouvé que si l’on mêle au 
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blanc. une petite quantité de jaune, la solidification de l’albumine 
est cinq fois plus rapide. En outre de son importance physiolo- 
gique ce fait nous permet d'obtenir de l’albumine sous une forme 
beaucoup plus pure. | | 

— Ozone. — M. Erémine a trouvé que dans les solutions d'acide 
oxalique, l’ozone se conserve plus lougtemps que dans tous les 
fluides essayés jusqu'ici. Autre falt très-remarquable : la décom- 
position de l'ozone à la lumière du jour est plus lente que dans 
l'obscurité; l’ozune qu'on laisse pendant quelque temps après sa 
préparation, ou que l'on n’emploie pas aussitôt, a une action dés- 
infectante beaucoup plus énergique. 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville de 
Paris du 10 au 16 mai 1878. — Variole, 1; rougeole, 15; 
scarlatine, »; fièvre typhoide, 10; érysipèle, 1; bronchite 
aiguë, 97; pneumonie, 65; dyssenterie, 1; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 14; choléra, » ; angine couenneuse, 29; 
croup,18; affections puerpérales, 4; autres affections aiguës, 242; 
Affections chroniques, 405, dont 188 dues à la phtisie pulmo- 
naire; affections chirurgicales, 41; causes accidentelles, 44; 
total : 948 décès contre 1,001 la semaine précédente. 

— Les anguillules. — Depuis bien des années, les transports- 
hopitaux qui revenaient de Saïgon semaient leur route de cadavres; 
la moyenne des décès étail de vingt environ. Le transport l'Aveyron, 
qui est arrivé à Toulon le 28 avril, n’a pas eu un seul décès. Ce ré- 
sultat est dù à l'emploi d'nn procédé de suppression de la dyssenterie 
découvert par le docteur Dounon, médecin de 1" classe de la 
marine. Ce procédé, dit l’Union médicale, consiste à soumettre 
l'eau des boissons à l’ébullition, qui anéantit et transforme en 
matière inerte les anguil'ules qui, par leur fixation sur la muqueuse 
intestinale, déterminent la dyssenterie. 

Cette affection reconnaissant sur tous les points de la terre la 
même cause, c'est-à-dire l'introduction de ces parasites par l’eau, 
ce procédé de suppression pourra être appliqué avec succès partout 
où elle règne, dans les pays chauds et dans les pays tempérés, dans 
les épidémies des villes et des armées en campagne. On peut espérer 
que bientôt la dyssenterie aurait cessé d'exister à la surface dela terre. 

Chronique de l’enseignement. — La lgislation des 
petites écoles, par M. Maccroco, de l'académie de Stanislas. — Nous 
sommes heureux de trouver dans le compte rendu des travaux 
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des Sociétés savantes la confirmation d’une thèse bien chère aux 
Mondes, la pleine prospérité des écoles primaires. secondaires, 
universitaires ou supérieures avant la Révolution de 1793. 

Dans de précédentes lectures, M. Maggiolo a établi l'existence 
des petites écoles sous l’ancienne monarchie, leur nombre, leur 
importance, la condition matérielle et morale des maîtres chargés 
de leur direction. Aujourd’hui, pour compléter l’œuvre de répara- 
tion, de justice, de patriotisme, qu’il poursuit avec une infatigable 
activité, il a analysé un important mémoire sur le droit public et 
sur la nature, le caractère, les transformations successives de la 
législation des petites écoles, depuis Charlemagne jusqu’à la Révo- 
lution française. | 

Les capitulaires, les édits, les ordonnances des empereurs et des 
rois, les canons des conciles, les statuts des synodes, les actes et les 
mandements des évêques, les arrêts du parlement et du conseil 
d’État lui ont permis d'affirmer que jamais, dans notre France, 
l'autorité civile et religieuse n’a négligé l'éducation populaire, ce 
grand intérêt d'ordre social. M. Maggiolo a terminé son résumé 
rapide et animé par ces paroles : « Depuis votre dernière session, 
a-t-il dit, M. le ministre de l'instruction publique m'a confié la mis- 
sion d'exposer la situation de l’enseignement primaire avant 1789. 
J'aurai l'honneur, l’an prochain, de placer sous vos yeux les résul- 
tats de cette vaste enquête; je profite aujourd’hui de la solennité 
de cette réunion pour exprimer ma vive et profonde gratitude à 
tous ceux qui m'ont prêté leur concours, en cette œuvre de patience, 
en particulier à ces dignes instituteurs qui, au nombre de plus de 
quinze mille, ont consulté les archives et les registres de leurs 
communes pour m adresser des chiffres, des notices, des mémoires, 
des documents inédits qui jetaient la plus vive clarté sur le passé 
des écoles. » 

(Une triple salve d’applaudissements a prouvé les sympathies de 
l'assemblée pour la cause de l’éducation populaire, que M. Maggiolo 
plaide avec chaleur et conviction.) 


Chronique de physique et de chimie appliquées. 
— Nickelage. — Pour faire le nickelage, il faut d’abord une pile, 
préférablement une pile de Smée, avec charbon pour pôle né- 
gatif;, une caisse oblongue en bois qui puisse être bien fermée, 
ayant une capacité proportionnée aux dimensions des objets à 
nickcler, recouverte intérieurement de bon asphalte, et presque 
remplie de la solution de nickel; des plaques de nickel pour ano- 
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des et des baguettes de cuivre pour suspendre les plaques et les 
objets dans le bain; des vases convenables pour un alcali, un 
acide, et de l’eau douce pour nettoyer les objets avant de les met- 
tre dans le bain; des tringles de bois pour polir et battre, du 
rouge, du crocus, etc. Le bain peut être composé ou de chlorure 
de nickel et d'ammoniaque, ou de sulfate correspondant, dissous 
dans l’eau pure. Si l’on emploie ce dernier, la solution doit être 
maintenue neutre, et marquer environ six degrés à l’hydromètre. 
On la prépare en faisant dissoudre Ż livre du sel dans chaque 
gallon. Ce sel est considéré généralement comme le meilleur pour 
l'opération du nickelage, et ne coûte que 1.20 dollar la livre. Dans 
ce bain, le nickel peut être déposé avec profit à 2 dollars la livre. 
Pour le bain de chlorure, il faut environ quatre onces de sel par 
gallon, et il opère mieux avec une légère réaction acide, parce que 
dans l’opération il y a une tendance à l’alcalinité, même avec une 
anode à grande surface. L’intensité du courant de la pile doit être 
proportionnée au bain, et rester constante. De grands bains offrent 
moins de résistance au courant électrique que des bains plus 
petits, et peuvent par conséquent opérer avec un courant qui a 
moins de tension. Pour un bain de 10 gallons ou moins, la tension 
du courant doit être égale à celle de 2 à 3 éléments de Smée (char- 
bon et zinc). La surface plongeante des anodes de nickel ne doit 
être en aucun cas inférieure à la surface à recouvrir de nickel, 
mais elle peut avec avantage être plus grande. Cette surface à 
recouvrir doit être égale à la surface du zinc de la pile, et il faut 
avoir soin de maintenir la tension normale du courant. Si le cou- 
rant est trop intense, les surfaces recouvertes seront d'un blanc 
obscur avec apparence de givre. Les anodes doivent être en com- 
munication avec le pôle négatif (charbon) de la pile. Le défaut 
de communication produit assez souvent des défauts dans le bain 
et sur les objets qu'il contient. 

Ces objets doivent être scrupuleusement nettoyés lorsqu'il sont 
mis dans le bain, et ils doivent être remués avec soin après qu’ils 
y ont été mis, pour les débarrasser de bulles d'air qui leur sont 
adhérentes. Si l'objet opéré doit avoir une surface bien polie, il 
faut qu'il ait une pareille surface avant d’entrer dans:le bain. Le 
nickel est dur et ne peut pas subir le brunissage. Les traces d'huile 
et de graisse doivent être enlevées par une solution chaude de 
soude. Après qu'on a plongé la surface dans de l'eau pure, on fait 
disparaitre les couches d'oxyde dans un bain acide. Si l'objet est 
de fer, l'acide peut être de l'acide chlorhydrique dilué avec trois 
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ou quatre volumes d'eau; s’il est de cuivre ou de laiton, on em- 
ploiera de l'acide nitrique étendu d'environ vingt parties d'eau. 
Lavez l'objet dans l'acide, puis plongez-le un moment dans l’eau; 
frottez-le avec une brosse dure qui soit propre et du sable très-fin; 
plongez-le de nouveau dans l'acide, puis rapidement dans l'eau 
douce, et mettez-le dans le circuit. La main ne doit pas toucher la 
surface de l'objet après qu’il a été retiré de l’alcali, parce que 
le plus. léger attouchement pourrait tout gâter. En le retirant du 
bain qui l’a recouvert de nickel, il faut le plonger tout de suite 
dans l’eau froide et le-transporter dans de l’eau chaude, . qui 
fera qu’en en sortant il se séchera vite et parfaitement. Le bain 
doit être couvert lorsqu'on ne s’en sert pas, pour qu'il soit à l'abri 
de la poussière et pour empêcher autant que possible qu’il ne 
s'évapore. 

Avec un peu de pratique et en suivant stontivenent ces règles 
simples, on peut faire opérer le bain de nickel continuellement, 
de mois en mois, et le métal se déposera doucement et infaillible- 
ment. Les machines magnéto-électriques, telles que celles de 
Gramme, de Weston, remplacent maintenant graduellement les 
piles voltaïques dans les grands établissements galvanoplastie. 
(Scientific american.) | 

— Appareil pour la préparation dis gaz. — L' appareil que nous 
représentons ci-dessous est destiné à faciliter la préparation des 
gaz, qui se produisent à froid par voie humide, comme l'acide sult- 
hydrique, l'acide carbonique, l'hydrogène, etc. Il est dû à un 
de nos habiles constructeurs, M. Molteni. Cet appareil en plomb, 
afin de ne pas être attaqué par les acides, se compose d’une sorte 
de bouteille dont le fond est muni d’une grille B, à travers la- 
quelle un liquide peut passer. On place dans le récipient A la 
matière solide qui doit prendre part à-la réaction. Supposons qu’il 
s'agisse de produire de l'hydrogène, c'est là que se placera la 
tournure de zinc ou la grenaille de fer. L'eau acidulée avec de 
l'acide sulfurique sera contenue dans le baquet D. L'appareil étant 
disposé comme le montre la figure, si l’on ouvre le robinet C, l’eau 
acidulée pénétrera en E, s'élèvera à travers les ouvertures de la 
grille B, et-agira sur la grenaille de zinc qui s'y trouve placée. 
L'hydrogène se aégagera par le tube supérieur. Aussitôt que l’on 
aura produit la quantité nécessaire du gaz, il suffit de fermer le 
robinet C pour que la réaction s’interrompe d'elle-même. Le gaz, 
n'ayant plus dissue, refoulera le liquide, et la inatière solide restera 
scule dans le récipient. C'et appareil peut s'appliquer, comme nous 
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de fer et l’acide sulfurique étendu d’eau, à celle de l’acide car- 
bonique par la craie et l’acide chlorhydrique, etc. | 
— Conservation des viandes par le froid.—L'obstacle qui empêchait 
le Frigorifique de partir pour l'exposition est levé. Il a été décidé 
dernièrement, en assemblée générale, que le navirese rendrait à 
Paris. Le Frigorifique est en Seine depuis quelques jours, mais il 
faut bien compter quelques jours encore, avant l'admission des 
visiteurs. Le Frigorifique sera amarré aupont d Jéna, et recevra 
les visiteurs, qui pourront se rendre compte des procédés de con- 
servation des viandes par le froid. L’inventeur, M. Ch. Tellier, qui, 
après bien des vicissitudes, a repris la direction de la société, fait 
disposer la cale de façon qu’à l’aide d’une glace sans tain, on puisse, 
voir les viandes dans le froid. Ceux qui voudront faire l'expérience 


pourront apporter un quartier de viande, le marquer, l'installer et 
le reprendre un ou deux mois après. 
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Chronique astronomique. — Comète de Coggia. 
Structure et condition physique. Théorie physique des co- 
mêles (4). — Norten. — Les résultats fournis par les 
observations polaires optiques et spectroscopiques de la comète de 
Coggia (juillet 4874) sont : 4° la lumière de la queue et de la che- 
velure est polarisée partiellement dans un plan passant par l’axe de 
la queue; 2° le spectre de la comète est formé de trois bandes 
brillantes sur un spectre continu; ces bandes sont identiques aux 
bandes du carbone fournies par l’étincelle électrique dans l'acide 
carbonique, l’oxyde de. carbone ou les carbures volatils ; 3° le 
spectre du noyau est continu avec des traces de nombreuses bandes 
brillantes et trois ou quatre bandes noires; 4° la queue donne un 
spectre continu avec des bandes brillantes. 

On peut conclure de là : 4° que la chevelure est formée, au 
moins en grande partie, d'un composé gazeux de carbone; 2° la 
lumière est due à l'électricité, car la chaleur solaire est insuffisante 
à enflammer les vapeurs ; 3° le spectre continu n'indique pas 
nécessairement l'existence de matières solides dans le noyau; il 
peut être produit par la réflexion de la lumière solaire sur les mo- 
lécules gazeuses, cette lumière serait trop faible pour montrer les 
raies sombres ; 4° les bandes brillantes indiquent l'existence, à la 
surface du noyau, de vapeurs rendues incandescentes par l'électri- 
cité ; le spectre continu peut être de la lumière solaire réfléchie ou 
de la lumière émise par des particules solides rendes incandescente 
par l'électricité ; 5° le spectroscope ne donne aucune indication sur 
l'état de la matière dans la queue; on peut cependant la supposer 
gazeuse comme la chevelure; 6° la lumière de la queue est de la 
lumière solaire réfléchie. 

Si on rapproche ces résultats de ceux obtenus par Wright, qui a 
extrait des météorites pierreuses de l'acide carbonique donnant le 
même spectre que les comètes, et des relafions récemment établies 
entre les comètes et les météorites, il semblera très-possible que le 
gaz en question soit de l'acide carbonique. On peut admettre avec 
Wright que dans le noyau ce gaz est adhérent aux particules solides 
et qu'il se dégage par l'action de la chaleur comme dans les météo- 
rites. Mais, dans la plus grande partie de l’espace traversé par la 
comète, la température est assez basse pour que l'acide carbonique 
prenne l’état liquide; la chaleur solaire le ramènerait à l’état gazeux, 
et une partie aurait en même temps passé à l’état solide. Cette action 


(1) Americain journal 
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est probablement la principale pour les grandes comètes, car il 
semble que, dans ce cas, la chaleur solaire soit insuffisante pour 
dégager le gaz adhérent aux particules solides ; mais ce dernier 
effet peut être prédominant pour les comètes télescopiques qui ne 
sortent pas de notre système. La question de l'origine de l'électri- 
cité est difficile à résoudre, puisqu'on ne connaît même pas l'ori- 
gine de l'électricité terrestre. 

L'auteur fait ensuite une description de la comète et propose une 
théorie générale trop étendue pour qu'on puisse l’analyser rapide- 
ment. : 

— Photographie du soleil, par M. ne La Rue (Astronomica 
Register.) — Le jour que j'étais à Meudon, M. Janssen, qui m’at- 
tendait, avait préparé son appareil pour prendre quelques photo- 
graphies en ma présence, mais des nuages l’empêchèrent de le 
faire. Toutefois, deux photographies venaient d'être prises tout 
juste avant mon arrivée, et en regardant l’une d'elles, je fus forte- 
ment impressionné de ce que vous me permettrez d'appeler en 
langage simple et familier une malpropreté. Mais je ne voulus 
pas dire : « Pourquoi votre plaque a-t-elle été mal -nettoyée, » 
je dis simplement : « Voulez-vous me permettre de voir la 
deuxième photographie ? » Je la regardai, et précisément ces par- 
ties du disque qui paraisfaient être souillées sur une plaque étaient 
souilléés sur l’autre ; dans la réalité, la photographie avait rendu 
évidents des mouvements tourbillonnants dont nous ne saurions 
nous former une idée ‘quelconque en les comparant aux orages 
et aux cyclones de la terre. La photosphère avait été bouleversée 
violemment en tourbillons sur différents points du Soleil, et sur 
une grande partie de la surface. On voyait tout de suite que ce 
devait être là l'origine des protubérances lumineuses qui nous sont 
maintenant si familières. M. Janssen et moi, en parlant de cela, nous 
ne pûmes nousempêcher de dire simultanément, ce que j'avais sou- 
vent dit auparavant, que le retour périodique des taches solaires 
ne peut être considéré en aucune manière comme le plus impor- 
tant des phénomènes du soleil. Il y a des changements qui se pro- 
duisent d'un jour à l’autre, d'une heure à l’autre, dans quelques cas, 
je pourrais dire presque d’une minute à l’autre, et qui transforment 
complétement l'aspect des diverses parties du soleil, montrant une 
si grande activité qu’il est extrêmement nécessaire de l'étudier 
pour pouvoir se rendre compte des phénomènes solaires. Je 
reviens donc à mon ancienne thèse, à l'importance d'observer 
le soleil dans ce qui a été tant décrié, dans un observatoire physi- 
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que, consacré spécialement à cette fin, et muni d'instruments non- 
seulement pour prendre des images qui nous donneront la posi- 
tion des taches du soleil, mais des images sur une telle échelle que 
nous puissions les étudier minutieusement et surveiller les change- 
ments quise produisent continuellement à la surface du soleil. 

— Oxygène dans le soleil. — A la réouverture des séances de 
l’Académie de New-York, M. le professeur Draper a donné un 
aperçu des expériences par lesquelles il a prouvé la présence de 
. l'oxygène dans le soleil. Avant cette découverte de l'oxygène so- 
laire, on supposait que le spectre du soleil ne contenait que des 
raies noires; et il fut très-surpris d'y trouver une série de raies 
brillantes, qu’il identifia plus tard avec celles de l'oxygène. La 
photographie des raies de l’oxygéne, mise au-dessous de la pho- 
tographie des raies brillantes du soleil, ne laissa aucun doute 
sur cette identification. Aux vingt raies qu'il avait d'abord iden- 
tifiées, il en a ajouté depuis dix, ce qui fait un total de trente raies, 
parmi les plus connues de l’oxygène. 

M. le professeur Draper entre ensuite dans le détail des ditf- 
cultés qu’ont présentées ces expériences et des moyens ingénieux 
par lesquels il a réussi à les vaincre. Un des plus curieux parmi 
ces moyens, a été le recours à un compresseur de l’étincelle élec- 
trique, à l’aide duquel il contrôle et identifie la lumière de la sub- 
stance incandescente, dont le spectre doit servir de terme de com- 
paraison. Il a recherché la présence d’autres métalloïdes dans le 
soleil, celle du carbone est très-peu douteuse; mais jusqu'ici celle 
du soufre est très-douteuse. Des expériences faites avec le plus 
grand soin indiquent que l'oxygène n’est pas présent dans la chro- - 
mosphère du soleil, ce gaz ne s'est jamais montré au-dessus du 
niveau de la chromosphère. M. le professeur Langley fait ressortir 
la très-grande importance des recherches de son illustre confrère. 

Dans cette même séance d'inauguration, M. le professeur Peters 
a lu son Essai de discussion, appuyé de séries de dates historiques 
de la parallaxe solaire, cherchant surtout celle des mesures de la 
distance de la terre au soleil, qui mérite le plus de confiance... 
Il est triste de penser que les distances les plus accréditées diffèrent 
entre elles de plus d’un centième de leur valeur, c’est-à-dire 
de plus d'un million de kilomètres. La moyenne déduite par 
M. Stone de toutes les observations anglaises du passage de Vénus 
est 91,740,000 milles anglais. La Grande Pyramide a donné 
91,840,000.. Pourquoi ne pas adopter cette valeur sculptée dans 
plusieurs des détails de cet incomparable monument, et qui est 
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presque la moyenne exacte de toutes les valeurs connues. — 
F. Moicno. 

P.-S. — Je remercie M. Draper de m'avoir envoyé le New-York 
Daily Tribune du 20 avril, d'où j'ai traduit le nouveau compte 
rendu de ses expériences sur le spectre solaire. — F. M. 


Chronique bibliographique. — Bulletin de biographie 
el d'histoire des sciences mathématiques et physiques, publié par 
le Prince Boncompacni. Tome XI, livraison d'avril 1878. — La 
livraison débute par un article plein d'intérêt : les Correspondances 
entre Euler et Lagrange, par Maurice Cantor, traduit de l’allemand 
par Antoine Favaro. Cette correspondance comprend dix lettres 
d'Euler, publiées pour la première fois par M. Von Fuss dans ses 
œuvres posthumes, et onze lettres de Lagrahge éditées tout ré- 
cemment par M. le professeur Génocchi, sous la direction et aux 
frais du prince Boncompagni. En 1854, lorsqu'il écrivitsa première 
lettre à Euler, Lagrange avait à peine dix-huit ans, et n’avait encore 
rien publié; Euler, âgé de quarante-cinq ans, était dans toute la 
force de son talent, et déjà connu par de très-beaux ouvrages. 
M. Cantor émet en finissant ce vœu : « Si des obstacles insurmon- 
tables ne s’y opposent, nous prions instamment M. Serret (l'éditeur 
des œuvres complètes de Lagrange), lorsqu'il publiera en leur temps 
les lettres de Lagrange, de les faire suivre chacune des belles 
réponses qu’elles avaient provoquées. » 

-— Étude historique sur la rolation des corps, par M. GILBERT, 
professeur, à l’Université catholique de Louvain, Bruxelles, 
Hayès 1878. — Très-compétent dans cette matière, M. Gilbert 
expose et discute avec ordre et lucidité les diverses manières dont 
le double problème de la rotation des corps en rotation, non soumis 
ou soumis à l’action de forces étrangères à la pesanteur, a été 
successivement traité et résolu par Dalembert et les géomètres qui 
lont suivi. Il laisse de côté les travaux relatifs à la précession des 
équinoxes, qui exigeraient à eux seuls un volume spécial, et les 
recherches relatives au mouvement des projectiles oblongs, ré- 
sumées par un membre distingué de l’Académie royale de Rruxelles. 
La livraison est complétée par l'annonce faite, comme elle ne l’est 
nul!" part ailleurs, des publications récentes, ouvrages el revues 
périvuiques. Nous ne saurions trop remercier l'éminent biblio- 
graphe de la place si large qu’il accorde à notre journal les 
Mondes. 

— Actes de l'Académie pontificale des Nuovi Lyncei, séance du 
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17 juin 1877. — Les papes et le Tibre, par M. le professeur Tite 
ARMELLINI. — La crue si extraordinaire et si désastreuse du Tibre, 
en 18/0, a donut occasion au journalisme libéral de répandre à 
pleines mains les erreurs et les calomnies contre le gouvernement 
pontifical, en essayant, par toutes sortes de sophismes, de faire 
retomber les conséquences de ces fléaux naturels sur l’incurie et 
la négligence des souverains pontifes, qui, disposant de très-grands 
capitaux, les auraient dispersés en dépenses inutiles d'églises, sans 
songer à entreprendre, par des travaux sérieux, l’endiguement du 
fleuve dont les inondations causent tant de ravages. M. Armellini 
prouve jusqu à l'évidence que l'ignorance la plus crasse et la per- 
fidie la plus vile, ont pu seules faire oublier l’ardeur déployée 
dans tous les temps par les souverains pontifes, pour étudier 
et mettre en œuvre les moyeus les plus efficaces que la 
science hydraulique avait à proposer, sinon pour empêcher du 
moins pour amoindrir les effets de ces crues si destructives. 
M. Armellini traite tour à tour de la fréquence et de l'intensité des 
inondations, de l’inefficacité des travaux des anciens Romains, de 
l'activité et de la sollicitude des papes ; des projets anciens, des 
travaux entrepris par les souverains pontifes, qui multiplièrent 
autant qu'ils purent les quais, les endiguements, les pilo- 
tis, etc., etc., etc. Nier leurs généreux et incessants efforts, ce 
serait nier la lumière du soleil. Arrivant aux projets modernes, le 
savant ingénieur prouve, hélas ! sans trop de peine, qu'ils ne seront 
jamais exécutés, et qu'ils entraineront des dépenses énormes, hors 
de toute proportion avec leur efficacité. En tout cas, que be gouverne- 
ment actuel atteigne un succès complet, avant de jeter la pierre aux 
souverains pontifes. Ils ont fait tout ce qu’ils ont pu. Qui sait, quand 
la Rome révolutionnaire aura fait, elle aussi, ce qu’elle pourra, si 
elle ne sera pas condamnée à s’avouer une savante inutile ? 

— Sur quelques phénorènes dépendant de la théorie du magné- 
tisme, expériences et déductions, par le professeur Puinippe GUIDI. 
— C'est une étude intéressante des électro-aimants comparés or- 


dinaires ou à tubes concentriques. Signalons ce fait capital : au 


contact, le poids soutenu par l'électro-aimant ordinaire a toujours 
été le quart seulement de celui soutenu par l'électro-aimant à 
tubes; mais, à la distance d’un demi-millimètre, le poids supporté 
par les deux électro-aimants était le même, et quand on augmen- 
tait encore la distance, la force attractive de l'électro-aimant à 
tubes diminuait indéfiniment. L'avantage très-considérable, une 
attraction quadruple, des électro-aimants à tubes, n'a lieu qu'au 
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contact, et il serait nul s'il s'agissait de constituer avec lui un 
moteur. Uħ électro-aimant qui au contact produirait une force 
seulement égale ou plus petite, mais dont la force attractive aug- 
menterait relativement avec la distance, serait une bien plus 
grande découverte. 

— Résumé des recherches relatives à la relation entre les maxima 
et minima des taches solaires et les perturbations magnétiques extra- 
ordinaires, par le R. P. Stanislas FERRARI S. J. — C'est la grande 
question à l’ordre du jour, et l’étude qu'en fait le père Ferrari est 
pleine d'intérêt. Voici ses conclusions, très-réservées et très-sages : 
« Tout ce que l'on peut dire à présent, c’est que la périodicité des 
taches solaires suppose une périodicité dans l’activité solaire; et 
comme les régions polaires du soleil n'ont pas de taches, parce que 
dans ces régions l'activité est moindre; de même le soleil tout 
entier, à l’époque du minimum serait dans un état de calme ou 
de repos général. Cette hypothèse serait confirmée par les varia- 
tions du diamètre solaire. D'après les rechercl:es du père Rosa 
et de M. Wolff, ces variations seraient périodiques, et leur période 
coinciderait avec celle des variations des taches. Les variations de 
l'activité solaire pourraient se communiquer à la terre, par l’in- 
termédiaire de la chaleur, ou d'un autre agent encore inconnu, 
par exemple, l'induction électro-dynamique, et produire ainsi 
sur notre globe des phénomènes météorologiques ou électriques. 
Ce que nous venons de dire est une simple conjecture, et ce pro- 
blème .est un de ceux dont íl faut laisser la solution aux obser- 
vateurs de lavenir. Pour l'obtenir, il faudrait trouver un moyen 
plus propre à mesurer exactement les radiations solaires; il con- 
viendrait, en outre, de mesurer ces radiations pendant une longue 
période de temps, pour arriver à connaître leurs variations et les 
‘limites entre lesquelles elles sont renfermées; ces mesures de- 
vraient être prises dans des lieux distants dans les deux hémi- 
sphères.» Le P. Ferrari donne dans un tableau les valeurs moyennes 
des variations diurnes décennales de la déclinaison magnétique, 
déduites des excursions extrêmes de décembre 1859 et décem- 
bre 1877. — F. Moreno. 

Notice biographique sur Monseigneur François Nardi, avec 
catalogue de tous ses écrits, par M. S. de Rossi: 

— Bibliographie analytique des principaux phénomènes sub- 
jectifs de la vision depuis les temps anciens jusquà la fin du 
xvie siècle, suivie d'une bibliographie simple pour la partie 
écoulée du siècle actuel, par J. PLATEAU. — Deuxième section. 
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Couleurs accidentelles ordinaires de succession. In-4°, 58 pages. 
— Le nombre des ouvrages ou notes analysés est de vingt-six. 
La première, du savant arabe Alhazen, remonte à 1100. « Si les 
yeux sont frappés d’une vive lumière, la vue en est blessée, et, si 
l’on dirige aussitôt les regards vers quelque objet coloré, celui-ci 
paraît obscur, jusqu’à ce que l'organe soit revenu à l’état naturel. » 
Le nombre des simples indications bibliographiques, sans analyse, 
est de 77. E | 
Deuxième section. Images qui succèdent à la contemplation d'objets 
d'un grand éclat ou même d'objets blancs bien éclairés, 26 pages in-4c. 
Le premier des ouvrages ou passages analysés, au nombre de vingt- 
six, est d’Aristote, trois siècles et demi avant l'ère actuelle. Si l’on 


. a fixé les regards sur le soleil ou sur un autre objet éclatant, on 


voit une image de l’objet tel qu’il est; puis cette image devient 


rouge, puis pourpre, puis enfin s'évanouit. Les simples indications 


sont au nombre de 50. M. Plateau a cru devoir faire précéder cette 
section de ce charitable avertissement : « Les expériences qui font 
l’objet de cette troisième section sont dangereuses ; c'est à la suite 
d'une expérience imprudente de ce genre que s'est développée chez 
moi le germe de l'affection qui a fini par me priver de la vue. Je 
ne saurais donc engager trop fortement les physiciens et les physio- 
gistes à s'abstenir de semblables essais, qui ne présentent qu'une 
importance bien minime à côté des maux qu’ils peuvent entraîner. 
D'ailleurs, les faits observés jusqu'ici sont, je pense, assez nom- 
breux pour qu’on puisse se dispenser d'en rechercher de nou- 
| Veaux. » | 

La science, une très-grande science, se comprend chez un aveu- 
gle dont l'esprit reste largement ouvert. Mais l’érudition, une éru- 
dition comparable à celle de M. Plateau, est extraordinaire, parce 
qu'elle suppose un travail considérable et partagé par des yeux 
amis et dévoués, bien rares aujourd’hui. — F. Moreno. 


SC\ENCE ÉTRANGÈRE. 


ACADÉMIE IMPÉRIALE DES SCIENCES BE Vienne. (Janvier et 
Février 4878.) — Physique et Chimie. — Téléphone. — M. le 
professeur E. Sacher, en expérimentant sur le minimum d'intensité 
des courants induits, requis pour provoquer un son distinctement 
perceptible, au moyen du téléphone, a obtenu les résultats suivants : 


` 
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Le circuit du courant clos du téléphone étant dirigé, à la distance 
de 20 mètres, parallèlement à un fil télégraphique ordinaire, soi- 
geusement isolé par un enduit de cire et de toile, et les signaux 
étant donnés, d’abord par six, puis par trois éléments de Smee, 
(1 partie d'acide sulfurique sur 49 parties d'eau), les courants 
induits, excités dans les fils du téléphone, suffirent pour faire en- 
tendre distinctement la communication faite par deux signes (long 
et bref). 

Une scission du courant a été obtenue, en éloignant, à 20 mètres 
de distance, l'enveloppe isolante du fil sur deux points et en y fixant 
les extrémités d'un fil de téléphone, long d'environ 420 mètres et 
de même épaisseur que le fil télégraphique. Ce fil, y compris les 
fils minces à l'intérieur du téléphone, ne pouvait donner passage 
qu’à une petite fraction du courant. Néanmoins, les coups frappés 
par l'appareil télégraphique furent perçus si distinctement, qu’on 
put saisir le sens de la communication par téléphone. On pourrait 
dence facilement surprendre toutes les communications transmises 
par une ligne télégraphique ouverte, pourvu que l’on sache lire par 
l'oreille l'alphabet de l'appareil de Morse. L'expérience réussit éga- 
lement si l’on joint le fil télégraphique au fil épais d'une bobine 
Ruhmkorf, et le fil téléphonique au filmince du même appareil. Il est 


bon, si l’on veut entendre les signaux plus distinctement, d'écouter ` 


au moyen de deux téléphones. Ce procédé a l'avantage de rendre 
insensible aux bruits du dehors. 

Un fil téléphonique, long d'environ 40 mètres, a été joint au fil 
épais intérieur d’un rouleau d'induction ordinaire, et un second fil 
téléphonique, long d'environ 120 mètres, au fil mince extérieur du 
même rouleau. Par suite de cet arrangement, la communication du 
premier téléphone au second, et vice versa, se montra tout aussi, 
et même plus facile, que si la jonction était directement établie. 
Les mots devinrent encore plus distincts par suite de l’intercalation 
d’un second rouleau dinduction. Un Ruhmkorff, placé de même, ne 
provoqua que des sons trop faibles pour être distinctement saisis. 
M. le professeur Ét. Zach a réussi à obtenir du téléphone des sons 
spontanés et continus en intercalant un Ruhmkorff de petite dimen- 
sion dans le fil téléphonique. Le problème des signaux aurait trouvé 
ainsi sa solution. 

Expériences électro-dynamiques fondamentales d'Ampère. — 
M. le professeur A. d'Ettingshausen a répété, de manière à obtenir 
des déterminations quantitatives, l'expérience détaillée dans le 
mémoire d'Ampère comme répondant au troisième cas d'équilibre. 
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L'arc mobile en fil métallique fut fixé à l’extrémité d’un fléau sus- 
pendu au moyen de deux fils, une lunette et une échelle servant à 
mesurer les déplacements de l'équilibre de ce fléau sous l’action 
d'un courant traversant le fil. Le mouvement de l'arc mobile est 
influencé par le courant circulaire, qu'on peut admettre comme 
étant clos, en même temps que par les courants s’épanchant dans 
le mercure servant de conducteur et par le magnétisme terrestre. 
L'arbre mobile étant vertical au fléau, celui-ci reste immobile, 
qu'un conducteur clos se trouve ou non à proximité du courant 
mobile. Les déviations du fléau, constatées lorsque le fil mobile se 
trouve en position oblique par rapport au fléau, servent à déterminer 
la composante verticale du magnétisme terrestre. L’expérimenta- 
teur a, de plus, mesuré la force par laquelle un fil recourbé est 
repoussé lorsque ses bras coïncident avec la prolongation des con- 
ducteurs des courants. On sait que, d'après Ampère, cette expé- 
rience démontre la répulsion d'éléments du courant se suivant dans 
le sens de la longueur. Le calcul des actions électro-dynamiques 
exige l'emploi des formules exprimant les forces avec lesquelles 
des portions du courant immédiatement contiguës agissent l’une 
sur l’autre. 

Bixine. — Le rocou contient trois espèces de pigment, dont 
l’un, la bicine, peut être isolée sous forme cristalline. D’après l'ana- 
lyse de ses combinaisons avec la potasse et la soude, la composition 
de cette substance, analogue à certains acides résineux, est repré- 
sentée par la formule C,,H.,0.. Ni sa fusion au contact de la 
potasse caustique, ni sa réduction à l'aide de l'amalgame de sodium 
et d'hydrogène-ioduré, ne donnent naissance à des produits de dé- 
composition cristallisables. L’oxydation par l'acide nitrique ou par 
l'hypermanganate de potasse produit en premier lieu de l'acide 
oxalique. La distillation au contact du zinc pulvérisé fournit de 
l’isoxylole, une certaine proportion de benzole métaméthyl- 
éthylé et des hydrocarbures, de composition compliquée en très- 
petite quantité. La bixine cristallisée, soumise à l'oxydation, perd 
jusqu’à un certain degré les caractères distinctifs d’un pigment. La 
composition chimique de la bixine amorphe est extrêmement varia- 
ble. Distillée au contact du zinc pulvérisé, elle se comporte à l'instar 
de la variété cristallisable, Le troisième pigment du rocou est une 
substance résineuse molle et brun-rouge qui n'a point été encore 
l'objet de recherches spéciales, — M. C. Erti. 

— Aclion du brome sur l'acide phénolo-disulfique. — Les 
produits de la réaction d’une molécule de brome sur la solution 
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aqueuse d’une molécule de phénolo-disulfate de potasse ayant été 
séparés par cristallisation fractionnée, on a obtenu en premier lieu 
du dibromo-phénol-ortho-sulfate de potasse, non encore connu. 
L'acide libre, et, pour contrôler sa formule, un certain nombre de 
ses sels, sont obtenus par le traitement de cette combinaison. Si 
l'on pousse plus loin la concentration, on obtient des cristaux de 
bromure et de sulfate de potasse, avec évolution abondante d’hydro- 
gène bromuré et une certaine quantité d'acide disulfurique libre, 
contenu dans les eaux mères. Il est à remarquer que, dans le cours 
de cette réaction, un groupe SHO3 est éliminé par le brome. Le 
brome en excès, agissant sur l'acide di-sulfurique, au lieu de rem- 
placer deux ou trois atomes d'hydrogène de cet acide, donne nais- 
sance à une proportion assez notable de tribromo-phénol ; plus, à 
du sulfate de potasse, à de l'acide sulfurique, à de l'acide phénolo- 
disulfique, avec évolution d'hydrogène bromuré libre. La ma- 
jeure partie du brome se substitue ainsi à tous les résidus d’acide 
sulfurique. Une tentative de transformation par oxydation du nouvel 
acide bromo-phénolo-disulfique en phénol hydroxylé s’est terminée 
par la combustion complète du nouvel acide. — M. M. ne 
SCHMIDT. | 

Polarisation galvanique du platine plongé dans l’eau. — La 
valeur de la polarisation, provoquée par des courants dont la puis- 
sance électro-motrice est trop faible pour effectuer une décomposi- . 
lion permanente de l’eau, n'a point été encore l'objet de recherches 
âpprofondies, et les physiciens diffèrent notablement quant à la 
valeur du maximum de potassium. ^. le D" Fr. Exner a récemment 
constaté que la force électro-motrice de la polarisation est constam- 
ment et exactement égale à celle du courant primaire. 

Signaux téléphoniques. — L'appareil proposé par M. le D" Puluj 
se compose de deux téléphones sans embouchure, reliés entre eux, 
et dont les bobines sont placées en face des branches de deux dia- 
pasons, accordés le plus exactement possible sur le même ton. Une 
sonnette en métal est adaptée à la face opposée de chacun des dia- 
pasons, et un fil, suspendu entre ces diapasons, porte une petite 
boule en métal en contact avec les branches des diapasons. Dès que 
la station de la dépêche, fait osciller le diapason en le frappant 
d'un marteau en fer recouvert de peau, le diapason de la station 
devant recevoir la dépêche, entre en oscillation, et sa boule fait 
sonner la sonnette. Dès que la première station a reçu le même 
signal de la seconde, on adapte au téléphone l'embouchure à mem- 
brane en fer, et l’on entame la correspondance. Les languettes en 
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acier peuvent égelement servir. On peut, en se servant d'un réson- 
nateur, renforcer le son parvenu à la station recevant la dépêche 
au point de le rendre perceptible dans une grande salle. Le signal 
par la sonnette peut être entendu dans une pièce attenante à tra- 
vers une porte fermée. | 

Gomme-résine ammoniaque du Maroc. — Cette substance, dont 
l'expérimentateur n'a pu disposer qu'en petite quantité, mise en 
fusion au contact de la potasse, fournit de là résorcine et une petite 
quantité d'acide précipitable par l’acétate de plomb, et- se teignant 
en rouge au contact du fer. La formule chimique de cet acide paraît 
être : C oH,o06; il serait donc isomère à l'acide hémipinique. Les 
substances ayaut cours dans le commerce sous la désignation de 
« Gomme ammonique » diffèrent entre elles par leur constitution 
chimique. L’acide isuvifique, précédemment obtenu par le traite- 
ment de la gomme-guite, n’a plus été retrouvé depuis. — M. le 
D" GoLDSsCHMIDT. | | 

Acide trisulfo-oxy-benzoïque. — M. le D" M. Kretschy a intro- 
duit, à trois reprises, le groupe SHO, dans l'acide oxy-benzoïque, 
suivant le procédé de MM. Barth et Senhofer, qui repose sur la 
réaction de l'huile de vitriol et.de l'acide phosphorique anhydre. 
L’acide ainsi obtenu est le sulfo dérivé d’un acide aromatique le 
plus élevé qu’on connaisse présentement. Sa formule a été consta- 
tée par l’analyse d’un grand nombre de sels. Il est assez constant à 
l'état isolé; le sel à l’état de baryte, soumis à l'évaporation, se 
décompose aisément en baryte sulfatée et en acide disulfo-oxy- 
benzoïque. L'acide, mis en fusion avec la potasse caustique, subit 
unecombustion complète. Une dissociation (« Abspaltung ») d'acide 
sulfurique a lieu dès qu’on essaye de substituer le dernier atome de 
la base benzolique. 

Acide ellagique. — M. Rembold a obtenu, par la réaetion du 
zinc pulvérisé sur l'acide ellagique, un hydro-carbure, auquel il a 
donné le nom d’ellagène. MM. L. Barth et G. Goldschmidt, en sui- 
vant une mèthode améliorée, ont obtenu cette substance en plus 
grande quantité et constaté son identité avec la fluorène. Le mode 
de formation de cette substance fournit des indications sur la consti- 
tution chimique de l'acide ellagique. 

Oxydation de l'acide proto-catéchutique. — Le traitement d'une 
solution éthérée de cet acide par l'acide nitreux donne naissance, 
en même temps qu'à des dérivés nitrés, à un nouvel acide remar- 
quable par sa composition. On obtient cet acide sous forme de sel 
acide et difficilement soluble, en agitant l’éther en contact avec de 
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l'eau, ct en ajoutant de la soude à la solution aqueuse. La formule 
de ce sel est : 


CH,Na,0,, +5 ; H20. 


On obtient, par un procédé analogue, un sel neutre à base de 
baryte, répondant à Ja formule : 


CsH2Ba 2010 -+ 2H; 0. 


Il n'a point encore été possible d'obtenir le nouvel acide à l'état 
libre. Si l’on met en ébullition la solution aqueuse du sel à base de 
soude, ou si l’on expose ce sel séché pendant quelques heures à une 
température de 130°, il y a dissociation d'acide carbonique, et on ob- 
tient un nouvel acide, uni à la soude. On obtient cet acide par le traite- 
ment du sel à base de soude par l’acétate de plomb et par l’action de 
l'hydrogène sulfuré sur le sel à base de plomb. Le nouvel acide 
répond à la formule : CsHeO, ; on pourrait le désigner sous le 
nom d'acide di-ozy-malonique ou di-carbozylo-vinique. 

EnraATUM. — Tome XLV, p. 477, ligne 31, au lieu de réfute, 
lisez résume. 

Botanique, Anatomie et Physiologie végétales, — ]nternodes. (Entre- 
nœuds mérithalles.) — Les résultats des recherches de M. le profes- 
` Wiesner se résument ainsi : 

La faculté de courbure hélisotropique des articulations de tige à 
terminaison nutante, par exemple des internodes épicotyles du 
phaseolus multiflorus, est plus considérable sur la face postérieure 
que sur la face antérieure. Ce fait s'observe le plus distinctement si 
l'on tourne lentement autour de leur axe les plantes soumises à 
l'expérience, et que la lumière des flammes de gaz à luminosité 
constante tombe incessamment sur elles dans la même direction. 
En ce cas, la face postérieure se courbe en le sens concave. Si 
l'on éclaire ces articulations d'avant ou d'arrière, elles se courbent, 
allant à la rencontre de la lumière incidente. Sous un éclairage laté- 
ral, la tige se tourne en forme de vis vers la source de lumière. 

La faculté de courbure géotropique des articulations en question 
est plus intense sur la face postérieure que sur la face opposée. 

Ces observations, et le fait que les articulations de cette espèce, 
tenues dans l'obscurité, se dirigent par leur portion dirigée en avant 
et prennent une forme convexe, prouvent, ainsi que M. Sachs l'avait 
déjà indiqué, que la faculté de croissance de leur portion inférieure 
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est plus intense sur leur face antérieure que sur la face opposée. 

Par une conséquence nécessaire, ces tiges croissent d'abord plus ` 
promptement en longueur, si la lumière tombe sur leur face posté- 
rieure, que celles éclairées dans la direction opposée. Dès que ces 
dernières se sont placées dans la direction des rayons incidents, leur 
croissance ne tarde pas à égaler celle des premières. Il s'ensuit que 
l'héliotropisme positif a pour but de soustraire les tiges à l’action 
de la lumière incidente en les plaçant parallèlement à celle-ci, de 
manière à favoriser leur croissance en longueur. 

Les articulations en question croissent plus en longueur dans 
leur portion supérieure (nutante) sur leur face postérieure, et, dans 
leur portion inférieure, sur leur face antérieure. Une zone indiffé- 
rente existe entre ces deux sections. i 

Cette zone monte à mesure que l'articulation correspondante 
croit en hauteur. Chaque zone de l'internode parcourt les trois 
phases de croissance. Ce procédé, dans le cours duquel chacune 
des sections de la tige croît d’abord plus intensément sur leur 
face postérieure, et, plus tard, sur leur face opposée, dès que l’équi- 
libre de la croissance en longueur s'est établi sur les deux faces, 
peut être désigné sousle nom de nufation ondulante. Lesarticulations 
des plantes de pois, de vesce et de lentille, tenues dans l'obscurité 
ou insuffisamment éclairées, ont plusieurs zones indifférentes, et, par 
suite, un plus grand nombre d'arcs de courbure. Leurs tiges sont 
courbées et ondulées dans le plan de nutation de l'extrémité de la 
tige. 

. Les articulations en voie de nutation ondulante offrent, dans 

chaque stade de leur croissance en longueur, autant de maxima 
d'augmentation de longueur que d'arcs de courbure. Ces maxima sont 
indépendants des augmentations en longueur procédant des cour- . 
bures. Les maxima multiples ne se trouvent que duraat les pre- 
mières époques d'évolution des internodes en voie de nutation ondu- 
Jante. Ils ne tardent pas à s’effacer pour faire place à ce que M. Sachs 
a nommé « la grande période d'évolution en longueur de l'articu- 
lation correspondante. » 

La nutation ondulante n’est pas le partage de tous les internodes 
ascendants (non grimpants) à terminaison nutante. Dans quelques 
cas rares, les portions nutantes se redressent, sans passer à la 
courbure opposée. Cette forme peut être qualifiée de nutation 
simple. La nutation simple est le terme initial et final de la nuta- 
lion ondulante ; en certains cas, elle est précédée d’une croissance 
en longueur égale. 
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Action de la phloroglucine, sur la membrane cellulaire lignifiée. 
— Il y a douze ans que M. le professeur Wiesner a indiqué le sul- 
fate d'aniline comme réactif manifestant positivement la présence 
de la substance ligneuse. Depuis ce temps, on a fréquemment em- 
ployé cette substance pour des recherches d'anatomie végétale. 
M. le D" de Hôhnel a récemment fait connaître un nouveau réactif 
très-sensible : c’est l'extrait aqueux ou alcoolique du bois de ceri- 
sier, Cet extrait teint en rouge-violet intense les cellules lignifiées 
précédemment humectées d'acide chlorhydrique. La xylophiline, 
substance qui provoque cette coloration, est fort répandue dans le 
règne végétal, On a établi, à l’Institut phyto-physiologique, une 
série d'expériences dans le but d'identifier la xylophiline avec d'au- 
tres susbstances déjà connues. On a examiné sous ce rapport une 
série de glycosides, et, en premier lieu, la phlorizine, très-répandue 
dans les amygdalées, et surtout dans le bois de cerisier, ainsi que 
les produits de ses scissions consécutives. Ces recherches, conduites 
en majeure partie par M. Ambrom, sous la direction de M. Wiesner, 
ont constaté que la phloroglucine est essentiellement identique à la 
xylophiline. La phloruglucine, même en solution, n'en contenant 
qu'un demi pour cent, teint bien plus intensément que l'extrait de 
bois de cerisier un copeau de bois de pin ou tout autre tissu faible- 
ment lignifié. La réaction Weselskyk, par les nitrates de potasse et 
de toluddine, constate la présence de la phloroglucine dans l'extrait 
de xylophiline. Cette dernière réaction accusant la phloroglucine 
libre ou combinée avec l'acide proto-catéchutique (maclurine, etc.), 
et la phlorogluciue ainsi combinée ne réagissant point sur le bois 
. en contact avec l'acide chlorhydrique, le bois (ou tout autre tissu 
lignifié) imprégné de cetacide, devient ainsi un réactif très-propre à 
constater la présence de la phloroglucine libre. On peut constater 
ainsi la présence de 0,001 p. 100 de cette substance. L’acide pyro- 
galhque teint très-faiblement en bleu-verdätre le bois imprégné ou 
non d'acide chlorhydrique, la pyro-catéchine provoquant une teinte 
violet-bleuâtre. Toutefois, ces réactions sont loin d'être aussi sen- 
sibles que celles que provoque la phloroglucine. On trouve dans 
l'extrait de xylophiline des traces de pyro-catéchine, par suite de 
laquelle les réactions de cet extrait donnent plus dans le bleuâtre 
que celles de la phloroglucine. La xylophiline de M. Hôhnel est 
donc en réalité un mélange de phloroglucine et de pyro -catéchine 
avec excès de la première de ces substances. La fréquence de la 
phloroglucine dans le règne végétal a été constatée, il y a deux ans, 
à l'Institut phyto-physiologique de Vienne par les expériences de 
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Ph. de Weinzirl relatives à la réaction Weselsky.— M. le Professeur 
WIESNER. | | 

Dégénérescence des pousses de feuilles des umygdalées sous l'ac- 
tion des exoascus (exostoses). — Les faits constatés à ce sujet par 
M. le professeur E. Rathay peuvent se résumer ainsi : 

L'exoascus pruni infeste et fait dégénérer les jeunes poussés du 
prunier de la façon constatée par M. de Bary sur le prunus spinosa 
et sur le prunus padus. Le mal infeste surtout les pousses radicales 
stériles, et n’atteint que très-rarement les sujets fertiles. 

La dégénération des jeunes pousses du prunier atteint également 
les boutures auxiliaires, etles fait se gonfler avant l’époque normale 
et même se développer en courtes poussées. | 

Les boutures axillaires de jeunes pousses tout à fait normales et 
libres de Mycèles peuvent subir la même dégénérescence. 

L'action par laquelle l’exoascus provoque un développement pré- 
coce el anormal des boutures axillaires est analogue à celle de cer- 
tains gallinsecles qui, dans le courant de l'été, changenten gales les 
boutures de certaines espèces de chênes destinées à l’hibernation. 

L'examen microscopique des pousses et des boutures dégénérées 
a prouvé qu'elles ne renferment le mycèle de l’exoascus que dans la 
portion dégénérée du tissu fondamental des organes déformés, et 
qu’il ne continue jamais dans les rameaux de la même année. 

Les rapports entre la dégénérescence des pousses de feuilles et la 
diffusion du mycèle prouvent que le mycèle de l’exoascus est la seule 
cause de cette dégénérescence. 

L’hypertrophie des pousses dégénérées est provoquée en premier 
lieu par l'augmentation des cellules du tissu fondamental ; elle 
s'accroît fréquemment par un élargissement anormal des espaces 
inter-cellulaires du même tissu. 

On n’a observé encore que sur les internodes et les tiges de 
feuilles dégénérées l’évolution de l'hymenium de l’exoascus. 

Les pousses dégénérées périssent partiellement ou entièrement, 
selon l'emplacement ou l'étendue de leur dégénérescence, et leurs 
axes persistent souvent pendant plusieurs années. 

Si plusieurs pousses, l’une au-dessus de l’autre, ou deux à 
trois pousses, situées l’une à côté de l’autre, appartenant à un 
rameau de l’année, sont en voie de dégénérescence, la portion du 
rameau située au-dessus d'elles périt presque toujours. 

La répartition des pousses dégénérées sur les pousses radicales 
n'offre aucune trace de régularité. 

L'infection des jeunes pousses et des boutures ne pent provenir 
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que de spores, et pendant la première période de leur évolution. 

Une espèce d'exouscus, probablement l'exoascus deformans du 
pécher et du cerisier, provoque la dégénérescence desinternodes, des 
feuilles et des feuilles secondaires de l'amandier. | 

Ces pousses dégénérées renferment le mycèle de l'exouscus dans 
le tissu fondamental des organes dégénérés. 

L'évolution de l'hyménium de l’exoascus a été constatée sur tous 
les organes dégénérés ; son mode est identique à celui de l’exoascus 
pruni, décrit par M. de Bary. 

Sur les poussées dégénérées de l’amandier, les feuilles secon- 
daires de feuilles intactes ou fixes à des portions intactes de l'axe 
tombent de bonne heure, tandis que les feuilles secondaires des 
feuilles déformées, ou fixées à des portions déformées de l'axe, 
persistent. Leur vie se prolonge donc sous l'action de l’escoascus 
le ormans. 

Il est probable que l’exoascus deformans, qui déforme également 
les feuilles secondaires et les portions de l'axe de l’amandier, exerce 
la même action sur celle du pêcher. 

Anthropologie , Anatomie ét Physiologie de l’homme. — Maladie 
des papehers (« Hadern-Krankheit »). — On a injecté du sang 
d'un sujet mort de cette maladie dans la veine jugulaire d’un chien 
robuste, qui ne tarda pas à périr sous des symptômes de décompo: 
sition putride. Les expériences tentées avec un mélange en parties 
égales du sang de ce chien et de glycérine, ont donné pour résultats : 

1). Le mélange renferme du détritus et de nombreux granules 
brillants, de forme arrondie ou ovale, ayant l’apparence de spores 
permanentes, de bactéries ou de baciles. On n'a point constaté la 
présence de formes de straptococcus. | 

2). L'inoculation de ce mélange sur la cornée de lapins vivants 
est vromptement suivie de nécrose. Après 42 heures, la cornée 
entière se trouble et se ramollit, et l’on constate une inflammation 
intense de la membrane conjonctive. L'examen microscopique du 
tissu constate partout la présence de nombreux organismes bacil- 
laires, tels qu'on ne les a encore observés qu'à la suite de Pinocu- 
lation de la cornée avec du sang chargé de ces organismes, tiré de 
sujets affectés de sang de rate (« Milybrane»). On n’a pas trouvé 
d'organismes bacillaires dans le mélange de sang morbide et de 
slycérine ; on pourrait donc supposer que les granules brillants en 
question sont les spores permanents de ces organismes. On cons- 
late dans la cornée, même dès les premières heures après l'inocula- 
lion, les groupes en forme d'eloile des organismes bacillaires, 
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3). Tous les lapins auxquels on a injecté sous la peau du dos, par 
une seringue Prooas, 1/2 à 1 1/2 centimètre cube du mélange en 
question, ont péri dans l’espace de 48 à 24 heures. Leur sang a 
constamment contenu de nombreux bacilles mobiles, généralement 
très-longs, parfaitement semblables à ceux du sang de rate. 

4). Les inoculations de ce sang dans la cornée ont toujours pro- 
duit le même effet jusqu’à la cinquième génération. 

8). Le mélange originaire a conservé toute son efficacité au delà 
de cinq mois. | | 

Ces expériences prouvent que la maladie des papetiers provient 
_ “d'une infection par le virus du sung de rate. Cette maladie étant 
très-répandue parmi tous les animaux domestiques, et le virus 
de l’anthrax étant connu pour être extrêmement tenace, on ne sau- 
rait douter que, parmi les chiffons employés à la fabrication du 
papier, il ne s’en trouve un certain nombre infectés du virus de sang 
de rate. Toutefois, il y a des raisons pour supposer que le virus de 
la maladie des papetiers est de nature différente de celui du sang de 
rate. Ces raisons sont : | 

4). Sa réaction sur la cornée plus prompte et plus intense. 

2). La plus grande étendue superficielle, par suite de la très- 
grande longueur des streptohactéries. l 

3). Les spores permanentes résistent à l’action de la glycérine, ce 
* qui n'est pas le cas pour ceux du sang de rate.—M. le D" A. Frisc. 

Sensation des nerfs visuels. — Selon les recherches sur les condi- 
tions sous lesquelles l'œil éprouve les sensations du jaune et du 
brun, et sur la nature du spectre prismatique faiblement éclairé, 
M. le professeur -Brücke conclut que la théorie Young-Helmholtz 
doit admettre, comme couleurs fondimentales, celles qui, dans 
le spectre faiblement éclairé, s'étendent aux dépens des autres, 
et persistent presque seules à mesure que l'intensité lumineuse 
va en s’affaiblissant, Ces couleurs sont le rouge, le vert et le bleu- 
violet. 


PHYSIQUE. 


RÉFLEXION DE LA LUMIÈRE POLARISÉE PAR LA SURFACE ÉQUATORIALE D'UN 
AIMANT, par M. J. Kerr (résumé) (1). — L’électro-aimant employé 
dans ces expériences, est un fer à cheval qui a déjà servi dans - 


(1). (Phil. Mag.) 
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l'etude de la réflexion de la lumière sur le pôle d’un aimant (Phil. 
Mag., mai 1877), il est animé par l'élément Grove. Le barreau 
réfléchissant est un prisme de fer doux de 7 pouces de long, ? de 
- large, ! épaisseur ; l'une des glaces {7 }) est parfaitement pole et 
deux autres barreaux identiques au premier permettent de véritier 
les résultats. L’aimant est vertical, le barreau est posé comme une 
armature sur les deux pôles, la face polie est verticale; en avant 
de l’appareil sont placés une lampe et deux nicols dans un même 
plan horizontal, un écran percé d'une fente est intercalé entre la 
lampe et le premier nicol. Les lignes de force magnétique sont 
donc parallèles à la trace du plan d'incidence sur la surface réflé- 
chissante, quel que soit l'angle d'incidence, 
Il faut maintenant définir exactement le sens des rotations des 
nicols et de l’aimantation du barreau A B. La rotation droite des 


l 


nicols s'effectue dans le sens des aiguilies d une montre, en suppo- 
sant N vu du point C et N’ du point E. Pour définir l’aimantation 
du barreau nous le supposerons traversé par les courants d’ Ampère 
et nous appellerons aimantation droite celle dans laquelle ces cou 
rants circulent dans le sens des aiguilles d'une montre, A B étant 
vu du point F. Avec cette disposition, lorsque l’incidence est com- 
prise entre l’incidence rasante et l’incidence principale (75°), une 
petite rotation de l’analyseur N’ peut compenser une faible rotation 
du polariseur N, pourvu qu’elles soient toutes deux à droite ou à 
gauche. . 

Entre 75° et 0°, les deux ratations qui se compensent sont l’une 
à droite l'autre à gauche ; vers 75° aucune rotation de N ne peut 
compenser celle de N ; la position des nicols n’est donc bien nette: 
ment définie qu'au voisinage de 75°. 
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Dans la dernière série d'expériences, on place entre le miroir et 
N’ un compensateur formé d’une lame de verre de $ pouce épais- 
seur, À de large et de 7 à 8 de long ; son plan est perpendiculaire 
au rayon réfléchi, la plus grande dimension à 45° du plan de 
réflexion ; une faible compression de cette lame suffit pour faire 
reparaître la lumière. , 

{re expérience. — Le plan de polarisation de la lumière incidente 
est parallèle au plan d'incidence, les deux nicols sont à l’extinction 
complète. On tourne N’ d’un petit angle à droite; la lumière ainsi 
obtenue est renforcée par une aimantation droite et affaiblie par 
une aimantation gauche ; les résultats sont inverses si on a tourné 
N’ à gauche. L'intensité des effets varie avee l'incidence ; le maxi- 
~ muma lieu vers 60°; les résultats ne sont pas nets pour les inci- 
dences voisines de 0° ou de 90°. 

Après la rotation de N’ à droite, on fait passer, et on interrompt 
un certain nombre de fois, un courant à droite ; l'établissement du 
courant renforce, la rupture affaiblit la lumière : le résultat est 
inverse pour les courants à gauche. Si on fait passer alternative- 
ment des courants de signe contraire, l'effet est beaucoup plus 
marqué, et généralement plus que double des précédents. L'éta- 
blissement du courant agit plus fortement que la rupture. 

2e expérience. — Le plan de polarisation est perpendiculaire au 
plan d'incidence; les nicols étant à l'extinction, on tourne N° d’un 
petit angle à droite ou à gauche. Entre 85° et 75° les résultats sont 
les mêmes que dans la première expérience, mais beaucoup plus 
faibles ; à 75° les effets réguliers disparaissent, à 70° ils se repro- 
duisent, mais toujours inverses des précédents et plus faibles que 
dans le première expérience : le maximum est vers 60°. 

3° expérience. — Les deux nicols sont à l'extinction complète, le 
plan de polarisation est parallèle au plan d'incidence, N’ reste fixe. 
On tourne N d'un angle très-petit à droite; entre 85° et 75°, une 
aimantation droite affaiblit la lumière, une aimantation gauche la 
renforce ; les effets sont beaucoup plus faibles que dans 1°, ils sont 
cependant très nets. A 75° les effets réguliers disparaissent ; au 
delà, ils reparaissent inverses des précédents et toujours plus faibles 
que dans'{°. 

4e expérience. — Les deux nicols sont à l'extinction complète, le 
plan de polarisation est perpendiculaire au plan d'incidence. On 
tourne N d’un angle très-petit ; [es résultats sont semblables à ceux 
de la première expérience et aussi inteuses ; le maximum a lieu 
vers 60°, l’aimantation droite renforce :’effet produit par une rota- 
tion gauche de N. | 
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Les expériences, répétées avec des miroirs d'acier, ont toujours 
donné les mêmes résultats. 

En résumé, nous avons deux lois et deux exceptions. 

1™ loi. — L’aimantation droite agit dans le même sens que la 
rotation droite de l’analyseur et inversement. 

2° loi. — Elle agit dans le même sens qu’une rotation gauche du 
polariseur et inversement. 

1" exception. — Lorsque le plan de polarisation de la lumière 
est perpendiculaire au plan d'incidence, la première loi est inter- 
vertie pour les incidences comprises entre 75° et 0°. 

2° exception. — Lorsque le plan de polarisation est parallèle au 
plan d'incidence, la seconde loi est intervertie pour les incidences 
comprises entre 75° et Oo. 

La seconde série d'expériences est fondée sur la remarque sui- 
vante : Lorsque les nicols sont à l’extinction complète, on observe 
une bande noire, en général nettement définie au milieu du champ, 
à la place occupée primitivement par l’image lumineuse; une rota- 
tion extrêmement faible de N’ dans un sens ou daus l’autre déplace 
cette bande en haut ou en bas, sans modifier sensiblement la 
forme ; le déplacement permet de constater des changements trop 
faibles pour faire reparaître la lumière. 

5° expérience. — Le plan de polarisation est parallèle au plan 
d'incidence, l'extinction aussi complète que possible, les deux 
nicols restent fixes, et on fait arriver les rayons sous les incidences 
70° 65° 60° 45°, 

L’aimantation gauche élève la bande noire, l'aimantation droite 
l'abaisse ; une série alternative de courants de signe contraire donne 
des déplacements plus étendus. Le circuit restant ouvert, une rota- 
tion droite de N’ abaisse la bande (1" loi), une rotation droite de 
N l’abaisse également (2° exception). 

6° expérience. — Le plan de polarisation est perpendiculaire au 
plan d'incidence. Les effets précédents (5°) sont renversés; l’aiman- 
tation droite élève la bande, l'aimantation gauche l’abaisse. Le 
circuit étant ouvert, une rotation droite de N’ abaisse la bande 
(1"° exception), une rotation droite de N’ l’abaisse (2° Loi). 

Tous ces résultats sont parfaitement nets et distincts, même pour 
un œil peu exercé. 

Dans la série d’ expériences suivantes, on emploie le compensateur 
et, en général, on comprime de gauche à droite et de haut en bas. 
C'est-à-dire qu’on tient l'extrémité inférieure de la lame entre le 
pouce et l’index de la main droite ;on pose l'index de la main 
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gauche sur le bord supérieur et on appuie de haut en bas; une pres- 
sion très-faible suffit pour faire reparaître la lumière. 

7° expérience. — Le plan de polarisation est parallèle au plan 
d'incidence, les deux nicols sont à l'extinction ; la lumière rétablie 
par une faible compression n’est pas sensiblement modifiée par une 
aimantation de sens quelconque et des incidences comprises entre 
85° et 30°. 

8° expérience. — Le plan de polarisation est perpendiculaire au 
plan d'incidence ; la lumière rétablie par la compression est ren- 
forcée, quelle que soit l'incidence, par l’aimantation droite et 
affaiblie par l'aimantation gauche maximum vers 60°. 

Ces résultats pouvaient être prévus en partie en comparant les 
expériences précédentes avec les eflets produits par la compression 
de la lame. | 

Deux autres séries d'expériences n’ont donné aucun résultat, 
d° Le plan d'incidence est perpendiculaire aux lignes de face 
magnétique ; 2° l'incidence est normale, l’inclinaison du plan d'inci- 
dence sur les lignes de face magnétique varie de 0° à 99°. Dans les 
deux cas, l’aimantation reste sans influence sur la lumière. 

Il semble donc extrêmement probable que l'aimantation du 
miroir ne produit aucun effet optique lorsque les surfaces des 
ondes incidentes et réfléchies sont parallèles aux lignes de face 
magnétique. | 

Reprenant maintenant notre première disposition, noüs pouvons 
établir la loi aux incidences presque rasantes. Pour tout angle 
d'incidence corhpris entre 90° et 75°, l’aimantation du miroir fait 
tourner le plan de polarisation de la lumière réfléchfe d’un angle 
très-petit en sens inverse des courants d'Ampère. 

Les deux lois s'appliquent sans exception. Cette loi peut-elle 
être considérée comme s'appliquant à une incidencé quelconque ? 
Pour répondre à cette question, mettons la loi sous une autre 
forme. 

La vibration réfléchie par le miroir non aimanté étant parallèle 
et perpendiculaire au plan de réflexion, l'effet de l'aimantation est 
d'ajouter une nouvelle ct très-petite composante perpendiculaire 
à la vibration, primitive dont la direction est celle de cette vibration 
primitive qu'on aurait fait tourner de 90° en sens inverse des cou- 
rants d'Ampère. Entre les incidences 90° et 75°, la différence de 
plan des deux composantes est plus voisine de 0° que de 2°. Les 
résultats des expériences (5) et (6) nous conduisent à admettre une 
loí analogue entre les incidences 75° et 0° ; les effets observés ne 
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peuvent en effet s'expliquer que par l'addition d'une nouvelle 
composante très-petite perpendiculaire à la première. 

Les trois hypothèses suivantes, résultant de la discussion mathé- 
matique des résultats observés, semblent expliquer complétement 
tous les phénomènes. 

1° La vibration originale étant parallèle ou perpendiculaire au 
plan de réflexion, l’aimantation du miroir la fait tourner d'un 
petit angle en sens inverse des courants d'Ampère. (Appelons les 
deux composantes, composante primitive et composante nouvelle). 

2 La composante primitive éprouve dans la réflexion le même 
retard de phase avant et après l’aimantation. 

3° La composante nouvelle est parallèle ou  crben cuites au 
plan de réflexion ; quel que soit l’angle d'incidence, la différence 
de plan de cette composante est toujours un angle dans le premier 
quadrant plus voisin de 0° que de 2°. Cette dernière hypothèse, si 
elle est exacte, serait très-importante. 

Il est facile de se rendre compte de l'absence d'effets dans le cas. 
de l'incidence normale. Le résultat négatif au voisinage de 90°, 
dans les quatre premières expériences, est moins facile à expliquer: 
cependant on sait que les différences spécifiques des miroirs dimi- 
nusnt de plus en plus et disparaissent complétement sous l'inci- 
dence rasante. 

‘ Les expériences actuelles sont plus faciles à exécuter, plus 
complètes et plus précises que celles sur la réflexion polaire ; mais 
les effets obtenus dans ce dernier cas sont beaucoup plus intenses 
que ceux produits par la réflexion sur la surface équatoriale. 


CHIMIE-INDUSTRIELLE 


NOUVELLE MÉTIOLE POUR PRODUIRE A BON MARCHÉ UN GAZ PROPRE 
AU CHAUFFAGE DANS LES MANUFACTURES ET DANS LES MAISONS, par 
SW. Davies. (Journal of the Society of arts.) — Un grand nombre de 
membres de la Société se souviennent qu'en 1872, une somme d'ar- 
gent fut mise à la disposition du conseil de la Société des arts, 
dans le but d'encourager par des primes, ou de toute autre manière, 
la construction d'appareils économiques de chauffage propres aux 
Mages domestiques. 

On nomma une commission, chargée de décider quel était le 
meilleur moyen de remplir les vues du directeur, et on offrit un 
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certain nombre de prix et de médailles aux meilleurs appareils-de 
chauffage, soit par le charbon, soit par le gaz. Après un examen 
sérieux d’un grand nombre d'appareils envoyés par différents cons- 
tructeurs d’une exposition spéciale, ouverte à South Kensington, 
la commission décida qu'il n’y avait pas lieu de décerner de prix; 
elle constata que les inventeurs avaient fait faire un pas sérieux à 
la question d'économie du combustible, mais que cependant per- 
sonne ne remplissait les conditions requises pour obtenir les prix 
proposés. Parmi les différents appareils construits depuis la clôture 
des expériences faites par la commission des arts, il faut citer en 
première ligne celui de. M. Joshna Kidd, dans lequel on brüle un 
. mélange de gaz, résultant de la combustion du charbon et de la 
décomposition de la vapeur d’eau. 

* La transformation complète en gaz du combustible employé est 
le trait le plus remarquable de ce procédé, et cela donna à plu- 
sieurs personnes, s'occupant de la question, l’idée d'acheter le 
-brevet de M. Kidd, et de faire une série d’essais de perfectionnement 
de l'appareil primitif. On a surmonté des difficultés de toutes sortes, 
et quoique la question de la fabrication et de l'emploi du gaz pour 
le chauffage et l'éclairage ne soit pas encore complétement résolue ; 
il me semble utile de faire connaître le plus tôt possible au public, 
qui demande un gaz à bon marché et propre au chauffage, les ré- 
sultats obtenus sur cette question. 

Un grand nombre de constructeurs ont déjà essayé d'employer 
au chauffage le gaz né de la decomposition d de la vapeur d'eau par 
le charbon incandescent. 

On sait depuis longtemps que, lorsque de la vapeur d’eau passe 
sur du coke ou du charbon de bois incandescent, cette vapeur se 
décompose en hydrogène, oxyde de carbone, acide carbonique et 
une faible proportion de gaz des marais. La composition du mélange 
est, d'après une analyse de Langlois : 


H = 54,52, Co = 31,86, Co? — 12, C2H4 — 1,02; 
d'après Frankland : H = 56,9 Co = 29,3 Co? = 13,8. 


Il résulte de ces analyses qu’on obtiendrait ainsi un gaz très-impor- 
tant comme combustible, si on pouvait le produire économiquement 
en grandes quantités. Les procédés de fabrication du gaz ont été 
souvent décrits, je n'ai pas l'intention de discuter avec détail les 
avantages et les inconvénients de ces divers procédés, ce serait tout 
à fait inutile, puisque aucun d'eux n’a eu de succès dans la pra- 
tique. Les raisons de leur insuccès sont faciles à trouver: la plupart 


LES MONDES. B Tr 


de ces appareils sont très-grands, très-coûteux, rarement complets 
en eux-mêmes, c'est-à-dire qu’à la cornue dans laquelle on produit 
le gaz, il faut ajouter une chaudière et un réchautfeur qui fournisse 
et surchauffe la vapeur nécessaire ; dans beaucoup de cas, le géné- 
rateur doit être placé dans un foyer particulier et chauffé par un 
feu spécial, comme une cornue à gaz ordinaire. Lorsqu'on n'emploie 
qu’un seul foyer, il faut une machine soufflante, et la fabrication 
du gaz y est intermittente, puisqu'on doit lancer alternativement un 
courant d’air et de vapeur autour du combustible: c'est seulement 
pendant le passage du courant de vapeur qu’on obtient du gaz; le 
courant d'air est nécessaire pour activer la combustion du charbon, 
dont la température s’est subitement abaissée par suite du passage 
et de la décomposition de la vapeur. 

Je pense avoir suffisamment montré que toutes ces pièces exté- 
rieures à l’appareil proprement dit, et ces dispositions addition- 
nelles augmentent beaucoup le prix de revient de l’appareil, et par 
suite le prix du gaz ; en outre, les grandes dimensions de l'appareil 
complet empêchent son emploi dans de petites usines, ou dans les 
maisons particulières, ce qui, à mon avis, est la plus importante de 

ses applications. 

, L'appareil que je vais maintenant décrire et étudier ne présente 
aucun de ces inconvénients ; il tient peu de place, il est très-peu 
dispendieux, et il contient dans un appareil unique la chaudière, le 
réchauffeur et le générateur. Il constitue lui-même sa propre 
machine soufflante; il est continu, et si facile à mettre en marche, 
qu’une personne d’une intelligence ordinaire peut être mise en 
quelques heures au courant de la manœuvre. 

Le générateur consiste en une caisse cylindrique, construite actu- 
ellement en fer forgé ou en fonte, mais pour laquelle on pourra peut- 
être employer plus tard d’autres matériaux; le cylindre est fermé 
à la partie inférieure, par une plaque de fonte percée en son centre 
d'un trou d'environ + ou; deson diamètre ; au-dessous de cette plaque, 
est fixé un cylindre de même diamètre que l'ouverture précédente, 
et dans ce cylindre se trouve la grille du foyer. Le tuyau de prise 
d'air s'ouvre au-dessous de cette grille, qui ferme complétement le 
cylindre, et lui est rattaché d'un côté par une charnière, de 
l’autre par une cheville qui traverse la paroi; cette disposition rend 
la grille très-mobile et permet au besoin de décharger rapidement 
le combustible. 

Lorsqu'on fabrique le gaz, il faut fermer hermétiquement le fond 
du petit cylindre, on emploie pour cela une plaque maintenue par 
un levier chargé de poids ou par un chapeau rattaché au cylindre 
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par un joint à baïonnette. Dans le cylindre supérieur on place un 
faisceau de tubes en fer forgé, soutenus par une série de crochets. 
Le fond est protégé contre la chaleur trop vive du foyer par une 
couche mince d'argile; les deux extrémités du faisceau sont re- 
courbées à angle droit vers l'extérieur ; elles tiennent la paroi du 
générateur ; l'extrémité inférieure est reliée à un appareil qui envoie 
de l’eau sous pression; l’extrémité supérieure à un tuyau de faible 
diamètre, qui passe en arrière et parallèlement au générateur, et se 
termine par un ajutage à l'entrée du tuyau d'appel d'air. 

La partie supérieure est une pièce de fonte, d’une forme parti- 
culière. Elle est percée à son centre d'une ouverture circulaire de 
9 pouces de diamètre, terminée par un tronc de cône renversé, qui 
descend dans l'intérieur du générateur ; au sommet du cône se 
trouve un rebord qui supporte une lourde soupape conique, fermant 
hermétiquement. Il est terminé par une courte boîte cylindrique 
à combustible, munie d'une trémie à la partie supérieure; l'orifice 
de communication de ces deux dernières pièces est fermé par une 
plaque à coulisse; cette boîte est elle-même surmontée d’une courte 
cheminée qu’on ouvre pour allumer le feu, mais qui doit être 
fermée pendant qu’on fabrique le gaz. Outre l'ouverture centrale, 
il y en a deux plus petites: la plus grande sert à la sortie du gaz, 
l’autre permet de surveiller la marche de l'appareil, elle ferme 
avec un couvercle. Tout l'appareil est supporté par les trois co- 
Jonnes en fonte fixées au fond de la caisse supérieure. 

J'espère ‘avoir fait comprendre la construction de l'appareil à 
gaz. On voit facilement que, si le feu est allumé et les tubes plein 
d’eau, cette eau sera rapidement portée à l’ébullition, la vapeur 
s’accumulera à la partie supérieure, et si elle ne s'échappe pas im- 
médiatement, elle passera à l’état de vapeur surchauffée. Si main- 
tenant on ouvre le robinet à l'entrée du tuyau de prise d'air, la 
vapeur arrive avec une grand force, et entraine un fort courant 
d’air. En réglant convenablement le jet de vapeur et le diamètre 
des tubes, on peut obtenir un courant continu d'air et de vapeur, 
en sorte que l’air nécessaire à la combustion, et la vapeur arrivent 
avec une grande vitesse dans l'appareil, et après avoir -traversé la 
colonne de combustible incandescent, ils en sortent à l'état de gez 
permanents. 

Avant de décrire la marche de ce mélange gazeux dans le foyer, 
il est bon d'indiquer la manière de mettre l'appareil en train: pour 
montrer combien cette opération est simple, je supposerai donc 
le générateur vidé. 

Avant d'allumer le feu, on ferme le robinet du tuyau de gaz, on 
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enlève la plaque de fond du cendrier, on ouvre la soupapè unique 
au moyen d’un levier, on ferme le robinet de vapeur, et on ouvre 
la prise d’eau, de façon que les tubes se remplissent; l'intérieur 
du générateur communique alors librement avec la cheminée. On 
allume le feu comme d'ordinaire, après avoir chargé par la trémie 
le bois et le charbon nécessaires ; on place une lumière au-dessous 
de la grille, et on dispose le tuyau comme dans une cheminée or- 
dinaire. Lorsque le feu est bien allumé, c'est-à-dire environ au 
bout d’un quart d'heure, de la vapeur surchauffée se produit en 
abondance, on ouvre peu à peu le robinet de vapeur, on ferme le 
cendrier; le feu s'allume complétement, et on ouvre de plus en plus 
le rabinet de vapeur. Lorsqu’on le charge de combustible, ilest bon 
de ne pas employer de morceaux trop gros et de ne pas pousser 
trop rapidement le feu, surtout au commencement de l’opération, 
car la partie supérieure du générateur s échaufferait trop, et four- 
. mirait de la vapeur humide au lieu de vapeur surchauffée. L'ou- 
, verture de la plaque supérieure permet d'éviter cet inconvénient : 
on ajoute de nouveau du combustible lorsque celui qui est dans le 
générateur paraît rouge à la partie supérieure ; pour cela on met 
la nouvelle charge dans la trémie, on enlève la plaque à coulisse : 
le combustible tombe dans la boîte cylindrique, de là il passe direc- 
tement dans le générateur si la soupape conique est ouverte ; si 
cette soupape est fermée, comme c’est le cas lorsqu'on fabrique le 
. gas, il tombe dessus, l’entoure, et reste dans la boîte jusqu’à ca 
qu'on ouvre la soupape, ce qui ne doit se faire qu'après avoir remis 
en place la plaque à coulisse : ce mode de chargement empêche 
toute fuite de gaz et permet d’ouvrir l'appareil pendant l'opération. 
_ Lorsque le générateur est rempli environ à la moitié ou au tiers, 
ou ahtient une grande quantité de gaz de bonne qualité, qu'on peut 
faire passer dans les conduits ; il suffit pour cela de fermer la sou- 
pape conique, et d'ouvrir le tuyau de gaz : la cheminée étant fermée, 
le gaz passe de suite dans les tuyaux et dans les appareils. 
' On lance l’eau dans les tubes par pression, et cette pression 
s'obtient facilement de deux manières différentes, soit avec un 
réservoir placé à une hauteur convenable au-dessus du générateur, 
sait avec un récipient alimenté par une pompe foulante, et muui 
d'un indicateur de niveau. Cette dernière méthode est préférable ; 
ella permet de faire varier la pression à volonté et de régler la 
fabrication du gaz; il suffit d’un très-petit réservoir, et le travail 
consommé par cette partie de l'appareil est tout à fait insignifiant. 
Par exemple, j'ai alimenté un générateur, fournissant 4,000 pieds 
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cubes de gaz par heure, avec un réservoir de ? pieds de haut et 
9 pouces de diamètre, et j’ai constaté que, même sous une pression | 
de 60 livres par pouce carré, il suffit de donner quelques coups de 
piston tous les quarts d'heure pour maintenir une pression con- 
venable dans l'appareil. Le réservoir est un cylindre muni d’un in- 
dicateur de niveau, réuni à une pompe foulante ; il renferme de l’air 
comprimé, qui permet de faire varier la pression de 1 ou 2 livres 
à 400 livres par pouce carré: il est construit comme celui de la 
pompe à incendie. 

Je vous ferai remarquer l'impossibilité absolue d’explosion de 
cet appareil, même si le tuyau venait à se boucher. Dans ce cas, 
l'eau serait refoulée par la pression dans le réservoir, et la vapeur, 
arrivant en contact avec une masse d'eau froide relativement con- 
sidérable, se condenserait immédiatement. On réalise ainsi la 
meilleure soupape de sûreté possible, et cette dispositon empêche 
la pression de s'élever notablement au-dessus de la pression nor- 
male. 

Nous avons déjà vu que le courant de vapeur produit un appel 
d'air dans le tuyau ; la force de ce courant d'air dépend évidem- 
ment de la pression de l’eau dans le réservoir, et comme la pres- 
sion du gaz, à la sortie, dépend aussi de la quantité de vapeur in- 
jectée dans le foyer, il est facile de régler les dispositions suivant 
la pression qu'on veut donner au gaz. J'ai constaté qu'avec une 
pression de 40 livres, celle du gaz est de 2 pouces‘, ce qui est 
suffisant dans la pratique. 

Les grilles du foyer, étant refroïdies par le courant d'air et de 
vapeur qui les traverse, sont préservées d’une oxydation et d'une 
usure trop rapides. 

Les réactions chimiques dans le sénéciqur sont très-simples. 
L'acide carbonique se forme d'abord par l’action de l’air sur le 
charbon ; mais dans son passage à travers le combustible, ce gaz 
absorbe un équivalent de charbon et se transforme en oxyde de car- 
bone Co? + C = 2Co; l'azote mélangé à l'oxygène passe sans modi- 
fications. Quant à la vapeur, nous avons déjà vu qu'elle est décom- 
posée par le charbon en hydrogène, oxyde de carbone et acide 
carbonique; ce dernier se comporte comme celui produit dans la 
combustion du charbon, il se transforme en oxyde de carbone : la 
décomposition de la vapeur augmente ainsi le pouvoir calorifique 
du gaz, en lui fournissant de l’hydrogène, et une nouvelle quantité 

d'oxyde de carbone, — (4 suivre.) 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 


+ SÉANCE DU LUND! 13 mar 1878. 


Observations de la lune, faites aux instruments méridiens de 
l'observatoire de Paris, pendant l’année 1876, présentées par 
M. YvoN VILLARCEAU. | 

— Théorie des sinus des ordres supérieurs, par M. Yvon VILLAR- 
CEAU. 

— Observations du passage de Mercure, le 6 mai, à l'observatoire de 
Montsouris, par M. E. Moucnez. — L'observation du passage de 
Mercure à l'observatoire de Montsouris a été fort contrariée par le 
mauvais temps. Bien que nos observations du 6 mai soient trop 
vagues pour pouvoir être de quelque utilité, on peut cependant en 
conclure, d’après les deux observations de 3 h. 20 m. 59 s. et de 
3 h. 24 m. 11 s. et le mouvement relatif des deux astres, que 
l'entrée de la planète a dû avoir lieu 1 m. 20 s. environ avant 
l'heure prédite par les éphémérides pour le centre de la terre, ce qui 
s'accorde à très-peu près avec l'heure qu’on obtiendrait de l'entrée 
pour Paris, en tenant compte de la parallaxe, et vérifie l'exactitude 
de la théorie de Mercure. | 

— Recherches sur la loi d’ Avogadro et d'Ampère, par M. An. WURTZ. 
— L'oxalate de potassium sec s’hydrate sensiblement de la même 
façon, dans une atmosphère de chloral hydraté et dans une atmos- 
phère d’air ou de chloroforme humide, renfermant de la vapeur 
. d’eau sous la même tension que l'atmosphère de chloral hydraté. 
On doit en conclure que celle-ci est entièrement dissociée, car la 
vapeur d’eau qu’elle renferme est absorbée sensiblement de la 
même manière que la vapeur d’eau librement contenue dans une 
atmosphère artificielle sous la même tension. 

— Sur la polymérisation de l'oxyde d'éthylène. Note de M. An. 
Wurtz. — J'ai fait un certain nombre d'expériences pour déter- 
miner les conditions où l’oxyde d’éthylène subit la transformation 
polymérique dont il s’agit ; il suffit d'ajouter à ce liquide un très- 
petit -fragment de potasse caustique récemment fondue, ou mieux 
encore de chlorure de zinc fondu, pour que le tout-soit pris en une 
masse solide au bout de quelques mois. 

— Sur le microphone de M. Hugues. Note de M. pu MonceL. — 
M. Hughes, l'ingénieux inventeur du télégraphe imprimant em- 
ployé sur nos lignes, à fait faire un grand pas à la question, et grâce 
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à un système de transmetteur extrêmement simple, auquel il a 
donné le nom de microphone, les sons les plus faibles peuvent être 
non-seulement rendus par le téléphone, mais encore avec une 
amplification notable. Ainsi les battements d'une montre, les plus 
légers frottements, les mouvements d'une mouche enfermée dans 
une boîte, la parole exprimée à voix presque basse devant l’appa- 
reil, et même à une certaine distance de lui, peuvent être perçus 
dans le téléphone sans qu’il y ait besoin de l'appliquer contre 
l'oreille. | | 
Ce système est fondé sur ce principe, que, si un contact électrique 
est établi entre deux corps médiocrement conducteurs, très- 
légèrement appuyés l'un sur l’autre, les sons qui sont praduits dans 
le voisinage de ce contact peuvent être transmis par le téléphone ; 
et si l’on dispose ce contact de manière que l’une des pièces puisse 
se déplacer avec la plus grands facilité, on en fait un microphone, 
c'est-à-dire un amplificateur des sons. Pour obtenir ce résultat, on 
adapte l'un au-dessus de l’autre, sur une mince planchette verticale, 
de 6 centimètres de largeur environ, deux petits prismes de charbon 
de cornue d'environ t centimètre d'épaisseur et de largeur et de 
18 millimètres de longueur, dans lesquels sont percés, l’un en 
dessus, l’autre en dessous, deux trous de 4 millimètres de diamètre, 
qui servent de crapaudines à un crayon de charbon taillé en painte 
émoussée par les deux bouts et de 3 centimètres et demi de lon- 
gueur. Ce crayon appuie par une de ses extrémités dans le trou du 
charbon inférieur et ballotte dans le trou supérieur, qui ne fait que 
le maintenir dans une position plus ou moins rapprochée de lą 
position d'équilibre instable, c’est-à-dire de la verticale. Les deux 
prismes sont munis de contacts métalliques, qui permettent de les 
mettre en rapport avec le circuit d'un téléphone ordinaire dans 
lequel est interposée une pile Leclanché de trois ou quatre éléments, 
Pour faire usage de l'appareil, on place la planche, sur laquelle 
est fixée rectangulairement la planchette servant de support au 
système, sur une table, en ayant soin d'interposer entre celle-ci et 
la planche plusieurs doubles d'étoffe disposés de manière à former 
un coussin. Alors il suffit de parler devant ce système pour 
qu'aussitôt la parole soit reproduite dans le téléphone, et si l'an 
place sur la planche support une montre ou une boite dans laquelle 
une mouche est renfermée, tous les mouvements sont entendus 
dans le téléphone à une distance de 10 à 15 centimètres de 
l'oreille. L'appareil est si sensible que c’est à voix peu élevée que 
la parole s'éntend le mieux, et on peut encore l'écouter à 40 centi- 
mètres de l'oreille. 
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« J'ai pu, dit M. Crookes, qui a bien voulu me communiquer ces 
renseignements ainsi que le petit modèle présent, j'ai pu en-. 
tendre distinctement tous les mots d'une lecture quand, étant dans 
mon salon, mon fils lisait au laboratoire dans un livre, à un pied 
de distance de l'instrument. En plaçant devant les charbons une 
boîte dans laquelle était renfermée une mouche, je pouvais en 
suivre dans le téléphone tous les mouvements; c'était comme le 
piétinement d'un cheval. Une montre placée súr la planche support 
de l’appareil donnait un son remarquable ; on pouvait entendre le 
défilement des rouages, les battements du balancier et même le 
bruit particulier du métal. Quelques précautions sont toutefois à 
prendre pour obtenir les meilleurs résultats : ainsi l'appareil ne doit 
pas être posé directement sur la table, afin de le soustraire aux 
vibrations étrangères qui pourraient résulter de mouvements inso- 
lites communiqués à la table ; on doit, à cet effet, le poser sur des 
mouchoirs repliés ou sur de la ouate. La position du crayon de 
charbon doit être aussi réglée : il doit appuyer en un point du 
rebord du trou supérieur; mais l’expérience seule peut indiquer la 
meilleure position, et, pour la trouver, on peut employer avanta- 
geusement la montre. Quand on a le téléphone à l'oreille, on place 
le crayon dans diverses positions jusqu’à ce qu'on ait trouvé celle 
donnant le maximum du son. Je crois cette découverte destinée à 
altirer à un haut degré l’attention. » 

Le charbon n'est pas la seule substance qu'on peut employer à 
composer l'organe sensible de ce système de transmetteur : 
M. Hugues a essayé d’autres substances et même des corps très- 
conducteurs, tels que les métaux. Le fer lui a donné d'assez bons 
résultats, et l'effet produit par des surfaces de platine dans un grand . 
état de division a été égal, sinon supérieur, au charbon mercurisé. 
Toutefois, comme avec ce métal on rencontre alors plus de diffi- 
culté dans la construction des appareils, il donne la préférence au 
charbon, qui, comme lui, jouit de l'avantage de l’inoxydabilité. 

— Rapport sur deux mémoires de M. Achille Dien, lesquels con- 
cernent : 1° les notes défectueuses des instruments à archet. 2° la réson- 
nance de la septième mineure dans les cordes graves du piano. — 
On sait que le chevalet divise la corde en deux parties très-inégales, 
dont la plus longue est la partie sonore que l’archet met en vibra- 
tion; quant à l’autre partie, qui est de fait un prolongement de la 
corde, et qui se trouve entre le chevalet et le cordier, elle n’a pas 
été considérée, jusqu'ici, comme pouvant influer sur la sonorité de 
la partie principale; mais, en réalité, elle vibre simultanément, 
quoique très-faiblement, avec celle-ci, et c’est de ces vibrations que 
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résultent des interférences produisant les notes défectueuses. Ayant 
. découvert cette cause et partant du principe de l'affinité des sons | 
accordés entre eux en unissons ou en octaves, M. Dien a expéri- 


menté qu’en accordant les prolongements des cordes à l'unisson ou 
à l’octave des notes roulantes, celles-ci vibrent aussitôt librement. 
Pour effectuer facilement cet accord, l’auteur du mémoire se sert 
d’un moyen très-simple, qui consiste à appliquer sur le cordier de 
petits sillets mobiles agissant à volonté sur les prolongements des 
cordes ; ce petit mécanisme, à peine apparent, n’influe en rien sur 
les qualités du violon, puisqu'il ne s'adapte qu’au cordier, pièce 
qui ne participe nullement à la sonorité de l'instrument. Le second 
mémoire concerne la résonnance de la triple septième mineure har- 
monique de la fondamentale dans les cordes graves du piano, 
M. Dien démontre que l’unique cause de cette résonnance, qui 
copstitue un véritable vice de nos pianos modernes, est due à la 
pression exercée par l'étouffoir sur la corde, en venant toucher un 
des nœuds qui produit-la triple septième mineure harmonique. 
L'auteur décrit ensuite le procédé mécanique, fort simple et ra- 
tionnel, au moyen duquel il évite cette résonnance; ce procédé con- 
siste dans l’adjonction d’un second étouffoir agissant simultanément 
avec l'étouffoir ordinaire : la fonction de ce second étouffoir est de 
provoquer, par une légère pression, la résonnance de la double 
octave de la fondamentale; cette pression s'opère au quart de la 
longueur de la corde, où se trouve un des nœuds harmoniques de 
la double octave ; par ce moyen, la résonnance de la septième mi- 
neure se trouve annulée, en vertu de la loi des affinités entre les 
consonnances parfaites. Ce mécanisme, d'une construction des 
plas faciles, peut s'adapter aisément à toute espèce de piano. 

— Sur la réfraction des corps organiques considérés à l'état gazeux. 
Note de M. MascarT. —, Aucune méthode basée sur la seule con- 
sidération de la composition élémentaire ne permet de calculer la 


réfraction d'un composé par celles des corps constituants. La notion 


des équivalents de réfraction, qui n’a pas résisté au contrôle des 
expériences pour les liquides et les solides, ne peut pas non plus 
s'appliquer aux gaz; il est nécessaire de faire intervenir dans chaque 
cas des considératiens spéciales qu'il paraît difficile de préciser, 
puisque le signe calorifique des combinaisons n'est pas le seul qui 
intervienne. L'exemple des composés de l’azote, où la réfraction est 
augmentée par la combinaison, mérite peut-être de fixer l’attention, 
en raison des allures singulières de ce corps et de l'hypothèse émise 
par quelques chimistes sur la transformation qu'éprouve l'azote en 
sortant de ses combinaisons. 
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— Sur la production d'huiles sulfurées douées de propriétés insec- 
licides. Note de MM. DE LA LovÈRE et Muntz. — On ne met plus en 
. doute, aujourd’hui, l'efficacité comme insecticides des principes 
sulfurés : sulfocarbonates, sulfure de carbone, dont l’emploi a été 
conseillé par les autorités les plus compétentes. D'après les ex- 
périences qui ont été faites et qui se poursuivent, en ce moment, 
sur une plus large échelle, les huiles sulfurées qui font l'objet de 
cette communication jouissent des mêmes propriétés; elles ont, 
plus particulièremeut, l’avantage de dégager, d’une manière lente 
et continue, les vapeurs sulfurées auxquelles on doit attribuer 
leur action. L'emploi de ces huiles contre le phylloxera est des plus 
commodes, en se servant, comme excipient, du minerai même 
d'où cette huile a été extraite, et qui est formé principalement de 
carbonate de chaux, contenant de petites quantités de sulfure de 
calcium avec quelques millièmes de phosphates et de potasse. Il 
est avantageux d’incorporer à ce mélange les eaux ammoniacales 
qui se produisent pendant la distillation et qui contiennent des 
quantités notables de sulfhydrate d'ammoniaque et de combinai- 
sous organiques sulfurées. Ce mélange a la forme pulvérulente, et 
s'applique autour du cep de vigne à une profondeur de 0 m., 10 
à 0m., 15. Ces produits peuvent être obtenus abondamment et 
dans des conditions de fabrication très-économiques. : 

— Observation du. passage de Mercure du 6 mai 1878, faite å 
l'observatoire de Toulouse, par M. PERROTIN. — On remarque, au- 
tour de la planète, une sorte d’auréole obscure, quelque chose 
comme de la pénombre; on constate le même phénomène à trois 
reprises différentes, lorsque l'épaisseur des nuages est suffisante 
et ne laisse passer la lamière qu’en petite quantité. Cette auréole 
disparaît quand la lumière devient trop vive. 

— Sur la partition des nombres. Note de M. Faa DE BRUNO. — La 
partition des nombres, depuis les travaux d'Euler, de Cayley, de 
Sylvester, de Brioschi, a fait de grands progrès. Néanmoins les 
formules auxquelles on est arrivé jusqu'ici présentent des difficultés 
sérieuses, par les calculs très-longs qu’elles entraînent. M. Faa de 
Bruno a réussi à donner à ce sujet des FOMRUIES assez élégantes et 
bien plus propres au calcul. 

— Sur le téléphone. Note de M. Izarn. — J'ai installé, depuis 
quelques semaines, au lycée de Clermont, un téléphone dans un 
fil unique d’une cinquantaine de mètres, qui, traversant la grande 
cour du lycée, va du lahoratoire de physique, où il s'accroche à 
un bec de gaz, à une pièce placée près de la loge du concierge, où 
il s'accroche à un autre bec de gaz. 
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En appliquant l'oreille au téléphone, j'entends très-nettement 
les signaux télégraphiques, Morse ou autres, qui proviennent, soit 
du bureau télégraphique de Clermont, soit du bureau téléphonique 
fonctionnant entre l'École d’artillerie de Clermont et le polygone 
de tir établi à 14 kilomètres de la ville, au pied du Puy-de-Dôme, 
J'entends même des paroles et surtout des commandements mili- 
taires, émis dans le téléphone du polygone, et destinés à être 
entendus à l'École. Or mon fil est absolument indépendant de 
ceux où circulent ces signaux, il en est même très-éloigné, et il est 
impossible d'invoquer pour l'explication du phénomène une in- 
duction quelconque, s'opérant entre fils attachés sur une longueur 
quelconque aux mêmes poteaux. Mais, comme les prises de terre 
du bureau télégraphique et de l'École d'artillerie se font à une 
petite distance des tuyaux de gaz, il' n’est pas douteux que le 
phénomène ne soit dû à uue dérivation de courant produite dans 
mon fil par l'intermédiaire du sol humide et du réseau métallique 
des tuyaux. 

e~ Sur une nouvelle lampe électrique à incandescence, fonctionnant 
à l'air libre. Note de M. Éx. Reynier., — La nouvelle lampe élec- 
trique à incandescence repose sur le principe suivant : Si une 
mince baguette de carbone, pressée latéralement par un contact 
. élastique et poussée, suivant son axe, sur un contact fixe, est tra- 
versée entre ces deux contacts par un courant assez énergique, 
elle devient incandescente dans cette partie, et brûle en s’amin- 
cissant vers l'extrémité. A mesure que l'usure du bout se produit, 
la baguette, continuellement poussée, progresse en glissant dans 
le contact élastique, de manière à buter sans cesse sur le contact 
fixe. La’ chaleur développée par le passage du courant dans la 
baguette est grandement accrue par la combustion du carbone. 
Cet appareil donne une lumière nette et blanche avec quatre élé- 
ments Bunsen. Avec, des sources électriques plus puissantes, on 
peut illuminer plusieurs lampes de ce système, et obtenir ainsi le 
fractionnement de la lumière électrique. 

Reproduction du quartz par la voie sèche. Note de M. P. HAUTE- 
FEUILLE, — En résumé, j'ai obtenu des cristaux de silice ayant la 
densité et les formes polyédriques caractéristiques de l'espèce 
quartt. La reproduction de cette espèce peut donc se réaliser, 
eomme celle des feldspaths, par la voie sèciie, à la même tem- 
pérature et à le faveur des mêmes agents minéralisateurs. 

— Sur une produclion de chaleur par.action chimique. Note de 
M. T.-L. Puipsox. — Lorsqu'on tient un fragment d'hypochlorite 
calcique (chlorure de chaux) devant l'oritice d'un tube étroit de 
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vèrre d'où sort un courant rapide d'hydrogène sulfuré, on remar- 
qüe les phénomènes suivants : Tout odeur d'hydrogène sulfuré 
disparatt à l'instant, et se trouve remplacée par une forte odeur de 
chlore. Il se forme sur le fragment solide uh très-léger dépôt de 
soufre, et le dégagement dë chaleur est si rapide et si intense que 
l'on pèut à peine supporter le fragment d’hypochlorite entre les 
doigts. L’acide sulfhydrique déplace donc l'acide hypochloreux, 
et produit du chlore par son action sur l’hypochlorite de chaux, 
comme le font d'autres hydracides. i 

— Action de la vapeur d'eau sur les hydrocarbures portés à la 
température rouge. Note de M. J. Coquicuon. — J'ai signalé, dans 
tne note précédente, l'augmentation de volume qui se produisait 
Jorsqu'on faisait passer les hydrocarbures sur le fil de palladium 
porté au rouge avec une proportion d'oxygène insuffisante pour en 
opérer la combustion; il était intéressant de préciser les faits et de 
montrer dans quelles circonstances et entre quelles limites se 
prodaisait cette augmentation de volume. | 

Les réactions mettent en lumière le rôle des hydrocarbures dans 
les hauts fourneaux; elles nous montrent l'influence de la vapeur 
d'eau, qui facilite leur dissociation tout en produisant un abaisse- 
ment de température, qui vient s'ajouter à celui qui est produit 
par la transformation de l'acide carbonique en oxyde de carbone, 
J'ajouterai enfin que ces expériences viennent confirmer celles de 
M. Schütsenberger, qui a montré que, par l'étincelle électrique, les 
carbures ‘d'hydrogène en présence de la vapeur d'eau produisaient 
de l’oxyde de carbone, ainsi que celles que se propose de publier 
M. Castel, qui a opéré dans des conditions à peu près analogues. 

— De la répartition dès sels dans le sol. Note de M. H. PELLET. — 
M. Joulie a appelé l'attention des cultivateurs sur la manière dif- 
férente dont se répartissaient divers sels de la terre. Il a clussé les 
sets en deux groupes : les sels grimpants et les sels descendants. 
Avec son assentiment, nous avons étendu cette étude à un grand 
nombre de sels minéraux pouvant être appliqués à l’agriculture. 

Les nombreuses expériences que nous avons entreprises cons- 
tatent : 1° que ta plus grande partie des sels est grimpante; 2° que 
les sels qui tendent à descendre sont spécialement les sels déli- 
quescents, carbonate de potasse, chlorure de calcium, sauf cepen- 
dant l’atotate de chaux, remarquable au point de vue de l’ascen- 
sion; 3° que la nature du terrain(la grosseur, la teneur en humidité, 
lc tassement, etc.), influencera le grimpage des sels; 4° que, dans 
un même terrain, suivant la dose d'humidité, une partie des sels 
peut être entratnée, et que, si l'évaporation à la surface se continue, 
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le grimpage aura lieu à nouveau. Les couches extrêmes de la 
partie perméable du terrain se trouveront les plus riches en sub- 
stances fertilisantes, les intermédiaires étant appauvries, soit par le 
grimpage, soit par l'excès d'humidité. 

— Sur la recherche de l'ozone dans l'air atmosphérique. Note de 
M. G. DaAREMBERG6. — Dans l'air il existe un ou plusieurs éléments 
qui empêchent l'impression ozonoscopique de se se développer et 
qui la détruisent après qu'elle s'est produite; le papier ozonosco- 
pique n’est pas influencé proportionnellement aux sommes d'ozone 
qui se développent progressivement; le papier est fort peu im- 
pressionné au bord de la mer, mais l’influence augmente avec le : 
vent; il my a aucun rapport entre l'impression ozonoscopique et 
la pression barométrique; aussi est-il absolument inutile de con- 
tinuer les recherches. ozonoscopiques, et quant aux expériences à 
faire avec l’ozonographe, elles devront être effectuées avec un 
instrument qui laissera la tranche de papier exposée à l'air libre 
seulement pendant quelques minutes, pour que les modifications 
atmosphériques y soient représentées fidèlement. 

— Lésions graves du plexus brachial produites par les manœuvres 
de dégagement du tronc après l'expulsion de la téte. Modifications de 
la contractililé électro-musculaire. Importance de ces modifications 
pour le diagnostic et le pronostic. Note de MM. Bauzcy et OnImus. — 
L'absence complète de contractilité par les courants induits, en 
même temps que la persistance et même l'exagération de la con- 
tractilité par les courants continus, est une preuve irrécusable de 
ce que M. Onimus avait déjà indiqué autrefois, à savoir que la 
fibre musculaire ne se contracte, sous l'influence des courants 
induits, que par l'intermédiaire des filets nerveux (théorie d'Am- 
père). L'expérience classique, avec le curare, faite par Claude Ber- 
nard, indique donc uniquement que les troncs nerveux sont para- 
lysés par ce poison; mais comme, après cet empoisonnement, 
l'excitation électromusculaire se fait encore par les courants induits, 
appliqués directement sur le muscle, il est probable que les élé- 
ments nerveux ne sont pas atteints par ce poison. 

— M. le MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE transmet à l’Académie 
Ja dépêche suivante, adressée par M. André relativement au pas- 
sage de Mercure : « Temps clair à la sortie. Les observations 
confirment la théorie. Soixante-huit épreuves photographiques. 
Communication à M. Dumas. » 


Le gérant-propriétaire : F. Motcno. 


XJaint- Penis. — Imp. Ch. LamBERT, 17, rue de Paris. 
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NOUVELLES DE L A SEMAINE. 


Le microphone en médecine. — On avait pensé que le micro- 
phone, le nouvel instrument dont nous avons déjà entretenu nos 
lecteurs, qui est pour Foreille ce qu'est pour l'œil le microscope, 
pourrait bien servir pour l'auscultation des poumons et du cœur. 
A cet égard, dit la Lancet, le docteur Richardson a fait, la semaine 
dernière, des expériences. On avait supposé qu’un instrument qui 
rend perceptible à une grande distance le bruit du pas d'une mou- 
che, donnerait le même résultat pour le bruit qui se produit dans 
le corps humain. Mais cette espérance était prématurée. Au mayen 
du microphone, le docteur Richardson a pu percevoir les mur- 
mures respiratoires et les sons du cœur, mais pas mieux qu'avec le 
stéthoscope. Le fait est qu’il y a une extrême difficulté à faire ar- 
river à l'oreille, sous forme de vibrations électriques, les sons que 
l'on entend par le stéthoscope. Jusqu’à ce qu'on'ait obtenu ce ré- 
sultat, le microphone ne sera d'aucun service en médecine. On 
espère cependant vaincre ces difficultés. 

_— Une nouvelle et puissante substance explosive. — Nous appre- 
nons que M. Nobel, l'inventeur de la dynamite, a récemment 
découvert une nouvelle substance explosive encore plus puissante 
que celle-ci. Il lui a donné le nom de « gélatine explosive, » 
parce qu’elle ressemble parfaitement à la gélatine. La substance 
est composée de 94 à 95 pour 100 de nitroglycérine et de 5 ou 6 
pour 100 de collodion, mélangés ensemble. £lle est visqueuse, 
mais peut être facilement coupée avec un couteau ou avec des 
ciseaux, et mise dans des cartouches ou des coquilles. La dyna- 
mite, comme on sait, a l'inconvénient d’être altérée par leau; 
lorsqu'elle est mouillée, la nitroglycérine se sépare du corps absor- 
bant. La nouvelle substance, au contraire, ne donne pas le plus 
léger symptôme d’exsudation ; elle est imperméable à l’eau, qui 
n'a aucune influence sur ses propriétés explosives. On l’enflamme 
de la même manière que la dynamite, et sa force est au moins de 
50 pour 100 plus grande. On dit que l'Italie et la Russie ont adopté 
cette substance pour charger les bombes, les torpilles, etc. 
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— Bélier-Torpille. — Dans les chantiers de Chatam (Angleterre), 
on a commencé la construction d’un navire d’un nouveau type, 
appelé le bélier-torpille cuirassé. Ce bâtiment, en tôle d'acier, ne 
portera point de canons; mais des deux côtés du puissant bélier 
dont il sera muni, ainsi que du centre de la carcasse, on pourra 
lancer des torpilles. Le navire sera mù par des hélices jumelles : 
la vitesse est évaluée à 17 nœuds ; sa longueur sera de 75 mètres ; 
son poids de 2,500 tonnes; le tirant d’eau de 6 mètres à la poupe. 
On n'est pourtant pas encore tout à fait fixé à l’amirauté sur la 
forme à donner à cette nouvelle création de l’architecture navale, 
car l’ordre a été transmis de ne pas pousser la construction aussi 
rapidement que dans le principe. — (Revue industriclle.) 

— Riz africain. — Des échantillons de riz de l'Afrique centrale, 
récoltés à 150 kilomètres de la rivière Zambèse, à 300 kilomètres 
de la côte, viennent d’être exposés à la chambre de commerce 
de Port-Élisabeth, enfermés dans des sacs faits avec une 
écorce fibreuse. On assure que ce riz peut être acheté des naturels 
du pays au prix de 10 francs les 100 kilogramnes. 

— Houillères de Chine. — Un fait remarquable et inattendu, c'est 
que les Chinois ont commencé à exploiter eux-mêmes leurs mines 
de houille. Les superstitions qui furent, jusqu'ici, un obstacle in- 
vincible à l'exploration d’un des plus grands bassins de houille du 
monde n'existent plus. Un mandarin a obtenu la permission de 
former une compagnie pour l'extraction de la houille à 180 kilo- 
mètres environ de Chefoo, d'y mettre en usage les outils les plus per- 
É:ctionnés, et même de relier la mine à la mer par une voie ferrée. 


Correspondance. — Le téléphone. Lettre de M. pu Monce. 
— Dans le numéro du 16 mai de votre journal, vous avez inséré un 
résumé d’une note de M. Navez qu'il mest impossible de laisser 
passer sans réponse. 

Malgré tout ce que M. Navez a pu dire dans sa note, je suis con- 
vaincu plus que jamais de la vérité de tout ce que j'avais avancé, 
et les expériences intéressantes de M. Warwick, que vous avez rap- 
portées dans votre numéro du ? mai, ainsi que celles qui sont 
mentionnées à la fin du travail si intéressant de M. Preece, intitulé : 
Sur quelques points physiques se rattachant au téléphone, auraient 
été de nature à me convaincre, si je ne l'avais déjà été. 

Je crois que, dans des recherches basées sur des impressions phy- 
siologiques, il faut être très-circonspect dans ses affirmations, car 
tel effet qui est perceptible pour les uns ne l'est pas pour les 
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autres ; et si M. Navez n'a entendu aucun son avec les cinq télé- 
phones dont il parle, quand leur diaphragme de fer a été enlevé ou 
remplacé par des diaphragmes non magnétiques, en revanche, 
- beaucoup d’autres savants les ont entendus plus ou moins distinc- 
tement, suivant la perfection de leur organe auditif. Ce ne sont pas 
seulement MM. Tait, Blyth et Spottiswoode que j'avais cités, mais 
encore MM. Edison Preece, Warwick ; et il suffit de lire la des- 
cription de leurs expériences pour être assuré que ces sons ne 
pouvaient pas provenir de vibrations transmises mécaniquement. 
Celles de M. Warwick surtout sont tout à fait concluantes. 

Ce que je ne puis comprendre, c’est que M. Navez puisse mettre 
en doute ces effets, puisqu'ils ont été la base des recherches si in- 
téressantes de MM. Page (1), Wertheim et de la Rive, sur les tiges 
électro-magnétiques résonnantes, et que c'est sur eux que sont 
basés les téléphones de Reiss (2), de Wray et de Gray, imaginés 
depuis bien longtemps. Il est vrai que, dans ces différentes recher- 
ches et dans ces différents appareils, on employait une source élec- 
trique plus puissante, mais c'est précisément parce que l’action 
électrique est très-faible dans les téléphones ordinaires de Bell 
que le diaphragme, en agissant comme armature, joué un rôle im- 
portant. Toutefois ce rôle, quelque important qu'il soit, ne fait pas 
qu’il doive être considéré comme la cause première du phénomène ; 
d’ailleurs je n’ai pas prétendu que le diaphragme lui-même ne con- 
tribut pas à la production des sons. Puisqu'il subit, sous l'influence 
du noyau électro-magnétique, des aimantations et des désaimanita- 
tions, il doit, aussi bien que le noyau magnétique, déterminer les 
sons qui sont la conséquence de ces alternatives magnétiques. Mais 
le point sur lequel j'ai insisté, et sur lequel j'insiste encore, c'est 
que lc rôle du diaphragme de fer dans le téléphone récepteur est 
surlout de surexciter la puissance magnétique du barreau aimanté. 
M. Navez doit se rappeler que la présence d’une pièce de fer dans 
le voisinage de l’un des pôles d’un aimant droit, suffit pour tripler 
et même quadrupler sa puissañce, et, d'un autre côté, M. Navez doit 
se rappeler que les actions magnétiques combinéès d’un électro- 
aimant et de son armature, sont représentées par l’action indivi- 
duelle de l’électro-aimant multipliée par elle-même. « Il peut donc 
« se faire que des sons à peine perceptibles dans un téléphone sàns 
« diaphragme, le deviennent quand, par suite de la présence de ce 


(1) C'est M. Page qui, en 1537, à découvert le premier ce genre de phénomène, 
(2) Le téléphone de Reiss a été imaginé en 1861. 


~ 
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« diaphragme, la cause qui les provoque est multipliée par elle- 
« même. » 

Quelle est la nature des vibrations transmises dans le téléphone 
récepteur ? C’est une question encore obscure, et ceux qui s’en sont . 
occupés sont loin d’être d'accord ; cette question a même été l’objet 
d'une discussion intéressante, en 1846, entre MM. Wertheim et de 
la Rive. Suivant M. Wertheim, ces vibrations seraient à la fois lon- 
gitudinales et transversales, et proviendraient d'attractions échan- 
gées entre les spires de l’hélice magnétisante et les particules ma~ 
gnétiques du noyau. Suivant M. de la Rive, ces vibrations, dans le 
cas qui nous occupe, « seraient uniquement longitudinales et ré- 
« sulteraient de contractions et dilatations moléculaires, détermi- 
« nées par des arrangements différents, prises par les molécules ma- 
« gnétiques, sous l'influence des aimantations et désaimantations. » 
C'est cette explication à laquelle je me suis rattaché, et une expé- 
cience faite, en 1816, par M. Guillemin, semblerait la confirmer. 
M. Guillemin, en effet, avait reconnu que, si une tige flexible de fer 
entourée d’une hélice magnétisante est pincée dans un étau à l’une 
de ses extrémités, et recourbée sous l'influence d'un poids adapté 
à l’autre extrémité, on peut la faire redresser instantanément par le 
passage d'un courant à travers l'hélice magnétisante. Or ce redresse- 
ment ne peut, dans ce cas, provenir que de la contraction des mo- 
lécules magnétiques sous l'influence de leur aimantatiou, contrac- 
tion qui cesse naturellement au moment de la désaimantation dans 
un ‘barreau de fer. Les différences de longueur qui se produisent 
sous l’influence des aimantations et des désaimantations, démon- 
trent d’ailleurs qu'un mouvement vibratoire longitudinal doit 
être la conséquence d'effets électriques intermittents, et par 
conséquent il est impossible de ne pas admettre, comme je le 
disais, que des sons soient produits dans le noyau magnétique. Ces 
sons pourront d’ailleurs être musicaux ou articulés, du moment où 
le transmetteur aura provoqué l’action électrique convenable, et ce 
ne sera pas parce que les vibrations seront effectuées transversa- 
lement ou longitudinalement qu’elles transmettront les uns plutôt 
que les autres. Ces vibrations, du reste, sont pour ainsi dire micros- 
copiques, car dans les expériences que j'ai faites en superposant 
aux diaphragmes une couche d'eau, je n'ai jamais pu distinguer la 
moindre ride, ni le moindre mouvement, mème avec des appareils 
à réflexion lumineuse. | 

Si j'ai dit que M. Bell n'a employé des aimants permanents, 
pour ses téléphones récepteurs, que pour rendre ses appareils à la 
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” fois récepteurs et transmetteurs, c'est que M. Bell ie dit lui-même 
dans l’intéressant mémoire qu'il a lu, en octobre 1877, à la Société 
des ingénieurs télégraphistes de Londres. {Voir le journal de cette 
Société, tome IV, p. 408-409.) 

Je crois donc que M. Navez, contrairement à ses habitudes, s’est 
trop håté de conclure, et qu’il devra pour se convaincre répéter 
les expériences de MM. Page, Wertheim, de la Rive et Guillemin. 
Comment peut-il logiquement admettre qu’un courant qui n’est pas 
plus intense que celui d’un élément Daniell ayant traversé des 
millions de kilomètres de fil télégraphique, courant qui ne peut 
fournir de déviation que sur un galvanomètre à réflexion de 
Thomson, et encore en admettant que le courant a été provoqué en 
appuyant le doigt sur le diaphragme, ait une énergie suffisante 
pour faire vibrer mécaniquement par attraction une lame de fer 
aussi tendue que l’est celle d’un téléphone!!} Comment d’ailleurs 
expliquer, si cela était vrai, que des courants voltaïques énergiques 
agissent moins bien que des courants induits infiniment faibles ?... 
En admettant, comme M. de la Rive, l’action de vibrations physi- 
ques moléculaires, tout s'explique, ou du moins on transporte sur 
un terrain nouveau une question à laquelle les théories anciennes 
ne peuvent satistaire, — Ta. pu Moncez, 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville de 
Paris du 17 au 23 mai 1878. — Variole, »; rougeole, 14; 
scarlatine, »; fièvre typhoïde, 11; érysipèle, »; bronchite 
aiguë, 32; pneumonie, 55; dyssenterie, 3; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 18; choléra, » ; angine couenneuse, 26; 
croup,16; affections puerpérales, 4; autres affections aiguës, 208; 
affections chroniques, 398, dont 158 dues à la phtisie pulmo- 
naire; affections chirurgicales, 51; causes accidentelles, 32; 
total : 868 décès contre 948 la semaine précédente. 


Chronique agricole. — Cuique suum, — La com- 
munication faite à l’Académie des sciences, par M. le vicomte 
de la Loyère et par M. Müntz, relativement au traitement 
des roches kimméridgiennes et à leur application contre le 
phylloxera, nous fait un devoir de rappeler qwe les Mondes 
ont donné à plusieurs reprises, depuis le mois de mai 1874 
jusqu’à ces derniers temps la description de procédés iden- 
tiques dus à MM. les abbés Chevalier, nous avons eu même 
à enregistrer les magnifiques résultats obtenus par plusieurs viti- 
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culteurs des plus honorables. Le Journal d'agriculture de Grenoble, 
dans son rapport du 25 novembre 1877, nous annonce d’ailleurs 
que M. le vicomte de la Loyère, après avoir constaté qu’il n’y avait 
pas trace de phylloxera dans les vignes traitées par ce remède, « a 
« déclaré que lui-même, vice-président des Agriculteurs de France, 
«élait en voie de devenir cessionnaire des brevets de M. l'abbé 
« Chevalier et propriétaire de ses concessions; mais qu’avant de 
« finir son marché, il voulait s'assurer de l'efficacité de l'engrais en 
« question. » M. le vicomte de la Loyère ne devrait pas oublier ce 
qu’à dit le vice-président... Or nous savons positivement que M. de 
la Loyère était déjà cessionnaire, depuis le mois de février, des 
brevets des abbés Chevalier, où se trouve même signalé l'emploi 
de la pyrite pulvérisée pour augmenter la proportion de soufre 
-avant la distillation. Dans ses communications, M. l'abbé Chevalier 
n'avait pas oublié de rappeler la part de mérite qui revenait 
à M. Héritier, son neveu, pharmacien à Lyon, non plus qu’à 
M. Chaland, qui avait voulu exploiter les huiles de ces ro- 
ches pour l'éclairage, et leur résidu comme amendement et in- 
secticide dans les terres de la Bresse. C’est aux abbés Chevalier 
qu'est dû le mérite non-seulement de mélanger les huiles empy- 
reumatiques de ces roches avec les poudres résultant de la torré- 
faction, mais encore de saturer ces poudres par le passage des gaz 
. et des essences aromatiques qu’elles contiennent, et qui résultent de 
la présente de cette flore si riche des régions tropicales dont on 
trouve des empreintes sur toutes les pierres. L'abbé Chevalier, aidé 
de M. le baron Thénard, avait de plus annoncé l’action des ma- 
tières contenues dans ces huiles en particulier, des benzines, des 
goudrons, d’acétylène, etc., comme insecticide. Il avait aussi mar- 
qué le rôle des essences aromatiques et de ce qu’il appelait l’engrais 
gazeux arrivant par thermodiffusion solaire aux stomates des 
feuilles, de là par le pétiole et par le cep jusqu'aux radicelles. ll ne 
manquait pas à ce sujet de rendre hommage aux célèbres décou- 
vertes que M. Merget avait faites sur la vaporisation des métaux : 
c'est justice qu'on use des mêmes procédés à son égard. Il est 
probable que M. Müntz a ignoré les applications antérieures et la 
teneur des brevets cédés par MM. les abbés Chevalier, pour être 
exploités par M. le vicomte de la Loyère : il est excusable. 


Chronique aéronautique. — Navigation aérienne. — 
M. Brcarey, secrétaire de la Société aéronautique anglaise, 
a appelé l'attention, dans une lecture récente, sur quelques 
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faits curieux que ceux qui poursuivent la solution du problème 
de la machine à voler, devront prendre en sérieuse considéra- 
tion. Il établit que, si légère que soit l'atmosphère, quand ori 
compare son poids à celui de l’eau, le milieu le plus rare est capable 
de supporter une créature beaucoup plus pesante que lui, tandis 
que l’eau, 800 fois plus dense, ne peut supporter qu'un poisson 
dont le poids, à volume égal, est à peu près le sien. Supposons un 
poisson dont le poids soit à celui du milieu au sein duquel il vit, 
dans la même proportion que le poids d'un oiseau au poids de 
l'atmosphère : ce poisson devrait être aussi lourd que le platine. 
Tel qu’il est, le poisson n'est réellement qu’un oiseau sans ailes. 

M. Brearey établit quelques comparaisons curieuses entre les 
oiseaux et les insectes, relativement à leur poids et à la surface 
qu'ils présentent à l'atmosphère. Ainsi, un moucheron ou un cousin 
est trois millions de fois plus léger que la grue d'Australie, et 
cependant il présente proportionnellement 140 fois plus de surface 
à l’air; on trouve entre ces deux extrêmes toutes les gradations 
possibles : c'est à ce genre de recherches qu'il faut demander les 
faits qui peuvent le mieux mettre en lumière la possibilité de la 
navigation aérienne. Bien certainement, si l’homme pouvait s'armer 
d’une surface suffisante, il aurait bientôt conquis le moteur capable 
de le faire voler. La difficulté n’est pas de trouver de la puissance, 
mais bien de l'appliquer efficacement. La manière dont un oiseau 
se tient en équilibre ou suspendu en l'air, pendant qu'il abaisse ou 
lève énergiquement et alternativement ses ailes au-dessus ou au- 
dessous de son centre de gravité, est vraiment merveilleuse. 
M. Brearey pense qu'avec une application intelligente du principe 
du bicycle, la solution du problème de l'équilibre ou de la .sus- 
pension ne présenterait plus de difficultés. 

Il examine ensuite la question de l'application de la vapeur à la 
navigation aérienne. Jusque dans les derniers temps, on avait pensé 
que la vapeur ne pouvait être admise comme pouvoir moteur, à cause 
de la manière très-encombrante dont elle est engendrée ; mais il a 
reconnu depuis que, si le poids du générateur pouvait être abaissé à 
10 kilogrammes par force de cheval : le problème serait bientôt ré- 
solu. On tente en ce moment cette réduction de poids, et tout fait es- 
pérer que les prévisions de la théorie seront réalisées. — F. MorcNo. 


Chronique de physique appliquée.— Embrayeur élec- 
trique pour machines marines, par M.'TRÈVE (présenté par M. Dupuy 
de Lôme à l’Académie des sciences.) — Le but de cet appareil, qui 
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commande la valve de vapeur, est de permettre aux commandants 
de nos plus grands cuirassés de diriger, eux-mêmes leurs machines 
.du haut de leur passerelle ou de tout autre point du navire, sans 
aucun intermédiaire. 

On sait la grande distance qui sépare aujourd'hui les capitaines 
de leurs machines. : 

A bord du Richelieu, par exemple, cette distance représente la 
hauteur d’un cinquième étage. Il en résulte, pour tout esprit vrai- 
ment pratique, la nécessité d'établir, surtout pendant le combat, 
des communications en quelque sorte intimes entre le com- 
mandant, qui porte toute la responsabilité, et la machine qui est 
l'âme de son navire. 

Quel moyen plus certain d'assurer cette intimité indispensable 
de relations, si ce n’est en mettant la manœuvre de la machine 
cntre les mains du commandant lui-même? 


L'appareil est établi à bord du croiseur le Desaix de telle façon - 


que de la passerelle, au moyen de deux leviers de contact, nous 
pouvons faire prendre « instantanément » à la machine la vitesse 
que nous jugeons nécessaire à l'évolution ordonnée. Il faut à peine 
une seconde pour mettre au pas les 450 chevaux du Desaix lancés 
au grand galop. 

L'appareil est simple et peu volumineux, ainsi que le prouve un 
plan que nous avons sous les yeux, et que nous regrettons de ne 
pouvoir communiquer à nos lecteurs. 

Un manchon M, portant 4 électro-aimants, est claveté librement 
sur un arbre dont la rotation éventuelle détermine le mouvement 
de la valve de vapeur. 

Cet arbre porte deux poulies folles en fer doux PP’ mises, par 
l’arbre des tiroirs, en mouvement contraire l’une de l’autre par 
courroies croisées. 

C'est tout le système ; voyons comment il fonctionne. 

La machine du Desuix donne en ce moment 60 tours, par exemple; 
les deux poulies folles donnent également 60 tours. Vienne à passer 
le courant dans les électro-aimants EE, qu'arrive-t-il ? 

La poulie P est attirée et devient solidaire du manchon M. Or, 
cette poulie tournant avec une vitesse de 60 tours (1) le manchon M 


(1) Pour rendre notre exposé plus clair, nous avons admis que les poulies folles en- 
trainées par l'arbre des tiroirs donnent un mème nombre-.de tours. A bord du Desaix, 
il wen est pas ainsi, nous avons adopté un rapport de rayon de 1 à 4, de façon que 
lorsque l'arbre des tiroirs ne donne que 20 tours (le minnum), les poulies folles en 
donsent SU à la minute. Celle vitesse suffit pour déterminer les rapides me 0 
de registies dont nous avons parle. 
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en fait autant et la rotation de l'arbre qui le porte entraîne la fer- 
meture du registre. 

Si le courant passe dans les autres électro-aimant en regard d 
la poulie P’, c’est l'effet inverse, | 

En résumé, deux simples contacts électriques permettent de 
manœuvrer maintenant les plus grandes forces à quelque distance 
que l’on s'en trouve. | 

Nous croyons que ce résultat, obtenu au prix de bien des efforts, 
est susceptible de recevoir de trés-utiles applications à bord des 
navires de guerre. Notre conviction, en effet, est que, dans nne 
mêlée, la place d’un commandant qui ne veut pas être aveuglé par 
la fumée de ses canons ou celle de ses voisins est dans la máture de 
san navire, Il importe dès lors, qu'autant que possible, il puisse 
lui-même diriger son navire du point d'observation qu'il aura 
choisi. Or, deux boutons de contact pourront toujours être trans- 
portés :« là où l’on voudra. » . 
… En créant l'embrayeur électrique avec le sympathique concours 
de mon savant constructeur M. Dumouhn-Froment, j'ai eu en vue 
de résoudre un problème dont la solution, depuis lougtemps re- 
cherchée par des moyens purement mécaniques, m'a paru exiger 
l'emploi de forces instantanées telles que l’électricité en procure. 
Lorsque le temps devient mauvais, la mer grossit, l'hélice émerge, 
la machine s’affole, d’où des projections d’eau avec leurs graves 
conséquences. Il n’y a qu’un moyen de les éviter, c’est de ralentir 
l’allure de la machine, d’où perte de temps avec ses fAcheuses 
conséquences, toujours, en temps de guerre surtout. Avec l’em- 
brayeur électrique, il n'est pas de temps empêchant de faire route, 
puisque à l'arrière du navire, d'où l'on observe facilement les coups 
du tangage, on pourra manœuvrer la machine et la faire passer 
instantanément de son maximum à son minimum de vitesse, sui- 
vant le cas d'immersion ou d'émersion de l’hélice. | 

On manduvrera aussi facilement la machine que la barre. 

J'étudie, en ce moment, les moyens de rendre automatiques ces 
changements de régimes, et, à la fin de mon commandement, 
j'aurai l'honneur de présenter à l’Académie les résultats de ces 
nouvelles recherches, 


A. TRÈVE. 
Capitaine de vaisseau, commandant le Desaix, 


Ajoutons qu'une pile de å éléments de Launier est plus que suffisante pour donner le 
mouvement, et que rous comptons appliquer à cet ue l'enregistreur du nombre 
de tours, de M. Madamet ingénieur de la marine. Ce n’est pas tout, en effet, que de 
donner instantanément à la machine une vitesse quelconque, encore faut-il savoir 
quelle viiesse on lui donne. 
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— Sur les applications du téléphone à bord du croiseur le Desaix, 
commandé par M. Trève, capitaine de vaisseau. — Les communi- 
cations en mer, pendant la nuit, sont souvent entourées de grandes 
difficultés. Il est des circonstances dans lesquelles la privation de 
moyens suffisants pour les assurer peut avoir de graves consé- 
quences. 

La découver te du téléphone vient combler une grande lacune 
dans les moyens dont les marins ont disposé jusqu’à ce jour pour 
correspondre entre bâtiments remorqueurs et bâtimentsremorqués. 

Dans une de ses dernières sorties, le Desaix avait à la remorque 
un vieux navire, l’Argonaute, servant, dans l’escadre d'évolution, 
au tir des torpilles d'exercice. Un fil conducteur fut enroulé autour 
de l’un des câbles remorques; l'un des bouts du fil était à bord 
du Desaix, l'autre à bord de l’Argonaute. Le circuit était fermé par 
la mer au moyen des doublages en cuivre des deux navires. 

Un téléphone fut interposé de part et d'autre dans ce circuit, et 
‘les communications furent aussitôt établies entre les deux navires. 

Pendant tout le temps de notre navigation, nous pûmes causer, 
dé navire à navire, aussi facilement que si nous nous fussions 
trouvés dans le même cabinet. 

Nous croyons même avoir remarqué que le retour par la mer 
donnait plus de netteté au son. Depuis, un des officiers du Desaix, 
M. le lieutenant de vaisseau Des Portes, a eu la très-heureuse 
pensée d'appliquer le merveilleux instrument à la manœuvre des 
scaphandres. 

On a remplacé une glace du casque par une plaque en cüivre 
dans laquelle est enchâssé le téléphone; ce qui fait que le scaphan- 
drier n'a qu'un léger mouvement de tète à faire, soit pour recevoir 
des communications de l'extérieur, soit pour en adresser. On com- 
prend tout l'avantage d'un pareil dispositif. Nous avons à visiter 
_ nos carènes; les scaphandriers descendent et peuvent nous rendre 
compte de tout ce qu’ils voiènt au fond, sans qu’il soit besoin de 
les ramener hors de l’eau, comme cela s’est fait jusqu’à ce jour. 
Grâce au téléphone, un homme parcourant les profondeurs des 
mers peut rester constamment en communication parlée avec son 
semblable, resté à la surface. — A. Treve, capitaine de vaisseau. 


— Microphone. — Nos lecteurs nous sauront gré d'essayer de 
leur donner une idée un peu plus précise de la curieuse découverte 
de M. le professeur Hughes, en publiant les deux figures dont la 
description du microphone élaitaccompagnéedansla Nature anglaise. 
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La fig. 1 représente la disposition générale de l’appareil ; B est la 
pile composée de trois éléments Daniell ou Minotto, mais que 


chacun peut faire soi-même de la manière suivante : On prend trois 
verres ou gobelets ordinaires; on place au fond de chaque verre 
un fil de cuivre roulé en spirale ; on le couvre de sulfate de cuivre, 
et on remplit le verre d'argile ou de terre glaise bien humectée 
d’eau ; sur l'argile on pose un morceau de zinc formant l'élément 
positif. Trois de ces éléments disposés en série, communiquent 
entre eux par des fils isolés fixés au zinc ; un fil, aussi isolé, réunit 
les éléments extrêmes et ferme le circuit du téléphone placé en T; 
on dresse en S sur le circuit le tube transmetteur, multiplicateur 
ou résonnateur, source du son renforcé entendu dans le téléphone. 

Ce tube transmetteur, remplaçant le crayon qui dans la des- 
cription de M. du Moncel, est supposé vertical ; mais qui, dans la 
figure de Nature, semble être horizontal, est représenté fig 2. Il 


est formé d’un tube extérieur en verre G, de 5 centimètres de 
longueur, de 6 millimètres de diamètre, contenant des morceaux 
A,B,C,D,E, F, de charbon de cornue ou mieux de charbon de bois 
de saule métallisé, légèrement pressés les uns contre les autres, et en 
nombre suffisant pour que la résistance qu’ils opposent au courant 
soit à peu près le tiers de celle de la ligne sur laquelle l'instrument 
fonctionne. Pour métalliser le charbon, on peut soit le plonger 
dans le mercure, après qu’on l’a chauffé, soit le platiniser, soit, ce 
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qui est la meilleure méthode, le chauffer à blanc dans un vase de 
fer contenant des fragments d'étain, de zinc, ou d'autres métaux 
facilement vaporisables. Ce n’est pas seulement le son, mais toute 
variété de mouvements moléculaires que cet admirable Instrument 
est appelé à intensifier, — F, Morano. 


Chronique bibliographique. =m L'INDIGATEUR HISTORIQUE 
ET DESCRIPTIF DE FONTAINEBLEAU, par M, C.-F, Dexgcount. 18° édition, 
terminée par M, C. Couinet, 1 vol, in-18 de 448 pages, avec 5 gra- 
vures et 2 plans, Fontainebleau, chez tous les libraires, 1876. 

. Denecourt a été un de nos meilleurs amis, un de nos plus 
vénérés amis. Nous hous rappelons encore le jour où nous nous 
sommes liés d'amitié. C'était il y a douze ans; émerveillé des 
beautés de la forêt, nous ne voulions pas la quitter sans avoir 
salué celui qui les a mises en lumière. Sans autre recommanda- 
tion que notre qualité de publiciste parisien, nous sonnons à sa 
porte; sa femme nous ouvre et nous prie d’attendre ; son mari est 
encore « en forêt. » L'intérieur est pauvre èt propre. La pièce, 
carrelée, est meublée de chaises de paille et de bibliothèques de 
bois blanc, dont les rayons sont chargés des nombreuses publica- 
tions de Denecourt sur la forêt de Fontainebleau, depuis ła pre- 
mière édition de son Guide, en 1839. Le long de la muraille se 
dressent quelques vipères empaillées, tuées par le sylvain; sur une 
étagère sont placées sans ostentation les marques de reconnais- 
‘sance quil avait reçues pour ses travaux : un portecrayon en or 
surmonté d’un diamant, offert par M™° la duchesse d'Orléans ; une 
épingle en of avec émeraude, offerte put Napoléôn III; une mé- 
daille d'or, donnée par le négoce de Fontaluebleau; antin, présent 
admirable des artiştes, une admirable médaille d'argent, ciselée 
par Carner-Belleuse, et d'un tel mòdule qu'il a fallu, pour l’exé- 
cuter, renoncer au procédé de la frappe et recourir à là méthode 
galvanique. A tout cela, il laut ajouter un livre sur Fontainebleau, 
écrit par une pléiade de litlérateurs, et dédié à Denecourt. 

Qu'avait donc fait cet homme pour que souverains, commer- 
çants, artistes, hommes de lettres, lui aient ainsi rendu hommage? 
Ancien soldat des armées impériales, blessé dans les campagnes 
d'Espagne et de France, il avait obtenu comme retraite le poštė dê 
cantinier de caserne ; il en fut chassé pour ses opinions politiques, 
ct, dégoûté du commerce, il se retrempa par la vie libre sous les 
vieux arbres. Il s’éprit pour la forêt de Fontainebleau d’une pas- 
sion qui ne devait plus changer; il se mit à en détailler les beautés, 
voulut les faire connaître au public, et, avec un sentiment artis- 
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tique extraordinaire, travaillant pendant 42 ans, de 1832 à 1874, il 
y ouvrit deux cents kilomètres de sentiers et créa une cinquantaine 
de grottes, tunnels, passages souterrains, fontaines et belvédères. 
Il dépensa à cet œuvre tout son modeste avoir, tout le produit da 
ses Guides à Fontainebleau; mais les Parisiens, qui jusque-là, à 
l'exception de quelques artistes, avaient ignoré la forêt, y arrivaient 
en foule, et la compagnie du chemin de fer, cochers, loueurs de 
voiture, hôteliers, restaurateurs, marchands de toute espèce, 
voyaient leur recette augmenter à proportion. 

Nous avions vu Denecourt quinze ans auparavant, dans notre 
petite enfance, son souvenir s'était gravé dans notre jeune mé- 
moire, et, quand il arriva, nous le reconnümes. Coiffé d'un 
panama comme d’un casque, brandissaut son bâton de voyage 
comme un bâton de maréchal, le sylvain, qui avait alors 78 ans, 
semblait encore tout prêt à guerroyer contre les Autrichiens et 
les Espagnols, comme il faisait en 1809. 

Mais quand il eut ôté son chapeau et déposé sa canne, nous 
pümes juger plus complétement de sa physionomie et voir qu’elle 
n'avait rien de militaire : sa petite taille, son teint coloré, son nez 
rond, sa barbe blanche et dure, ses bésicles, l'air doux et franc de 
toute sa personne lui donnaient bien plutôt la tournure d'un de ces 
bons magisters de villages vieillis dans l'exercice de leur humble 
et honorable fonction. « L'amant de la forêt » paraissait joyeux 
et bien portant: ses narines étaient dilatées, ses yeux brillaient, 
ses vêtements étaient tout imprégnés de cette bonne odeur de 
mousse que l’on sent au fond des grands bois. Les Parisiens, les 
écrivains et les artistes surtout étaient pleins de gratitude envers 
Denecourt pour ce qu’il a fait, et il leur était reconnaissant à son 
tour de l’aide qu'ils lui ont toujours accordée, de l’amitié qu'ils 
lui témoignaient, et surtout de leur admiration pour « sa forêt, » 
— aussi la connaissance fut bientôt faite, et Denecourt nous fit 
l'accueil le plus cordial. 

Au jour de lan suivan! (1867), une lettre charmante, datée de 
Fontainebleau, nous apprenait que, dans la vallée du Nid de l'aigle, 
un des géants végétaux de la forêt, un chêne noueux et vigou- 
reux, trois fois séculaire, et se divisant.en de beaux rameaux, avait 
été baptisé par le sylvain du nom que le lecteur pourra, s’il le 
désire, lire au bas de cet article. L'attribution n’a pas changé, et, 
à la page 223 de l'édition dont nous rendous compte, on trouve 
cet arbre indiqué immédiatement avant un autre marqué B, en 
venant du « Bouquet du Nid de l'aigle. » 

No š, t. NLVI. 44 
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. Nous vimes pour la dernière fois Denecourt en septembre 1874, 
il avait 86 ans, et, parvenu aux portes ultimes de la vie, il était 
encore leste, joyeux, marcheur infatigable. Nous étions plusieurs 
jeunes gens, et le sylvain, toujours le plus vaillant, marchait en 
tête; au retour, nous étions tous accablés, vaincus, excepté lui; 
il souriait de son bon sourire, parlait toujours de sa voix égale, et 
nous regardait de ses yeux clairs et doux, qui me rappelaient la 


pensée du poëte : 


Et l'on voit de la flamme aux yeux des jeunes gens; 
Mais dans l'œil du vieillard on voit de la lumière. 


Six mois plus tard, il mourait. — Né à Neurey-en-Vaux (Haute - 
Saône) le 4 décembre 1788, il est décédé à Fontainebleau le 24 mars 
1815. La vieille femme qui l'accompagna côte à côte pendant un 
demi-siècle le suivit bientôt dans la mort, ct tous deux reposent 
aujourd'hui dans la tombe que la ville reconnaissante lui a élevée, 
et qui a été inaugurée le 29 octobre 1876. 

Depuis de longues années, il avait conçu le projet d'éditer, de 
publier une nouvelle édition de son excelleut Guide. Les désastres 
de la guerre retardèrent lapparition de cette œuvre, non encore 
achevée au moment de sa mort. M. Colinet, qui déjà avait été le 
collaborateur de Denecourt dans la publication d’une carte détaillée 
de la forêt, imprimée en chromo-lithographie, à l’échelle d'un 
quarante-millième, s’est chargé de compléter ce livre; et, respec- 
tant avec un soin pieux les noms, les indications, le style à la saveur 

‘originale de Denecourt, il a terminé ce nouveau Guide, comprenant 
le nomenclature détaillée des productions naturelles de la forêt; 
il forme une monographie complète de la ville, du palais, de la 
forêt et des environs de Fontainebleau, publiée dans le format des 
Guides-Joanne, si commode pour la poche, et leur disposition typo- 
graphique si agréable pour la rapidité des recherches. 

M. Colinet est décidément l'héritier volontaire de l’héritage de 
dévouement et de désintéressement transmis par Denecourt. Le 
28 janvier 1878, un phénomène bien rare en France, un tremblement 
de terre, a renversé une des plus importantes créations de Dene- 
court, un belvéder assez élevé pour permettre de découvrir Paris, 
et baptisé du nom de fort l'Empereur. M. Colinet a entrepris de 
relever cette construction, en la rendant assez solide pour qu'elle 
brave désormais les autans. Une somme de 2,000 francs était né- 
cessaire pour cet objet. En trois mois, dans la seule ville de Fon- 
tainebleau, en évoquant le souvenir de Denecourt, M. Colinet-a 
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réent 1,500 frames. 1! est eertain que, dès les premiers beaux jours, 
les Parisiens, recommaissænts, compléteront le somme méeessaire. 
Dès qu'elle sera réenie, les travaux seront exéeutés. Les soeserip- 
fions peuvent étre envoyées à M. Colinet, conducteur des ports et 
chanssées, 29, rue Saint-Honoré, à Fontainebleau. 

| Craniès Horsser. 


eee En 


INDUSTRIE. 


SocTE D'ENCOCHACEMENP POUR L'INDUSTRIE NATIONALE. | Séanee 
der 29 avril 1878.) — Chemins de fer hollandais. = RENSE RENERE 
sur lespioitation des chemins de fer de la Hoilande, pas M. Bagse.— 
Conclusions. — f° Le gouvernement, aussi bien que les chambres 
néerlandaises, ont repoussé l'exploitation par État, alors que les 
chenrins de fer étaient construits par F État lui-même ; 2° ia Société 
générale d'exploitation des ciiemins de fer de l'État west point une 
compegnie fermière, avec l'aceeption d'instabilité gwon a donnée à 
ee mot, puisqu'elle à une durée de cinquante ans. et qu’elle à, dans 
se constitution, certaines analogies avec les six grandes conspagnies 
Pançaises ; 3 cette Société a, pour la garantie du capital de: ses 
ætfenwaires, kr propriété de ses tarifs, puisque le ror ne peut les 
modifer qu'à la condition de payer les différences; dailems, cette 
premium ne paraît jamais devoir être exercée ; 4 l'application de: la 
Méthode heltanduise à Foxploitation: des chemine de fer français 
geruit été onéreuse à l'État, qui a pu tiver, de l’oryanisaton: des 
she grandes compugnics des avantages majeurs pour Ll'établiese- 
mont des lignes improductives du second. réseaux; 3 la Hollande, 
enfin, + formé son réseau de chemins suivant leseonditions propres 
$ wm payset x l'état de’ ses finances, mais elle a vouir consesver 
es enaotère purement commercial. à l'exploitation: des lignes que 
Fa mit été dans lu: nécessité de construire. 

-n Contensatéon des gaz, par M. CAiLLETET. — [Les expérientes 
que M. Chilletet fait devant le Conseil sont pratiquées sur le pro- 
toit d'ate; qui s liquéfie sous une pression: de: 50 60:atwmesphè- 
res à ka températue acmwlle moyenne, et qui: pepmet'ainsi de re- 
produire, simément, toutes les circonstances. de ces phénomènes 
inébreswente. Bout Foxygène, Fanote, l'hydrogène. même, tout se 
passerait dy: la même: manière; muis il faudrait joindre ute teni- 
pérature plue besse à: des: pressions beaucoup plus élevées, cas ik y 
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a une relation, différente pour chaque gaz, entre la température et 
la pression de liquéfaction qui diminue lorsque la température 
s'abaisse au-dessous d'un certain degré, différent pour chaque gaz. 
Il paraît, en effet, y avoir, pour chacun d’eux, une température, 
un point critique, au-dessus duquel, quelle que soit la pression 
exercée, la liquéfaction ne peut pas se faire, ou est très-difficile. 
— Moteur à vide d'air, par M. Recce, mécanicien, 38, rue de 
Lancry, à Paris. — M. Th. du Moncel présente un nouveau moteur 
appelé par lui à vide d'air, et qui est fondé sur le déplacement du 
centre de gravité d’une masse pesante sous l'influence de la chaleur. 
Cet appareil est constitué essentiellement par trois systèmes bascu- 
‘lant, pivotant-sur leur centre, et terminés par des réservoirs cylin- 
driques tournés en sens inverse et hermétiquement fermés. Chacun . 
de ces systèmes à la forme d’un Z dont les barres terminales re- 
présentent les réservoirs, et la barre de liaison un tube qui réunit 
les deux réservoirs. Quand le système est placé verticalement, l’un 
de ces réservoirs, celui du bas, est rempli d'alcool , l'autre est vide 
et ne peut contenir qu’un peu de vapeur d'alcool, car l’air a dû 
être préalablement chassé de ce système de vases communiquants, 
par l’ébullition de l'alcool, avant d'être hermétiquement fermés. 
Ces trois systèmes tournent sur un axe central et sont disposés de 
manière que les réservoirs, en faisant suite l’un à l’autre, dessinent 
deux arcs de cercle et constituent avec leurs conduits, croisés au 
point d’articulation, deux secteurs d'environ 45°. Chacun des ré- 
servoirs est, d’ailleurs, muni d’un taquet qui, en buttant contre un 
ressort, arrête le système dans une position déterminée. D'un autre 
côté, chacun des tubes de liaison de ces réservoirs est muni, dans 
le voisinage du collier d’articulation, d'un cliquet qui appuie sur 
une roue à rochet placée de l'autre côté du système, et qui, en 
l’entraînant lorsque le système se déplace, la fait tourner d'un arc 
d'environ 135°. Cette roue à rochet porte d'ailleurs, sur son axe, 
une roue qui s’engrène avec un système de rouages à barrettes et 
transforme en mouvement circulaire continu le mouvement sac- 
cadé déterminé par les systèmes basculants. Ce mouvement circu- 
laire est naturellement régularisé au moyen d’un volant. Voici, 
maintenant, comment l'appareil fonctionne : une lampe à alcool, 
ou tout autre source de chaleur, est placée sur un support au- 
dessous de celui des réservoirs inférieurs qui occupe le point le 
plus élevé de l’arc constitué par eux. Sous l'influence de l’échauffe- 
ment de l’alcool qui a lieu alors, un dégagement de vapeur se 
produit, et cette vapeur, presssant sur le liquide, le force à monter 
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dans le réservoir supérieur correspondant, lequel, étant éloigné de 
la verticale, se trouve bientôt assez pesant pour entraîner le sys- 
tème, malgré le cliquet de retenue qui le maintient au-dessus de 
la lampe, et malgré la résistance opposée au moteur. Ce système, 
en tombant, vient donner,un coup de marteau sur les réservoirs 
inférieurs, qui avancent d’une quantité suffisante pour qu’un nou- 
veau réservoir se trouve à portée de la lampe, et produise, au bout 
de une ou deux secondes, un effet analozue au premier: les choses 
se renouvellent de cette manière indéfiniment. 

SoctETY oF ARTS LONDON. — Éclairage automatique au gaz. Fox, 
inventeur. — Un nouveau procédé pour allumer et éteindre par 
l'électricité le gaz de l'éclairage des rues, a été essayé dernièrement 
par une des compagnies du gaz de Londres avec des résultats qui 
engageront à en faire un essai encore plus étendu. Dans ce pro- 
cédé, des courants électriques ouvrent les becs de gaz, les allument, 
et les ferment ensuite. Quoiqu'il y ait trois opérations, le système 
est d’une simplicité remarquable. Un seul fil peut être conduit le 
long d'une ligne de becs de gaz et ensuite mis en communication 
avec la terre, ou bien le fil peut être appliqué à un circuit de 
becs, de manière à se terminer à la station d’où il est parti. 
A cette station il y a un appareil magnéto-électrique pour pro- 
duire les courants nécessaires, et un employé placé sur ce point 
pourra commander un certain nombre de circuits ayant chacun 
jusqu’à 300 becs et plus. 

Les expériences indiquées ci-dessus ont été faites dans les éta- 
blissements de la compagnie et publiées par. The Engineer, Une 
seule ligne de fil, d’un demi-mille environ de longueur, a été 
disposée en zigzag le long d'une série de 23 becs. Le fil était 
principalement une ligne traversant l'air, suspendue aux poteaux 
et attachée à différentes constructions qui se trouvaient sur le pas- 
sage. Il était isolé seulement aux points où autrement il aurait été 
en contact avec quelque substance conductrice. Le mécanisme 
attaché à chaque bec, en outre des fils, est contenu dans une 
petite boîte de forme circulaire, disposée de manière à ne pas 
intercepter la lumière. 

La gravure ci-jointe montre l'arrangement mécanique. La 
douille F est vissée au haut du tuyau de gaz, et le cadre H est 
creux, pour que le gaz puisse y passer et s'élever au bec qui est au 
sommet. Le passage du gaz est ouvert ou fermé par une soupape 
ou un robinet que fait mouvoir un levier conduit par l'une des 
pièces A.. Les deux pièces AA sont fixées sur la partie supérieure 
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de l'aimant permanent en fer à cheval C, qui èst porté sur pivot 
fixe placé sur une traverse du cadre H. Cet aimant peut se mouvoir 
horizontalement, et en supposant que sa position dans la figure 


soit renversée, l’autre pièce A ferait marcher le levier & rebours 
sur un court espace. Ce mouvement du levier dans an sens ou 
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dans l’autre ouvre ou ferme le passage du gaz suivant lë besoin. 
Le mouvement de l'aimant est produit par un changement dans la 
polarité d'un électro-aimant formé d’un faisceau de fils de fer doux 
dans une bobine B. Suivant que le courant marche en un sens ot en 
l'autre dans la bobine, la polarité du fer doux est changée, et fait 
tourner l'aimant permanent sur son pivot. Le courant électriqüe 
est conduit de la machine magnéto-électrique, qui est à la station, 
par le fil DD, qui est en communication avec toutes les lampes. 
Supposons que le courant soit conduit dans un sens tel qu’il fasse 
ouvrir le passage du gaz; l'opération suivante consiste À trans- 
mettre dans le fil DD une forte déchargé obtenue d'un condensateur 
porté à une force électro-motrice de plusieurs milliers d'unités par 
le moyen d’une bobine de Ruhmkorff. Autour de l'hélice primaire 
en B est enroulée une hélice secondaire en fil fin d'une beaucoup 
plus grande longueur. La décharge du condensateur a pour effet 
de produire un courant secondaire dans le fil EE, qui fait jaillir une 
petite étincelle tout juste au-dessus du bec. La décharge qui passe 
dans le fil primaire produit le même effet simultanément dans le 
fil secondaire dans tous les becs du circuit, de sorte que, le pas- 
sage du gaz étant ouvert de la manièré déctite, tous les becs sont 
allumés. Si le premier et lé dernier bec du circuit sont vus de la 
station, la continuité du circuit sera prouvée par la lumière de ces 
deux becs. Lorsqu'il faut éteindre les becs, on fait passer un cou- 
rant inverse par le fil primaire, qui fait tourner l'aitnant permanent 
et fermer le passage du gaz, comme il 4 été décrit ci-dessus. 


EXPOSITION UNIVERSELLE. 


I. NOUVEAU SYSTÈME DE BRAS ET AVANT-BRAS ARTIFICIELS. (Section 
française, groupe Il, classe 1v, n° 85.) — Si l’on était surpris de 
voir le nom d’un prêtre figurer à l'Exposition universelle dans la 
classe rv, parmi les noms des inventeurs ou fabricants d'appareils 
de médecine et de chirurgie, M. l'abbé Néel aumôniet honoraire 
de la marine, s'empresserait de nous dire commetit il ést devenu, 
lui aussi, un inventeur. 

C'était au mois de janvier 1873; il y avail alors dans l’hôpital 
.matitime de Cherbourg un soldat nommé j. Keller, amputé ré- 
cemment des deux avant-bras à la suite d'une explosion d'obus 
arrivée le 41 décembre 1872. | | 
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Parfaitement guéri dès la fin de ‘janvier 1873, l'amputé désirait 
vivement recevoir les appareils qui devaient lui TENCIA moins 
pénible son affreuse mutilation. 

M. l'abbé Néel, attaché alors comme aumônier à l’ hôpital mari- 
time de Cherbourg, crut qu’il lui serait facile d'imaginer et de faire 
exécuter un appareil provisoire, qui permît au moins à l’amputé de 
prendre lui-même ses aliments. 

Inutile de raconter comment l'inventeur créa son atelier, recruta 
ses ouvriers, et au prix de quel désintéressement et de quels sacri- 
fices continués depuis M: Néel a poursuivi cette œuvre d'humanité. 
Bref, au commencement d'avril 1873, l’amputé mangeait seul à 
table, aussi facilement que ses autres compagnons. 

Félicité et encouragé par le docteur P. Gourrier, directeur du 
service de santé de l’hôpital maritime de Cherbourg, et par les 
principaux chirurgiens de la ville, le persévérant inventeur n'a 
cessé depuis cette époque de perfectionner et de simplifier son in- 
génieux système. 

Les visiteurs de l’Exposition universelle pourront voir, daus la 
classe 1v, les travaux de M. Néel : 1° un avant-bras plus simple que 
celui qui fut exécuté dans l’origine pour J. Keller; 2° un bras com- 
plet et une charpente métallique du même système modifié, etc. 

L'innovation du système Néel consiste : 1° dans l'emploi d'une 
main toujours fermée, faisant l'office très-logique de porte-outil 
universel; 2° dans l'obtention automatique des mouvements latéraux 
du poignet et du coude, par le moyen de tiges métalliques placés 
en excentriques sur la charpente du bras et de l’avant-bras. 

Voici eri quels termes le rapporteur de la Société artistique et 
industrielle de Cherbourg (5 décembre 1373), expliquait pourquai 
l'inventeur avait choisi cette forme, jusque-là insolite, d'une main 
fermée servant de porte-outil. 

Une idée pratique a guidé M. l'abbe Néel dans la forme qu'il a 
choisie. Cette forme, c'est la main d’un travailleur tenant un 
manche d'outil, ou plutôt une gaîne métallique porte-outil uni- 
versel qui peut retenir solidement et dans une pose toujours natu- 
relle cuiller, fourchette, pince-outil, etc. 

Cette forme n’a pas été choisie sans motifs: en effet, les mains 
artificielles que nous connaissons semblent inventées plutôt pour 
sauver l'apparence que pour donner la réalité. La délicatesse de 
leurs organes permet difficilement de leur demander un service 
réel; il faut cacher par un gant le fragile squelette des articula- 
tions; des cordages, ressorts et poulies sont nécessaires pour ob- 
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tenir une variété de mouvements qui n'imitent que fort diffici- 
lement le naturel ; en somme, l'on s’est procuré à grands frais une 
main de pärade, et dès que l’amputé veut se livrer à quelque petite 
occupation manuelle, il abandonne comme inutile sa main artifi- 
cielle pour fixer les instruments de son travail à un simple couvre- 
moignon. 

Nous citerions plus d’un exemple du peu d’usage que l’on fait de 
ces membres artificiels trop fragiles et parfois défectueux. 

La main fermée dont le soldat Keller porte le spécimen n’a rien 
de compliqué ou de fragile ; l'apparence n’a rien d'insolite : rien 
n’est en effet plus ordinaire que de voir un ouvrier agir et parier; | 
en s’accompagnant de gestes, son outil à la main. | 

M. l'abbé Néel a donc su réunir l'apparence d’une main, dout la 
pose est toujours naturelle, avec la réalité d’une main plus utile 
que les mains artificielles, dont le mécanisme est plus délicat et 
plus compliqué. 

Il est, du reste, facile (l'inventeur nous l’assure) d'ajouter au sys- 
tème dont nous parlons le luxe des mouvements des doigts et de 
modifier la forme, si on le désirait, sans rien faire perdre des avan- 
tages de ce système. 

La main est en caoutchouc durci imitant une main gantée de 
noir, elle peut être aussi peinte couleur de chair. 

Le mécanisme est peu complexe : s'agit-il d’un amputé de l’avant- 
bras, un levier s’aruculant sur un collier qui entoure le biceps se 
prolonge sur le poignet à une petite distance de l’axe où viennent 
s’articuler les tiges parallèles qui complètent le moignon de l'avant- 
bras. La différence d'angle du moignon relativement au biceps dé- 
termine un changement normal de direction du poing fermé relati- 
vement à l’avant-bras et au bras. 

Nous avons vu obtenir par ce mécanisme les mouvements de 
flexion, d'extension, d’abduction, d'adduction, d'élévation, d'abais- 
sement. Tous ces mouvements s’obtiennent également, et même le 
mouvement gyratoire, chez les amputés des bras; mais dans ce cas, 
outre l'équivalent du levier dont nous avons parlé pour les amputés 
de l’avant-bras, il y a un mouvement brisé retenu solidement sous 
l’aisselle par une large bande ; le moignon du bras ne peut alors 
s'écarter notablement de son rayon ordinaire sans que ce déplace- 
ment produise un mouvement régulier d'ensemble de toutes les 
parties du bras vers le centre. 

En résumé, une charpente de bras et un levier pour chaque arti- 
culation constituent l’ensemble de cet ingénieux système, qui n’ad- 
met, nous l’avons déjà dit, ni cordages, ni poulies. - 
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Ceci compris, votre commission a pensé qu’au demeurant, l'in- 
vention de M. l’abbé Néel est vraiment supérieure aux appareils de 
prothèse que nous connaissons, en ce sens qu’elle est d'un méca- 
nisme plus simple, d’une solidité qui ne le cède en rien à la légè- 
reté, d’une adaptation aussi facile que son mécanisme, et d'un prix 
de revient relativement très-inférieur. | 

L'usage de cet appareil peut être appliqué aux membres in- 
féricurs. 

._ Après avoir vu de nos yeux les excellents résultats obtenus par 
plusieurs amputés porteurs des appareils de M. l'abbé Néel, nous 
ne craignons pas d'appeler toute l'attention des hommes com- 
pétents sur une invention aussi remarquable par son utilité que 
par sa simplicité. — E. K. 

II. APPAREIL POUR LES FRACTURES DE LA ROTULE. — Pour ceux de 
nos lecteurs que la description précédente intéresserait particu- 
lièrement, et qui par conséquent s’empresseront de visiter l’inté- 
ressante exposition de M. l’abbé Néel, nous voulons, dans le but 
de guider leurs investigations, rappeler dans une courte note les 
avantages d’un autre appareil chirurgical précédemment décrit (1), 
non moins ingénieux que le précédent, et qu'on remarque égale- 
ment dans la vitrine de M. Néel. 

Il est composé de montants latéraux articulés au niveau du genou, 
_et de quatre embrasses métalliques demi-circulaires terminées 
par des courroies. Un cylindre, comparable au cylindre du fusil à 
aiguille, avec ressort à boudins et tige puissante sur laquelle agit 
le ressort, est fixé à la portion crurale de chacun des montants par 
un support métallique qui le maintient dans une direction oblique 
par rapport à l’axe du membre. La tige sur laquelle réagit le ressort 
à boudins est retenue sur le montant jambier par une articulation. 
L'appareil ainsi disposé sur la jambe donne à celle-ci un équilibre 
toujours assuré. Les ressorts à boudins, pressés pendant la flexion, 
réagissent sur la tige dès que cette flexion s'arrête, et la jambe est 
aussitôt étendue. En résumé, grâce à la direction oblique du cy- 
lindre et de la tige articulée, et à la sensibilité avec laquelle là 
puissance du ressort peut s'exercer, le malade se trouve toujours 
appuyé. 

M. l'abbé Néel, qui, dans le cas présent, a inventé ċët appareil 
pour lui-même, ne songe nullement à l'exploiter avec profit. Toute 
son ambition se réduit à procurer aux malades atteints de la même 
affection le soulagement qu'il en a personnellement retiré. — G. 


(1) Les Mondes, t. XLII, p. 583. 
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CHIMIE-INDUSTRIELLE. 


NOUVELLE MÉTIOLE POUR PRODUIRE A BON MARCHÉ UN GAZ PROPRE 
AU CHAUFFAGE DANS LES MANUFACTURES ET DANS LES MAISONS, par 
Sw. Daves. (Journal of the Society of arts.) (Suite et fin.) (Voir les 
lncles, t. XLVI, p. 165 et suivantes.) 

On a analysé le gaz obtenu sous différentes pressions et avec 
divers combustibles, les résultats sont : 


Pression de l'eau | 
Nature du combustible. par Composition du gaz. 


pouce carré. 


Co = 28,6 
ù OH = Mo 
Tourhe......................... 15 livres... < 5 a 
| 100,0 
| Co = 22,6 
H — 108 
C2H4 — 1,9 
ANRT ap ele. ecrree.... Lo livres... Co? — 4,5 
Az = 58.0 
100,0 
Co = 28,3 
DL H — 93 
ATlies égales d'anthiacite et de H= 52 
Ouulle...............,....... 30 hyres...... Co? = 6,2 
Az = 1,3 
100,3 
| Co = 26,4 
H =. 149 
CH! — 1,4 
Anh eacile............ NT GO livres, ,.... Co? = 3.1 
Az = 548 

| 


| 100,0 


Le volume du gaza été mesuré le plus exactement possible, en 
Prenant des précautions pour éviter toutes les causes d'erreur. Le 
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gaz sortant du générateur ‘ passait d'abord dans un tube de 
100 pieds de lòng, de 3 pouces de diamètre, exposé à l'air libre sur 
urie largeur de plus de 50 pieds, et de là dans un grand compteur. 
Avatit son arrivé dañs ce compteur, le gaz était amené à une teme 
para _ Lu à 70° F; les resultats sont : 


Pression d'eau | Pieds cubes dé gaz 

en livres 
par 

pouce carré. de combustible. 


par livre 


te Anthracite. no at 69,5 


de Parties égales d'anthracite et l: houille.. 85,2 
. 88,84 

914,5 

Sup. à 100,0 


On remarque ici une augmentation notable dans la quantité de 
gaz produite par une livre de combustible lorsque la pression 
monte de 15 à 40 1. Au delà, il ne semble pas qu'il y ait avantage 
à augmenter la pression, au moins avec de petits générateurs, sur 
lesquels les expériences ont surtout porté. Il est peut-être un peu 
difficile de se rendre compte de cette augmentation, car on’peut 
obtenir une quantité indéfinie de Co? ou de Co avec un poids donné 
dé charbon; je crois que ce résultat est dû à deux causes. Lorsque 
la pression d'eau est plus forte, la pression de vapeur augmente, et 
l'appareil reçoit dans un temps donné une plus grande quantité 
d'air et de vapeur. La combustion est plus rapide et en même 
temps plus complète; un plus grand volume de vapeur est décom- 
posé, et la quantité de gaz produit augmente. 

À la suite de nombreuses expériences sur les différentes sortes 
de combustibles, nous sommes arrivés à cette conclusion : que 
toute espèce de charbon non collant, comme le coke, le charbon 
de bois, la tourbe, etc., peut être employéc; mais l’anthracite donne 
les meilleurs résultats et doit être préféré aux autres charbons. 

On pourrait croire que celte restriction dans le choix du com- 
bustible rend l’appareil impraticable dans un grand ‘nombre de 
cas, en particulier dans les navires à vapeur : je vais maintenant 
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démontrer le contraire. Nous possédons de vastes gisements d’an- 
thracite, soit dans le pays de Galles, soit en Irlande, qui ne sont 
utilisés actuellement que pour la fusion. du cuivre. et. quelques, 
autres usages plus importants. Dans la Colombie anglaise, dans 
l’île de Vancouver et dans beaucoup de nos possessions insulaires, 
il existe de grandes quantités d’anthracite non utilisées, parce que 
nous ne savons pas. les brûler d’une façon économique dans nos 
foyers ordinaires. Sur beaucoup de ces points, il a fallu établir 
des dépôts de charbons, et y porter la houille bitumineuse qu’on 
brûle ordinairement sous les chaudières, parce que la dimension des 
foyers ne permet pas d'utiliser le combustible qu’on trouve sur 
place. 

L'emploi de l’anthracite dans le chauffage des chaudières de 
navire trouva l'été dernier un défenseur dans le capitaine 
Greavy (R.-A.), qui, dans un mémoire lu devant l'United Service. 
Institution, établit que ce combustible brûlé avec un courant d'air 
convenable, dans des fourneaux construits exprès et distincts du 
foyer ordinaire de la chaudière, ou, ce qui revient au même, dans 
un générateur de gaz analogue au précédent, donnait des résultats 
supérieurs à ceux obtenus avec les chaudières ordinaires, dans la 
proportion de 6,8 à 1. Dans la discussion qui suivit la lecture de çe 
mémoire, tous les orateurs insistèrent sur la nécessité d'utiliser 
l’anthracite dans la navigation à vapeur; ce sujet est tonjours à 
l'étude parmi les constructeurs et les ingénieurs de marine; j'es- 
père que notre appareil est un grand pas fait dans cette voie. 

De toutes les méthodes proposées pour fabriquer un gaz propre 
au chauffage, soit dans les usines, soit dans les maisons, le seul à 
ma connaissance qui ait eu du succès est celui proposé par 
Siemens. On l’emploie beaucoup maintenant dans les usines de 
fer, acier, verre, etc., et dans différents pays. Essayons de com- 
parer, au point de vue de la quantité et de la qualité, le gaz fourni 
par ce procédé et par notre appareil. . 

Dans la Métallurgie de Percy (vol. 1, p. 528), la composition de 
gaz fourni par un four Siemens, à Saint-Gobain (France), est : 


H 4 à 11 p. 100 
Co 15 19 — 
Co: 6 7 — 
AZ 75 63 — 


Les deux premiers éléments, c'est-à-dire, de 19 à 30 p. 100, sont 
seuls essentiels comme combustible, tandis que, d'après l'analyse 


26 LES MONDES. 


de notre gaz donnée plus haut, la proportion de gaz eombus- 
tible varie de 37,5 à 43,2 p. 100; ce gaz est donc plus riche en 
éléments combustibles, sa valeur est supérieure à eelle dw gaz de 
Sremerrs. 

Quant aux volumes de gaz obtenus avee un poids donné de char- 
bon dans les deux procédés, le docteur Percy estime qu'ane tonne 
de charbon, abstraction faite des cendres et des matières terreuses, 
donne dans le générateur Siemens 50 000 pieds eubes de gaz à 
15° C. ; 

Dans notre appareil, on æ ve plus hant qu'ane tonne de charbon 
donne de 155,680 à 224,000 pieds embes, c'est-à-dire 3 ‘ à 4 fois la 
quantité obtenue dans l’autre procédé. Le gaz est donc de qualité 
supérieure et er plus grande quantité : ee fait seul suffisait pour 
montrer l’importance pratique de l'invention. 

IF y a encore onm autre pornt sur lequel je veux appeler votre 
attention pendant quelques instants. Les générateurs Siemens sont 
très-encombrants, très-dispendieux, PappareH exige um emplace- 
ment considérable; on ne peut donc employer que dans de gran- 
des usines ow dans des opérations métallurgiques : maïs on ne 
l’'emploiera jamais dans de petites usines ou dans des établissements 
privés. | | 

Aw contraire, mes générateurs peuvent être fabriqués de toutes 
dimensions; ils sont donc très-convenables pour les petites usines 
de produits chimiques, fonderies, forges, séchoirs, ete., dans les- 
quelles on recherche la propreté, l’économie, l'absence de fumée 
et un réglage facile de la température. ©m peut encore admettre 
que le prix de revient relativement peu élevé de appareil, la 
simplicité du mécanisme et de lẹ mise em train en font un: appareil 
parfaitement approprié à le fabrication: du gaw pour les usages 
domestiques. 

Le gaz commence a être connu: et apprécié comme: combusti 
ble; on sait que dans la cuisine iù ne eoûte pas plus cher quele 
charbon, qu’il est beaucoup plus propre, qu'il ne donne ni peus- 
sière, ni suie, ni fumée, et que som emploi est très-commede. En 
outre, on a constaté que la perte de viande dans la cuisson au 
gaz est de 10 à 15 p. 100 plus faible que par le procédé ordinaire : à 
l'hôpital de Londres, on estime que la substitution du gaz au char- 
bon pour la cuisine a réalisé une économie de 400 livres par an, 
et un grand industriel chez lequel on fait tous les jours la cuisine 
pour 1,200 personnes, a réalisé de la même manière une écenemie 
de 800 livres par am. 
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Dans ces établissements on emploie le gaz ordinaire d'éclairage, 
on le brûle dans des becs Bunsen ; dans cet appareil, le gaz donne 
une flamme bleue non lumineuse; il n’y a de dépôt ni de suie, ni 
de matières charbonneuses : le gaz est complétement brûlé, les 
seuls produits de la combustion sont de l’eau et de l'acide carbo- 
nique. 

Le gaz fourni par notre appareil est essentiellement un gur non 
lumineux; lorsqu'on le puise directement dans le générateur, il 
brûle avec une flamme rougeître; lorsqu'il a été enfermé pendant 
quelques heures dans un gazomètre à eau, la flamme perd la teinte 
rougeâtre, et la flamme bleue non lumineuse ressemble beaucoup 
à celle du gaz ordinaire dans le bec Bunsen. La formation d’un 
dépôt est impossible, puisque les seuls produits de la combustion 
sont de l'eau et de l'acide carbonique; il est douc inutile de mé- 
langer de l'air avec ce gaz, qui ne contient pas de traces de charbon 
libre. . 

Sur cette table j'ai placé deux bees de gaz : l’un est le bec de 
Bunsen ordinaire, réuni par un tube de caoutchouc aux conduites 
de la ville; l’autre est un simple tube recourbé, qui ressemble 
extérieurement au précédent, mais m'est plus percé d’un trou 
d'appel d'air. Je réunis ce tube à un gazomètre contenant notre 
gaz préparé depuis quelques heures : les deux becs sont mainte- 
nant allumés, et vous constatez la grande POREM D ANIQGE des deux 
flammes. 

Malgré cela, il y a une grande différence de pouvoir calorifique. | 
Des expériences faites avec beaucoup de soin ont montré qu'il 
faut environ cinq fois plus de notre gaz que du gaz d'éclairage 
pour échauffer d'un certain nombre de degrés une même masse 
d’eau. 

Mais ces résultats ne se apparent quà la combustion du guz 
à l'air libre. Notre bec ordinaire, qui semble très-convenable pour 
brûler le gaz d'éclairage, n'est pas du tout une forme avantageuse 
pour la combustion de notre gaz; mais, comme la construction 
d'un appareil spécial est toujours un obstacle à l'application des 
nouvelles inventions, je vais vous montrer qu'on peut le brüler 
avec les appareils ordinaires. Nous avons constaté dans une série 
d'expériences qu'on obtient le maximum de chaleur en brûlant le 
gaz dans un àppareil qui permet de régler la quantité d'air employée 
dans la combustion. 

Pour compléter la question je vais maintenant comparer le prix 
de revient d’une certaine somme de travail fourni par les deux 
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espèces de gaz, en prenanf pour base de nos calculs ce résultat 
d’ expérience : qu’un pied cube de gaz d'éclairage équivaut comme 
pouvoir calorifique à 5 pieds cubes de notre gaz. 

Le générateur n° 1 produit 100 pieds cubes de gaz par T 
et consomme environ 10 livres de charbon; en supposant la 
journée de travail de 10 heures, la consommation sera d'environ 
100 livres de charbon, et la production de 10 000 pieds cubes. 

Le prix de ce gaz sera : 


100 livres d’anthracite E 
Gages de l'ouvrier 4 0 
Charbon ordinaire et bois pour lal- 
lumage du foyer | 0 2 
D 3° 


Les 2 000 pieds cubes de gaz d'éclairage nécessaires pour pro- 
duire le même travail coûtent 7 à 8 sh. . 

Avec de plus grands générateurs, l’économie est encore plus 
marquée. Le générateur n° 2 consomme environ 35 1. de charbon 
par heure, et donne dans le même temps 3 500 p. c. de gaz. Le prix 
de 35 000 pieds cubes fabriqués en une journée est : 


350 livres d’anthracite gsh d 
Gages de l'ouvrier | 4 0 

Charbon ordinaire et bois pour l'al- 
lumage du foyer 0 4 
sh 103 


Cette quantité de gaz équivaut à 7 000 pieds cubes de gaz or- 
dinaire, qui coûtent à Londres de 24 sh. 6 d. à 28 sh. Il est évident 
que plus l'appareil sera grand et la consommation de gaz consi- 
dérable, plus l'économie sera grande. 

Il faut aussi remarquer que, pendant la marche de l'appareil n°1, 
le temps de l'ouvrier chargé de la conduire est loin d’être em- 
ployé complétement : dans des expériences prolongées pendant 
plusieurs semaines, un seul ouvrier surveillait facilement trois de 
ces appareils. 

Le prix de revient du gaz dans les grands établissements dé- 
pendra de la quantité et de la rapidité de la consommation. Si 
elle est constante et continue, il n’est pas nécessaire d’intercaler 
de régulateur de pression entre le générateur et les appareils de 
chauffage; on peut amener le gaz directement dans les fourneaux 
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de cuisine ou dans les autres appareils, et le consommer de suite. . 
Le seul avantage du régulateur est de maintenir la pression cpns- 
tante dans les tuyaux lorsqu'on met une nouvelle charge de co:n- 
bustible. 

Si le gaz n’est pas employé au fur et à mesure de Ja fabrication, 
il faut nécessairement le faire arriver dans un gazomètre ; pn em- 
ploie dans ce cas le gazomètre ordinaire, il. est inutile de construire 
un appareil spécial. 

Le gaz passe du générateur dans la cloche sans Liver ni réfri- 
gérants ni épurateurs, puisqu'il ne se forme dans l'opération ni 
goudrons,ni sels ammoniacaux. La pression du gaz dans le généra- 
teur, étant de ? pouces d’eau, est suffisante dans les cas ordinaires, 
il n’est pas nécessaire de charger le gazomètre. 

A lusine de Battersea, le gazomètre est généralement réglé de 
façon à donner dans les tuyaux une pression de 1 pouce 1/2 à 
2 pouces d'eau. On obtient facilement cette pression du gaz en en- 
voyant l’eau sous une pression de 40 livres par pouce carré. 

On peut se demander si le contact prolongé de l’eau ne modifie 
pas les propriétés du gaz; on pourrait craindre que, le gaz prove- 
nant de la décomposition de l'eau, les éléments n'aient une ten- 
dance à se recombiner; mais il ne faut pas oublier que le charbon 
incandescent a décomposé cette vapeur en deux gaz permanents 
peu solubles dans l’eau sous la pression ordinaire, dont un seule- 
ment est oxydé partiellement. 

Pour prouver que le contact prolongé de l'eau ne modifie pas la 
composition du gaz, j'ai analysé un échantillon renfermé pendant 
plus d’une semaine dans le gazomètre, et j'ai trouvé : 


Oxyde de carbone.. ........ 21,3 
Hydrogène. . . . . . . .... ss Die 
' Acide carbonique . . .. . . . .. > 3,4 
AZOle. ses aa e a a 28,3 

100,0 


En compárant ce résultat avec lanalyse du gaz récemment pré- 
paré, donnée plus haut, il est évident que le séjour. dans le gazo- 
mètre n’a produit aucune modification sensible, et qu’on peut sans 
inconvénient l'y conserver pendant un certain temps ; la question 
posée plus haut est donc résolue. 

Je vous ferai remarquer que, dans de grands établissements, 


cercles, hôtels, hôpitaux, casernes, prisons, etc., dans lesquels la 
N° 5, t. XLVI. 15 
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consommation de gaz est considérable, soit pour la cüisine, soit 
pour le chauffage, il n'est pas besoin de gazomètre, puisqu'on 
peut paiser directenrent le gaz dans le générateur. Le fait a été 
démontré pratiquement de la manière la plus concluante à l'usine 
de MM. Leoni et Ce, fabricants de fourneaux et d'appareils à gaz, 
New-Northrood N. On a fait une longue série d'expériences avec 
différents appareils, et, dans tous les cas, le gaz passait directe- 
ment du générateur dans un tuyau de 4 pouces, avec lequel com- 
maniquaient les appareils de cuisine ou de chauffage à essayer. 
Dans ces expériences, on n’emplovait ni gazomètre, ni régulateurs 
de pression; on se servait de fourneaux à gaz ordinaires, dans les- 
quels on avait seulement bouché les trous de prise d'air. 

Dans ces expériences, on monta sur le tuyau de 4 pouces deux 
grands fours de 5 picds de haut sur ? pieds 3 pouces de large et 2 pieds 
6 pouces de profondeur, une chaudière contenant 35 galons d'eau 
et une grande marmite à vapeur. On commença par brüter tont le 
gaz sur les fours et la chaudière; 75 minutes après l'allumage ‘du 
gaz, les fours atteignirent unc température de 400° F, et, 15 minutes 
plus tard, l'eau entra en ébullition. On éteignit presque compléte- 
ment le gaz sous ła chaudière, on abaissa un peu celui des fours, et 
on- alluma sous ka marmite ; en 30 minutes, on obtint une grande 
quantité de vapeur propice à la cuisson; cette marmite était con- 
struite poar cuire 100 litres de pommes de terre en 30 minutes; 
perdant ce temps, la température des fours se maintint à 400°. 

La quantité de gaz de houille nécessaire pour chauffer les fours 
et Ta chaudière, ou les fours et la marmite, est 280 à 320 p.c. 
par heure; en supposant que le générateur fournisse 1,200 p. c. par 
heure (ce qui est la limite’ supérieure de la production ordi- 
uaire), on voit que le pouvoir calorifique du gaz déduit de ces 
expériences est beaucoup plus grand que celui qui a sei vi de base 
aux calculs précédents. Depuis cette époque, MM. Legni ont repris 
et modilié les expériences; les résultats ont toujours ‘été satistai- 
sants. On ne rencontre aucune difficulté dans l'emploi du gaz pré- 
paré à l'instant sans gazomètre ni régulateur de pression. Cet 
avantage est très-important, surtout dans les grandes villes, où un 
gazomètre ‘ést souvent gênant, et où le régulateur de pression 
rendrait difficihe l'emploi de l'appareil. Nous .pouvons maïntenant 
atfirmer que ces inconvénients sont complétement sapprimés, el 
qu'on peut employer directement ke gaz, soit au chauffage, soit à la 
cuisine. | 

On 'a fait des essais analogues dans les cuisines -milhares de da 
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caserne Wellington : les résultats sont identiques à ceux indiqués 
plus haut ; íl est donc ‘inutile d'entrer dans de longs détails; je 
me tontenterai de rapporter une seule expérience. Dans une des 
cuisines se trouve un grand four destiné à rôtir et à cuire le pain; 
les dimensions prises à l’intérieur sont 4 pieds sur ? et 2 ; total : 
16 pieds cubes. On appliqua à ce four le chauffage au gaz; pour 
cela, il fallut construire un brûleur spécial, parce que le four était 
construit pour le chauffage au charbon. Ce brüleur avait la forme 
d’une croix, dont chaque bras était percé d’un trou circulaire de 
2 pouces de diamètre, pour la sortie du gaz; il était posé à la place 
du foyer, et il était réuni au générateur par un tuyao de 3 pouces; 
dans cet appareil, on brülaït tout le gaz fourni par le généra- 

-teur n° 1. La flamme ne frappait pas directement le fond du four; 
elle léchait un revêtement de briques réfractaires de 4 pouces d’épais- 
seur, appliqué sur le fond et fermant la partie supérieure du foyer; 
le revêtement et les briques entourant le foyer furent portés au 
rouge vif en 45 minutes. Les températures du four étaient : 


30 minutes après l'allumage. . . . . 235° F. 


45 ss prann ms ee + 330° 
60 — — — ou... 4 50° 
J ae is DD 


Avant cette expérience, le four en question avait élé mis de côté 
depuis plusieurs mois; les cuisiniers le considéraient comme tellc- 
ment mal construit qu’il était impossible d'y cuire du pain ou de 
rôtir de la viande convenablement. Ils n'avaient d’abord aucune 
confiance dans le résultat, ils ne croyaient pas qu'il fùt possible de 
réaliser avec le gaz ce qu’ils ne pouvaient obtenir avec du combus- 
tible solide. Aussi, au premier abord, ils secouuient la tête en signe 
d’incrédulité: Le résultat leur causa la plus grande surprise. Ils 
avaient une méthode commode de juger approximativement de la 
température en touchant des boutons de fer placés sur la porte; 
avant la fm de l'expérience, ils vinrent tous l’un après l'autre appli- 
quer eut méthode, qui était beaucoup plus concluante pour eux 
que les indicateurs thermométriques, et déclarèrent qu'ils mau- 
raient pu obtenir une température aussi élevée en chauffant pen- 
dant toute une journée. Avec les fours les mieux construits, il ur 
fallait ? heures ou 2 heures 1/2 pour atteindre cette température, 
que:nous obtenons en un peu plus d'une heure et avec une dépense 
beaucoup moins forte de combustibic. Le générateur ne 1 brülait 
+0 à 12 livres de‘charbon par heure dans cetto expérience; les 
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fourneaux ordinaires dépensaient à peu près 15 à 18 livres de char- 
bon dans le même temps : ainsi, nous réalisions en 75 minutes, 
avec 12 à 15 livres de combustible, ce qui exigeait d'autre part 120 à 
130 minutes et 30 à 40 livres de charbon. 

Les métallurgistes et les ingénieurs-les plus éminents sont con- 
vaincus que le gaz est le meilleur mode de chauffage pour la métal- 
lurgie ou la fabrication ; il est donc inutile en terminant d’insister 
sur ce point; je me contenterai d'indiquer rapidement les princi- 
paux avantages qu'il présente. 

1° Économie de combustible pour la production d'un travail 
donné ; 2 augmentation du travail fourni par un fourneau de 
dimensions données, par suite du grand pouvoir calorifique du gaz 
qu'on peut régler à volonté; 3 facilité très-grande de régler la 
chaleur dans le foyer; 4° uniformité de la température dans toutes 
les régions, durée plus grande du foyer lui-même par l'absence de 
cendres, qui augmentent beaucoup la fusibilité des substances en 
contact avec elles; 5° production d’une flamme d’une grande 
pureté, ce qui diminue l'usure par oxydation des métaux employés 
dans la construction du foyer; 6° possibilité de régler à volonté la 
chaleur et les effets chimiques produits par la flamme, qu’on peut 
transformer de réductrice en oxydante, et inversement ; 7° grande 
propreté; 8 absence de fumée de suie, ce qui est di as sur- 
tout dans le voisinage des grandes villes. 

Ces qualités précieuses ont fait adopter le gaz comme combusti- 
ble dans un grand nombre d'usines, et l'ont fait employer à diffé- 
rents usages. Le principal obstacle à l'extension de son emploi est 
le prix de revient et les grandes dimensions de l'appareil généra- 
teur et de ses accessoires, tandis que notre appareil fournit à 
volonté en quantités variables un gaz de qualité supérieure à tous 
les mélanges employés jusqu'ici. Ces avantages le feront certaine- 
ment employer dans les usines petites ou grandes, à l'exclusion de 
tout autre combustible ; il suffira de faire connaître cet appareil 
au public pour augmenter de suite le nombre des demandes. 

On a fait. une série d'expériences pour montrer que ce gaz est 
très-propre au chauffage des fours de métallurgie ou autres; on ne 
se proposait pas de faire voir qu'on peut obtenir avec le gaz une 
température très-élevée dans un four convenable : ce point a été 
établi par Siemens et d’autres physiciens. Mais on voulait montrer 
aux industriels que, dans un four de dimensions analogues, on peut 
obtenir autant de chaleur, en brûlant le gaz formé par un généra- 
teur qui consomme environ 10 litres de charbon par heure, qu'avec 
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un grand appareil qui dépense deux ou trois tonnes de charbon 
par jour, et cela sans employer ces grandes chambres de briques, 
si dispendieuses et si encombrantes. 

On construisit dans ce but un petit foyer, dans lequel on fit 
arriver tout le gaz fourni par le générateur n°1. Je n’insisterai pas 
sur les détails de cet appareil, dont la construction était très-défec- 
tueuse sous tous les rapports; cependant, malgré ses défauts, on 
obtient facilement par une disposition très-simple, des températures 
de 2,000 à 3,000° F., et la fonte y fondait en quelques minutes. 

Ces résultats, quoique très-satisfaisants, sont certainement infé- 
rieurs de beaucoup à ceux que donnerait un foyer convenablement 
construit ; de nouvelles expériences sur ce sujet sont nécessaires, 
mais elles exigent beaucoup de temps et d'argent. : 

On n'a fait jusqu’à présent qu'un petit nombre d'essais de chauf- 
fage de chaudières de navires ; je vais les passer rapidement en 
revue; mais je ferai remarquer que les expériences ultérieures 
firent connaître de nouveaux perfectionnements dans la construc- 
tion des foyers, et que les résultats furent alors beaucoup plus satis- 
faisants que ceux obtenus jusqu'ici. 

Dans quelques expériences faites sur une petite chaudière dans 
le laboratoire de chimie de l'arsenal de Wolwich, on obtint une 
quantité de vapeur beaucoup plus grande, relativement au poids 
de combustible employé, que dans la mode de chauffage ordinaire. 
: Ces expériences étaient faites en partant de cette idée, que l’ap- 
pareil devait être construit pour la chaudière, et non la chaudière 
pour l'appareil : je crois maintenant que ce serait une pure erreur 
de s’astreindre trop rigoureusement à cette règle; mais, d’un autre 
côté, on ne peut espérer qu’on utilisera tout le pouvoir calorifique 
du gaz en le brûlant dans de vastes foyers mal construits, dans 
lesquels on gaspille actuellement sur nos chaudières uue si grande 
quantité de combustible. 

De plus, comme je le disais tout à l'heure, les essais nous feront 
acquérir une certaine habileté, et les résultats seront plus satis- 
faisants. 

Si, dans des expériences ultérieures, nous pouvons combiner 
les résultats observés avec d'autres faits déjà connus, par exemple, 
si les paruis de la chambre de combustion sont toujours main- 
tenues au-dessous de la température de combinaison de l’oxygène 
avec l'hydrogène ou avec le charbon, la combustion est nécessai- 
rement incomplète: je ne doute pas qu’on n'arrive à démontrer 
complétement la grande supériorité du gaz sur le charbon dans le 
chauffage des chaudières. 
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Je n’ai que peu de choses à ajouter relativement aux applications 
du gaz à l'éclairage. Nous avons vu qu’à la sortie du générateur, le 
gaz n’est pas lumineux ; on a essayé de lui donner un pouvoir lu- 
mineux en lui fournissant une quantité convenable de charbon, 
mais jusqu'à présent les expériences n ont réusst qu'en partie. 

Le gaz peut être carburé comme l'air ordinaire, par son passage 


dans un vase particulier nommé carburateur, contenant la portion 


ła plus volatile des huiles de pétrole ou gasoline ; il se charge d’une 
certaine quantité de vapeurs, et son pouvoir lumineux est alors très- 
grand. Avec un bec particulier, on obtient un un pouvoir lumineux 
de 19 bougies étalon ou de 15 à 16 bougies, et brülant envirou 
5 pieds cubes de gaz carburé par heure. Fai ici un petit carburateur, 
contenant la gasoline, reuni à un bec d’'Argañd, de forme particu- 
lière ; je fais passer à travers ce vase un peu de gaz contenu dans 
le gazomètre, pour vous montrer la flamme du gaz carburé, et pour 
vous douner une idée plus nette du changement apporté dans la 
flamme par la vapeur d’hydrocarbone ; je vais allumer à côté du 
bec le tube recourbé qui nous a servi jusqu’à présent, et qui est 
réuni directement au gazomètre. Les deux becs sont maintenant 
allumés, et vous pouvez facilement constater la différence. 

Le carburateur n’est qu’un accessoire de notre générateur; on 
l’'emploicrait seulement dans les cas où il serait difficile de se pro- 
curer du gaz d'éclairage, qui lui est bicn supérieur dans les condi- 
tions ordinaires 

Lorsqu'on veut utiliser à la fois le gaz au chauffage et à l'éclai- 
rage, it faut absolument employer un gazomètre pour régulariser 
la pression, qui dans le générateur présente toujours de petites va- 
riétés sans importance dans le chauffage, mais qui seraient génanteg 
dans l'éclairage. 
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NOTICE NÉGROLAGIQUE SUR LA VIE ET LES TRAVAUX DU R. P. SECCHI, 
par les PP. Stanislas Ferrari et François MancueTri. (Traduit de 
l'italien par R. Fraxcisoue-MicueL.) — Le R: P. Angelo Secchi, de 
la compagnie de Jésus, directeur de l'observatoire astronomique du 
Collège romain, naquit à Reggio (Emilie), le 29 juin 1818, de 
parents pieux et honnètes, qui se dévouèrent entièrement à l'édu- 
calion de leur dernier enfant. Dans sa jeunesse, il fit ses premières 
études dans sa ville natale, au collége des PP. de la compagnie de 


+ 
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Jésus, et s'adonna, non sans succès, aux littératures italienne, 
latiue et grecque. Dès l'âge dequinze ans, le 3 novembre t833, ikentra ` 
‘dans la compagnie de Jésus, et termina brillamment son noviciat, 
tout en cultivant avec grand succès les belles-lettres, surtout la 
langue grecque, ensuite la philosophie, au Collége romain.. A 
cette époque, où il révéla, une prédilection très-marquée pour les 
études mathématiques et pour la physique, il fut appelé à les pra- 
fesser au Collége des nobles (Cunvilto dei nobili) et au. Collége 
romain, où il fut pendant un an chargé du cours de grammaire. 
On ne tarda pas à lui confier la chaire de physique au Collège 
de Lorett, où il s'acquitta de ses fônctions de le manière ta 
plus remarquable et la plus brillante. En 1844 il commença ses 
études théologiques, et il les continua jusqu’en février 1847, époque 
à laquelleil fut contraint de s’exiler avec ses confrères en Angleterre, 
au Collége de Stonyhurt, où il fut ordonné prêtre. De Ià, il passa en 
Amérique au Collége Georgetown, où il enseigna les mathématiques 
élémentaires. Ce. tut alors que Secchi commença à s'adonner plus 
spécialement à l’astronomie, étant adjoint à l'observatoire de ce 
CoHége, observatoire dont le R. R. Curley était directeur. 

Er 1848, succombait à Londres, brisé par des fatigues de toutes 
sortes, son maître, le R. P. Fragcesco de Vico, qui mourut, encore 
jeune, à quaraute-trois ans : Le. défunt avait désigné Secchi pour lui 
succéder comme directeur de l’observatoire et professeur d'astro- 
nomie au Collége romain. 

U est impossible, avec le cadre très-restreint que noys, Rous 
sommes imposé pour cette notice nécrologique, d'exposer lep- 
semble des travaux qui ont été effectués par Secchi depuis çette 
époque jusqu’à sa mort, travaux qui sont du reste universellement 
connus de tous les esprits qui s'occupent de science; qu'il nous 
suffise donc de les énumérer rapidement. En 1852, il fonga l'obser- 
vatoire actuel du Collége romain, sur l'Église Saint-Ignace, et donna 
à cet établissement des dispositions telles qu’il pût servir à toutes les 
élutes d'astronomie moderne, ct spécialement de l’astronomie phy- 
sique, qui s'est élevée dans ces derniers temps à un si haut point 
tant en Italic qu'à l'étranger. Il fut aidé dans cette che par son 
collègue, le R.P. Paolo de” Couli-Rosa Autonisi, enlevé un peu 
avant lui à la science, et qui dota, de ses propres deniers, le 
nouvel observatoire d'un excellent réfracteur de Merz et d'une 
horloge sitérale de Dent. Plus tard, grâce à la libérale munificence 
du regretté pape Pie IX, il put, en 1858, installer l'ebservatoire 

magnétique, el ilinventa son admirable instrument le météorographe, 
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qui lui valut un grand prix à l'exposition universelle de Paris, en 
1867. A cette occasion, l’empereur Napoléon III voulut bien lui 
conférer de sa main la croix d'officier de l'ordre de la Légion 
d'honneur, et l’empereur du Brésil le nomma grand dignataire de 
l’ordre impérial de la Rose d'or. - 

Secchi a été membre et a pris part aux travaux d'un grand 
nombre de commissions officielles: citons notamment la mesure 
de la base trigonométrique sur la voie Appienne, qu'il a effectuée 
comme président de la commission pour la détermination du degré 
d’arc européen; la commission pour l'installation de phares len- 
ticulaires sur les côtes des États pontificaux ; la commission s'oc- 
cupant de pourvoir d’eau potable différentes villes de la Campagne 
romaine, etc., etc. Enfin il a représenté à Paris le Saint-Siége dans 
la commission internationale du mètre. . 

Dès ses premiers débuts dans la carrière scientifique, il atteint 
tout à coup une si grande renommée, que l’Académie des sciences 
de Patis ainsi que la Société royale de Londres tinrent à honneur 
de l’élire membre correspondant étranger. En outre, l'énumération 
des Académies qui le comptèrent au nombre de leurs membres 
serait trop longues : qu’il nous suffise de citer la Société italienne 
des Quarante, l’Académie pontificale dei Nuovi Lincei, dont il était 
le président, l'Académie impériale de Saint-Pétersbourg, etc., etc. 

Parmi les ouvrages qu’il nous a laissés, contentons-nous de 
mentionner les principaux : 

4° La mesure de la Base trigonométrique exécutée sur la voie - 
Appienne, en 1854-55 ; | 

2° Le tableau physique du système solaire ; 

3 Un volumineux catalogue des étoiles doubles ; 

4° L'unité des forces physiques ; 

5° Le soleil, œuvre classique dont l'éditeur Gauthier Villars vient 
de donner une superbe seconde édition en langue française ; 

6° Les éloiles, ouvrage très-considérable qui, le dernier a vu le 
jour peu avant que l'illustre savant fùt enlevé à la science et à 
l'affection des siens. 

Outre ces œuvres tout à fait magistrales, un nombre considérable 
de mémoires dus à la plume de Secchi, mémoires ayant plus parti- 
culièrement trait à la physique et à l'astronomie, se rencontrent 
épars dans les comptes rendus et bulletins d’Académiesscientifiques. 
Finalement, Secchi a publié les mémoires de l'observatoire du 
Collège romain en plusieurs volumes ; de plus, depuis 1868 jusqu'à 
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présent, on en continue la publication : il n’a pas paru moins de 
16 volumes du bulletin météorologique de l'observatoire. 

Si grande était l'estime de chacun pour son haut savoir, qu’en 
octobre 1873, lors de l'expulsion générale de ses collègues, seul 
il fut laissé at Collége romain pour continuer à diriger l'obser- 
vatoire qu'il avait fondé et dont la réputation était déjà si grande ; 
on lui permit aussi de garder avec lui ses aides et ses collègues qui 
lui prêtaient leur concours pour les travaux astronomiques. 

Dans ces dernières années, sentant ses forces diminuer et s'en 
aller peu à peu, il s'était entièrement adonné aux travaux de cabinet, 
laissant à ses coopérateurs le soin d'effectuer les observations qu'il 
se contentait de diriger. En août 1877, Secchi ressentit les premières 
atteintes de la maladie fatale à laquelle il devait succomber ; ses 
douleurs ne firent qu’augmenter, au point qu'il ne put bientôt 
plus supporter aucune nourriture solide. Au commencement de 
janvier, il se vit, bien malgré lui, cloué sur un lit de douleur qu'il 
ne devait plus quitter: il s'était développé dans son estomac un 
ulcère qui empirait peu à peu, et finit par l'emporter après mille 
crises douloureuses. Admirables furent la sérénité d'âme et la rési- 
gnation chrétienne avec lesquelles il voulut, dès les premiers assauts 
de la maladie, recevoir les consolations de notre sainte religion. 
Sa conversation favorite consistait à déclarer hautement, que durant 
toute sa vie et pendant toute sa carrière scientifique, il n’avait eu 
d'autre but que l'exaltation et la défense de l’Église catholique, dé- 
montrant jusqu’à l'évidence comment on peut faire concorder les 
résultats de la science avec la piété chrétienne. 

A plusieurs reprises, il fut réconforté par la sollicitude bienveil- 
lante du Saint-Père Pie IX, qui le chérissait tendrement. Il est 
inutile de dire combien Secchi a ressenti le coup qui frappa 
l'Église et le monde. 

En somme, son agonie fut pleine de sérénité et de tranquillité. 
Au moment où on finissait de réciter près de lui les prières des ago- 
nisants, la grande âme de Secchi retourna en paix vers son 
créateur, dont il avait contemplé et décrit les œuvres les plus 
admirables. 

Il s'éteignit doucement à 7 heures précises du soir. Il était âgé 
- de cinquante-neuf ans, et était entré depuis 45 années dans la com- 
pagnie de Jésus, 
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ACAPÉMIE DES SCIENCES 


Fire 
SÉANCE DU LUNBI 20 mar 1878. 


Observalions méridiennes des petites planètes, faues à l'observatoire 
de Greenwich (transmises paw F'astranome royal, M. G.-B. Airy) ci à 
lobservatcire de Paris, pendant le premier trimestre de l'année 1878 : 
communiquées par M. YvoN ViI£LARCEAU. 

— Thiorie des sinus des ordres supérieurs, par M. Yvex 
VILLARCEAU. — 

— Sur la lempérature de l'air à la surface du sol et de la terre jus- 
qu'à 36 mètres de profondeur, ainsi que: sur l@ température de deur 
sols, l'un dénudé, l'autre couvert de gazon, pendant l’année 1877. 
Mémoire de MM. Becousrez et Ex. BECQUEREL. — En résumé, la 
température en 1871, a été, cu moyenne, un peu plus élevée sous le 
sol gazonné que sous le sol déuudé, et, en outre, sous le premier 
sal, la température n'est pas descendue au-dessous de zéro ; la mau- 
vaise conductibilité de ce sol est done nettement mise en évidence. 
Sous le sol déaudé, à 0e,05, une seule fois, le 24 janvier, la tem- 
pérature est descendue au-dessous de celle de la glace fondante. Du 
reste, l'hiver a été relativement doux, et le nombre de jours de 
gelée consécutifs a été restreint. Déjà, l'année précédente, nous 
avons appelé l'attention sur ce fait important de la préservation de 
la gelée due à l'influence des sols gazonués. 

— Sur le róle des acides auxiliaires dans l'éthérification, expériences 
chimiques, par M. BERTHELOT. — L'acide auxiliaire détermine une 
accélération très-crande de l'étaéritication. La limite de l’éthérili- 
cation change avec la proportion chlorhydrique ; la présence de 
de l'acide auxiliaire et accélérateur, chlorhydrique ou sulfurique, 
en très-petite quantité, ne change pas la limite, à froid ou à 
100 degrés, même en présence de l'eau. 

Le partage de l’alcool entre les deux acides n’a pas lieu à froid, 
mème au bout d'un mois, tant que la dose d'hydracide est assez 
faible pour que cet acide puisse former avec l’eau produite dans la 
réaction un hydrate défini, capable de détruire la tension de l'hy- 
dracide. C’est là un fait fondamental, toute l'éthérification se faisant 
alors aux dépens de l’acide acétique. Mais, si la dose de l’hydracide 
surpasse cette limite (11,84 par exemple), alors on voit se mani- 
fester, même à froid, une formation lente d'éther chlorhydrique, 
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formation qui paraît due suxtout à une. double POMPONIO entre 
l'hydracide et l'éther acétique. 

— Action du système nerveux sur les glandes sudori ipares. Note de 
M. A. Vuran. — MM. Kendall et Luchsinger ont trouvé que l'ex- 
citation électrique du segment inférieur du nerf sciatique coupé, 
provoque une abondante sécrétion spadorale au niveau des pulpes 
digitales du membre. postérieur eoxrespondant. C'est sur. le chat 
surtout que celte expérience donne les résultats les plus nets. Elle 
a élé-répétée depuis lors par divers physialogistes, par M. Ostrumoff, 
M. Nawrocki; ils ont confirmé ce qu'avaient dit MM. Kendall, et 
Luchsinger. J'ai répété aussi cette expérience dans man laboratoire, 
dans mes çours publics, et elle donne hien les résultats indiqués 
par ces auteurs. Les nerfs sciatiques, pour les membres postéri IÇUFS, 
les nerfs medians et les nexfs cubitaux, pour les membres antérieurs, 
contiennent donc des fibres qui exercent sur les glandes sudaripares 
Une influence excito-sécrétoire, at qui agissent, par conséquent, sur 
ces glandes, comme les fibres de ha corde du tympan sur les glandes 
salivaires sous-maxillaires, Toutes les fibres exçito-sudorales can- 
tenues dans les nerfs sciatiques ne viennent pas de la moglle épi- 
nière. par l'intermédiaire des cardons sympatiques abdominaux; un 
grand nombre de ces fibres, après avoir pris origine dans la maglle 
épinière, sont conduites aux nerfs sciatiques par Les racines de ces 
nerfs. Il y a, dans les cordons abdominaux du grand sympathique, 
des fibres modératrices agissant, dans une çertaine mesure, comme 
des sortes de freins, sur le fonctionnement des glandes sudoripares. 
Les glandes sudoripares seraient donc saumises, camme les glandes 
salivaires, à deux influences antagonistes, eflets l’une et l’autre de 
l'activité tonique de certains points des centres neryeux, gt s'exer- 
çant par des fibres nerveuses différentes : les unes, qui conduisent 
l'influence excitatrice, proviendraient presque toutes directement 
des centres bulbo-médullaires ; les autres, qui conduisent l'in- . 
fluence modératrice, émaneraient aussi de ces centres, mais indi- 
rectement, par l'intermédiaire dn grand sympathique. 

— Sur le microphone, noate de M. Tu. py Moncez. — L'intro- 
duction dans le çirçuit d’une bobine d’inductian de 6 çentimètres 
seulement de longueur, permet de faira parler un téléphone Ball, 
assez haut pour être entendu de tous les paints d'uue vaste salle, et 
d'une manière plus intelligible et plus forte que par la rhonagraphe. 
Il faut, par exemple, adapter. au téléphone un sornet apaustique, 
comme ọn le fait pour çe dernier instrument. Un seul élément de 
pile à bichromate de potasse suffit paur cela. Avec la pile sgule, an 
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peut faire fénctionner le microphone sur un circuit de 12,000 ohms 
de résistance ; avec la bobine d’induction, on peut correspondre à 
toute distance. | | 

— Sur l'application du téléphone à bord du croiseur le Desaix. 
Note de M. Treve. (Voir p. 186 de la présente livraison.) 

— Sur les alliages de gallium et d'aluminium. Note de M. Lecog 
DE BorsBAUDRAN. — Ils décomposent l'eau froide, et mieux l'eau à 
40 degrés, avec élévation de température, dégagement d'hydrogène 
et formation d’une poudre brun-chocolat se résolvant ultéricure- 
ment en flocons blancs d’alumine ; la presque totalité du gallium 
est mise en liberté sous la forme de globules paraissant être com- 
plétement exempts d'aluminium. Le dégagement d'hydrogène 

«provoqué par un alliage solide lent est considérablement augmenté 

par le contact d’un globule de gallium liquide. Il naît évidemment 
un couple électrique dont l’aluminium est le métal oxydable. Le 
gallium surfondu dissout l'aluminium, mème au-dessous de 15 de- 
grés C., en formant des alliages liquides ou pâteux très-brillants, 
peu oxydables à lair et jouissant au plus haut degré de la pro- 
priété de décomposer l’eau. La vive décomposition de l'cau pro- 
duite par l’alliage liquide fait à froid paraît avoir besoin d’être 
amorcée : il faut sans dôute qu'un premier petit couple électrique 
s'établisse. Ordiñairementcette condition est spontanément réalisée : 
il m'est cependant arrivé de jeter un globule d’alliage dans l’eau 
sans aucun effet; un second globule, prélevé sur la même masse, 
était au contraire immédiatement attaqué, et, dès qu'il venait à 
toucher le premier, celui-ci était aussitôt rendu actif. L'alliage 
liquide préparé à froid donne au contact d’une trace de gallium 
solide des cristaux qui ont ioute l'apparence du gallium, et ne dé- 
composent pas sensiblement l’eau. L'alliage restant après le départ 
` des cristaux semble avoir perdu une partie de son action sur l'eau. 
Si l’on refond le tout à la chaleur de la main, on retrouve l’alliage 
très-actif. | NES 

— Théorèmes sur les accélérations simullanées des points d'un 
solide en mouvement. Mémoire de M. GRuEY. 

— Sur les périodes qui, dans les phénomènes magnétiques de la 
terre, dépendent de la vitesse de rotation du soleil. Note de M. Quer. 
— Le soleil, par ses modes d'action sur la terre, peut produire di- 
vers phénomènes magnétiques dont les uns sont les mêmes, à l'in- 
tensité près, qué s’il y avait coïncidence des deux axes, et dont les 
autres sont caractérisés par une période égale à la durée de la ro- 
tation de l’astre, par des périodes voisines de cette durée, et par 
d'autres périodes qui en dépendent. 
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— Sur la théorie complète de la stabilité de l'équilibre des corps. 
flottants. Mémoire de M. E. Guyovu.— Les conclusions du mémoire, 
en ce qui concerne la détermination des positions d'équilibre stable 
d’un flotteur donné, sont identiqnes à celles de Charles Dupin; 
mais ces conclusions me semblent établies avec la rigueur que 
comportent les théories de la mécanique rationnelle. Les méthodes 
dont j'ai fait usage m’ont permis, en outre, de fournir les moyens 
de déterminer d’avance, pour chacune des positions d'équilibre 
stable d'un flotteur donné : 1° le cône dans lequel oscillerait la 
verticale menée par le centre de gravité, si l'on dérangeait le flotteur 
d'une quantité donnée, en l’animant d’une force vive donnée; 
2° la mesure finie de la stabilité de l’équilibre._ 

+— Production d'hydrogènes carbonés liquides et gazeux par l'action 
de l'eau pure sur un alliage carburé de fer et de manganèse. Note de 
M. S. CLorz.— En résumé, mes nouvelles expériences démontrent 
que l'eau seule, en agissant à chaud sur un alliage carburé de 
manganèse et de fer, cède son oxygène aux métaux, pour former 
d'abord des protoxydes qui passent ultérieurement par l’action de 
l'air à un degré supérieur d’oxydation. Quant à l’hydrogène, une 
partie se dégage à l'état de liberté, le reste se combine avec le 
carbone pour produire des hydrocarbures analogues à ceux qu’on 
trouve dans le sol, et qu’on exploite sous le nom đe pétrole. 

— Observation du passage de Mercure faite à Palerme le 6 mat 1878... 
Note de M. Taccuini. — Les deux premiers contacts ont été assez 

bien observés avec le spectroscope et à la manière ordinaire. 


b ms 
Le premier contact a été très-exactement observé à. . .. . .. 4.4.45,5 
TA moyenne des observations à la lunette Lu ue Mt res 4.5.39,9 
' Diérence. PET. 1. 4,4 


IL est donc très-évident que l'emploi du spectroscope élémine 
l'erreur que l'observation par le procede ordinaire rend inévitable - 
pour le premier contact. 


: bm s 
Le second contact a été constaté au spectroscope à. . . . ... 4.7.46,7 
La moyenne des observations par le procédé ordinaire donne. . .  4.7.36,9 

| Différence. . . ... . 9,8 


$ 


Dans le spectroscope, le second contact est donc arrivé un peu 
plus tard : la différence est ainsi dans le même sens que celle qui 
a été trouvée au Bengale pour le passage de Vénus. Si l’on attribue 
le retard de 9°,8 à la différence du rayon solaire vu dans le spec- 


æ 
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troscope et dans les lunettes ordinaires, la différence du rayon ré- 
suîte de 0” ,68, valeur qui s'accorde avec la moyenne donnée par 
les observations des passages au spectroscope et au cercle méridien 
du 12 avril au 9 mai, c'est-à-dire 0” ,42. | 

— De l'emploi de ln courbe représentative de la surface des nor- 
males principales Fune courbe gauche pour la démonstration de pro- 
priétés relatives à celle courbe. Note de M. A.. MANNREIN. 

— Sur l'attraction qu'ererceun ellipsoide homogène sur un point 
extérieur. Note de M. LAGUERRE. 

— Extrait d'une lettre adressée à M.'Ch. Hermite, par M. Faa 
DE BRUNO. 

— Équilibre d'élasticité d'un sol isotrope sans pesanteur, supportant 
différents poids. Note de M. J. BoussiNEso. 

— Sur une machine d'induction. — Note de M. Garfe. — Au 
hea d'une bobine cylindrique tournant concentriquement dans 
des encoches cylindriques (machine de Siemens), j'emploie une 
bobine à section elliptique tournant dans des encoches de forme 
éltiptique. Le grand diamètre de l'ellipse des encoches est dans un 
plan parallèle aux branches de l’inducteur. Le grand diamètre de 
l'eitipse de T'électro-aimant tournant est un peu plus court que le 
petit diamètre de celle des encoches, afin que la rotation puisse se 
faire sans frottement; on comprend facilement qu'avec quelques 
tâtonnements, ön arrive à établir entre les diamètres des deux 
ellipses un rapport tel que le changement de polarité, au lieu de 
se faire pendant un temps très-court à chaque demi-révolution, 
se fasse au contraire graduellement pendant toute la durée de la 


demi-révolution et que, ‘par suite, la mise en mouvement de 


l'appareil donne naissance à un courent sensiblement constant. 
Ces machines ont l'avantage de pouvoir être réglées de façon à 
dépenser seulement la .foroc électromotrice exactement néces- 


- saire au travail à accomplir, et à offrir la plus faible résistance 


intérieure possible. 

— Sur la recherche de l'ozone dans l'air abmosphérique. — Note 
de M. ALBERT Lévy. — M. Daremberg a reconnu qu'il n'y a aucun 
rapport entre l'impression ‘ozonoscopique et la pression baromé- 
trique. Il en conclut qu'il sera inutile de continuer les recherches 
ozanoscopiques. Or les papiers ozonométriques sont si commodes, 
qu'il m'a paru désirable de rechercher si on ne pourrait pas 
corriger leurs indications des erreurs qui les affectent. J'ai pu 
établir, d'après les observations faites en 1877, une table de con- 
cordance cutre lcs lectures arbitraires des papiers Schœnbein et 
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les poids d'ozone contenus Gans l'air. Cette table, pubtiée dans 
l'Annuaire de Montsouris, et que j'ai communiquée à M. Darem- 
berg, montre qu'on peut tirer des indications très-utites de lob- 
servation des papiers ozonoscopiques, au moMs dans T'étatilisse- 

ment des moyennes. ° 

— Sur ‘une modification allotropique du cuivre. — Note de 
NI. P. Scturzexnercen. — Elle prend naissance par l'électrolyse 
de certaines solations cuivriques. Le cuivre allotropique est moins 
rouge qùe le cuivre ordinaire et se rapproche par sa outeur ĝe 
certains bronzes. La densité n’a pu être nrise exactement, ce cuivre 
modifié étant toujours métingé à quelques centièmes d'oxytle 
(9 à 10 pour 100). dont l'origine s'explique ‘par l'extrême 'oxyé#a- 
bilité du cuivre allotropique. En @osant l'oxygène et on Tattri- 
buant tout entier à de loxydule, ‘ce qui n'est pas exact, mis 
constitue le cas le ‘plus défavorable, on arrive avee Hi densité 
trouvée au poids spécifique 8,0 à 8,2; cclui ‘du ‘cuivre ‘orttinaire 
est de 6,9. Le cuivre allotropique, exposé au contact de lair, eù 
poudre sèche et à la température ordinaire, notrcit au bout de 
peu de temps et se change en oxyde cuivrique soluble en bleu 
dans l’acide sulfurique étendu et froid. Le cuivre aMotropique se 
convertit en cuivre ordinaire par l’action de la chaleur, ‘par te 
contact prolongé avec une solution étendue d'acide sulfurique. 
Chauffé à 100 dégrés dans le vide ou l'acide carbonique, le cuivre 
modifié ne dégage pas l’lrydrogène. Les différences de propriétés 
physiques'et chimiques ne ‘doivent donc pas être attribuées à Ha 
présence d'un hydrure de cuivre ou d'hydrogène occlus, et ne 
peuvent s'expliquer-que par l'existence d'une modification spécräte 
du cuivre, susceptible de s'oxvéer à froid ‘en donnant da bioxyde 
Cu O êt de se dissoudre ‘dans l'acide razsitique très étendu en déga- 
geant du protoxyde d'azote ét'en nøircissant. 

— "Sur ‘une nouvelle méthoite synthétique pour ta formation des 
carbures ‘d'hydrogène. ‘Note de ‘M. ‘Fr. Laxvorrh. — ‘Les combi- 
naisons fluoborées des'carberes ‘d'ryärosème, telles que le uoko- 
réthylène, doiverit entrer facHenrent en réaction avec les composés 
érguniques oxygérés ‘eapabtes ‘de lfouraÿr par Méshydratation des 
carbures déterminés. C'est l'énergie puissante ‘du ' bore pour les 
éléments de l’eau qui doit provoquer ces sortes &e réactions, et 
nous permettre ainsi d'obtenir synthétiquement un grand nombre 
de carbures d'hydrogène avec beaucoup de facilité. J'ai fait réagir 
jusqu’à présent la combinaison fluoborée de l’éthylène, C? H? B R?, 
sur le camphre, et j'ai obtenu des résultats les plus fets. Le pro- 


220 | LES MONDES. 


duit de la transformation est formé par de l'acide borique et pur 
un liquide de couleur jaunâtre et d’un aspect huileux. La partie 
liquide distille à une première distillation de 180 à 220 degrés, 
et le résidu, constituant à peu près un tiers du liquide total, ne 
distille qu’au-dessus de 300 degrés, et me paraît être formé par 
des polymères du carbure principal formé dans cette réaction. 
Le liquide bouillant de 180 à 220 degrés reriterme encore une 
certaine quantité d'acide borique. On s’en débarrasse facilement 
en lavant le tout avec de l’eau chaude. La majeure partie de ce 
liquide, desséchée avec un peu de chlorure de calcium, distille 
alors de 185 à 190 degrés. Le carbure C1? H:s formé sous cette 
réaction peut être ou bien de l’éthylcymène, c'est-à-dire du mé- 
thylpropyléthylbenzène, ou bien de l'éthylène cymène, Ce H*$, 
C: H1. La théorie atomique conduit plutôt à une constitution con- 
forme à celle de l'éthyleymène. Cependant le point d'ébullition 
de l’éthylcymèné, d’après les analogies, doit être situé un peu au- 
dessus de 200 degrés. Par contre, le mode de formation de ce 
carbure indiquera comme formule véritable celle de l'éthylène 
cymène. | 

— Sur la pelletiérine, alcaloïde de l'écorce de grenadier. Note de 
M. Tanger.. — On s'accorde généralement à reconnaître que 
l'écorce de grenadier (tiges et racines) est héroïque comme tæni- 
furge à l’état frais, tandis que, sèche et conservée depuis long- 
temps, elle a perdu en partie sa vertu. L'explication la plus 
naturelle de cette différence d'action peut être que le principe 
actif de cette écorce doit être fort altérable; mai» les recherches 
faites jusqu'à ce jour n'y ont fait encore rencontrer aucun corps 
de cette nature. J'ai été assez heureux pour y trouver un alcaloïde 
volatil dont j'ai l'honneur de présenter la découverte à l'Académie. 
En l'honneur du savant qui a le plus contribué à l’histoire des 
alcaloïdes, je propose d'appeler pelletiérine ce nouvel alcali retiré 
du grenadier. La pelletiérine a une consistance oléagineuse, et est 
incolore quand elle a été obtenue par évaporation dans le vide 
de ses solutions éthérées ou chloroformiques; celles-ci, distillées 
à l'air, la donnent légèrement colorée en jaune. Une mêche 
trempée dans la pelletiérine brùle comme si elle avait été imbibée 
d’une huile volatile. 


Le gérant-propriétaire : F. Moiano. 
Saint-Denis. — Imp. Ch. Lamsenr, 17, rue de Paris. 


NOUVELLES DE LA SEMAINE, 


Chauffage par la vapeur. — Nous avons parlé, il y a quelque 
tempsdéjà, d'une expérience faite à Buffalo (New-York) pour chauffer 
à la vapeur des quartiers entiers ou tout au moins des groupes de 
maisons. 

Une lettre adressée de Lockport (État de New-York) au Times 
rend compte d’une application nouvelle de la vapeur au chauffage 
des maisons d'une ville, exactement comme on les éclaire au moyen 
du gaz partant d'un réservoir central. Ce mode de chauffage, qui 
peut opérer à des distances déterminées, mais considérables, serait 
d’un prix de révient beaucoup moins élevé que par les moyens 
dont on fait actuellement usage. 

On a commenté à expérimenter à Lockport ce nouveau système 
l'année dernière et cet hiver. Environ 200 maisons de la ville, si- 
tuées dans un rayon de près de 3 milles de l'usine de la compagnie, 
ont été chauffées de la sorte par des tuyaux de diverses dimensions. 

{l ne se produit aucune condensation dans les tuyaux princis 
pdut, qut sotit éouvetts d'nne rouche mince de papier placée im- 
médiatement sur le fer, puis d'ane enveloppe de feutte; ét enfin dè 
« Dapiér de Manille, s le tout enfermé dans l'intérieur de tuyant 
de bois que l'on posé dans les rues comme les tuyaux du gaz. 

La distribution dë la chaleur dans lés appartements se fait at 
moyen de radialeurs composés de tuyaux adaptés lės uns aux autres, 
soit verticalement, soit en cercle, Avec un tuyau de sortie pour leau 
condensée, qui s'échappe à uné température d'un peu moins de 
100 degrés centigrades, suffisante pour tous lés usages domestiques 
d’une maison, pòur le chauffage d'une serre et autres destinations. 

La vapeur a été ainsi employée À uné distance de plus d'un demi- 
mille dés bouilleurs comme force motrtéë ; deux machines à vapeur 
de la force, l’une de 10 chevaux, Pautre de 14, marchent À éette 
dislañce avéc une légère addition de combustible. 

Lä vapeur qui circule ainsi peut servir à faitë la cuisine, la bou- 
langerie, etc. A un quart de mille des bouilleurs, un baquet d'eau 
ffoidé èst élevé à Ía températute de l'eaù bouillante, eh trois mi- ` 
nutés, au moyen d'ŭti jet dè vapeur qu'on ÿ introduit par un tuyau 
pérfoté. 

On assüré que cé système si nouvelléient expérimenté 4 obtertu 
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un succès décisif, et qu’il est appelé à produire une véritable révo- 
lution dans le chauffage. 

— Biscuit alimentaire. — Le cheval ne saurait porter sa provi- 
sion de fourrage, même pour un jour. Aujourd’hui qu’il faut avoir, 
en avance, des rations pour deux ou trois jours, comment donc 
faire? Le colonel Ravelli, de Novi(Ligurie), aurait résolu leproblème 
en inventant un biscuit-fourrage de transport facile, et qui constitue 
un aliment substantiel. Chaque cavalier peut porter sur la croupe 
de son cheval une quantité de ces biscuits suffisante pour deux ou 
trois jours. De cette façon, la cavalerie est en mesure d'exécuter 
ses marches en avant, sans avoir besoin d'un matériel roulant, 
moyen de transport qui ne répond plus au nouveau système de 
manœuvres. Plusieurs commissions italiennes et françaises, char- 
gées d'examiner le biscuit de M. Ravelli, et qui ont procédé à de 
nombreuses expériences, sont unanimes à formuler les conclusions 
suivantes : Le biscuit convenablement administré était consommé 
avec appétit; il était facilement digéré ; il ne produit aucun trouble 
dans l’économie, les accidents signalés à l'égard de deux chevaux 
ne devant pas être pris en trop grande considération, parce qu’ils 
provenaient peut-être d’autres causes; non-seulement on obtient 
avec le biscuit une nutrition parfaite du cheval, mais encore il 
accroit sa vigueur physique. Comme le biscuit est encore d'une forme 
qui le rend difficile à introduire dans la charge du cheval, la com- 
mission a émis l'opinion qu'il faudrait chercher une forme plus 
commode, afin d'obvier à cette difficulté, et, en outre, donner au 
biscuit un poids constant plus considérable, dans le but de con- 
. denser davantage la ration, et d’en faciliter la distribution en temps 
de guerre et pendant les grandes manœuvres. : 

— Un nouveau cratère dans la lune. — La Gazette de Cologne an- 
nonce qu’un astronome de cette ville, M. Herman J. Klein, vient 
de découvrir à la surface de la lune un grand cratère de formation 
toute récente. D'après M. Klein, ce nouveau cratère est situé dans 
une vaste plaine, près du centre du disque lunaire, à l’ouest d’un 
autre cratère nommé Hyginus; il présente, à l’époque du premier 
quartier, l'aspect d’un creux rempli d'ombre, ayant un diamètre 
d'environ 4,000 mètres. 

Le cratère surpasse donc en largeur tous les cratères de terre, à 
l'exception de celui de Kéraouca, aux îles Sandwich. La décou- 
verte de M. Klein a été confirmée par M. Ward, de Belfort, par 
M. Schmidt, d'Athènes, et par quelques autres savants. M. Nelson, 
sélénographe anglais, croit pouvoir affirmer que le cratère décou- 
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vert par M. Klein n'existait pas encore en 1876. M. Hall, de 
Washington, qui a découvert les satellites de Mars, a promis d'ob- 
server ce nouveau cratère au moyen de son gigantesque réfracteur. ` 

— Le naufrage du cuirassé allemand. — Vers la fin du mois 
dernier, l’escadre allemande composés des cuirassés le Kænig- 
Wilhelm (le roi Guillaume), le Grosser-Kurfurst (le grand électeur) 
Preussen (la Prusse) et l'aviso le Falk (le faucon) quittaient Wil- 
helmshafen en route pour le Levant. 

Le 31 mai, l’escadre passait en vue de Douvres vers huit eiris 
du matin, se dirigeant vers Plymouth, sa première station. Le 
temps était superbe, la mer très-calme. 

Une heure plus tard, les cuirassés allemands étaient signalés 
en face de Sandgate, à six milles de terre, C'est là que se pro- 
duisit épouvantable catastrophe qne l’on annonçait aussitôt, par 
télégramme, à la côte anglaise. 

Les cuirassés naviguaient dans l’ordre suivant : le Kænig-Wil- 
helm, portant pavillon amiral, tenait la tête, ayant à une demi- 
encâblure le Grosser-Kurfurst, le Preussen suivait à une plus 
grande distance. Tous les navires marchaient à leur vitesse ordi- 
naire, lorsque l'officier de quart du vaisseau amiral vit, à son 
avant, se dirigeant vers la côte, une barque norwégienne, qu’il 
craignit de couper. Obéissant à la règle du code maritime, qui 
veut que tout navire à vapeur cède le pas aux navires à voile, 
l'officier donna immédiatement l’ordre de porter le gouvernail à 
tribord. Le timonier obéit. — On ignore si cette manœuvre fut 
annoncée au Grosser-Kurfurst, ou s'il ne put la répéter assez à 
temps, mais le vaisseau amiral virant subitement, son formidable 
éperon alla frapper son compagnon d’escadre en pleine ligne de 
flottaison. 

Le choc fut épouvantable pour les deux navires. En quelques 
minutes, moins de temps qn'il n’en faut pour l'écrire, le Grosser- 
Kurfurst fit une embardée et sombra à pic, avant qu’on ait eu le 
temps de lui porter le moindre secours. 

Le Kœnig-Wilhelm avait lui aussi reçu de graves avaries, mais 
grâce à ses cloisons étanches, il put résister et gagner Plymouth. 

Dès que de la côte on vit cet horrible drame, des bateaux-pê- 
cheurs et les embarcations du Preussen accoururent sur le lieu du 
sinistre pour recueillir les survivants qui sont au nombre de cent 
quatre-vingts. On assure que les rôles du Grosser-Kurfurst por- 
taient quatre cent cinquante hommes d'équipage. 

Aussitôt que le comte de Munster reçut la triste nouvelle à 
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l'ambassade allemande à Londres, il se rendit auprès du. prince 
impérial, et tous deux vinrent à Douvres par un train spécial. 

— Fabrication des vins en poudre par les Chinois. — Une des 
méthodes les plus curieuses de la fabrication du vin est celle 
adoptée par les Chinois, qui font une poudre ou un gâteau de ce 
que l’on pourrait appeler l'essence concentrée du vin. Si l’on fait 
dissoudre un peu de cette poudre, ou gros camme ung pilule de 
ce gâteau dans un verre d’eau, on a une boisson que l’on con- 
somme en grande quantité en Chine, et qui ressemble, dit-on, 
plus ou moins, comme saveur aux différentes sortes de vins ou 
d'alcools. 

Cette boisson est plutôt un alcool qu'un vin proprement dit, 
et la poudre qui la compose est obtenue par la pulvérisation, soit 
de l’avoine, soit de l'orge ou du seigle, qu bien des trois grains 
réunis, avec ou sans addition d'herbes aromatiques ou médici- 
nales, après avoir subi un certain degré de fermentation. La farine 


en poudre ainsi obtenue est connue en Chine sous la dénomination 


de kin-tsee, et lorsqu'elle est convenablement préparée, elle peut 
se conserver pendant deux ou trois ans. Certains fabricants ont 
parmi les habitants du Céleste-Empire une grande réputation pour 
l'excellente qualité du kiu-tsee qu'ils produisent : divers pro- 
cédés sont mis en usage pour la préparation de la poudre et pour 
lui donner une meilleure saveur. Le riz en glume ou soigneuse- 
ment nettoyé est aussi employé pour faire différentes variétés de 
vins, et il a cela de particulier que, quoique dans certaines mé- 
thodes on emploie pour leur fabrication beaucoup d'eau, l’évapo- 
ration est si complète que la poudre est vendue dans un état- de 
siccité parfaite. | 

— Passerelles sur les boulevards. — Un projet est actuellement 
à l’étude pour l’établissement de passerelles sur les points les plus 
fréquentés des boulevards où la circulation des piétons est tou- 
jours difficile, sinon dangereuse. Elles seront formées de deux 
ponts circulaires se croisant en diagonale, de sorte que. les pié- 
tous partant d'un des quatre angles pourront se diriger vers les 
autres angles sans passer sur la chaussée. Ces passerelles, qui 
permettront aux plus hautes voitures de passer dessous, même 
avec quelqu'un debout sur la partie supérieure, n'auront à la 
voussure que 50 centimètres de hauteur et 1 mètre 30 à la re- 
tombée; l'emplacement pris sur le trottoir ne sera que de 
3 mètres 30. Ces deux ponts seront composés chacun de deux 
fermes en ler, assemblées à cornières et moisées à leur rencontre, 
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c'est-à-dire au milieu du boulevard. A cette jonction existe une 
plate-forme de 6 mètres carrés, à pans coupés; dé ce centre on se 
dirige sar ürt escalier en spirale placé à l'extrémité du trottoir, 
dont les marches ont 1 mètre 40 de largeur. 

— Ütilfsation de la chaleur solaire. (Exposition). — Tous les 
jours, M. Mouchot, professeur au lycée de Tours, se livre, dans 
le jardin situé à coté de l’Exposition du ministère de l'Instruction 
publique, å des expériences fort intéressantes. 

Muni d'un réflectenr plaqué d'argent, du fond duquel s'élève 
une broche, il fait rôtir au soteil ane demi-livre de viande de 
bœuf, rien qu’en la recouvrant d'un manchot en verre de vitre. 

Hier samedi, eh trois quarts d'heure, il a fait chauffer l'eau 
nécessaire à ta confection de six fasses de café; il ne demande pas 
plus de temps pour distiller une bouteille de vin. 

En Algérie, il a fait rôtir par le même moyen, en vingt minutes, 
deux cxilles devant le général Wolf et amiral Dupin. 

C'est nhé restauration — sans quiproquo, — des miroirs incen- 
dixires de l'antiquité. Nous ne voyons pas bien l'application des 
grands réflecteurs de M. Mouchot, mais le publie prend un plaisir 
extrême à ses expériences. 

Par exemple c'est M. Mouchot qui n'est pas content quand il 
pleut. . 

Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville de 
Paris du 23 au 29 mai 1878. — Variole, »; rougeole, 15: 
scarlatine, »; fièvre typhoide, 5; érysipèle, 2; bronchite 
aiguë, #0; pneumonie, 42; dyssenterie, 1; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 15; choléra, » ; angine couenneuse, 25; 
crop, 15; affections puerpérales, 1; autres affections aiguës, 213; 
affections chroniques, 338, dont 137 dues à la phtisie pulmo- 
naire; âffections chirurgicales, 34; causes accidentelles, 26; 
total : 772 décès contre 868 la semaine précédente. 

Appareil dit américain pour le traitement des fractures du 
femur chez les enfants. — Le D" Maura quia étudié les fractures du 
fémur chez les enfants, considère l'extension continue comme le 
seut traitement rationnel de ces fractures, et considère l'appareil 
dit américain comme le plus commode des appareils à extension 
chez les enfants. 

Voici comment est composé cet appareil : 1° D'une longue attelle 
que l'on applique du côté externe du membre. Cette attelle 
remonte jusqu'à l'aisselle, et descend beaucoup plus bas que le 
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pied. 2° D'une attelle interne qui arrive en bas au même niveau 
que la précédente. 3° D'une planchette transversale qui entre par 
glissement de bas en haut dans deux mortaises pratiquées à la 
partie inférieure des attelles, dont elle maintient l’écartement. 
Cette petite planchette est munie elle-même d’une vis de rappel 
qui porte un crochet. En haut, le bout supérieur de la longue 
attelle est fixé sur le côté correspondant à la poitrine par une cein- 
ture de corps munie d’un petit sac dans lequel elle vient s'engager. 
Elle est encore fixée au bassin par une seconde ceinture qui empê- 
che tout mouvement du bassin sur la cuisse. 

Un lacet contre-extenseur, formé d'un cylindre de cuir doux, 
garni de crin dans son intérieur, entoure la racine du membre 
tracturé et s'attache par ses deux extrémités sur l’attelle externe, 
au voisinage de l’aisselle. Grâce à la longueur de cette attelle, la 
traction ‘peut être opérée dans une direction presque parallèle à 
celle du membre. Il résulte de cette heureuse disposition que la 
contre-extension ne presse plus sur les muscles adducteurs de la 
cuisse, et ne les oblige pas à se contracter, comme cela a lieu dans 
l'appareil Boyer. Quant à l’exten#on, voici comment on l’exerce : 
on applique sur la peau une large bandelette de diachylon, dont le 
milieu reste libre à la manière d’un étrier, à 15 centimètres envi- 
ron au-dessous du membre, tandis que les chefs, appliqués sur les 
côtés du membre, remontent au niveau de la fracture. Cette bande 
est fixée dans sa position par un simple bandage roulé qui èntoure 
la jambe et la partie inférieure de la cuisse, et empêche le diachy- 
lon de céder sous la traction de la vis de rappel, dont le crochet 
sert à attirer le milieu de la bande demeurée libre au-dessous du 
pied. A l’aide de cette large bande de diachylon, l'extension, au 
lieu de s'exercer autour du cou-de-pied et sur une surface étroite, 
se trouve répartie sur une grande surface, et peut rester appliquée 
sans la moindre souffrance pendant tout le temps nécessaire à la 
consolidation. Des coussins de balle d'avoine, piqués en leur milieu, 
suivant la méthode de Marjolin, protégent le membre et régulari- 
sent la compression, très-faihle, du reste. Une attelle antérieure, 
courte, appliquée au point de la fracture, sert à corriger la dévia- 
tiou des fragments. Le tout est réuni par trois courroies placées à 
la partie supérieure, moyenne et inférieure de la cuisse. — (Rev. 
méd. du D? Sales Girons.) | 


Chronique physiologique. — Chaleur et force mus- 
culaire. — M. A. Fick de Wursbourg vient de mener à bonne 
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fin une série d'expériences sur Vorigine de la force muscu- 
laire. Les résultats qu'il a obtenus sont vraiment remarqua- 
bles, en tant qu'ils mettent en évidence la merveilleuse harmo- 
nie du fonctionnement de la machine motrice humaine, laquelle 
n’est en réalité qu’un moteur thermique ou calorique. Helmholtz 
avait trouvé par le calcul, il y a quelques années, qu’un cinquième 
seulement du travail total produit par les actions et réactions chi- 
miques du corps humain, reparaissait sous forme de force muscu- 
laire, tandis que les quatre cinquièmes restants se manifestaient 
sous forme de chaleur sensible. Il en résultait qu’une proportion 
beaucoup plus grande que le cinquième du travail produit au sein 
du muscle lui-même par l’action chimique, pouvait être employée 
à vaincre des résistances mécaniques ; d'autant plus que, comme 
on l'admet, une grande partie de l’oxydation a lieu au sein 
d’autres tissus, où il ne peut plus être question de travail méca- 
nique, et où la chaleur seule peut être engendrée. 

Les recherches de M. le professeur A. Fick ont eu pour objet de 
déterminer quelle fraction de la force chimique, exercée au sein 
du muscle, produit un travail mécanique. Il a mesuré, par les 
muscles de la grenouille, le travail mécanique exercé par le muscle, 
et la quantité de travail chimique produite au sein du muscle pendant 
cette action. Au moyen d’une pile thermo-électrique introduite 
entre les masses musculaires, il a trouvé qu’il était possible de 
déterminer, avec une grande exactitude, la quantité absolue de 
chaleur produite par leur contraction. A la loi fondamentale de 
Heidenhaim, qu’un muscle, en se contractant le plus qu'il est pos- 
sible, dégage d'autant plus de chaleur que la tension initiale est 
plus grande, nous pouvons maintenànt ajouter qu’à tension initiale 
égale, le muscle dégagera plus de chaleur si, à l’aide de poids qu'il 
tient en équilibre, on détermine une tension plus grande pendant 
la contraction. Le muscle qui surmonte une plus grande résistance, 
ne travaille pas seulement avec plus d'activité, il travaille encore 
plus économiquement que s’il produisait un effort moindre. Dans 
une contraction musculaire énergique, contre une résistance aussi 
grande que possible, la force chimique éliminée est quatre fois plus 
grande que l'effet mécanique produit. Avec une résistance moindre, 
l'effet chimique est un multiple plus grand que l'effet mécanique, et 
s’il n’y a pas de résistance du tout. il sera relativement infini. La 
quantité de chaleur produite par la force éliminée dans la contrac- 
tion énergique de À gramme d’une grenouille non fatiguée, suffit 
pour élever la température d’un milligramme d’eau de 0 à 1 degré. 
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En admettant qnelques hypothèses très-probables, on est conduit 
à cette conclusion que la combustion des éléments assimilés, en 
tant quil s'agit de l'oxygène servant à la production de l’action chi- 
mique, a lieu presque exclusivement dans les tissus musculaires. 
(Scientific american, 27 avril.) 


Chronique de l’enseignement. — Méthode de lec- 
ture présentée par M. d'Eslerno, sous les auspices de M. Gréard. 
— La nouvelle méthode proposée enseigne la lecture. On 
apprend à l'élève exclusivement d’abord 4 lettres, choisies parmi 
celles qui peuvent former le plus de mots, c’est-à-dire une 
vingtaine ; lorsqu'il les sait bien, on lui en montre une cinquième 
pouvant former avec les quatre premières une trentaine de mots 
nouveaux ; puis une sixième, et ainsi de suite jusqu’à la trente- 
troisième. 

Ainsi, toute lettre nouvelle se présente à l'élève encadrée dans 
unc série de lettres qu'il connaît déjà ; le sens du mot l’aide puis- 
samment à reconnaître la lettre nouvelle. 


Avec ce système-là, les enfants apprennent deux lettres par : 


jour ; au bout de 17 jours ils savent leur alphabet. C'est, à la 
vérité, un alphabet simplifié et composé de 33 articulations ; mais 
une seconde étude commence plus tard et rattache à quelqu'une 
de ces 33 articulations chacun des 540 groupes d’articulations 
usités pour l'orthographe usuelle. 

Il n’est pas possible de donner ici les détails de la nouvelle 
méthode. Nous donnerons seulement le résultat de l'expérience 
faite à Auteuil. 

Neuf élèves de 6 à 7 ans (un seul en avait 8) ont été confiés aux 
soins d'un professeur dirigé par M. d'Esterno ; 2 ont manqué 
17 leçons chacun ; ? étaient d’une intelligence désespérante. 

Défalcation faite de ces 4 enfants comme non-valeurs et hors 
concours, il restait 5 élèves. La classe a marché au milieu des con- 
tre-temps les plus fâcheux ; le plus grave a été la mort ‘subite 
du professeur, qu'il a fallu remplacer en toute hâte par un nouveau, 
entièrement étranger à la méthode. 

Néanmoins, au bout de 60 jours*d’étude (150 heures), 4 élèves 
sur 5 pouvaient, aux termes du rapport officiel, déchiffrer cou- 
ramment un texte bicn orthoyraphié. | 

Tel a été le résultat d'une première expérience laborieusement 
suivie par deux professeurs successifs, également inexpérimentés, 
et qui appprenaient la méthode à mesure qu'ils l'enscignaient aux 
“loves. 
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Qn pourrait fairé mieux à une seconde reprise ; mais, sans nous 
occuper de l’avenir, avions-nous une méthode qui enseignât la lec- 
ture en 150 heures? 

— La takimétrie au Canada. — La takimétrie progresse toute 
seule, et, si nous en parlons moins, c'est parce que notre concours 
est réservé aux travailleurs qui sont dans la période militante ou 
souffrante. 

Nous apprenons que, sur nos conseils, la takimétrie, nouvelle 
science de logique et de mesure, a été expérimentée à l'école des 
frères Lamennais, à Redon, un des établissements les plus impor- 
tents de l'Institut, dont la population scolaire est de cent mille 
élèves. | | | 

De Redon, la méthode de M. Lagout a été accréditée à la maison 
mère de Ploermel, où elle vient d’être enseignée avec succès au 
 noviciat. Enfin, elle va être implantée au bas Canada, où l'Institut 
est en voie d'établir une succursale. | 

Le missionnaire désigné par le révérend frère Cyprien, supérieur 
général, vient d'acquérir le matériel d'enseignement de la taki- 
môtrie et de l'algèbre takimétrique pour trois grandes écoles. 

Nous sommes heureux d'avoir aidé à la propagation d'une mé- 


thode qui développe l'esprit de justesse que chacun porte en soi. 


Chronique de chimie. — Quarts vrésinits et hydro- 
phane obtenus par l'action de l'acide oxalique sur les silicates 
akalins. — Dans ma première note (3 décembre 1877), j'ai 
donné en quelques mots la préparation de eette substance ; 
mais j'avais oublié an détail que je crois important : c'est 
d'incliner à 45° environ le vase dana lequel se trouve le sili- 
_ tte de soude, et de verser ensuite l’acide oxalique. Si l’on maintient 

Re vase à l'aide d’un support dans cette position, pendant vingt- 
quatre heures, on aarà une cloison ou garface siliceuse bien nette, 
ui conservera cette combinaison lorsqu'on pacera le vase sur un 
plan horirontal (t). L'expérience doit se faire sur un poids de 500 à 
600 grammes de silieate de soude de 35 à 40° Baumé. Quant à l'acide 
oralique, il devra être étendu à 4° seulement; plus les différences 
de densités seront grandes, plus la surface de séparation sera nette. 

Dans une de mes expériences, j'ai laissé agir l'acide pendant six 
mois, et j'ai obtenu une couche siliceuse transparente dont l’épais- 


(1) Grâce à cette inclinaison, la silice compacte et transparente paraît se former 
ainsi plus facilement. 
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. seur variait de 1 à 3 millimètres. Le maximum d'épaisseur se 
trouvait, comme dans toutes mes expériences, à la partie la 
plus basse de la ligne de séparation des deux liquides. Sur ce point, 
l’hydrate transparent peut avoir 3 millimètres, et le quartz opaque 
la même épaisseur; ils forment pour ainsi dire deux couches soudées 
ensemble. Après avoir trouvé le quartz opaque, on trouve des sta- 
lactites de silice spongieuse ayant la dureté de la pierre ponce. 

Propriétés physiques et chimiques. — Cet hydrate, qui raie très- 
facilement le verre, renferme beaucoup d'eau hygrométrique ; 
mais, en le chauffant à l’étuve à basse température (30 à 35°), il 
perd cette eau, et prend alors la couleur laiteuse de l’opale, ainsi 
que sa dureté. Dans cet état, il renferme encore de 9 à 13 p. 100 
d'eau de combinaison; voici d’ailleurs sa composition : 


Eau de combinaison. . . . . . . 99 


Acide silicique. . . . . ..... 87.9 
Soude, alumine, perte. . . . .. 2.2 
, 100.0 


Sa densité varie de 2.03 à 2.07; il est monoréfringent, les morceaux 
qui sont devenus opaques à l'air sec redeviennent translucides dans 
l'eau, et ont les mêmes propriétés que l'hydrophane. A la chaleur 
rouge, cè quartz hydraté prend une couleur nacrée très-prononcée, 
et se dissout complétement dans une solution de potasse bouillante. 
Je continue ce genre d'expériences avec les sels d'alumine, de 
nickel, etc. En décomposant le silicate de soude par le sulfate 
“d'alumine, j'obtiens également, à la température ordinaire, une 
matière vitreuse, rayant également le verre. J'en ferai connaître 
bientôt la composition (2). 

En résumé, la silice gélatineuse, contrairement à ce qu’on sup- 
posait généralement, peut devenir transparente et très-dure, dans 
l'espace de quelques mois ; elle possède alors la plupart des pro- 
priétés de l’hydrophane et du quartz résinite. Par l'emploi de 
liquides superposés et de densités différentes pouvant donner 
entre eux des précipités insolubles, l’on pourra, je crois, reproduire 
certaines espèces minérales : on imitera ainsi des réactions qui se 
passent probablement à une petite profondeur du sol, et à basse 
température. — Émile MONIER. 


(2) J'étudie aussi l'action de l'acide chlorhydrique très-étendu sur les silicates ren- 
fermant une petite proportion de matière organique (1/2 p. 100 de parn colle de 
poisson, etc.). Ces substances paraissent favorables à la production des hydrates sili- 
ciques transparents et très durs. 
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Chronique astronomique. — Scintillation des étoiles. 
— Nos lecteurs se rappelleront sans doute que M. Monti- 
gny a mis en évidence l'influence si marquée de la pluie 
sur ce phénomène, dans un mémoire ayant pour titre : Re- 
cherches sur les variations d'intensité de la scintillation selon l'état 
de l'atmosphère, particulièrement aux approches et sous l'influence de 
la pluie (1). L'auteur avait condensé, dans différents tableaux de ce 
travail, les résultats numériques concernant l'intensité de la scin- 
tillation, qu’il avait déduits d'observations poursuivies dans le 
cours de deux cent trente soirées, depuis octobre 1870 jusqu’en 
août 1876. Il a montré que la scintillation est beaucoup plus intense 
en hiver qu’en été; qu’elle est notablement plus forte sous l'in- 
fluence de la pluie que sous celle de la sécheresse ; que le mode de 
succession des jours de pluie, après une soirée d'observation, 
exerce une influence sensible sur la scintillation des étoiles; et 
qu'enfin celle-ci est beaucoup plus marquée aux approches et 
surtout au moment du passage d’une bourrasque. 

Toutes les observations ont été faites à Bruxelles, à l’aide d’une 
lunette de 8 centimètres d'ouverture, à laquelle est adapté un arc 
scintillomètre imaginé par M. Montigny, qui fait décrire une cir- 
conférence parfaite à l’image d’une étoile scintillante ; dans le 
champ de l'instrument, le trait circulaire est alors fractionné en 
arcs diversement colorés, qui varient incessamment. Le nombre 
de ces arcs, déterminé à un moment dpnné, indique, à l’aide du 
calcul, l'intensité de la scintillation, qui est exprimée par le nombre 
de changements de couleur que l'image de l'étoile scintillante 
éprouve en une seconde de temps dans ces conditions. On sait que 
l'intensité de la scintillation augmente, jusqu’à une certaine limite, 
avec la distance zénithale à laquelle une étoile a été observée ; 
d'après cela, le nombre obtenu primitivement est ramené, pour 
toutes les étoiles, à la distance zénithale de 60°, par un procédé de 
calcul particulier, afin de rendre les résultats obtenus comparables 
entre eux. | 

Dans un travail récent (2), M. Montigny a fait connaître que la 
continuité des pluies qui sont survenues dans l'intervalle de Pannie 
écoulée, entre les mois d'août 1876 et 1877, a donné lieu à un ac- 
croissement sensible de la scintillation pour chacune des saisons 


(1) Bulletin de l'Académie de Belgique, t. XLII, août 1876. 
(2) Bulletin de l'Académie de Belgique, t. LIV, décembre 1877. 
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de l’année. Ce fait est mis en évidence dans le tableau suivant, où 
sont désignés, sous les noms de première et de seconde série, les 
deux périodes d’observation qui s'étendent respectivement depuis 
l'origine jusqu'aux mois d'août 1876 et 1877. 


Intensité moyenne de là Nombre dés soirées 
scintillation. + d'obsebtation, 
D CN | 


Seconde série. [Première séria, 


Première série. Seconde série. 
Printemps . . . . . 70 Ea | #2 [p i 
Été.. «à s . . 52 . 07 Or: À, 121 
Automne . . . . . 64 70 CS D i: 
Hiver. . . . . . .| 96 103 49 E: 
Moyennes et sommes. no q T6 | | | 230 pe 402 | 


Ces résultafs nous montrent que là continuité dés plules sur- 
venues entre les mois d'août 1876 et 1877 a aügmérité d'une méme 
quantité, 5, l'intensité de la scintillation pour les ditatre saisons 
de l’année. o | | | 

En poursuivant ses recherclies sur l'influence de l'état dé Pát- 
mosphère, M. Montigny n’a point pérdu de vue la question impor- 
tante qu'il a déjà traitée précédemment, celle des rapports qu 
existent entre la scintillation des étoiles et la constitution de leur 
lumière d’après l'analyse spectrale. On sait què, dans un travail 
publié en 1874, l’auteur a fait connaître ces rapports à l’égard de 
quarante et une étoiles, en se basant sur les différences qui cärac- 
térisent les spectres de ces étoiles, quand elles sont clâssées suivanit 
les trois premiers types établis par le savant et si regretté P. Sécchi. 
Les premières observations de M. Montigny,au sujet de cette question 
nouvelle, ont eu lieu dans le cours de soitante-sit soirées, s'étendant 
jusqu’au mois de décembre 1873. Les nouvelles détérminations ont 
été réparties, jusqu’à la fin d'août 1877, sur quatre cent deux soirées. 
Les uns et les autres résultats, qui sont relatifs d’ailleurs aux mêmes 
rloiles, sont réunis dans le tableau suivant : 


LES MONDES. 233 


EEE tt 


om 1 
PATUIKR TYPE. DEUXIÈME TYPE. TROISIÈME TYPE. 


Etoiles à spectro présen- Etoiles à raies fines Etoiles à Landes nebu- 
tant quatre rales. ou è bandes très-faib'es, ficuses et à raies naires. 
RS IM 
SÉRIE Nombro Nombre Nombre 
D'OBSERVATIONS. Intensité des Intensité des lotensité des 
moyeuue [observations] moyenne [observatioos! moyenne | observations 
14 de la our d our 
seintillation. | les étoiles |scintilatior.| les étoiies |seintiilation.| les etoiles 
de ce type. de ce lypr. de ec 1ypa. 
Jusqu'au 1°" déc. 1873.| 86 225 69 227 59 159 
— 3l aoùt 1877..| 86 1235 14 1195 73 : 772 


L'identité presque absolue des derniers résultats concernant 
l'intensité de la scintillation à l'égard de chacun des types confirme 
d'une manière définitive le fait suivant que M. Montigny aurait 
annoncé : 

« Les étoiles dont les spectres sont caractérisés par des bandes 
obscures et des raies noires scintillent moins que les étoiles à raies 
spectrales fines et nombreuses, et beaucoup moins que celles dont 
les spectres ne présentent que quelques raies principales. » 

. L'auteur se propose de montrer, dans un proehain travail, que 
le même fait caractérise la scintillation de plus de cent étoiles, aux- 
quelles il a étendu ses observations jusque maintenant. 

M. Montigny dovne aussi, dans le mémoire qui nous occupe, 
des indications générales sur les couleurs que l'œil perçoit dans 
une lunette munie du scintillomètre, dirigée vers une étoile scin- 
tillante, et qui sont ordinairement le rouge, l’orangé, la jaune, le 
vert, le vert-bleu, le bleu et le violet. Cette question des couleurs 
est très-complexe, dit l’auteur. En effet, celles-ci varient d'abord, 

à l’égard de leur fréquence, d’un type à l’autre, et même entre les 
étoiles du même type. En outre, pour la même étoile, toutes les 
couleurs sont affectées dans leur teinte particulière, leur éclat, 
autant que dans leur fréquence relative, par la température, par 
l'état de sécheresse ou d'humidité de lair, et enfin par l'élévation 
de l'astre au-dessus de l'horizon au moment de l'observation. 
Ajoutons ici que la même couleur passe par différentes teintes d'un 
type à l’autre. Ainsi, le rouge, qui est pour les trois types la cou- 
leur la plus fréquente, affecte les teintes rouge-feu, rouge-cerise, 
et même une teinte rosée très-vive pour les étoiles du troisième 
type, tandis que, pour les deux premiers, cette couleur se rapporte 
au rouge compris entre les raies B et C du spectre solaire. 

L'auteur se propose de publier très-prochainement un travail 
étendu sur les couleurs perçues dans la scintillation des étoiles. 

No 6, t. XLVI. i7 
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M. Montigny indique une expérience d’où il conclut que la 
plupart des couleurs perçues dans la scintillation des étoiles sont 
des teintes complémentaires, ainsi qu'Arago le supposait. En 
effet, il a étudié les arcs colorés qui fractionnent le cercle décrit 
par l’image d’une étoile scintillante dans la lunette; en plaçant un 
petit prisme en avant de l’œilleton, il a vu que chaque arc se dė- 
compose en teintes différentes, disposées parallèlement à l'arc 
primitif et suivant l’ordre de leurs réfrangibilités. 

On doit se rappeler qu'Arago avait posé la question suivante 
dans sa notice.: La scintillation d’une étoile est-elle la même pour des 
observateurs diversement placés ? M. Montigny a résolu la question 
dans le sens négatif, conformément à la prévision d’Arago, en 
montrant que les changements de couleurs ne sont pas toujours 
identiques pour les rayons émanés d’une même étoile ot qui pé- 
nètrent par les deux moitiés de l'objectif de la lunette (1). Il fait 
connaître maintenant deux faits nouveaux qui se rattachent à la 
même question. D'abord, M. Donders, savant naturaliste d'Utrecht, 
a constaté, au moyen d'observations à la vue simple, que la scin- 
tillation ne revêt pas constamment les mêmes caractères pour les 
_ deux yeux de l'observateur. 

Voici le second fait observé par M. Montigny: Lorsque la lunette, 
munie du scintillomètre, est dirigée vers une étoile double, telle 
_ que Castor, l'étoile prinoipale et sa composante décrivent chacune 
une circonférence particulière dans le champ de l'instrument, Ces 
deux contours, qui soat très-rapprochés, puisque leurs centres 
fictifs ne sont éloignés que d’une distance, en arc, égale à celle des 
deux étoiles, se coupent suivant une corde commune. L'auteur a 
constaté plusieurs fois, et particulièrement à l'égard de Castor et 
de son compagnon, que deux arcs colorés apparaissant en des 
points correspondants des deux circonférences décrites par leurs 
images, par exemple aux sommets des deux diamètres verticaux, 
ne sont pas toujours identiques de couleur à un même instant. 
Notons que le fait curieux dont il s'agit ne doit pas être attribué à 
une différence de teinte que présenteraient les deux étoiles voisines, 
puisque Castor est composée de deux étoiles blanches, l’une de 
première et l’autre de troisième grandeur. 

On voit par ce fait combien les caractères que l'image d'une 
étoile accuse dans sa scintillation sont affectés par les différences 
momentanées de conditions dans lesquelles se trouvent des régions 


1) Bulletin de L'Académie de Belgique, t. XVN, 1864, 
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de l'air, même très-voisines, que deux faisceaux de rayons lumi- 
neux traversent séparément à un instant donné. 


Chronique bibliographique. — THE APPROACHING 
END OF THE AQE. — La fin prochaine des siècles, vus dans la 
lumière de l'histoire, des prophèes et des siècles, par M. GRAT- 
tam Guies, directeur de l'Institut des missions nationales et 
étrangères, Harley Row House, Londres, Hodder et Stoughton, 
27, Pater noster Row. — M. Piazzi Smith me signale l'appari- 
tion de ce livre remaïquable à plusieurs points de. vue, mais in- 
croyable et étrange à beaucoup d’autres. Des études étendues et 
profondes ont amené l’auteur à formuler un système de chrono- 
logie universelle formé de périodes septénaires ou semaines de 
jours, de semaines, d'années, de semaines d'années, d'années 
d'années, de millénaires, qu'il retrouve partout dans le monde 
géologique, dans le monde astronomique, dans le monde miné- 
ral, botanique, roologique, physiologique, judaïque, prophé- 
tique, historique, etc., et dont la conclusion finale est que la fin du 
monde est proche, quelle surviendra très-probablement dans le 
septième millénaire, etc., etc. Il y a dans toute la portion scien- 
tifique de son ouvrage des rapprochements vraiment curieux, qui 
constituent une grande synthèse, et mettent pleinement en évi- 
dence un plen général ou divin qui présiderait au développe- 
ment des mondes et aux destinées de l'homme. Mais ce qui 
dépare ce livre de science, ce qui attriste, ce qui même enlève 
toute confiance dans la critique de l’auteur, c’est son horreur, que 
regrette autant que nous l’astronome royal d'Écosse, pour l’Église 
catholique romaine et sa haine acharnée contre la papauté. Quand 
il s’agit de ces deux ennemis personnels, il est d’une crédulité 
qui va jusqu'au ridicule. Comme je reviendrai sur ce livre, je tiens 
à ce que mes lecteurs jugent par eux-mêmes de l’exaltation du 
révérend Grattam Guiness: on se croirait encore aux plus mau- 
vais jours de la Réforme. Pour lui, et il le redit au moins cent 
fois, la Rome papale est la grande Babylone de l'Apocalypse, 
mères des proslituces et l'abomination de la terre, page 159, lignes 17 
et 18. Et voici textusllement cinq preuves de cette incontestable 
vérité : 

1. L'Église de Rome se vante d'être universelle. — La prostituée 
est assise sur beaucoup de mers, qui sont les nations, les peuples 
et les langues. 

2. L'Eglise de Rome s'arroge V'indöfectibililė. — La prostituée se 
dit reine pour toujours. 


£ 
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3. L'Église de Rome fuit parade de félicité temporelle, et réclame la 
suprémale sur tout. — La prostituée a des rois sous les pieds: 

4. L'Église de Rome se vante elle-même de faire des miracles. — 
Le ministre de la prostituée fait tomber le feu du ciel. 

5. L'Église de Rome vise à l'union de tous ses membres dans une 
même croyance, et leur soumission à un chéf suprême visible. — 
La prostituée exige que chacun soit marquée de son sceau et 
boive à sa conpe. 

On voit par là (c'est mot à mot la conclusion du Pr): 
que les notes de l’Église romainé sont les marques de la pros- 
tituée; que les trophées de triomphe de Rome sont les stigmates 
de sa honte; que ses seules prétentions à être la Sion, confirment 
la preuve qu’elle est la Babylone). Page 159, lignes 5, 6, 7, 8. La : 
démonstration est vraiment mathématique!!! Et dans un livre de 
science, cette haine à trouvé à s'exhaler dans des centaines de 
pages. Qu'on me permette de citer encore un exemple de cette 
crédulité inimaginable : le très-révérend Guiness répète sans 
cesse que la puissance spirituelle des papes s’est éclipsée avec le 
eoncordat; et cependant il constata que, le 18 juillet 1870, 
6 princes-archevêques, 49 cardinaux, 580 archevêques et évêques, 
28 abbés mitres, 29 généraux d'ordre, 800 guides spirituels des 
âmes, représentant l’Église de Rome dans le monde entier, ont 
solennellement défini que le souverain pontife, parlant ex ca- 
thedra, est infaillible dans tout ce que concerne la foi et la morale. 
Que M. Guiness en convienne, c'est un beau cadavre de la bête ! 
Il ajoute malicieusement : « On dit que des arrangements avaient 
été pris, pour entourer, au moyen d'un miroir réflecteur, a midi, 
Ra personne du pape, d'une auréole de gloire, au moment où le 
décret fut promulgué. Mais le soleil ne brilla pas ce jour-là, un 
violent orage éclata sur Rome, le ciel s’assombrit par la tempête, 
et la voix du concile se perdit dans les roulements du tonnerre). 
Page 370, lignes 25 à 36. Mais c’est trop ! Je ne voulais pas entrer 
dans tant de détails. Je voulais, seulement, prendre pour moi 
date de ce fait que j'avais découvert moi-même, il y a plusieurs 
années déjà, le document capital qui a été comme la clef du 
trésor que l’auteur de la Fin prochaine des siècles dit être en 
sa possession. Il s’agit de périodes vraiment extraordinaires de 
Daniel. Je reproduis textuellement les pages 635, 636, 637 du se- 
cond volume des Splendeurs de la Foi, imprimée il y a déjà plusieurs 
années. 

a Qu'il me soit permis de consigner ici ce que j’ai rencontré par 
hasard dans un livre devenu introuvable en France, que j'ai été 
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obligé d'emprunter à la bibliothèque de Lausanne : Remarques 
sur Daniel, par Jean-Ph.-L. de Chézeaux. Seconde partie astro- 
nomique. Lausanne, 1777. Le prophète Daniel, chap. VII, ÿ. 12 
et chap. VIH, ý. 14, met en avant deux périodes de temps mys- 
térieuses; la première, formée d'un temps, d'un demi-temps et 
de deux temps, est de 1260 ans ; la seconde est de 2,300 soirs et 
matins, jours ou années. Chézeaux, qui avait découvert le cycle 
de 315 ans après lequel le soleil et la terre reviennent à 7 ou 8 
d'arc près au même point du ciel d’où ils étaient partis, remarqua 
que ce nombre 315 est le quart du nombre de Daniel 1260 ; et il 
en conclut que la période 1260 ans devait être elle-même un 
cycle luni-solaire. En effet, après 1260 années juliennes, le soleil 
et la lune reviennent, à un demi-degré près, au même point de 
l'écliptique. Examiné de la même manière, converti en une période 
de 2,300 ans, le second nombre de Daniel s’est montré un cycle 
très-parfait; dont l'erreur, dix fois moindre que celle du cycle 
de Calippe, était exactement celle du cycle de 1260 ans. Cette 
égalité d'erreur forçait à conclure que la différence (1040 ans) 
entre les deux cycles devait être elle-même un cycle parfait, à la 
fois solaire, lunaire et diurne, cycle longtemps cherché, et qu'on 
avait fini par regarder comme chimérique ou impossible. Son 
accord avec les observations et avec les tables astronomiques les 
plus célèbres est tellement extraordinaire qu'on serait tenté de le 
. considérer comme révélé. Les positions qu’il donne diffèrent 
moins des positions réelles que les positions des tables ne diffèrent 
entre elles; l’erreur commise est moyenne entre les erreurs des : 
tables, 0°, 45 pour le soleil, 0°, 26 pour la lune. Le soleil fait 
en 379,852 jours 1,040 révolutions par rapport au premier point 
du Bélier; la lune fait en 379,822 jours 1,040 révolutions complètes 
par rapport au soleil. Le cycle de Daniel donne pour longueur 
de l’année 365 j., 5 h. 48° 55”, plus longue de 7 ou 8” que celle 
de Cassini, incomparablement plus exacte que celle de Tycho- 
Brahé. 

Autre coïncidence étrange. Dans l’année 652, date la plus pro- 
bable de la révélation faite à Daniel, l'équinoxe de printemps, le 
solstice d'été et l'équinoxe d’automne arrivèrent tous trois à la 
même heure, à midi, au méridien de Jérusalem, ainsi que l'sxige 
le moyen mouvement qui résulte de la période de 1040 ans. 

Qui a pu amener Daniel à faire allusion à des périodes ayant 
des rapports si merveilleux avec les mouvements des astres ; et, 
comment est-il arrivé que, non content d'énoncer de telles pé- 
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riodes, il ait choisi pour leur époque une année caractérisée 
d'une manière si singulière par les circonstances du cours du 
soleil? Dans nne lettre datée du 12 juin 1791, M. de Mairan, 
l'habile astronome, écrivait à M. de Chézeaux : « Il n’y a pas 
moyen de disconvenir de ces vérités et de ces découvertes; mais 
je ne puis comprendre comment et pourquoi elles sont aussi 
réellement renfermées dans l’Écriture ! » L'Académie des sciences 
de Paris, sur le rapport de Cassini, avait déclaré toutes les mé- 
thodes suivies pour le calcul des mouvements du soleil et de la 
lune déduites du cycle de Daniel et de l’arrivée des équinoxes et 
du solstice au méridien de Jérusalem, très-démontrées et par- 
faitement conformes à l'astronomie la plus exacte. — F. Moiano. 


EXPOSITION UNIVERSELLE. 


LE GRAND BALLON CAPTIF DE M. HENRY GIFFARD. —Ce ballon s'élèvera 
entre l'arc de triomphe de la cour du Carrousel et le palais en 
ruine des Tulleries. Il est aux ballons ordinaires ce que le Great- 
Eastern est à une coquille de noix. Les organes qui forment son 
ensemble sont absolument nouveaux, et représentent le fruit de 
longues recherches, de savants calculs, de combinaisons ingé- 
nieuses qui n'avaient aucun précédent; de sorte qu'il s’agit d'une 
création nouvelle et grandiose au delà de ce que nous pouvous 
exprimer. | 
` Le filet est formé de véritables cordes de 11 millimètres de diá- 
mètre. Il ne pouvait pas être confectionné au moyen de nœuds, 
comme cela se pratique habituellement ; les nœuds, en effet, eus- 
sent eu la grosseur d'un œuf: ces proéminencés très-dures 
auraient usé et percé l’étoffe de l’aérostat. M. Giffard a dû inventer 
un moyen de faire passer les cordes les unes dans les autres, entre 
les entre-croisements, et parce qu'il s'agissait d'opérer ce travail 
sur une longueur de cordes de 25,000 mètres, force étáit d’imaginer 
un mode de fabrication tout spécial. Il a fallu, en outre, fixer mé- 
canfquement sur tous les points d'entre-croisements, au nombre 
de 52,000, des morceaux de cuir qui diminuent le frottement 
dans une proportion considérable. 

Le cäble, légèrement conique, va en augmentant de grosseur 
depuis sa partie inférieure jusqu'à sa partié supérieure ; il a 5 cen- 
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timètres de diamètre an bas, 8 centimètres en haut. Pour le rompre 
à l'endroit le moins résistant, il faudrait une traction équivalente 
à 25,000 kilogrammes, traction dépassant de plus du double celle 
à laquelle il sera soumis dans le travail des ascensions. Dans la 
partie supérieures par laquelle il s'unit au ballon, il ne céderait 
pas à un effort de plus de 40,000 kilogrammes. 

L'étoffe du grand ballon est à elle seule un des progrès les plus 
importants de l’aréostatique moderne. Elle est formée de tissus 
adhérents, superposés dans l’ordre suivant, en allant de l'intérieur 
du ballon à sa circonférence : 1° une mousseline; 2° une couche 
de caoutchouc; 3° un tissu de toile de lin de fabrication spéciale, 
très-solide, offrant la même résistance dans les deux sens du fil et 
de la trame; 4° une deuxième couche de caoutchouc naturel; 5° une 
seconde couche de lin identique à la précédente ; 6° une couche de 
caoutchouc vulcanisé; 7° une mousseline extérieure recouverte 
d’un vernis formé d’un mélange d'huile de lin cuite et de caout- 
chouc dissous dans l'essence de térébenthine. Le tout, enfin, est 
enduit d’une couche de peinture au blanc de zinc, afin que la sur- 
face du ballon ait un pouvoir absorbant le plus petit possible, et 
que le gaz qu'il contient s’échauffe ou se dilate le moins possible 
sous l'influence de l’insolation, ou de la radiation solaire. Le mètre 
carré de l’étoffe ainsi construite, avec le vernis et la peinture, pèse 
1 kilogramme, et revient à 4 francs. Sa surface totale est de 4,000 
mètres carrés. Les coutures sont recouvertes de deux bandes, l’une 
intérieure, mousseline collée avec du caoutchouc liquide; l’autre 
extérieure, formée d’une couche de caoutchouc vulcanisé comprise 
entre deux mousselines, collée à l’aide de caoutchouc liquide et 
recouverte extérieurement de vernis. Les bandes seules du ballon 
captif pèsent 500 kilogrammes; leur fabrication a exigé18,000 mètres 
carrés de tissus. 

L'étoffe, ainsi fuite dans l'usine de M. Ratier, a été livré en 46 pièces 
de 90 mètres de longueur environ sur 4,10 de.largeur. Chacune de 
ces pièces a été d'abord soumise à un étirage vigoureux, ayant pour 
bat de vérifier sa solidité et d'éprouver sa résistance. Après qu'elle : 
s’est allongée de 3 p.100 environ de sa longueur, on la laisse soumise 
pendant 15 minutes à l'effort d'une traction de 1,000 kilogrammes. 
M. Giffard a voulu que rien ne fût abandonné au hasard, dans la 
confection de son ballon colossal; il a tout soumis, au calcul d’abord, 
à l'expérience et à l'épreuve ensuite. Dans son étude très-laborieuse 
dé l’épure où patron du fuseau du ballon, il s’est imposé de résoudre 
un doable problème très-complexe de minimum et de maximum, 
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de minimum des déchets, de maximum des coutures, car les coutures, 
en raison de leurs bandes agglutinatives, consolident considérable- 
ment l'aréostat. Il a voulu, en outre, que les coutures horizontales 
formassent sur la surface de la sphère une série de parrallèles équi- 
distants. Le nombre des fuseaux est de 104; chaque fuseau a 1,07 
de largeur à l'équateur : en multipliant ce chiffre par 104, nous 
trouvons pour la circonférence de la sphère 111,21 ; c'est aussi la 
somme des longueurs des douze panneaux qui entrent dans un 
fuseau. Cette circonférence de 111",28 nous donne, pour la sphère, 
un diamètre de 35",42, corresppndant à un volume de 25,000 mètres 
cubes. Le travail de la couture des fuseaux a été exécuté à la ma- 
chine à coudre par quarante ouvrières, travaillant sous l'habile 
direction de M. Roger, qui avait déjà fait ses preuves dans la con- 
fection des ballons captifs, de Paris en 1867, de Londres en 1868. 
Pour joindre les panneaux et les fuseaux, il a fallu faire 15,000 
mètres de coutures avec une dépense totale de 50,000 mètres de 
gros fil. 

Il ne reste plus qu’à procéder au gonflement du ballon, à l’aide 
du grand appareil à gaz hydrogène pur, que M. Henry Giffard 
a construit, et qui peut produire 20,000 mètres cubes de gaz à 
l'heure. !. nu 

Le ballon scul, avec.ses deux soupapes, pèse 5,000 kilogrammes; 
le filet et les cordes, 4,500 kilogrammes; la nacelle et son arrimage, 
1,000 kilogrammes ; les cercies de l’aérostat, le peson et les ten- 
deurs inférieurs en caoutchouc, 750 kilogrammes. Le poids total 
du matériel est donc de 11,850 kilogrammes, auquel il faut ajouter 
le câble de 650 mètres, pesant 300 kilogrammes. Mais la puissance 
ascendante de l’aérostat sera de 25,000 kilogrammes; le ballon 
pourra donc facilement enlever tout ce matériel, avec un excédant 
de force considérable, et les cinquante personnes qui monteront 
dans la nacelle ne seront q'une plume pour le géant aérien. 

Pour passer du treuil, où il s’enroule, jusqu'à louverture de 
la cuvette, où il est fixé au cercle de l’espace aunulaire de 
~ Ja nacelle, le câble traverse un tunnel de 60 mètres de longueur; 
passe dans la gorge d’une poulie à joint universel adapté au fond 
de la cuvette conique, et s'élève jusqu'à l’aérostat. Ce câble, long 
de 650 mètres, a 0",085 de diamètre à l'extrémité supérieure, 0",065 
de diamètre à l'extrémité inférieure, par laquelle il est fixé au treuil 
en fonte. 

Le ballon sera amarré à terre par huit cordes de 0,085 qui 
seront attachées à son cercle d'acier, et qui passeront dans les 
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gorges de huit poules fixées à huit scellements de maçonnerie. 
Huit autres stellements de maçonnerie permettront d’attacher ces 
' câbles à des barres de fer et de les tendre au moyen de treuils. 
Seize autres scellements, placés circulairement sur une circon- 
férence de 80 mètres de diamètre, serviront à attacher les cordes 
d'équateur pendant le gonflement. 

Le ballon captif qui a en nombre rond 4,000 mètres carrés de 
surface (exactement 3,924 mètres) offre en projection à l'effort du 
vent une surface de 1,000 mètres carrés. Il a fallu que M. Giffard 
songe à construire l’aérostat de telle façon qu'il puisse résister 
aux plus grands vents, quand il sera amarré à terre. S'il survenait 
un ouragan d’une violence extrême, de 40 mètres à la seconde, 
son effet de poussée se traduirait sur l'aérostat par une action 
mécanique correspondant à un poids de 35,000 kilogrammes. Si 
cet effort s'exerçait sur deux cordes d’amarre seulement, ces 
cordes auraient à résister chacune à une traction de 17,500 kilo- 
grammes. Or la solidité des attaches du ballon captif est telle, 
qu’il faudrait un effort près de trois fois plus considérable, de 
50,000 kilogrammes pour rompre chacune des cordes d'amar- 
rage prise isolément, et il en faudrait un de 100,000 kilo- 
grammes pour arracher l'un des scellements de maçonnerie. 
Ajoutons que les vents de 40 mètres. à la seconde que l’on considère 
dans ce calcul soufflant à Paris sont exceptionnellement, et seule- 
ment dans des localités bien moins abritées que les Tuileries. Pour 
donner une idée complète du monument aéronautique que M. Gif- 
fard achève en ce moment, il resterait à parler de la mécanique 
qui en est l'âme; des chaudières, des machines à vapeur, du treuil 
en fonte pesant à lui seul 40,000 kilogrammes, du peson, de la 
poulie à joint universel, des soupapes, et des gazomètres. …. 

Nous n'hésitons pas à conclure de cet aperçu trop rapide, 
que le ballon captif géant de 1878, tour de force à la fois de 
chimie, de physique, de statique, de dynamique, d'industrie, 
est certainement la plus audacieuse tentative des temps modernes. 
Le tunnel sous la Tamise, le pont de Conway, la percée du Mont- 
Cenis, out exigé de bien plus grands capitaux, mais ce ne sont 
en quelque sorte que des travaux matériels, tandis qu'à tous 
les points de vue le ballon captif est une œuvre d'intelligence, ou la 
théorie et le calcul jouent un rôle considérable, et que le génie 
seul pouvait concevoir et réaliser. Ce qui est plus étonnant 
encore, c’est que M. Henry Giffard qui est, comme tous les hommes 
appelés à faire de grandes choses, la force dans la douceur, 
le calme dans l'énergie à haute puissance, ait osé courir les éven- 
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tualités d’une si gigantesque entreprise, en sépporter seul tous les 
frais, y consacrer gaiement une somme considérable, qui n’est heu- 
reusement qu'une petite partie des bénéfices de son injecteur, 
invention merveilleuse, presque miraculeuse, qui s’est imposée au 
monde entier. | | 

Ajoutons encore que notre ami a été entraîné dans cette si ef- 

frayante campagne par un sentiment d'honneur national qu’on ne 
‘saurait trop admirer. Il avait voulu continuer à Londres le triom- 
phe du ballon captif du Champ de Mars en 1867. Mais le formalisme 
de la froide Albion, l'avait placé dans des conditions si mauvaises 
qu’une dépense énorme, de plus de cinq cent mille francs, devait 
fatalement aboutir à un insuccès complet. 

La pensée d'une glorieuse revanche n’a pas quitté un instant cet 
esprit et ce cœur froidement maîtres d'eux-mêmes, et il ne devait se 
reposer qu après l'avoir prise. Il la tient enfin dans la cour des Tulle- 

__ ries, tout près du jardin où il aspirait la prendre, dès 1871. Que de 
démarches il fit, dans cette année fatale, pour obtenir de lancer, 
toujours à ses frais, le ballon captif géant qui, quelques mois plus 
tard, quand Paris fut ceint d’une muraille de fer infranchissable, 
l'aurait maintenu en communication avec la France, par des feux 
électriques projetés au loin! Que de hontes et de désastres le génie 
bienfaiteur et désintéressé d'an Français nous aurait épargnés ! 

Des expériences de télégraphie optique faites du ballon de la cour 
des Tuileries prouveront bientôt que je n'ai rien éxagéré en rappe- 
lant ces tristes souvenirs (1). — F. Moicxo. 


SCIENCE ÉTRANGÈRE. 


ANNALES DE PocaEnDorrr. 2° Série (1878, n° 2). — BLECKRODE. 
— Conductibilité et électrolyse des combinaisons chimiques. — L'au- 
teur se propose de rechercher s'il existe une relation entre la eon- 
 ductibité, la composition ou les propriétés chimiques des corps. 
Les expériences ont été faites sur des corps faciles à obtenir des 
liquides, soit par fusion, soit par compression des gaz dans le tube 
de Faraday; les tubes sont munis de deux fils de platine soudés 
aux extrémités. On a employé des piles de 20, 40, 80 grands élé- 
ments Bunsen, deux bobines de Ruhmkorff, l’une de 75°", lautre 
de 40,70 d'étincelle ; enfin, la pile à chlorure d'argent de Warren 
de la Hue par séries de 3240, 5640 ou 8040 éléments. 


(1) Ponr plus amples détails, voir la Nature française de M. Tissandier (6° année, 
‘er semestre, p. 295, 305, 343, 405). 
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L'eau, les composés acides de l'hydrogène avec les métalloides, 
sauf l’acide cyanhydrique, les acides métalloïdes anhydres, les séries 
de l’aniline et de la naphtylamine, les radicaux organo-métailiques, 
le cyanogène, les chlorures et sulfures de carbone, quelques hydro- 
carbures, sont très-mauvais conducteurs. 

Les acides métalliques et organiques anhydres, l’ammoniaque, la 
méthylamine, l’éthylamine, les amides, les composés haloïdes des 
radicaux alcooliques, sont plus ou moins conducteurs. | 

De ces expériences, on ne peut tirer aucune conclusion ; la con- 
ductibilité n'est pas une fonction simple de la composition ou des 
propriétés chimiques. 

Dans certaines expériences avec la pile au chlorure d'argent, le 
passage de l'électricité est accompagné d'un mouvement ondula- 
toire du liquide ; on réalise le même effet avec une bobine d’induc- 
tion ou une machine électrique puissante. L'auteur publiera plus 
tard d’autres expériences sur cette question. 

HELMHOLTZ. — Courants électriques produits par des différences de 
concentralion. 

JT. Moser. — Même sujet. 

Helmholtz calcule la valeur de la force électro-motrice qui se 
produit entre des dissolutions inégalement concentrées d’un sel 
métallique, dans lesquelles plongent des électrodes de même métal. 

' James Moser a mesuré expérimentalement cette force en réunis- 
sant par un siphon deux verres contenant, par exemple, des disso- 
lutions de sulfate de zinc et des électrodes de zinc. Le courant 
marche toujours dans le liquide de la dissolution étendue à la dis- 
solution concentrée. Le métal se dissout dans la première, se dépose 
dans la seconde; l'équilibre s'établit, et le courant cesse. Dans ces 
expériences, la force électro-motrice a varié de quelques millièmes 
à : Daniell, suivant la concentration et la nature des dissolutions. 

Vox-Lanc. — Frotlement entre l'air et l'eau. — Le tube d’écoule- 
ment réuni par un caoutchouc aux conduites d'eau de la ville, a 
‘une longueur de 7 à 8%: il est fixé verticalement dans l'axe d'un 
tube metallique un peu plus large, qui se continue par la branche 
verticale d’un tube de verre en forme de croix ; cette branche se 
termine par un tube d'aspiration dont le diamètre est un peu plus 
grand que celui du jet d’eau. Le jet doit toujours rester continu. 
Des deux branches horizontales, l’une porte un manomètre, l’autre 
un tube recourbé à angle droit et réuni à un tube plus large pour 
Mesurer l'air. On plonge louverture de ce tube dans de l’eau de 
savon ; l'aspiration fait glisser les lamelles liquides, qui viennent 
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crever à l’entrée du tube vertical, on mesure la vitesse de ces 
lamelles. Dans d’autres expériences, on a remplacé cette jauge par 
un tube métallique sous lequel on allume une lampe à essence de 
térébenthine; la fumée permet de suivre le mouvement de l'air. 

On détermine le poids P d'eau écoulé en une seconde, on mesure 
au cathélomètre le diamètre du jet d’eau, et on peut établir une 
relation empirique entre P et le diamètre à une hauteur quelconque. 

On constate que le volume V d'air aspiré augmente avec le dia- 
mètre de la jauge, et atteint rapidemen un maximum lorsque le 
diamètre est 2°",4, Dans une première série d'expériences, on fait 
varier la longueur du tube d'aspiration ; V augmente avec la lon- 
gueur de ce tube, on atteint le maximum avec une longueur de 
47cm lorsque le diamètre est inférieur à 0,29, et P = 205. Dans une 
seconde série, la longueur des tubes d'aspiration est constante, 48cm; 
le diamètre varie de 0,238 à 0,303; le diamètre des jauges de 4° 
à 0,85; les jauges 2 et 3 (4 et 2°°,42) donnent sensiblement le 
même résultat. 

On peut calculer approximativement les résultats en supposant 
le jet d’eau cylindrique et le mouvement de lair parallèle à l’axe 
du tube ; les résultats sont d'accord avec l'expérience, surtout lors- 
qu'on admet un glissement entre l'air et l’eau. 

Les expériences ont été répétées sur différents gaz et avec des 
tubes d'aspiration en laiton; mais, dans ce dernier cas, l'ajustement 
du jet d’eau dans l’axe du tube opaque présente des difficultés. 

E. WIEDEMANN. — Quelques propriétés des alliages. — Les expé- 
riences ont été faites principalement sur les alliages de Rose 
(48,902 Bi, 23,553 Sn et 27,545 Pb) et de Lipowitsch (49,98 Bi, 
12,76 Sn, 25,88 Pb, 10,38 Cd). Pour mesurer la dilatation, an 
introduit un barreau (3505) dans un tube terminé par un col très- 
étroit, on remplit complétement avec de l'huile, on chauffe à 100e, 
puis ou observe la marche de la colonne d'huile pendant le refroi- 
dissement. La contraction irrégulière de l’alliage de Rose s'explique 
par l'hypothèse de deux variétés, l’une «, moins dense, stable à la 
température ordinaire, l'autre B plus dense stable aux tempéra- 
tures élevées, un échauffement rapide donne un volume trop grand, 
et un refroidissement brusque un volume trop petit, les trois fer- 
metures n’ont pas le temps de s'effectuer. Mêmes résultats pour 
l'alliage de Lipowitsch, sauf que les variations de volume sont 
moins grandes. 

Pour observer le refroidissement, on place le métal dans un 
vase en laiton, on y plonge un élément thermo-électrique, et on 
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constate à un certain moment une élévation de température (envi- 

ron de 47° à 49°) indiquant un changement molétulaire. Les 

alliages de Lipowitsch, de Darcet et 2e Wood présentent des phé- 
\ noménes analogues. 

En essayant de déterminer le able point de fusion indiquée 
par Rüdberg, l’auteur remarque que, par un alliage de plomb et 
d'étain, le refroidissement est plus lent vers 250° ; il devient ensuite 
plus rapide, à mesure qu’on se rapproche de 182°; en ce point, le 
thermomètre s’arrête, puis le refroidissement devient régulier. Ce 
résultat s'explique en admettant la présence à cette température 
d'un alliage ‘qui dissout le métal en excès en quantité d’autant plus 
grande que la température est plus élevée; ce métal se dépose peu 
à peu dans le refroidissement, et la chaleur dégagée diminue la 
vitesse du perom ment, Les amalgames donnent des TESTS 
analogues. 

LOuMEL.— Théorie de l alori et de la fluorescence. —M. Lom- 
mel généralise sa théorie (Ann. Pogg., CXLIII) par addition d'une 
résistance proportionnelle à la vitesse des atomes dont le mouve- 
ment s'effectue dans l’intérieur des molécules ; il s'appuie aussi 
sur ce que toule lumière homogène est produite par des vibrations 
pendulaires simples. Soit un atome de masse m situé au temps t à 
une distance x de sa position d'équilibre, attiré par une force 


un Kdz ` 
— Az — Bz? — C23 — soumis à une résistance —— et à une 


di 
impulsion périodique — F sin q t, l'équation de son mouvement 
d'x Kdz 
est — = — — — = 3 … f 
st m T sF Az— Ba? — Cr Fsinqt 


Cette équation donne les lois connues de l'absorption : loi de 
Kirchoff, spectre linéaire des gaz, spectres à bandes des solides et 
des liquides; de l’émission : spectres continus des solides, linéaires 
des gaz dont les raies s'élargissent à mesure que la pression aug- 
mente et tend vers le spectre continu. Elle rend compte également 
des effets de fluorescence indiqués dans un mémoire précédent. 
(Annales, 2e série, t. III.) 

BERGNER. — Mouvements du radiomètre dans les liquides. — Une 
bougie attire d'abord, puis repousse une plaque de mica noircie 
d'un côté, dorée de l'autre, suspendue au levier d'une balance de 
tension dans du sulfure de carbone ; l’échauffement du vase par la 

Main produit le même effet ; le soleil le repousse fortement. 

Un radiomètre formé de disques semblables au précédent tourne 
rapidement dans le sulfure de carbone sous l'action du soleil ; 
l'appareil est très-sensible. 
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FIN DU MÉMOIRE DE KETTELET. — Théorie des vibrations longitudi- 
nales elliptiques dans l'éther incompressible 

ScHusTER. — Oxygène dans le soleil. (Nature, t. XVII.) (1), — 
Outre le spectre de raies ordinaires, l'oxygène donne à une tempé- 
rature plus basse un autre spectre très-faible et difficile à mesurer 
(compound spectre). Les quatre raies de ce spectre conicident avec 
celles d'Angstrom : | 


Oxygène. . . . . . . 6156,86 5435,54 5329,41 4357,62 
Raies d’Angstrom. . . 6156,70 5435,44 5329,3 4367,58 


On peut en conclure la présence dans le soleil d'oxygène à une 
température et une pression analogues à celles de l'expérience pré- 
cédente; ce spectre ne s'observe qu'entre des limites étroites de 
température. Si donc nous n'observons pas le spectre interverti de 
certains métaux, c’est qu’il se produit à une température plus éle- 
-vée que celle indiquée par l'oxygène ; il faut donc chercher leur 
spectre de bandes : c’est peut-être le cas pour For, l'argent et le 
platine. 

MELvora (ibid) réfute la théorie de Schuster. 

LAXDOLT.— Pouvoir rotaloire (Ann. Liebig, t. CLXXXIX). — Les 
corps qui polarisent circulairement la lumière peuvent être divisés 
en trois classes : 1° les corps actifs à l’état cristallin; 2° les corps actifs 
à l'état amorphe et liquide, 3° les corps actifs simultanément à 
l'état cristallin et en dissolution. L'auteur donne une liste de ces 
substances ; lu deuxième classe surtout est très-nombreuse : elle 
comprend des corps fournis par les corps organisés ou extraits de 
ceux-là par des réactions chimiques simples. On connaît environ 
120 substances naturelles actives : 60 gauche, 50 droite, 40 droite 
et gauche. Il examine ensuite l'influence exercée par les différentes 
proportions d'un dissolvant inactif, pour certains corps, le pouvoir 
rotatoire augmente ; pour d’autres, il diminue à mesure que la dis- 
solution est plus étendue. Le pouvoir spécifique d’une dissolution 
contenant 9 du dissolvant pour 100 de substance active est donné 


par la formule : 
a = À + Bq + Co? 


pour q = Ô, « = À pourvoir du corps pur. Connaissant à pour plu- 
sieurs dissolutions, on en déduit A ; les valeurs obtenues sont tròs- 
concordantes, quelles que soient la concentration et la nature du 
dissolvant. 


(1) Supplément, 1878, n° ?. 


-~ 
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Naocanrı et Barats. — Influence de la température et de la compo- 
sition sur les propriétés thermo-électriques des alliages (Ellettricista, 1). 
— On plonge dans deux ballons bitubulés remplis d'huile les sou- 
dures d’un élément formé d'un fil de l’alliage en question intercalé 
entre deux morceaux de maillechort ; la seconde tubulure donne 
passage à des thermomètres qui donnent la température des 
soudures. On mesure la force électro-motrice par la méthode de 
compensation de Poggendorff, et on le cacule par la formule d’Ave- 
narius : 

lL + | 
2 | 


E=a(l — la) {to — 


tı et t, sont les températures des deux soudures, on compare les 
résultats, on en déduit la valeur, etc., etc. 

Mits. — Électrosstriclion. — Si, dans la décomposition d’un sel 
métallique, on emploie comme électrode négative un thermomètre 
argenté, on remarque que les dépôts de cuivre, argent, fer, nickel, 
font monter lè mercure, tandis que le zinc et le cadmium le font 
baisser. L'auteur attribue cet effet à une pression exercée par le 
dépôt qui, d'après les expériences directes, serait : 19,2 nickel, 
18,2 fer, 66,4 argent, 90 — 108,5 cuivre. Lorsqu'on chauffe à 100°, 
puis qu'on réfroidit un thermomètre recouvert par la pile de cuivre 
ou d'argent, le zéro monte; il baisse si on enlève le dépôt. Il pro- 
pose pour ce phénomène nouveau le nom : « Électro-striction. » 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. 


RecNencHES EXPÉRIMENTALES SUR LE DALTONISME, MOYENS DE LE PRO- 
DUIRE ET DÈ LE CORRIGER, par M. J. DEecsœur, docteur en philo- 
sophie et lettres, docteur en scientes physiques et mathéma- 
tiques, et M. W. Srrine, ingénieur honoraire des mines, 
professeurs à l’Université de Liége.— (Lecture faite à l'Académie 
royale des sciences de Belgique.) 

La question du daftonisme,-— qui fait l'objet d'un mémoire dont 
hous annonçons dès aujourd'hui la présentation et que nous résu: 
mons dans cette note préliminaire, — est une de celles qui touchent 
à plusieurs domaines scientifiques. Elle intéresse, entre autres, les 
stiences phÿsiques et naturelles et la psychologie. 
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On sait en quol consiste l’imperfection de la vue à laquelle le 
professeur Prévost,de Genève‘ a donné le nom du grand physicien 
Dalton, qui l'avait étudiée sur lui-même. Dans le spectre solaire, 
Dalton ne distinguait que trois couleurs, le jaune, le bleu, le violet, 
encore le violet n'était-il pour lui qu'une nuance de bleu. En fait 
de couleurs composées, il confondait les diverses variétés du 
rouge soit avec le vert, soit avec le bleu; le rose faisait sur sou œil 
f'etfet d'un bleu pâle, et le cramoisi celui d’un bleu foncé nange 
d’un peu de brun. 

Le daltonisme est plus commun qu’on ne le pense sénéralemient: 
on prétend qu'il y en a plusieurs sortes, suivant la nature et le 
nombre des couleurs entre lesquelles se fait la confusion. Cepen- 
dant la forme sous laquelle il se présentait chez le savant anglais 
semble être de beaucoup la plus fréquente ; et elle se rencontre 
précisément dans la vue de l’un des auteurs du mémoire dont il 

s'agit. 

Cette singularité dans la vision vaut au daltonien d’être l'objet 
de questions ou de réflexions curieuses de la part de ceux qui ont 
ou croient avoir une vue normale: Comment, lui dit-on, vous 
voyez en bleu le vermillon des lèvres et l’incarnat des joues ! que 
cela doit vous paraître étrange! ou bien encore: Qu’ est-ce que 
vous voyez donc quand vous regardez du rouge? A quoi, pour 
vous, le vert ressemble-t-il? Ces demandes et autres semblables, 
qui échappent naturellement aux gens les plus instruits, n’ont en 
soi pas de sens, et cependant, au fond, elles répondent à ce besoin 
universel qui nous pousse à nous mettre en communication avec 
nos semblables, à pénétrer dans leur conscience et à étre mis au 
courant de leurs pensées et de leurs sentiments. Le langage est 
l'instrument ordinaire de cette communication. Mais, dans le cas 
présent, il est impossible de s'entendre: les mots n'ont pas le 
même sens de part et d'autre ; les termes « bleu, rouge et vert » 
désignent, — ou du moins peuvent désigner, — selon les personnes, 
des couleurs totalement différentes. C'est que, en effet, ils repré- 
sentent des sensations, c’est-à-dire des phénomènes tout intimes 
qui ne se laissent point traduire au dehors. Or jusqu'à quel point 
pouvons-nous prendre connaissance des sensations d'autrui et lui 
communiquer les nôtres, comparer ce qu'il sent avec ce que nous 
sentons? Envisagée de celte façon, la question présente un haut 
intérêt scientifique et philosophique. Il s’agit, en un mot, de ré- 
soudre ce problème: Les hommes sont-ils tous, sauf quelques 
exceptions, jetés dans le même moule, ou bien chacun reçoit-il 
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des impressions spéciales de la part des objets extérieurs ? Bien que 
Von sòit porté à répondre affirmativement à la dernière alternative, 
il serait cependant désirable que l'on püt fournir la preuve expéri- 
mentale d'une pareille assertion. Et, par exemple, pour ne pas 
sortir du sujet spécial que nous avons choisi, le daltonien qui con- 
fond le vert et le rouge, juge-t-il le vert rouge, ou est-ce le rouge 
qu’il juge vert? ou bien voit-il une couleur qui n’est ni le vert ni 
le rouge ? On trouverait une réponse à ces questions si l’on pouvait 
produire artificiellement le daltonisme, et s'assurer que le dalto- 
nien artificiel prouve les mêmes sensations que le daltonien naturel. 

Saus parler de ses rapports avec l’art de la peinture, ce problème 
présente encore un côté physiologique què d’autres que nous 
pourront aborder, même un côté historique et philologique, 
puisqu'il y en a qui prétendent que le sens des couleurs s’est déve- 
loppé peù à peu,et que les mots pour les désigner ont été créés au 
fur et à mesure des besoins nouveaux résultant de sensations 
nouvelles ; enfin, il touche à la théorie des couleurs, qui est plus 
que jamais l'objet de graves controverses. Nous ne voulons ici 
qu’effleurer ce dernier objet. nous proposant de le soumettre à des 
investigations ultérieures. 

Comment cette affection peut-elle s'expliquer? ` 

L'hypothèse la plus commode et la plus séduisante est celle qui 
a été formulée par Helmhotz d'après Young. Exposons-la en deux 
mots : L'œil posséderait trois énergies spécifiques fondamentales, 
ou, si l’on'veut, trois espèces d'éléments nerveux; excités isolé- 
ment, ils fourniraient les sensations du rouge, du vert et du violet 
purs, qui seraient ainsi trois couleurs subjectives fondamentales. 
On a bien proposé d’autres groupes de couleurs; Helmhotz lui- 
même, pendant quelque temps, s'était arrêté à la combinaison 
rouge, jaune et bleu; mais ceci peut être facilement laissé de côté 
Les couleurs spectrales aussi bien que les couleurs composées 
auraient la propriété d’exciter, toujours à la fois, mais dans des 
proportions variées, chacune de ces énergies spécifiques ; le rouge, 
par exemple, n'intéresserait que faiblement les éléments violets et 
verts, mais il agirait vivement sur les éléments rouges. Une remar- 
que analogue s’appliquerait au vert et au violet. Enfin les autres 
couleurs, telles que l’orangé, le jaune ou le bleu, auraient une 
action marquée sur les trois espèces d'éléments, seulement dans 
des rapports inégaux. C’est ce qui est rendu sensible par la figure 
suivante,qui représente schématiquement l’action des différentes 
couleurs sur les trois couches nerveuses de la rétine. 

N° 6, t. XLVI. 18 
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La partie à hachures horizontales figure, par supposition, l'éncr- 
gie pour le vert ; celle qui lui est superposée,et qui a des hachures 
dirigées obliquement de gauche à droite, l’énergie pour le rouge; 


rouge — orangé — jaune — vert — bleu — violet 


enfin, la troisième, l'énergie pour ile violet. Si un rayon rouge 
entre dans l'œil,il affecte ces trois énergies différemment ; ce sont 
les éléments du rouge qui subissent de beaucoup la plus grande 
action. Un rayon orangé, tout en intéressant un peu moins vive- 
ment la substance du rouge, commence à agir assez fortement sur 
celle du vert. Cet effet est encore plus marqué de la part de la 
lumière jaune. Le vert commence à exciter sensiblement les fibres 
du violet, le bleu les excite davantage encore, mais en laissant 
celles du rouge presque tranquilles ; ; enfin, à l’autre extrémité du 
spectre, le violet n’a, pour ainsi dire, d'influence que sur l'énergie 
qui lui correspond. 

Si l’on a bien compris le sens de cette hypothèse, on voit 
qu'aucuné couleur naturelle, si saturée qu'elle soit , flt-ce 
même l’une des couleurs du spectre, qui passent pour les plus sa- 
turées que l’on connaisse, ne nous donne une sensation véritable- 
ment simple ; la couleur vue comprend toujours du rouge, du vert 
et du violet, bien que la couleur réelle puisse ne contenir qu’une 
ou deux de cesteintes. Quant au daltonisme, il aurait sa cause dans 
l'absence de l'une de ces trois énergies, et le plus fréquemment de 
l'énergie relative au rouge. En d'autres termes, le daltonien serait 
aveugle pour le rouge; d'où cette conséquence qu'il ne verrait 
aucune couleur objective comme la généralité des hommes ; notam- 
ment, ce qu il prend pour du blanc serait une espèce de vert. 

Cette hypothèse, qui s'appuie sur certaines expériences ingé- 
nieuses, est pourtant sujette à diverses objections qui font qu'elle 
est plutôt une image qu'une hypothèse dans le sens exact du mot. 

Mais, sans chercher ici à les discuter, on peut tout d'abord lui 
faire subir une modification qui se présente assez naturellement à 
l'esprit : il est possible que chez les daltoniensil n'y ait pas atrophie 
complète des éléments rouges, et qu'il y ait seulement prédomi- 
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nance des éléments verts et. violets. Si cette supposition était 
exacte, il s’ensuivrait qu'en interposant entre l'œil anomal et la 
lumière une substance transparente colorée en rouge, on devrait 
‘pouvoir rétablir l'équilibre, puisque, par là, on éteint en partie les 
rayons verts et violets. La seule difficulté,c’est de déterminer quel 
est le degré de coloration qu’il faut donner à celte substance. Pour 
y parer, il suffit de l'enfermer dans des vases prismatiques allon- 
gés formés par la réunion de lames de verre, de manière à pouvoir 
regarder les objets colorés à travers une épaisseur plus ou moins 
grande du liquide. 

La section triangulaire des prismes dont nous nous sommes ser- 
vis avait un centimètre de base sur quinze centimètres de côté, 

La substance que nous avons employée d’abord est la fuchsine à 
différents degrés de concentration. La solution dont nous avons fait 
le plus ordinairement usage était au titre de 5 parties en poids de 
fuchsine pour 50,000 d’eau alcoolisée. 

Nous expérimentions sur des rubans de soie dont les couleurs 
avaient été choisies par celui de nous qui est daltonien. Il y avait 
notamment un rouge vif qu’il ne distingue pas d’un certain brun, 
un violet qui lui fait la même impression que le bleu, Notons, par 
parenthèse, que l'analyse spectrale des diverses couleurs nous a 
révélé que les spectres des deux rubans rouge et brun, ou des deux 
rubans violet et bleu, sont bien plus semblables qu’on ne serait 
tenté de le croire en jugeant d’après les différences que les étoffes 
préseutent à l'œil, 

Or, l’interposition de la fuchsine a produit sur tous les daltoniens 
que nous avons pu découvrir et avoir à notre disposition un effet 
remarquable. Non-seulement les couleurs qu'ils confondent d'habi- 
tude leur présentent alors des différences notables, mais, — ce qui est 
plus extraordinaire et à coup sûr inattendu, — c’est que la teinte 
et le ton du bleu et du brun sont pour eux conservés à peu près 
intacts, et que le violet, et spécialement le rouge, acquièrent un 
. aspect et un éclat à eux tout à fait inconnus. L'écarlate, qui, 
somme toute, leur fait l'effet d'une couleur assez terne, devient 
. flamboyant et éblouissant. Et cette illumination n’est pas qu'appa- 
rente, et ne provient pas uniquement d'un effet de contraste; elle 
est en partie réelle, ce dont on peut s'assurer en s'arrangeant de 
manière à voir un fragment de ruban à l'œil nu et l’autre à travers 
le prisme. 

Ce dernier résultat met à néant l'hypothèse de Young-Helmboltz, 
ou, tout au moins, il faut l'interpréter en ce sens, que ce n'est pas 
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par suite d'une insensibilité pour le rouge, mais par suite d’une 
excessive susceptibilité pour les rayons violets et verts, ou, plus 
exactement, pour la couleur complémentaire du rouge de la fuch- 
sine, que les daltoniens présentent cette particularité dans leur 
sensibilité visuelle. 

La nature, considérée à travers la fuchsine,revêttout à coup à leurs 
yeux une variété surprenante. Au printemps, les thyrses du marron- 
nier rouge se détachent en clair sur la verdure sombre de ses feuilles; 
les fleurs du rhododendron et du lilas cessent de leur parattre 
bleues ; en automne, les fruits du sorbier, qu'ils voient d'ordinaire 
comme des taches noires dans le feuillage, prennent l'aspect de 
grappes ardentes ; bien mieux le violet et le rouge, qui n’ont dans 
leurs sensations rien de commun, se rapprochent, et, sous certaines 
conditions, tendent à devenir semblables. Quant au spectre solaire, 
qui n'offre à la vue des daltoniens sur lesquels nous avons expéri- 
menté que deux couleurs, le bleu et le jaune, tandis que son côté 
rouge est un peu rétréci, il leur laisse voir dans la région du vert, 
dès qu'ils le regardent à travers une épaisseur convenable de fuch- 
sine, une bande colorée d’une teinte spéciale et d’un éclat intermé- 
diaire entre le brun et le jaune. Nous verrons tantôt cependant que 
ce dernier fait n'est pas du même ordre que ceux qui précèdent. 
. On pourrait dès lors déjà présumer que le daltonien dont l’œil 
est ainsi corrigé voit la nature comme le commun des mortels. 
Pour vérifier s'il en est réellement ainsi, il faudrait essayer par un 
procédé analogue de communiquer artificiellement le daltonisme 
à une vue normale, et s'assurer ensuite si l’interposition de la ftuch- 
sine la rétablirait dans son état primitif. Si l’on pouvait arriver à 
un pareil résultat, le problème psychologique si intéressant de la 
comparaison des sensations de deux individus recevrait une solu- 
tion partielle, et, d’un autre côté, la question du caractère objectif 
des couleurs aurait fait un premier pas indispensable pour des 
recherches ultérieures (1). 

On serait assez tenté de croire tout d’abord que toute substance 
rouge doit produire un effet analogue à celui de la fuchsine, et 
_qu'nne substance d'une autre couleur, violette, par exemple, n’au- 
rait aucune action favorable. Il n’en est rien. Le violet d’aniline 


(1) C'est jusque-là que j'avais, dès 1864, conduit la question. J'expliquerai, dans 
l'introduction du mémoire, par quelles circonstances je fus arrêté et pourquoi je l'ai 
abandonnée jusqu'à ce que j’eusse trouvé un collaborateur pour la reprendre. Ce col- 
laborateur, je l'ai rencontré dans M. Spring, qui voulut bien en recommencer l'étude 
avec moi. Nous l'avons poursuivie en commun jusqu'aux résultats que nous allons faire 
connaitre. — J. D. 
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et l’éosine, qui est orangée, corrigent aussi le daltonisme, quoique 
dans une mesure moindre; et un fragment de vitre colorée en 
rouge par l’oxyde cuivreux n’amène d’autre résultat que de ternir 
toutes les couleurs, sauf le rouge. Ces substances seules fournissent 
les résultats merveilleux décrits plus haut, qui, vues au spectros- 
cope, éteignent la région verte du spectre et rien qu’elle. La por- 
tion éteinte par la fuchsine est remarquable par la netteté de ses 
délimitations. On peut donc tirer cette conclusion que c’est la pré- 
sence de ce vert qui rend certains yeux peu sensibles aux opposi- 
tions des teintes colorées. Rapprochons toutefois de ce fait un autre 
d'une nature différente. Parmi nos rubans de soie, il en est un dont 
la teinte porte le nom (donné par le fabricant) de vert malachite. 
Quand celui de nous qui possède une vue anomale a contemplé ce 
vert pendant quelques instants, deux rubans qu'il est assez disposé 
à confondre, un rouge-cerise et un certain gris plombé, Cssiennent 
pour lui visiblement distincts. 

On était dès lors conduit à se demander si, en affaiblissant les 
rayons autres que les verts, on ne produirait pas des daltoniens 
artificiels. Nous expérimentâämes une solution aqueuse de chlorure 
de nickel au titre de ‘/..; et, sous une certaine épaisseur, celui de 
nous qui a une vue normale vit le violet devenir bleu, le rouge 
devenir brun, et la nature prendre une certaine teinte uniforme où 
l'éclat faisait défaut. Une plaque taillée dans une tourmaline verte 
donna un résultat identique. Mais ici encore, il ne faudrait pas 
croire que toute substance qui présente à l'œil la même teinte que 
le vert d’une solution de chlorure de nickel, puisse lui être substi- 
tuée. Les verts composés, par exemple, avec du bleu et du jaune 
ne donnent rien ; les solutions vertes de sulfate de chrome se sont 
montrées impuissantes; et des solutions acides de sel de cuivre, qui 
fournissent un plus beau vert encore que le nickel, ne peuvent le 
remplacer parfaitement. Par contre, nous avons en notre posses- 
sion un morceau de verre coloré au moyen du cuivre, qui jouit au 
plus haut degré de la propriété de rendre daltoniennes les per- 
sonnes qui ne le sont pas. Disons tout de suite que le spectre solaire, 
vu à travers le chlorure de nickel, est rogné à ses deux extrémités 
rouge et violette, et que, si l’on augmente suffisamment l'épaisseur 
de la solution, on finit par n’y laisser subsister qu'une bande verte 
correspondant exactement au trou que la fuchsine y creuse. 

Il a été dit que la fuchsine, sous une épaisseur convenable, ne 
modifie que d’une manière peu sensible pour les daltoniens les 
couleurs autres que le rouge et le violet. De même le chlorure de 


254 | LES MONDES. 


nickel, pour les non-daltoniens, n'a d’action bien marquée que 
sur ces deux dernières couleurs. 

En revanche, des épaisseurs même considérables de la solution 
verte n’apportent qu’un léger trouble à l'harmonie des couleurs 
telles que les voient les yeux anomaux; et réciproquement, les 
yeux normaux, en face d'objets diversement colorés, éprouvent 
les mêmes sensations, qu'ils les contemplent ou non à travers des 
doses faibles de fuchsine; et des doses plus fortes n'ont d'autre 
effet que de donner encore un peu plus d’éclat à l’écarlate. 

Si donc on résume par une image ces premiers résultats, on 
peut dire que les daltoniens ont dans l'œil comme du chlorure 
de nickel, ou encore que les non-daltoniens ont dans l'œil comme 
de la fuchsine. f 

[l ne s'agit plus que de vérifier si la fuchsine rétablit chez un 
daltonien artificiel sa vue normale. C'est ce qui a lieu. Lorsqu'une 
personne jouissant d'une vue ordinaire, a interposé entre son wil 
et les rubans assez de chlorure de nickel pour que les rubans, soit 
rouge et brun, soit violet et bleu, lui semblent ou bruns ou bleus; 
si, tout en laissant les choses en état, elle interpose en outre de la 
luchsine sous une épaisseur appropriée, lės nuancés reparaissent 
avec leurs caractères distinctifs. 

Ces deux substances fondamentales et celles qui jouissent de 
propriétés analogues, présentent, à l'analyse spectralé, une paf- 


ticularité que nous devons mettre en relief. La fuchsine, a-t-il été . 


dit, entame le spectre par son milieu et y projette une ombre qui, 
transparente dans le début, laisse percer la couleur; mais à mesuré 
qu’on augmente l'épaisseur ou la concentration du liquide, cette 
ombre devient de plus en plus opaque, s'élargit de part et d'autre 
et finit par ne laisser subsister que du violet et du rouge; le violet 
lui-même s'éteint, et le rouge ne disparaît qu’en tout dernier lieu. 
Le chlorure de nickel, au contraire, attaque le spectre par ses 
deux extrémités, et les bandes sombres vont en se resserrant 
jusqu’à ce qu'il ne reste plus qu’une lueur verte, qui est la der- 
nière à s'évanouir. Si l’on imagine que le spectre ait la forme 
circulaire et que l’on ferme le cercle au moyen du pourpre, qui 
est précisément la couleur de la fuchsine, le chlorure de nickel et 
la fuchsine ont sur ce spectre des effets analogues, et la marché de 
leurs actions est semblable, bien qu’en des sens opposés. 

On pourrait croire que des liquides colorés, jaunes ou bleus, 
par exemple, seraient en état de produire un daltonisme d’uné 
espèce spéciale. Il semble qu'il n'en soit pas ainsi, et que celte 
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affection tienne aux caractères propres du vert spectral et de sa 
couleur complémentaire. 

Ces caractères, nous avons essayé de les préciser par des expé- 
riences diverses. Ainsi, nous avons éclairé nos étoffes avec des 
flammes diversement colorées. Les flammes verdâtres ont le pri- 
vilége de rapprocher le violet du bleu et le rouge du brun pour 
les yeux normaux, et les flammes rougeûtres (celle notamment 
d'une lampe d’Argant), de donner au rouge et au violet un éclat 
que les daltoniens n’y trouvent pas à la lumière diffuse. C'est ce 
que Dalton avait déjà remarqué. La lumière directe du soleil 
jouit, sous ce rapport, à un degré assez faible, il est vrai, de la 
même propriété. — (4 suivre.) 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


COMPLÉMENT DES SÉANCES PRÉCÉDENTES. 


— Théorie de l'action des bactéridies dans le charbon. Note de 
. M. ToussainT. — La maladie charbonneuse est due à l'existence 
d'un parasite qui vit et se reproduit dans le sang et le liquide des 
animaux vivants, qui agit par ses qualités physiques et par es 
substances qu'il sécrète ou excrète, ou dont il provoque la forma- 
tion; ces substances sont solubles et jouissent de propriétés inflam- 
matoires, plus ou moins intenses suivant les animaux qui ont 
nourri les bactéridies. La différence d'activité de la matière phlogo- 
gène n’est pas encore expliquée : il est possihle qu’elle tienne aux 
propriétés particulières du sang des animaux chez lesquels le para- 
site sé développe, mais quelques expériences inédites m'ont donné 
à penser qu'elles pourraient bien être dues au polymorphisme. 

. Lorsque les bactéridies produisent une matière inflammatoire, 
elles agissent surtout par leurs propriétés physiques, et causent là 
mort par l’oblitération des vaisseaux capillaires des organes essen- 
tiels : tel est le cas du lapin, du mouton, du cobaye où ces lésions 
se rencontrent presque exclusivement. A des propriétés phlogo- 
gènes plus intenses correspondent des lésions vasculaires d’un autre 
ordre : la rupture des vaisseaux capillaires et des épanchements 
sanguins plus ou moins considérables qui existent simultanément 
avec lës oblitérations vasculaires, comme cela se voit quelquefois 


236 LES MONDES, 


sur le mouton, toujours chez le cheval et l’âne. Enfin, les papii: 
tés inflammatoires peuvent dominer et la mort arriver avec un 
nombre relativement peu considérable de bactéridies; les ruptures 
vasculaires acquièrent alors une extrême gravité, elles siégent sur- 
tout dans les parois du cœur chez le chien.. 

— Sur un grand reptile fossile (l'eurysautus Raincourti). Note de 
M. A. Gaupry. — M. le marquis de Raincourt vient de me com- 
muniquer les débris dun énorme reptile qui a été trouvé dans 
l'étage de l'oolithe inférieure. Il paraît appartenir à un genre 
nouveau ; je propose de l’inscrire sous le nom d'eurysaurus (eùpús, 
large; caŭpoç, lézard} Raincourti. L'eurysaurus avait une large 
gueule, arrondie en avant; de grosses dents sortant en dehors de 
chaque côté devaient lui donner un aspect étrange. La disposition 
très-inclinée des alvéoles des dents est en rapport avec un grand 
‘aplatissement du crâne; la coupe du museau, prise en arrière, ne 
donne que 0",10 de haut (sans la mâchoire inférieure) sur 0,27 de 
large; si des dents aussi fortes que celles de l'eurysaurus avaient 
été verticales, elles n'auraient pu s'insérer dans des mâchoires re- 
lativement aussi peu élevées. Les dents avaient une insertion 
nettement thécodonte ; elles étaient coniques, très-grosses, formées 
de cornets s’emboîtant les uns dans les autres; elles ont été brisées 
au niveau des gencives; ce qui reste de leur couronne indique 
qu'elles ne portaient que de faibles stries. Les mandibules étaient 
extrêmement épaisses ; leur symphyse était très-courte ; les dents 
inférieures alternaient avec les supérieures. Le museau est con- 
tracté dans la partie où les maxillaires se soudent aux intermaxil- 
laires. Bien qu'il soit conservé jusqu’à 0®,30 de distance du bord 
antérieur, on ne voit pas de trace de narines; elles devaient être 
situées très en arrière. Un des morceaux rapportés par M. de Rain- 
court contient des restes de cinq vertèbres cervicales eh connexion; 
leur centrum est étroit, et présente la particularité d’avoir sa face 
postérieure un peu convexe. Plusieurs blocs renferment des côtes 
` qui semblent être restées dans leur place naturelle. Elles sont très- 
peu courbées; on en voit qui sont à peine arquées sur une longueur 
de 0",45: cela annonce un corps fort large. La position reculée 
des narines ne permet pas de ranger l’eurysaurus parmi les croco- 
diliens. C'est sans doute auprès des plésiosauriens qu’il faut le 
classer. Néanmoins, ce n’est pas un vrai plesiosaurus, car un animal 
qui avait une tête si lourde et de si grosses dents ne pouvait pas 
avoir un cou d’une extrême longueur; ses vertèbres cervicales dif- 
fèrent de celles des plesiosaurus, parce qu’elles sont plus étroites 
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et convexes en arrière; probablement elles étaient bien moins 
nombreuses. | l 

— Sur la distinction entre les sensations lumineuses et les sensations 
chromatiques Note de M. Auc CHARPENTIER. — La sensibilité chro- 
matique n’est pas modifiée par l'exercice ou par le repos de l’appa- 
reil visuel, tandis que la sensibilité lumineuse est, sous les mêmes 
influences, profondément changée. Ce fait montre que l’on doit dis- 
tinguer absolument la sensibilité lumineuse de la sensibilité chro- 
matique, puisque ces deux fonctions peuvent varier tout à fait indé- 
pendamment l’une de l’autre. Il existe dans la rétine une substance 
chimique de couleur rouge, que la lumière décolore et qui se 
régénère dans l'obscurité. Si lon veut admettre, comme cela est 
probable, que le nerf optique est excité, non pas directement par 
la lumière, mais indirectement par la modification chimique que la 
la lumière produit dans le rouge rétinien, on expliquera tout natu- 
rellement la sensibilité supérieure de lœil reposé par l’excès de 
substance photochimique que cet œil a acquise sous l'influence de 
l'obscurité. | 

— Sur l'existence d'un tremblement réflexe dans le membre non 
paralysé, chez certains hémiplégiques. Note de M. J. DESERINE. — 
Chez certains hémiplégiques, qui au premier abord ne diffèrent en 
rien des hémiplégiques ordinaires, on détermine dans le membre 
du côté sain, par la flexion du pied sur la jambe, un tremblement 
réflexe, en tous points analogue à celui qui existe dans le membre 
- inférieur du côté paralysé. | 

— Sur les terminaisons des nerfs dans les glandes sudoripares de la 
patte du chat. Note de M. P. Coyne. — Le cul de sac glandulaire de 
Ja glande sudoripare entre en relation avec le système nerveux 
périphérique de deux manières: 1° par des tubes nerveux qui se 
perdent dans la membrane limitante ; 2° par des cellules essentiel- 
lement différentes des cellules conjonctives, et analogues par leurs 
caractères à des cellules nerveuses multipolaires. Ces cellules sont 
situées également en dehors de la membrane limitante. 

— Métamorphose et sezués du puceron du peuplier, Pemphigus 
spirotecæ, Pass. Note de M. LicaTENSTEIN. — En considérant comme 
un état larvaire ce qu’on a appelè jusqu’au présent des femelles 
ailées vivipares, tous les miracles d'hermaphroditisme et de parthé- 
nogénèse disparaissent, et les pucerons sont ramenés, comme tous les 
insectes, à quatre phases [arvaires terminées chacune par une forme 
imitant tellement celle d’une femelle que je les appellerai fausses 
femelles ou pseudogynes. Ces fausses femelles apparaissent deux fois 
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sous forme aptère, deux fois sous forme ailée, et la seconde forme 
ailée fournit comme gemmation des pupes sexuées. 

— Sur l'œuf d'un poisson du groupe des squales, Stegostoma 
tigrinum, Broussonnet. Note de M. L. VaiLrANT. — Les coques cor- 
nées de couleur sombre, brun-rougeñtre, longues de 0,12 à 
0,13, larges de Om,08, ont la forme d'un quadrilatère allongé : 
les faces sont bombées et légèrement striées dans le sens du grand 
axe: l’un des bords épaissi présente cette fente longitudinale, qui 
paraît jouer un rôle important dans la respiration et la nutrition du 
fœtus. M. Edouard Thierry, en ouvrant la coque, y trouva un 
petit squale assez avancé dans son développement. La longueur du 
fœtus est de Om,20 ; le vitellus, formant une sphère d'environ 0®,05 
de diamètre, est suspendu à l'ombilie par un pédicule long de 0,04; 
le poids total du contenu de l'œuf est de 57 grammes. L'examen 
des caractéres de cet animal, qui est dans un état de parfaite con- 
servation, permet de le rapporter sans aucun doute à l’espèce des 
scylliida désignés sous le nom de troussettes. 

— Sur l'unité des forces en géologie. Note de M. V.-H. HERMITE. — 


SÉANCE DU LUNDI 27 mar 1878. 


Théorie des sinus des ordres supérieurs, par M. YVON VILLARCEAT. 

— De la détermination des chaleurs spécifiques, à pression cons- 
lante el à volume constant, d'un corps quelconque et de celle de sa 
fonction caractéristique. Note de M. PuiiLirs. | 

—Rôle des acides auxiliaires dans PAPRCHRUARe Essais Mamai, 
par M. BERTHELOT. 

— Sur la production et la constitution des aciers chromés. Mémoire 
de M. BoussiNGAULT. — Ce mémoire comprend : 1° l’historique de 
la découverte de l'acier chromé et du ferrochrome, faite par Ber- 
thier en 1821; 2° des expériences établissant que le chrome, sans 
la présence du carbone, ne communique pas'au fer pur les pro- 
priétés de l’acier; 3° des analyses d’une fonte chromée obtenue 
en 1866, en faisant passer un mélange de minerai de fer et de 
chrome dans un haut fourneau construit près d’'Antioquia (Amé- 
rique méridionale); 4° des essais exécutés dans l’usine Jacob 
Holtzer (Loire) sur la préparation du ferrochrome et de l'acier 
chromé; 5° des expériences faites à Unieux (Loire) par M. lin- 
génieur Brustlein, et à la fonderie de Nevers, sous la direction de 
M. le colonel Maillard, sur la trempe, la résistance au choc et la 
traction des aciers chromés ; 60 la description des procédés suivis 
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au Conservatoire des arts et métiers pour doser le chrome et le 
carbone dans les aciers chromés et le ferrochrome. 

— Sur l'action qwexercent les anesthisiques (éther sulfurique, 
chloroforme, chloral hydraté), sur le centre respiratoire et sur les gan- 
glions cardiaques. Note de M. A. Vuiriax. — Chez les animaux 
anesthésiés, et en particulier chez ceux qui sont chloralisés, le 
centre respiratoire subit des modifications notables. L’augmenta- 
tion, même peu considérable, de la quantité de chloral en circu- 
lation peut suspendre le fonctionnement de ce centre. Il peut 
encore cesser de fonctionner sous l'influence de causes plus ou 
moins irritatives, soit qu’il s'agisse d’excitations prenant naissance 
dans tel ou tel organe, soit qu’il s'agisse d'excitations produites dans 
le cours des vivisections. D'un autre côté, les ganglions excitateurs 
des mouvements du cœur peuvent aussi, dans les mêmes circons- 
tances, se paralyser, soit qu’il y ait une quantité excessive de chloral 
injectée, soit que les irritations traumatiques, déterminées par la 
vivisection, provoquent une action modératrice réflexe des fibres 
cardiaques des nerfs vagues. 

— Sur la provenance des fibres nerveuses excito-sudorales contenues 
dans le nerf sciatique du chat. Note de M. A. Vurrran. — Les fibres 
excito-sudorales contenues, chez le chat, dans le cordon abdominal 
du grand sympathique, proviennent de la moelle épinière, surtout 
par le premier et le second nerf lombaire. Si des fibres excito- 
sudorales sont fournies au nerf sciatique du chat par le cordon 
abdominal du grand sympathique, il en est d’autres, en bien plus 
grand nombre, si l’on en juge par la différence des effets, qui pro- 
viennent directement de la moelle épinière par lé septième nerf 
lombaire et le premier nerf sacré, c'est-à-dire par les racines 
mêmes du nerf sciatique. Îl y a, sous le rapport de l’innervation, 
un rapprochement intéressant à établir entre l'appareil nerveux 
des glandes sudorales et celui des glandes salivaires ; car on sait 
que les glandes sous-maxillaires reçoivent dés fibres excito-salivaires 
par la corde du tympan, et d'autres fibres, excito-salivaires aussi, 
par le cordon cérvical du grand sympathique. 

— Nouvelles recherches sur les terrains tertiaires du Vicentin. Note 
de MM. HérerT et Muxier-CHALMAS.— La formation des tufs, dans 
tous les points qué fous avons examinés, est certainement posté- 
rieure aúx calcaires entré lesquels ils sont intercalés. Nous ne sau- 
rions donc admettre des éruptions basaltiques contefhporaines 
d'aucune dés àssises tertiaires du Vicentin, jusques et y compris 
les couches dé Castel Gomberto, et les calcaires À clypastres de 
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Schio. Jusqu'à présent, on n'a cité de l’horizon de Spilecco qu’un 
petit nombre de fossiles ; nous y avons observé 38 espèces. La faune 
est pauvre en mollusques, soit comme espèces, soit comme indi- 
vidus, et les exemplaires, en fort petit nombre, que nous possédons 
sont peu déterminables; elle est, au contraire, très-riche en bra- 
chyopodes, en crinoïdes, en nummulites et en orbitoïdes, dont 
certains lits sont littéralement pétris. 

— Sur les importantes et récentes découvertes faites en Arabie par 
le capitaine Burton. Note de M. DE Lesseps. — Sans compter de 
nombreux ateliers, l'expédition a reconnu l'existence de trente- 
deux villes dont quelques-unes devaient avoir une très-forte popu- 
lation, d'anciennes mines d'or et d'argent exploitées autrefois, enfin 
de tout ce que peut laisser après lui un peuple très-avancé. Elle a 
découvert trois grands gisements de soufre, de nombreux filons de 
quartz argentifère et cuprifère, trois mines de turquoises, de vastes 
dépôts de gypse, de sel gemme, de salpêtre, etc. Ces messieurs 
rapportent avec eux environ 25 tonnes de minerais de diverses 
espèces, dont les plus riches seront envoyés en Europe pour y être 
analysés, une collection géologique complète et des inscriptions 
anciennes, une série d'aquarelles et de photographies, représentant 
les points les plus remarquables où ils sont passés, et enfin la carte 
de tout le pays. | 

Après avoir visité successivement les villes ruinées et les nom- 
breux ateliers qui distinguent le Midian méridional, l'expédition 
du capitaine Burton arrive, le 8 avril, au wady Hamz, vaste route 
naturelle qui relie la côte avec la ville sainte de Médine. Là se 
trouvent les ruines d'un temple grec, qui appartient évidemment à 
l’époque de l’art le plus pur; par la simplicité de la forme, la so- 
briété des détails, l'élégance des lignes, ce petit monument, qui n’a 
que 64 mètres carrés, rappelle tout ce que les anciens ont laissé de 
plus délicat, et il est curieux de retrouver en plein désert une ruine 
isolée, dernier reste d’une grande civilisation et d’un grand peuple 
disparu. 

M. de Lesseps termine en invitant les membres de l’Académie à 
visiter la maison égyptienne de l'Exposition de Paris. Le savant 
égyptologue Mariette a découvert l’année dernière à Abydos les 
ruines d'une maison particulière du temps de la douzième dynastie, 
c'est-à-dire avant la naissance d'Abraham, qui est venu en Égypte 
sous la quatorzième dynastie. 

Les plans et les dessins de M. Mariette ont été exécutés avec une 
certitude scientifique. La maison contient un plan en relief du 
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canal de Suez, des produits de l'Égypte et du Soudan, et une ex- 
position de l'Association internationale africaine. 

— Sur quelques particularités que présente la disposition du grisou 
dans les chantiers et les vieux travaux. Note de M. J. Coquii10N. 
— Dans les différents puits que j’ai parcourus et où j'ai pu doser les 
proportions de grisou, je n’ai jamais rencontré ce gaz dans les re- 
tours d'air, dans les divers chantiers du puits Jabin par exemple ; 
j'ai trouvé parfois au front de taille 0,5 p. 100 ou 1 à 4,15 p. 100, 
rarement ? ou 3 p. 100; aux mines de Blanzy, j'en ai trouvé beau- 
coup moins, et c’est toujours au front de taille qu’on doit le cher- 
cher, il n'existe pas le plus souvent dans les parties moyennes ou 
dans les parties basses. Une autre particularité, qu'il est bon de 
faire connaître, c'est la séparation complète qui existe le plus sou- 
vent entre le grisou et l'air, soit dans les cloches, soit dans les 
vieux travaux où ce gaz est accumulé. 

— M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces im- 
primées de la correspondance : 1° un ouvrage intitulé : « Exposition 
universelle de 1878. Notices sur les modèles, cartes et dessins re- 
latifs aux travaux des ponts et chaussées, réunies par les soins du 

"ministère des travaux publics; » ?° un ouvrage de M. Parlatore, 
intitulé : « Étude sur la géographie botanique de l'Italie; » 3° un 
ouvrage de M. Girard de Cailleux portant pour titre : « Fonctionne- 
ment médical et administratif du service des aliénés de la Seine 
pendant sa période d'installation ; » 4° Un rapport de M. Marion, 
intitulé : « Le traitement des vignes phylloxerées, par le sulfure de 
carbone ; expériences effectuées en 1877 (ce rapport est renvoyé à 
l'examen de la commission du phylloxera) ; » 5° un ouvrage de 
M. Richet portant pour titre : a Des propriété chimiques et phy- 
siologiques du suc gastrique chez l’homme et chez les animaux. » 

— Sur les développements, par rapport au module, des fonctions 
elliptiques À (x), u (x) et de leurs puissances. Note de M. D. ANDRÉ. 

= Sur les frais d'établissement des paratonnerres. — Note de 

M. Meisens. — Les frais occasionnés par des conducteurs déliés 
nombreux, des aigrettes multiples et aussi des raccordements ter- 
restres multiples, sont moins élevés que les frais exigés par la pose 
. des paratonnerres classiques. 
— Étude thermochimique de quelques produits de substitution des 
acides acétique et benzoïque. Note de M. W. Loueuinine. 
— Recherches sur le glycolide. Note de MM. J.-H. NonToN et 
J. Tcuersiak. — Nons avons dissous du sodium dans quinze fois 
son poids d'alcool absolu, et cette solution a été additionnée d'une 
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solution alcoolique concentrée d'acide chloracétique. A près quel- 
ques heures de repos, la presque totalité du chloracétate de sodium 
s’est séparée à l'état d’un précipité blanc. Ce précipité est recueilli 
sur un entonnoir, filtré à la trompe, pressé et séché. C’est du 
chloracétate de soude parfaitement pur et anhydre, comme nous 
l’a démontré l'analyse. Pour transformer le chloracétate de soude 
-en glycolide, on le dessèche d’abord à 100 dégrés dans une étuve, 
puis on élève trés-graduellement la température, que l'on fait 
monter peu à peu jusqu’à 150 degrés. Il est bon d’étaler le sel en 
couches minces sur de larges surfaces planes et de le remuer de 
temps en temps. Le produit est alors beaucoup plus pur et conserve 
toute sa blancheur ; entassé dans une capsule, il peut se décom- 
. poser brusquement en émettant des vapeurs irritantes. 

Après avoir chauffé le sel pendant assez longtemps, on le retire 
de l’étuve, on le pulvérise et l’on reprend par de l’eau bouillante; 
on recueille sur un filtre et on lave avec de l’eau, tant que les eaux 
de lavage sont précipitées par le nitrate d'argent. Le résidu séché 
à 200 degrés représente du glycolide parfaitement pur. Le glycolide 
pur présente une poudre légère d’une blancheur parfaite ; sa saveur 
est insipide; il ne rougit pas sensiblement le papier de tournesol. H 
fond à 220 degrés. 

— Sur la triméthylglycéramine. Note de M. HANRIOT. — A mo- 
pochlorhydrine ordinaire avec la triméthylamine, chautľées au bain- 
marie, donnent, si on y ajoute une solution concentrée de çhlorure 
de platine, un corps incristallisable, précipitable par l'alcool, qui, 
d'après le dosage de platine, serait le chloroplatinate de monomé-. 
thylglycéramine. Il se présente sous forme de tables orangées, 
. d'apparence quadratique, bien que l'étude optique les place dans le 
système orthorhombique. Ces cristaux s’effleurissent dans le vide 
sec en perdant de l'acide chlorhydrique ; ils sont solubles dans l’eau 
froide, très-solubles dans l’eau chaude, et cette solution ne se dé- 
compose par l’ébullition qu'autant que le sel est impur. Ils sont in- 
solubles dans l'alcool. 

— Recherches sur les cilrates ammoniacauz. Note de M. En LANDRIN. 
— La magnésie, l'alumine et l'oxyde de fer donnent, contrairement 
à ce qui a lieu pour la chaux, des combinaisons bien définies avec 
l'acide citrique et l’ammoniaque, ces combinaisons ayant pour ca- 
ractère commun de ne plus précipiter l'acide phosphorique 

— Sur une maladie non encore décrite des vins du midi de la France 
dits vins tournés. Note de M. Ary. GAUTIER. — Cette maladie est 
- l’une des plus graves de celles qui atteignent nos vins, tant par l'ex- 
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tension qu’elle prend dans les années pluvieuses que par la diffi- 


culté où l’on est de la reconnaître dès le début et d'y remédier. 
Lorsqu'elle est en plein développement, elle ne saurait plus être 
combattue : dès que l’air agit, la matière colarante se précipite ra- 


. pidement, Les collages, soutirages, l'addition de tanin, de crème 


de tartre, et le chauffage pastorien lui-même, utiles au début, ne 
suffisent ni à balancer l’action du ferment, ni à en corriger les effets 
Jorsqu’ils se sont produits. Les acides organiques et minéraux, l'acide 
phénique, sufureux et surtout sulfhydrique, retardent la décompo- 
sition du vin, mais ne l’empêchent pas. 

— Sur la production de la sensation lumineuse. Note de M. Auc: 
CHARPENTIER. — La sensibilité lumineuse, définie par nous comme 


. la réaction simple et-primitive de l'appareil visuel sous l'influence 


de toutes les excitations lumineuses de nature quelconque, est en 
rapport avec le degré de l’action photochimique exercée sur le rouge 
de la rétine par tous les rayons lumineux. 

— Sur les propriétés physiologiques de la conine. Note de MM. Bo- 
CHEFONTAINE et TiRyakian. — Le principe-actif du Conium macu- 
latum n’est ni un poison musculaire ni un poison cardiaque. ]l ne 
paraît pas agir sur les nerfs moteurs plus que sur les nerfs sensitifs. 
La conine porte son action sur les centres nerveux encéphalo-mé- 
dullaires. Les premiers effets produits par la conine sont de l’affai- 
blissement général, puis des frémissements convulsifs généraux : 
ces phénomènes sont suivis d'une période d'augmentation de 
l’excitabilité réflexe, en même temps que les mouvements spontanés 
sont abolis et que la respiration est accélérée ; on constate encore 
des troubles visuels. Dans une période plus avancée de l'empoison- 
nement, l'excitabilité réflexe disparaît peu à peu, en même temps 
que les mouvements respiratoires et le pouls s’affaiblissent ; puis 
survient un collapsus profond qui peut n'être pas suivi de mort. La 
conine paraît avoir en outre sur la respiration une action perturba- 


trice, qui tient sans doute à son influence sur le centre respiratoire 
bulbaire. Tous les faits démontrent que la conine n’est pas un 


poison redoutable, et que son activité ne saurait être comparée à 
celle de l'acide cyanhydrique, ainsi que l’on a crwpouvoir l'affirmer. 
On en vient alors à se demander ce qu'il faut croire de la mort de 
Socrate par la cigüe, dont le principe toxique est précisément la 
conine. | 

— Réclamation de M. L'ABBÉ CHEVALIER à l’occasion de la note 
publiée par MM. A. DE LA Loyère et Muntz. — Dans la séance du 
13 mai, MM. A. de la Loyère et Muntz ont présenté à l’Académie 
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des sciences un remède contre le phylloxera qu'ils disent nouveau. 

Ce remède consiste à distiller avec ou sans mélange les roches 
bitumineuses d’Arbagnoux ou de tout autre origine kimméridgienne, 
et à réincorporer dans les résidus les produits de la distillation, de 
façon à constituer une poudre tout à la fois vénéneuse pour l'insecte 
et utile à la plante par l'acide phosphorique, les alcalis et les 
matières azotées que contient le minéral. 

Or, nous avons nous-même, le 5 juin 1876, publié le même pro- 
cédé, et, dans la présente note, nous venons réclamer la priorité de - 

cette invention. 
: Non-seulement, pour appuyer notre droit, nous nous en rapportons 
à la note du 5 juin, qui a été renvoyée à la commission du phylo- 
xera ; mais encore au témoignage d'un grand nombre de personnes 
honorables: le docteur Emery, de Lyon; M. Léon Emery, indus- 
triel à Lyon; M. Jocteur Montrozier, près Grenoble, qui ont, en 1876 
et 1877, expérimenté en grand dans les départements de l'Isère, 
de la Drôme et du Rhône, et ont déclaré publiquement, soit par 
paroles, soit par écrits, avoir obtenu d'excellents résultats; puis 
MM. Thénard, Drouyn de Lhuys, de Monicault, général Février, 
: Béranger, sénateur, marquis de Ginestous, qui, dès le commen- 
cement de 1877, ont été mis au courant de mes travaux et m'ont fort 
encouragé. | 

M. Thénard, qui a bien voulu présenter cette note, s’est t intéressé 
particulièrement à la question; il a constaté l'efficacité des poudres 
pyriteuses de M. Chevalier, tout en exprimant la crainte qu'elles 
ne donnassent au vin leur goût et leur odeur, fort détestables. 
Mais il a reconnu, à la grande satisfaction des intéressés, que ces 
craintes n'étaient pas fondées, et que la vigne traitée par les procé- 
dés de M. Chevalier se trouve promptement purgée des insectes qui 
l'infestent, et ne le cède en rien aux autres vignes pour la bonne 
qualité des vins qu’elle produit. (Séance du 3 juin.) 

— L'Académie, dans sa séance du 3 juin, procède à l'élection d’un 
membre, dans la section de physique, à la place laissée vacante par 
le décès de M. Becquerel. Le nombre des votants est 56, M. Cornu 
obtient 37 suffrages, M. Mascart 11, M. Leroux 7, M. Quet 1; 
M. Cornu, ayant réuni la majorité des suffrages, est proclamé élu. 


Le gérant-propriétaire : F. Moicno. 


_ Saint-Denis. — Imp. Ch. LAmBERT, 17, rue de Paris. 


NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Ventilation de la salle des fêtes au Trocadéro, — Le premier 
concert officiel donné dans la vaste rotonde du palais du Trocadéro 
a obtenu un grand succès. A l’occasion de cette fête musicale, les 
‘Débats donnent les renseignements suivants sar les dispositions qui 
sont prises dans le but de fournir à cette immense enceinte une 
ventilation convenable pendant la durée des concerts. 

« La salle du Trocadéro peut contenir 5,000 personnes. Chaque 
spectateur est alimenté d'air à raison de 40 mètres par heure. Cet ` 
air arrive par le haut de la salle à travers les découpures de la 
grande rosace qui figure au centre de la coupole, Cet air, frais en 
été, chaud en hiver, descend uniformément jusqu'au sol, et est 
évacué par 5,000 bouches égales réparties sur la surface du parquet. 
La pression de lair dans la salle est maintenue aussi faible que 
possible au moyen d'hélices soufflantes et d’hékces aspirantes. L'air 
pur est pris à volonté, soit au sommet Si oe Lu cane les car- 
rières da Trocadéro. >°. ` 

L'altitude du plateau sur iaie est assis le palais ot la 
pureté des courants d'air venant soit de l’ouest, ‘soit de l'est, et qui 
ont passé sur les bois de Meudon, de Saint-Cloud, de Boulogne, dé 
Vincennes et des Champs-Élysées. Un courant d'air rapide circule 
dans les sous-sol du palais, où il s’imprègne d’une fraîcheur 
constante. 

Pendant les chaleurs, lorsque le thermomètre marque à l'exté- 
rieur 30 degrés cèéntigrades, la température de ka salle ne dépassera 
guère 20 degrés. Le refroidissement sera obtenu par la projection 
dans la salle de 200,000 mètres cubes d'air; en même temps un 
volume égal d'air vicié en sera extrait par voie d'aspiration. 

Les moyens Mécaniques employés pour produire oet effet con- 
* sistent dans deux machines de 20 chevaux chacune, mettant les 
hélices en mouvement. Ces hélices ont un diamètre de 3 mêtres; 
les tuyaux d'arrivée de lair ont ensemble {4 mètres ? centimètres 
de section et un développement principal de 200 mètres. La vitesse 
de l'air est évaluée à 4 mètres par seconde. 

Oh a calculé qu’une personne aspire 450 litres d'air par heuré et 
produit 20 litres d'acide carbonique. En appliquant ces calculs à 
l'ensemble des 5,000 spectateurs assis dans la salle du Trocadéro 
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on trouve une production de {00 mètres cubes d’acide carbonique, 
qu'il s'agit d'éliminer de’cette enceinte, ou tout au moins de ra- 
réfier. 

La température qui régnait le jour de la 1°° audition dans la salle 
était fort agréable. Il est vrai qu’au dehors le thermomètre ne 
marquait guère que 23 ou 24 degrés. On a pu, toutefois, juger de 
l'efficacité des mesures prises pour la ventilation et l’aération. 

Nous devons ajouter que, malgré les vastes dimensions de l’en- 
ceinte et l'absence de loges et d'amphithéâtres dans les parties 
élevées, on a joui, dans l’audition, d’une spnorité exempte 
d'écho. Il ne s’est produit aucune Fepereusagn ni longueur de 
transmission des sons. » 

— Viande de cheval. — Lorsque la viande de diva a été défini- 
tivement admise dans l'alimentation publique en France, le 
comité de propagande a mis au concours une médaille d'honneur 
etune somme de 1,200 francs offertes par son fondateur, M. Decroix, 
pour être décernées à celui qui ouvrirait, à Londres, la première 
boucherie chevaline. 

Nous apprenons que cette boucherie a été ouverte, le 4 mai, par 
un de nos compatriotes, M. Valette. 

— Machine volante. — On vient de faire à Philadelphie l'essai 
d'une nouvelle machine volante. Cette machine, qu’un certain 
nombre d'invités ont été admis à contempler dans les bâtiments de 
l'Exposition permanente à Fairmount-Park, est mise en mouvement 
par une manivelle et dirigée au moyen de frettes assez semblables 
à celles d’un propulseur à vapeur. Elle se compose d’un cylindre 
que l’on remplit de gaz, de manière à faire équilibre au poids de 
l'opérateur. En tournant la manivelle, on dirige ce cylindre à 
volonté à droite et à gauche. 

Les expériences d'ascension qui ont eu lieu le 8 mai à Philadel- 
phie ont donné, paraît-il, des résultats satisfaisants. 

— Grue à vapeur. — La grande grue à vapeur élevée auprès du 
pont d'Iéna, à quelques mètres de la classe 67, vient d'être mise 
en mouvement. Cette grue estassez puissante pour soulever des poids 
de 80 tonneaux ; elle se compose de deux tubes de fer creux, dont 
les pieds reposent sur deux pilotis assis sur le fond de la Seine. Les 
deux tubes sont reliés à une immense armature de fer, dont le pied 
court entre deux rails; cette armature est destinée à faire varier 
l'inclinaison de la grue, soit en avant, soit en arrière ; une chaîne 
passée dans deux poulies à trois réas, s'enroule autour d'un treuil 
mis en mouvement par la vapeur. Dès qu'on a eu de la pression, 
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on a fait accoster le chaland où était la chaudière du garde-côte 
cuirassé le Tonnant ; cette chaudière pèse 26,000 kilogrammes. La 
grue l'a enlevée sans qu’on pùt s'apercevoir de la moindre pression 
sur les tôles et le chemin de fer. Une foule de visiteurs assistaient 
du pont d'Iéna à ces expériences. 

— Parafoudre. — Un journal d'agriculture annonce la décou- 
verte d'un moyen extrêmement simple et peu coùteux de protéger 
les maisons contre les coups de foudre. Il consiste simplement cn 
paquets de paille attachés à des bâtons ou manches à balai, et placés 
_ sur les toits dans une position verticale. Les premiers essais de cet 
appareil simple ont été faites à Tarbes (Hautes-Pyrénées) par 
quelques agriculteurs intelligents, et les résultats ont été si satis- 
faisants, que bientôt après dix-huit communes de l’arrondissement 
de Tarbes ont prémuni toutes leurs maisons contre la foudre avec 
ces paquets de paille, et qu'il n’y a pas eu depuis lors d'accidents 
produits par la foudre dans l’arrondissement. 

— L'Exposition universelle. — On connaît aujourd’hui le chiffre 
exact des dépenses qu'a occasionnées la construction de l’Exposi- 
tion universelle. Le ministre du commerce a annoncé à la com- 
mission du budget que le total de ces dépenses était de 45 millions 
300,000 francs. Il est supérieur, dit le Temps, de 10 millions aux 
prévisions qui étaient formulées dans le projet de loi présenté aux 
chambres en 1876. Cette augmentation tient à ce qu’on a accru 
dans une assez forte proportion les surfaces sur lesquelles des 
constructions supplémentaires ont été élevées, pour satisfaire aux 
exigences qu'on n'avait pu prévoir deux années d'avance. 

Mais, si les prévisions des dépenses sont dépassées, nous avons 
la satisfaction de dire que celles des recettes le sont également. Le 
produit des entrées, qu'on évaluait en 1876 à 6 millions, puis à 10, 
en pensant qu'il y avait peut-être exagération, sera, si l’on en juge 
par les premières semaines écoulées depuis louverture dé l'Expo- 
sition, de beaucoup supérieur à ce chiffre. En S'en tenant à de justes 
appréciations, le ministre du commerce estime à 14 millions le 
produit des entrées. Et encore cette estimation a-t-elle été faite: 
alors qu'on ne soupçonnait pas de succès absolument inespéré des 
premiers jours de cette semaine, ou l’on a dépassé les recettes les 
plus fortes de 1867. 

En tenant compte de ce double mouvement d'augmentation des 
recettes et des dépenses, on suppose que le déficit sera au plus 
égal à celui qu’on prévoyait en 1876 : c'est-à-dire de 10 millions. 
On calcule, en effet, de la manière suivante les recettes que vaudra 
l'Exposition au Trésor : 
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Produitdesentrées, 14 millions: revente des matériaux du Ghamp 
de Mars, 3 millions; subvention de la ville de Paris, 6 millions; 
rachat du palais du Trocadéro par la ville de Paris, 3 millions; 
redevances des cafés et restaurants du parc, 3 millions et demi; 
produit des concerts du Trocadéro, 4 million. Total, 34 millions et 
demi. | 

— Observaisire de Meudon..— La commission de la Chambre des 
députés a complètement approuvé l'érection sur l'emplacement du 
Château en ruines de Meudon d'un veste observatoire. Le crédit 
accordé est de 690,000 francs, payables en deux termes 345,000 en 
1878 et 365,000 en 1879. Une grande partie de cette somme, 
390,600 francs, sera consacrée à la construction d'une très-grande 
lunette ; 250,000 seront appliqués au bâtiment ; 50,000 au traite- 
ment de M. Janssen et de ses aides, ainsi qu'aux petites dépenses de 
ces deux années. oo 

— Météorologie centrale. =~ M, Mascart, le nouveau directear du 
bureau de météorologie centrale, a pris possession le 1° juin du 
Bulletin International; sans apporter aucun changement à la nature 
et à la périodicité de ce recueil. La veille, il avait visité pour la pre- 
mière fois la division météorologique de l'observatoire ; et il avait 
averti les attachés à ce service, d’avoir à se préparer à un très-pro- 
Chain déménagement, parce que les chambres qu’ils occupent sont 
nécessaires à l'agrandissement du service astronomique. Le prin- 
cipe de la séparation des deux services sera donc appliqué à court 
délai. M. Mascart a été heureux de déclarer que les bons services 
des aides de M. Leverrier avaient été appréciés par le gouvernement ; 
aucun d'eux en conséquence ne perdra sa position, et en leur fait 
espérer une augmentation prochaine d’appointements. Le chef du 
service des avertissements aux ports et à l’agriculture est M. Froan, 
ancien élève de l'École normale; le sous-directeur, M, Moureau, 
autrefois instituteur primaire des écoles mutuelles, dont M. Leverrier 
admirait beaucoup le talent et l’activité. 

— Les tremblements de terre au Japon, — On a lu récemment daus 
une des séances de la Société asiatique de Japon un mémoire très- 
intéressant, dans lequel sont enregistrés et classés les tremblements 
‘de terre survenus dans oes régions insulaires pendant les cinq der- 
niers siècles. Il paraît que, depuis l’année 400 avant Jésus-Christ, 
les autorités de Yeddo et d'autres grandes cités ont gardé, presque 
sans imerruption, jusqu’au temps présent, les. descriptions de tous 
les tremblements ressentis avec les phénomènes qui les ont accom- 
pagrés. On a remarqué qu’en général les grands.chocs étaient pré- 
cédés par une élévation de température et de grandes perturbations 
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atmosphériques. La moyenne de ces grands chocs est de dix par 
siècle; cette moyenne pour le siècle courant a été double, et celle 
du neuvième siècle avait atteint le chiffre de vingt-huit trem- 
blements de terre très-destructeurs. La liste dont il est ici question 
comprend un total de 150 grands tremblements de terre et une 
armée de petits. C'est certainement un beau tribut payé à la science 
de la météorologie ; et il faut espérer que, par une traduction en 
langue usuelle, elle sera bientôt mise à la portée des savants 
européens. 

— Lumière électrique. — On annonce que, dans la prochaine fête 
nationale célébrée à Paris, deux cents becs de lumière électrique 
resteront allumés pendant toute la nuit sur divers points de lą cité, 
en outre de ceux qui éclairent aujourd'hui régulièrement la place 
et l’avenue de l'Opéra, la place de la Concorde, Vare de triomphe 
de l'Étoile, le fronton du Palais législatif. 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville de 
Paris du 30 mai au 13 juin 1878. — Variole, 2; rougeole, 30; 
scarlatine, 2; fièvre typhoïde, 16; érysipèle, 9; bronchite 
aigué, 87; pneumonie, 107; dyssenterie, 3; diarrhée choléri- 
farme des jeunes enfants, 36; choléra, » ; angine couenneuse, 48; 
croup, 45; affections puerpérales, 8; autres affections aiguës, 518; 
affections chroniques, 869, dont 365 dues à la phtisie pulmo- 
paire; affections chirurgicales, 109; cayses accidentelles, 73; 
total : 1,962 décès en quinze jours. 

— La phthisie au Mont-Dore, par M. Mascarez (lecture faite à 
l’Académie de médecine). — Conclusions. — 1° La caractéristique 
des eaux du Mont-Dore, c'est d'être un précieux moyen de dia- 
gnostic des maladies des poumons, en mettant immédiatement en 
évidence.les lobes, lobules ou petits groupes vésiculaires en état de 
souffrança. Car, partout où il n’y a rien, la respiration devient, 
quand même, plus profonde, plus souple, plus ample, plus douce, 
plus moelleuse, plus aérolaire. Une autre caractéristique de 
ces eaux, c'est que quiconque a passé par les pratiques thermales 
perd absolument toute aptitude à s'enrhumer quelquefois dès la 
première saison. | 

2 A l'inverse des eaux sulfureuses, qui congestionnent les cen- 
tres respiratoires et allument la fièvre, celles du Mont- Dore opèrent 
up mouvement centrifuge inverse, décongestionnent les poumons, 
gonflent la peau, et provoquent un épanouissement général dans 
les réseaux vasculaires de Malpighi. Conséquemment, loin de 
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cicatriser les plaies qui relèvent dn traumatisme, elles les entre- 
tiennent, et ne les guérissent point, pas plus que les ulcères et ` 
accidents syphilitiques. 

3° En décongestionnant les poumons, loin de provoquer des 
hémoptysies, elles s'opposént à leur production; elles sont anti- 
hémoptoiques par excellence. 


Chronique agricole. — La cullure maraîchère des environs 
de Paris.—Le Journal de la Société centrale d'horticulture de France 
vient de publier, sous la signature de M. Charles Joly, un des vice- 
présidents de la Société, une notice intéressante sur les jardiniers- 
maraîchers des environs de Paris. Nous lui empruntons les rensei- 
gnements qui suivent : 

L'industrie de la culture maraîchère à Paris est aussi ancienne 
que la ville même. Elle occupe actuellement, dans les terrains 
voisins des fortifications et dans la banlieue éloignée, 850 hectares 
répartis entre 12 ou 1,300 établissements qui emploient plus de 
5,000 personnes. 

La production totale annuelle légumière des environs de Paris 
peut être évaluée en moyenne à 18 ou 20 millions de francs. 

Les terrains cultivés sont généralement pris en location sur le 
prix moyen de 20 centimes le mètre, soit 2,000 francs l’hectare. 
Dans l'enceinte de Paris, le prix de location s'élève même à 22 cen- 
times par mètre. Grâce à l'habileté des cultivateurs et à leur travail 
exceptionnel, le produit des terrains est d'environ 2 francs par 
mètre. Les qualités intrinsèques du sol sont indifférentes pour 
l'établissement d’un jardin maraîcher, pourvu qu’il ne soit ni trop 
compacte, ni trop humide, car ce sol n’a d'autre emploi que de 
supporter les fumiers et engrais de toute sorte que l'horticulteur y 
dépose sans cesse. 

Le climat de Paris ne vaut pas celui des provinces de l'Ouest, et 
encore moins ceux du midi de la France et de l'Algérie; mais le 
maraicher parisien remédie, par des cloches, des bâches et des 
châssis, des réchauds, des paillassons et des arrosages intelligents 
à ce qui lui manque sous le rapport du climat; son labeur incessant 
et ingénieux modifie les lois de la nature. Sa proximité des marchés 
lui permet de vendre le matin des légumes cueillis la veille, et qui 
ne sont ni foulés ni pressés dans les emballages comme les produits, 
plus ou moins mûrs, qui viennent de loin contribuer à Carmenta- 
tion de Paris. 

Le maraîcher parisien a également un autre avantage à 
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celui de trouver près de lui, en quantité considérable, les fumiers 
et engrais qui jouent un si grand rôle dans la production des jardins. 
Quand il aura su employer avec discrétion et intelligence les eaux 
vannes d’égouts que la ville de Paris lui envoie aujourd’hui gra- 
tuitement, il aura, dans un rayon considérable, une foule énorme 
de ressources encore imparfaitement comprises et mal utilisées 
aujourd’hui. Il y a là, pour la production des gros légumes, tout 
un avenir de fertilité et de fortune pour ceux qui sauront mettre 
de côté la routine et les préjugés. 

L'ancien arrosage avec les pompes à manége et les arrosoirs or- 
dinaires a été remplacé, dans beaucoup d'établissements, par des 
locomobiles fixes, des conduites en fonte et des arrosages à la lance. 
Non-seulement il y a là une notable économie, au moment où la 
main-d'œuvre s'élève de jour en jour, mais encore l’arrosement 
peut se faire le soir, c’est-à-dire au moment de la journée le plus 
favorable, parce que, l’évaporation étant moindre, les plantes 
peuvent mieux et plus longtemps profiter de l’eau qu’on leur donne. 
On a calculé que la quantité d’eau répartie sur une bonne culture, 
en juillet et août, s'élève jusqu’à huit et neuf litres par mètre su- 
perficiel. 

En général, le personnel du maraîcher se compose du patron, 
de sa femme et de quelques aides ; s’il y a des enfants, c’est pour 
ki un avantage considérable. La somme de travail produite par ce 
personnel restreint est considérable. La voiture, chargée la veille 
au soir, part le matin, à deux ou trois heures, pour la halle, et re- 
` vient vers neüf ou dix heures, souvent avec des fumiers pris en 
ville, Le travail, qui n’est interrompu que par un repos de quelques 
heures, est continué par tous, de trois à quatre heures du matin 
jusqu’au soir, et cela par tous les temps. La vie de tous est com- 
mune, c’est-à-dire qu'on travaille, on mange, on se repose en- 
semble et sous le même toit. Ces rapports intimes entre patrons et 
ouvriers sont une des causes de succès dans cette laborieuse pro- 
fession. Cè travail absorbant, qui exige une surveillance conti- 
nuvelle, laisse peu de temps pour les plaisirs, sauf pour la fête 
patronale de saint Fiacre, le 30 août. 

Les habitudes de travail et d'économie que l’on contracte dans 
cette profession conduisent presque toujours le maraîcher à une 
aisance relative ; aussi en compte-t-on très-peu qui aient recours à 
la charité publique ; dans les statistiques judiciaires, on voit égale- 
ment très-peu d’accusés exerçant la profession de jardinier. 

Les jardiniers horticulteurs du département de la Seine se sont 
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groupés dans une association importante qui a pris la forme de 
_ société de secours mutuels pour la vieillesse, c’est-à-dire celle qui 
développe le mieux l'esprit d'ordre et de prévoyance, maintient 
l'union jatime des associés et leur assure une assistance dont per- 
sonne n’a à rougir, parce qu'elle est le fruit de l'épargne et du travail 
individuel. | 

Cette société de bienfaisance est partie de ce principe : qu’un jar- 
dinier laborieux doit se suffire pendant sa vie active, et que l'asso- 
ciation ne doit se préoccuper que de la vieillesse et de la mort. 
Elle fait une petite rente viagère dans le premier cas; lors du décès, 
elle fait les frais d’un service convenable et assure des secours à 
l'époux survivant ou aux enfants. La société de Paris étend son 
action sur toute la France; lors des sinistres et des inondations, 
elle s’est toujours montrée au premier rang pour envoyer des 

secours en nature et en argent. 


Chronique mécanique. — Chemins de fer, les nouveaux 
freins, — On commence à se servir, en France, des freins conti- 
nus, en usage depuis plusieurs années déjà en Amérique et en 
Angleterre. | 

Autrefois, il fallait plusieurs dizaines de secondes pour arrêter 
un train. Un express filait encore de 800 à 1,000 mètres avant 
d'avoir épuisé sa vitesse acquise. C’est que, en effet, il fallait qug 
le mécanicien prévint le garde-freirn, que celui-ci se mît à tourner 
la manivelle, la vis, puis qu'enfin le serrage s’opérât de façon à caler 
les sabots sur les jantes des roues. Autant d'actes distincts, autant 
de secondes employées, et un express fait souvent plus de 22 mètres 
à la seconde ! 

On opère autrement aujourd'hui sur les chemins américains et 
sur quelques lignes anglaises. Presque tous les wagons sont munis 
de freins. Le mécanicien, du bout du doigt, fait fonctionner aussitôt 
qu'il le veut tous ces freins, sans l'intermédiaire d'aucun agent. Il 
n'y 8 plus de temps perdu en avertissements ; et, comme chaque 
voiture est soumise à l'action du frein, l'épuisement de la vitesse 
acquise est extrêmement rapide, 

Depuis un an, on emploie sur la ligne du Nord, pour certains 
trains de grand parcours, les freins continus. Depuis l'ouverture 
de l'Exposition universelle, on se sert également de freins continus 
sur Ja ligne de ceinture et d'Auteuil. On conçoit tout l'avantage 
que relire l'exploitation de l'usage de ces nouveaux freins. En cas 
de danger, d'obstacle imprévu sur la voie, de collision, on peut 
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anéantir ou diminuer beaucoup la vitesse presque instantanément. 
Sur les lignes très-fréquentées, avec stations très-répétées, on gagne 
beaucoup de temps. Sur ia ligne de ceinture, on fait partir cinq, six 
et même sept trains à lheure, soit sa moyenne un trajn toutes les 
dix minutes. De Paris à Auteuil, il existe sept arrête, six stations 
. intermédiaires. Il fallait, avec les trains ordinaires, au moins perdre 
une minuteà l'approche de chaque station en diminuant de vitesse, 
et encore le mécanicien s'arrêtait souvent ou trop en deçà ou trop 
au delà de la station; il fallait obliger les voyageurs à parcourir 
quelquefois vent mètres avant de monter en voiture. Sept arrêts, 
à une minute un quart en moyenne, donnent près de neuf minutes 
Sur un pareours qui demande seulement vingt-cinq minutes pour 
être franchi, | 
Aujourd’hui, on arrête quand on veut en deux ou trois secondes; 
et, comme le mécanicien est absolament maître de l'arrêt, il peut 


mettre la tête de son train exactement au bas des marches de l’es- 


calier de l'embarcadère. | 

En général, on ne doit pas arrêter si brusquement’; il faut compter 
sar quatre à cinq secondes au moins. On ne perd donc plus que 
_ Cinquante secondes, — mettons deux minutes en pratique, pour ne 
rien exagérer, — sur le parcours de Paris à Auteuil. Gain, sur ce 
petit trajet : six à sept minutes, C'est énorme. L'économie de temps 
sur un parcours de trois heures varie avec le nombre des stations; 
mais, on le voit, en partant des mêmes données que précédem- 
ment, elle aiteindrait près de quarante-cinq minutes, soit le quart 
du temps employé pour effectuer le parcours. 

L'avantage est donc trèssérieux au seul point de vue de l’exploi- 
tation, quand on a à desservir des stations très-rapprochées. Aussi, 
si une application du nouveau système devait être faite, c'est évi- 
demment, avant tout, sur le chemin de ceinture, qui exige des 
arrêts très-muitipliés. Le Métropolitan-railway avait déjà donné 
. l'exemple. C'est après l’expérienes tentée à Londres qu'on s’est 
décidé à essayer, sur le chemin de ceinture, Le même mode d'arrêt. 

Les voyageurs se plaignent, il est vrai, du nouveau système. Le 
glissement n’est plus doux et progressif. Les sabots frottent éner- 
Biquement, et l'arrêt est si brusque, qu'il en résulte souvent un 
petit cher désagréable après l'extinction complète de la vitesse. 
Les wagons, arrêtés brusquement, revianoent un peu en arrière; 
les tampons se heurtent. Queliquefois même, pour les tempéra- 
Ments nerveux, la vitesse d'arrêt est telle, que les organes digestifs 
sent encore poussés contre le diaphragme avec la vitesse antérieure 
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du train, et on ressent un malaise prononcé qui rappelle le mal 
de mer. | 

Ces inconvénients peuvent être facilement évités. Les mécani- 
ciens ne savent pas, évidemment, se servir du nouveau système. 
Ils n’ont pas besoin d'anéantir si brusquement la vitesse du train. 
C’est à eux de modérer l’action du frein. Ils perdront une seconde 
ou deux, sans doute, mais ils rendront les arrêts moins désagréables 
pour les voyageurs et fatigueront moins le matériel. Les voyageurs 
et la Compagnie sont intéressés à ne pas tirer des freins continus 
tout leur effet utile. Qui peut le plus, peut le moins. On ne doit ar- 
rêter ainsi qu’en cas obstacle imprévu. Au surplus, quelques 
mécaniciens commencent déjà à mieux comprendre le nouveau 
frein et à s’en rendre maîtres. Après un mois de pratique, les 
secousses brutales seront évitées, et les frottements diminués assez 
pour devenir presque insignifiants pour les voyageurs. 

Le système de freins continus employé par la Compagnie de 
l'Ouest est le système Westinghouse, usité depuis plus de huit ans 
en Amérique. Sur la ligne du Nord, on emploie de préférence un 
système dérivé de celui-là, le frein Smyth. Ils sont faciles à faire 
saisir tous deux en quelques mots. | 

Tout le problème à résoudre consiste à faire rapprocher instan- 
tanément les sabots des freins des jantes des roues, d’un bout à 
l'autre du train. 

Sous chaque voiture, on a disposé une sorte de soufflet métal- 
lique pouvant se gonfler sous l'influence d'air comprimé. Des tuyaux 
font communiquer entre eux tous ces soufflets, depuis l'arrière 
jusqu’à la tête du train. On les voit passer entre Les chaînes d’atte- 
lage de wagon en wagon. Ce système de communication débouche 
sur la locomotive, où existe un réservoir d'air comprimé alimenté 
par une pompe foulante. | 

Il suflit d'ouvrir le réservoir d’air-pour que immédiatement les 
soufflets se gonflent. Ils font manœuvrer un levier situé sous chaque 
voiture, et le levier opère le serrage des freins. Ainsi, un robinet 
ouvert et les freins fonctionnent d’un bout à l’autre du train. 

Il n’y a pas de choc de voiture à voiture, parce que c’est le der- 
nier wagon qui est soumis le premier au frottement des sabots, 
puis le wagon suivant, etc. L'arrêt se fait progressivement, de 
queue en tête. Quand la voiture qui est en tête commence à être 
arrêtée, toutes les autres ont déjà leurs sabots frottant sur les jantes. 
C'est, comme on voit, extrêmement simple de disposition. 

Le système Westinghouse exige, pour comprimer l'air, une 
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pompe. M. Smyth a adopté un systéme inverse. Au lieu de faire 
agir dans les soufflets moteurs de l’air sous pression, il s’est attaché 
à raréfier l’air, au contraire. Il diminue la pression dans les tuyaux ; 
les soufflets sont abaissés par la pression atmosphérique, et le levier 
serre les freins. Cette disposition a pour but d’éviter l'emploi d’une 
pompe à air. 

En effet, il suffit d’ éviter de faire pénétrer dans un tube ouvert 
à sa partie supérieure, en relation avec les tubes de communica- 
tion, un jet de vapeur, pour que cette vapeur entraîne l'air, raréfie 
l'air des tuyaux et des soufflets. Ce vide relatif permet à la pression 
atrnosphérique d’abaisser les soufflets sous chaque voiture. 

Or, un jet de vapeur est facile à obtenir sur une locomotive. Il 
suffit encore d'ouvrir un robinet, pour produire le vide et pour 
serrer les freins. Le système Smith est celui qu’a adopté la Com- 
pagnie du Nord. 

Ainsi, par l’ouverture et la fermeture d’ un simple robinet, il est 
possible aujourd’hui d'opérer d'un seul coup le serrage des freins 
de huit à dix voitures d'un train. Quand il s’agit de trains de cinq 
à six voitures, comme sur la ligne de ceinture, l'arrêt peut s’ob- 
tenir en moins de 50 mètres. Pour des trains omnibus avançant en 
palier et chargés, on peut réaliser l'arrêt en 150 mètres et même 
moins. Pour des trains de grande vitesse, l’arrêt en palier a lieu 
en 200 mètres. C'est une réforme capitale. 

Il serait injuste, après avoir décrit rapidement les freins con- 
tinus américains, de ne pas ajouter que, dès 1862, M. Achard, 
ancien élève de l'École polytechnique, expérimentait sur la ligne 
de l'Est un frein continu électrique extrêmement ingénieux, et qui, 
après perfectionnements successifs, a été aussi adopté concurrem- 
ment avec les freins américains sur les lignes du Nord et de l'Est. 
La force motrice qui fait serrer les freins n’est plus ici ni l'air 
comprimé ni la pression atmosphérique, mais bien l'électricité. 

Un fil électrique passe de voiture en voiture et permet, au moment 
voulu, de diriger ün courant électrique dans les électro-aimants qui, 
par un mécanisme très-pratique, obligent les essieux qui tournent 
à serrer d'eux-mêmes les sabots. L'arrêt a lieu au commandement. 

Peut-être n’a-t-on pas rendu toute la justice désirée à ce système, 
sous prétexte que l’électricité est un agent très-susceptible qui pour- 
rait manquer d'obéir à un moment donné. Si l’on réfléchit ce- 
pendant qu'on emploie maintenant partout l'électricité pour les 
signaux, pour les disques, pour les sitflets d'alarme, on reviendra 
sans doute de ces préventions contre un système qui ne cesse de 
faire ses preuves depuis plus de quinze ans. 
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Tel est, dit M. Henri de Parville, dans sa causerie stientifique 
du Bulletin français, l'état de la question en 1878. On le voit, de 
grands progrès ont été réalisés, et l'exploitation aussi bien que la 
sécurité publique gagneront beaucoup à aoao des nouveaux 
freins. | 


Chronique bibliographique. — Sous le titre Leçons 
d'électricité, notre jeune et déjà savant collaborateur, Francisque- 
Michel, vient de publier, dans la collection des Actualités scientt- 
fiques une traduction remarquable d’un volume dû à la plume si 
autorisée de notre illustre ami, le professeur Tyndall. 

Toutefois, hâtons-nous d'ajouter que M. Francisque Michel ne 
s’est pas borné À traduire littéralement le texte anglais; il l'a 
enrichi de notes explicatives, qui ont pour but de rendre encore 
plus intelligible pour les Français, des démonstrations anglaises 
à tous les titres, démonstrations qui, en la forme, diffèrent souvent 
de celles qui sont prescrites par nos programmes officiels et sont 
données dans nos écoles. 

Les Lessons in electricity du professeur Tyndall réalisent au su- 
prême degré les conditions voulues pour consthuer un oavrage 
de vulgarisation scientifique à la fois savante et vraie : elles cons- 
tituent en quelque sorte le compte rendu de conférences faites par 
l’auteur, en 1875, à l’occasion des fêtes de Noël, à l’Institution 
royale de la Grande-Bretagne. Tyndall, dans le cours de ces 
leçons, n’a pas voulu seulement faire la vulgarisation en paroles : 
il a étendu son principe Aux instruments eux-mêmes, et a com- 
plétement banni l'emploi des appareils compliqués et dispendieux 
qui constituent l'obstacle capital à la vulgarisation des sciences 
d'observation. 

Ainsi, l’auteur ne s’est pas contenté de mettre à la portée de 
tous l'esprit de la science; il donne encore les moyens de repro- 
duire, avec une dépense tout à fait insigniflante, tous les spéci- 
mens qu'il relate. A cet effet, tous les appareils dont il fait usage 
sont constitués à l'aide d'objets d'un usage journalier, tels qu'un 
verre, un œuf, des pommes, üne règle; et sf les expôñences 
exigent quelques accessoires spéciaux, ce sont quelques tubes de 
verre, quelques feuilles de métal ou de caoutchouc, tous acoes- 
soires sans valeur aucune. A l’aide d'un matériel ainsi improvisé, 
le savant vulgarisateur expose et démontre in extenso l'ensemble 
des théories et des phénomènes d'électricité statique, phénomènes 
qu’il rend palpables à l’aide d'expériences nouvelles aussi nom- 
breuses que saisissantes. 
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En donnant ainsi le moyen de créer, avec une dépense insigni- 
fiante, un cabinet de physique rendant de grands services, Tyn- 
dall comble un grand vide, qui se faisait surtout sentir dans les 
petits établissements d'instruction, qui ne peuvent supporter les 
épreuves, du reste fort lourdes, de l’achat d’un matériel d’ensei- 
gnement. A ce titre, nous devions à notre tour vulgariser et faire 
connaître l'œuvre de l'illustre physicien anglais, œuvre féconde à 
tous les titres, œuvre destinée au plus grand succès. 

Cette question de vulgarisation étant bien établie, nous signa- 
lerons un point capital de l'ouvrage de Tyndall. M. Francisque- 
Michel a, à plusieurs reprises, publié dans les Mondes l'exposé et 
la défense de la théorie de l'induction électro-statique, telle qu’elle 
a été établie par Melloni et Volpicelli. Nous. ferons seulement 
remarquer à ce propos que le professeur Tyndall a adopté et pro- 
fesse dans ces Lecons les théories des illustres physiciens italiens. 
Qu'il nous suffise de citer entièrement une note que le traducteur a 
cru devoir insérer dans le corps de l'ouvrage, à l'endroit même où 
l'auteur anglais reconnaît que l'induite de première espèce n'a pas 
de tension, et reste dissimulée tant qu'elle est sous l'influence de 
l'inducteur : 

« La théorie du phénomène fondamental de l'induction ou 
a électro-statique, telle qu’elle est exposée dans ces Leçons d'élec- 
tricité par M. le professeur Tyndall, n'est pas conforme aux 
théories et aux programmes officiels français, bien que seule 
elle soit conforme au raisonnement el aux résultats de l'expérience. 
a La théorie adoptée par M. le professeur Tyndall est la théorie 
qui, esquissée, peu de temps avant sa mort, par l'illustre phy- 
sicien italien Melloni, a été démontrée expérimentalement par 
son célèbre compatriote, M. le professeur Volpicelli, de l'Uni- 
versité de Rome. 

«a Nous sommes d'autant plus heureux de signaler ce point à 
nos lecteurs que c’est nous qui avons, le premier en France, 
exposé la théorie de Melloni-Volpicelli dans le journal les 
Mondes, dirigé par M. l'abbé Moigno, comme la seule qui soit 
basée sur l'expérience, et qui permette d’expliquer les anoma- 
lies singulières que l'on rencontre en essayant d'analyser, à 
l’aide de l’ancienne théorie, les phénomènes D de l'in- 
duction électro-statique. 

« La question étant encore l'objet de quelques controversés, 
l'opinion d’un savant aussi autorisé que l’est M. Tyndall nous 
fait espérer qu'elle sera bientôt définitivement tranchée, et que 

N° 8, t XLVI. 20 


A R 


R R RA R A RA A A R RA R A 


R 


278 LES MONDES. 


« tout le monde ne tardera pas à adopter la nouvelle théorie des 
« illustres physiciens italiens (R. Francisque-Michel.) » 

En somme, voici un nom nouveau à ajouter à la liste déjà si ` 
_ longue des savants qui ont, à ce propos, reconnu leurs erreurs 
et abandonné les anciens errements. Nous sommes curieux de 
savoir s’il se trouvera encore quelqu'un qui viendra, de bonne foi, 
s'attaquer à une théorie si brillamment et si nettement soutenue 
par des savants d’une valeur aussi notoire et aussi incontestée que 
celle des Volpicelli, des Tyndall, des du Moncel, des Lucas, etc. 

A ce point de vue, le volume de M. Tyndall méritait encore 
une mention toute spéciale; aussi nous lui prédisons un succès 
complet, succès bien légitime, dù non-seulement à l’auteur, mais 
encore au traducteur, qui a accompli sa tâche toute bénévole avec 
un zèle au-dessus de tout éloge. — F. Moicexo. — (En vente au 
bureau des Mondes, 18, rue du Dragon, et à la librairie Gauthier- 
Villars.) i 

— CoRDIER, pharmacien-chimiste. — Les insuccès en photographie, 
causes el remèdes, suivis de la retouche des clichés et du gélatinage des 
épreuves. 3° édition, refondue et complétée. In-18 jésus, 1876, 
1 fr. 75 c. Gauthiers-Villars, 55, quai des Augustins, Paris. — 
L'auteur commence par donner les formules et les procédés adoptés 
dans la pratique générale, c'est-à-dire les plus simples et les plus 
certains dans l’exécution; ensuite, il expose la longue série de tous 
les accidents éprouvés par lui-même ou signalés dans les diverses 
publications photographiques. Ces insuccès, dont la liste est à peine 
ébauchée dans les traités les plus complets, ont été classés le plus 
méthodiquement possible, et accompagnés des explications néces- 
saires sur les moyens de les prévenir et d’y remédier. L'étude de ce 
petit ouvrage évilera aux praticiens et aux amateurs bien des essais 
dispendieux et des recherches stériles. 


INDUSTRIE. 


: SOCIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT POUR L'INDUSTRIE NATIONALE. (Séance du 
10 mai 1878.) — Torréfaction du cacao, par MM. Devinex et Lax- 
BERT, présentation de M. Schutzenberger. — L'appareil est formé 
d’un double cylindre horizontal, axe unique donnant au centre 
un vide cylindrique, entouré d’un espace annulaire. Dans ce der- 


LES MONDES. : 979 


nier espace, se développe une hélice en tôle et les grains de cacao, 
tombant d'une trémie en tête de l'appareil, dans ce comparti- 
ment, sont obligés par cette hélice à cheminer vers l’autre extré- 
mité en roulant sur la tôle exposée à la chaleur directe du foyer. 
Lorsque les grains sont parvenus à l'extrémité du brüloir, 
ils y trouvent une surface en tôle, contournée dans une forme 
analogue à celle d’une eoquille de colimaçon, qui les oblige 
à entrer dans le cylindre central d'un diamètre plus petit. Là, 
ils subissent l’impulsion d'une hélice en tôle, disposée en sens 
contraire de celle qui règne dans l’espace annulaire, et ils 
sont ramenés vers la tête du brûloir, en restant, pendant tout ce 
trajet, enfermés dans une capacité dune température moins élevée, 
mais constante, et un orifice de sortie placé en tête non loin de 
l'orifice d'entrée, fait tomber dans une corbeille les grains brûlés 
qui ont ainsi parcouru deux fois la longueur, du cylindre. Pour 
surveiller la marche de l'opération, l’axe ‘de rotation est percé 
d'un trou central dans toute sa longueur et une petite cuiller, 
qu'on introduit par là, permet d'aller chercher près de la coquille 
les grains à moitié préparés. On peut ainsi connaître s’il faut 
accélérer ou retarder la rotation du brüloir ou le feu du foyer, 
ou bien faire varier l'alimentation des grains fournis par le trémie. 

— Lumière électrique. — M. le comte nu MoncEL présente, au 
nom de M, Regnier, des crayons perfectionnés pour lampe élec- 
trique. Sans parler des soins apportés à la fabrication de ces 
crayons, il fait remarquer qu'ils sont recouverts d'une mince 
couche de nickel qui les maintient, et qui concentre vers la pointe 
l’action du fluide. La lumière est plus fixe, plus régulière ; l'usure 
des crayons est réduite, toutes choses égales d'ailleurs, dans le 
rapport de 5 à 4, et la lampe dure plus longtemps; mais il est 
très-important que la couche métallique; déposée par la galva- 
noplastie ne soit pas trop épaisse, parce que le métal fondu cou- 
lerait en bourrelet et nuirait à l'éclairage. 

— Production de basses températures, par M. CAMILLE VINCENT. — 
Le frigorifère de laboratoire se compose d'un vase cylindrique en 
cuivre A à double paroi, entre les deux enveloppes duquel on 
peut introduire du chlorure de méthyle liquide,. à l'aide d'un 
robinet spécial B formé d’une tige d'acier filetée C terminée par 
un cône s'appliquant sur un siége en bronze, et que l’on peut ma- 
nœuvrer à l’aide d'une poignée D; une vis S, disposée du côté 
opposé de l’appareil, s'appliquant sur une rondelle en plomb, 
étant légèrement desserrée, peut laisser échapper l'air et permetter 
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au chlorure d’être envoyé dans la vase A. L'appareil est entouré 
de matières isolantes, maintenues par une enveloppe métallique E 
afin d'éviter l’échauffement par lair ambiant. Tout le système est 
supporté par trois pieds. Un ajutage vertical K, traversant toutes 
les enveloppes à la partie inférieure, permet au besoin, pour cer- 
taines expériences, de faire sortir du vase central un tube pour 
l'écoulement des produits qu’on aurait fait condenser dans un tube 
en U, comme le montre la figure. 
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L'appareil étant chargé de chlorure de méthyle est toujous prêt 
. à fonctionner. Pour faire une expérience, il suffit de mettre un 
bouchon de liége au bas du tube vertical K et de verser de l’alcool 
dans le vase M pour constituer le bain incongelable. En desserrant 
la vis du robinet, le chlorure de méthyle entre aussitôt en ébul- 
lition, et elle est d'autant plus vive que la température de l’appa- 
reil est plus élevée, et que l’on ouvre davantage le robinet. A me- 
sure que le jet gazeux se ralentit, on ouvre de plus en plus le 
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robinet, et au bout de quelques minutes le gaz ne sort plus que 
faiblement. | 

La température du bain d'alcool s'abaisse ainsi rapidement 
jusqu’à — 23° environ, et en laissant le robinet ouvert, cette tem- 
pérature se maintient tant qu’il reste du chlorure de méthyle dans 
l'appareil. On peut ainsi, pendant plusieurs heures, refroidir 
= vers — 23° les corps plongés dans le bain d’alcool. Quand on 
veut mettre fin à l'expérience, on ferme simplement le robinet et, 
si l'appareil renferme encore du chlorure, il est tout prêt pour 
-une autre expérience. Si, au lieu d'opérer à — 23, on veut obtenir : 
` un plus grand abaissement de température, il suffit d'activer l’éva- 
poration du chlorure de méthyle, en reliant l'ajutage du robinet 
de l'appareil avec une machine pneumatique et de faire le vide. 
En opérant ainsi, il est facile de solidifier du mercure contenu dans 
des matras qu'on maintient immergés pendant quelques instants 
dans l'alcool du vase central. | | 

La température étant de — 45° environ, on réalise facilement 
la belle expérience de la cristallisation du mercure. Il suffit pour 
cela de ne laisser congeler qu'une partie seulement du mercure, . 
et de décanter rapidement la portion restée liquide; on obtient 
ainsi des enchevêtrements de cristaux d’une beauté remarquable, 
et de plusieurs centimètres de longueur. 

Après avoir solidifié et fait cristalliser le mercure, M. Vincent 
fait observer que ce frigorifère peut être d’une grande utilité dans 
le laboratoire, pour réaliser un grand nombre d'expériences, et 
en particulier pour condenser des produits très-volatils soit seuls, 
soit diffusés dans des gaz incondensables. M. Vincent présente 
également à la Société une petite machine frigorifique qui n'est 
autre que l'appareil précédent, auquel on a ajouté une pompe as- 
pirante et foulante, destinée : 1° à faire le vide dans le frigorifère 
pour que la volatilisation puisse avoir lieu; 2° à liquéfier et à faire 
rentrer sans perte dans l'appareil le chlorure de méthyle vaporisé. 
Cette machine est toujours prête à fonctionner; il suffit de tourner 
une manivelle à volant pour obtenir du froid. 
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Arte- Mécaniques. — FUSIL DE CHASSE SE CHARGEANT PAR LA CULASSE, 
SYSTÈME CHARLES CANCALON (Groupe IV, classe 40. France). — Notre 
époque est fertile en découvertes; c’est un déluge de productions 
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nouvelles où le génie d'invention se manifeste parfois dans les con- 
ditions les plus imprévues, les plus singulières. En voici un 
exemple. 

Nous étions, nos lecteurs étaient à mille lieues de penser que le 
progrès le plus considérable dans la fabrication des armes à feu 
serait réalisé par un conseiller de préfecture. Allez à l'Exposition, 
et vous verrez dans une vitrine de la classe 40, le spécimen d’un 
. fusil ne ressemblant en rien aux systèmes connus, mais, ce qui 
est plus surprenant, le modèle est entièrement exécuté des pro- 
pres mains, propria manu, de l'inventeur. 

Aussi bien, personne ne l'ignore, la fabrication d'une arme feu : 
exige le concours de plusieurs ouvriers, ayant chacun sa spécialité, 
l'emploi de machines-outils confectionnant mécaniquement des 
ajustages avec une rapidité, une précision que la main la plus 
exercée ne saurait atteindre, M. Cancalon, lui, n’a eu à sa disposi- 
tion que trois outils primitifs : le marteau, le burin, la lime. 

Et cependant nous oserions dire que M. Charles Cancalon a 
donné la solution la plus parfaite d'un problème posé depuis 
longtemps : la transformation des armes à baguette en armes se 
chargeant par la culasse. 

Son premier essai, exposé dans la vitrine, date de 1863 ; le der- 
nier de 1878: nous voyons de la sorte la progression continue des . 
perfectionnements apportés à son œuvre durant une période de 
vingt-cinq ans. 

Nous ne sommes pas surpris de ces travaux d’un quart de siècle; 
depuis quarante ans, des milliers d’inventeurs n'ont-ils pas travaillé 
au perfectionnement des fusils à bascule, sans trouver une solution 
définitive, car chaque jour amène des corrections nouvelles, soit 
à la forme de la culasse, soit à sa fermeture. 

M. Cancalon est à la fois mathématicien et mécanicien. C'est 
pourquoison système est basé sur la science. ainsi qu’il le démontre 
dans une brochure intitulée : Les loisirs d'un disciple de saint Hubert 
(Dentu, libraire), œuvre charmante où nous allons puiser les 
preuves de la supériorité de son invention. ' 

La condition essentielle de solidité et de durée d’un fusil ordi- 
naire est tout entière dans l’immobilité absolue du canon: voilà 
pourquoi les armes se chargeant par la culasse ne peuvent pas 
soutenir la comparaison avec les fusils à piston; mais, en échange, 
la charge à la baguette offre de réels dangers, trop souvent justifiés 
par de nombreux et graves accidents. Il faut voir avec quelle sù- 
reté d'intelligence et d'expression M. Cancalon énumère sous 
forme de lemmes, les exigences de la question. 
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4° — Dans un assemblage mécanique quelconque, l’usure pro- 
duite par les frottements, toutes choses égales d’ailleurs, est en 
raison directe du volume des pièces au mouvement, de leur poids, 
ou de leur pression les unes sur les autres. 

2° Le maximum de force de résistance du fer a lieu dans le sens 
de sa longueur. 

3° Lorsque deux corps, sur une même place, sont repoussés ou 
écartés l’un de l’autre par deux forces contraires, la résultante 
des forces nécessaires pour les maintenir assemblés doit passer par 
leur axe de figure. 

Le fusil à piston réunit toutes ces conditions de solidité et de 
durée, tandis que le mécanisme des fusils à bascule est en opposition 
formelle avec ces principes. Aîfnsi, la résultante des forces main- 
tenant assemblés le canon et la culasse, au lieu de passer par leur 
axe de figure, suit une parallèle distante de près de 15 mm.; la cu- 
lasse forme de la sorte un bras de levier coudé sur lequel agit 
l'effort de recul. effort qui tend à briser la bascule suivant son 
épaisseur, et qui produit progressivement une disjonction forcée 
des ajustages. La solidité de cette arme repose tout entière sur 
l'épaisseur de la bascule; par conséquent pas de solidité sans une 
masse considérable de fer. Le mécanisme du fusil-bascule est un 
mur en surplomb, maintenu en équilibre par des étais que le 
temps use chaque jour. Une seconde condition d'infériorité de ce 
système est dans la mobilité du canon: ayant quinze fois le poids 
de la culasse, l’usure produite par son déplacement sera quinze 
fois plus forte que l'usure produite par le mouvement de cette 
dernière. 

Le système de M. Cancalon, figures 1 et 2 (1), réunit les condi- 
tions de solidité du fusil à piston. 

Canon fixe, culasse mobile, résistance normale à l'effort du recul. 

Nous allons décrire le dernier type perfectionné. 

Le canon est coupé en bec de flûte sur une longueur de sept 
centimètres. Toutefois l’arète massive entre les deux canons, est 
baissée horizontalement jusqu'au vide produit par leur courbure. 
En brasant les canons, on a eu soin de remplir ce vide avec de la 
terre glaise; on a de Ja sorte une gorge longitudinale en forme de 
queue d'aronde. Le canon est relié au bois au moyen d’une char- 
pente en fer vissée avec lui. 

Cela posé, le mécanisme se composé de trois pièces : 


(1) Dans le système plus bas décrit, la culasse (fig. 2) devient le couvre-culasse. 
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i 
1° La culasse. 
2° Le couvre-culasse. 


3° La bielle qui relie ces deux pièces. 
La culasse. — Le côté de la culasse qui reçoit la poussée de 
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` Ja cartouche, remplit exactement le vide des canons, et y pénètre 


de 3 mm., ce qui lui donne une fixité absolue. A ce côté, qui a 
une épaisseur de 5 mm. est brasée horizontalement, suivant l’axe 
des canons, une plaque en tôle ayant la longueur du bec de flûte, 
coudée à son milieu longitudinalement, de manière à former une 
gorge rectangulaire de 6 mm. de largeur, où se loge la bielle. Au- 
dessous de cette gorgé il y a une queue d’aronde qui s’emboîte en- 
tre les deux canons dans la gorge dont il vient d’ètre parlé, main- 
tenant ainsi la culasse horizontalement dans un mouvement de va- 
et-vient. | | | 

. La culasse est armée de deux aiguilles dont les bouts en arrière 
occupent la place des cheminées des fusils à piston, et forment 
saillie sur le couvre-culasse, évidé à cet effet. 

De plus, la culasse commande à deux tire-cartouches d'une sim- 
plicité primitive, ayant cet avantage précieux d’accrocher le culot 
sur la moitié de son diamètre. | 

Le couvre-culasse. — Le couvre culasse continue le canon dans 
sa forme extérieure sur la longueur du bec de flûte, puis sa largeur 
diminue brusquement afin de se mouvoir sans frottement entre les 
deux chiens. Cette partie étroite est d’une longueur de 0,07 et son 
extrémité est reliée avec la charpente vissée au -bois au moyen 
d'une charnière. Le couvre-culasse, qui sert de bras de levier pour 
mouvoir la culasse, a en outre à son extrémité, du côté du canon, 
un verrou automatique qui accroche ce dernier et le maintient en 
place. Te 
_ La bielle. — La bielle est un simple morceau de fer carré 
de 0,08 de longueur environ, avec un élargissement rectangulaire 
vers son milieu, qui forme d’un côté point d’appui à la culasse, dé- 
coupée à cet effèt, et qui butte de l’autre côté sur la charpente 
vissée au bois. La bielle est reliée à la culasse au moyen d’un tou- 
rillon placé à l'extrémité de la gorge, côté du canon, et de l’autre 
au couvre-culasse au moyen d’une charnière. C'est un agencement 
d’une simplicité très-grande, vraiment remarquable au point de 
vue de la résistance. PR 

Cela posé, voici le jeu du mécanisme : Le 

En saisissant le couvre-culasse à son extrémité avec le pouce et 


l'index, le ressort qui le retient fixé au canon, cède sous la pression . 


des doigts, on ramène alors d'avant en arrière en un seul mouve- 
ment des plus rapides. Voici ce que ce mouvement produit: 

La bielle a amené la culasse, et la culasse les cartouches, qui se 
trouvent sorties du canon sur presque toute leur longueur. Rien 
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d'aussi commode que de remplacer ces cartouches par d’autres. On 
reprend aussitôt le bout du couvre-culasse, et on le ramène d'arrière 
en avant, avec la même rapidité, en place où il est accroché auto- 
matiquement par le ressort. Comme on le comprend, dans ce dernier 
mouvement, la culasse, poussée par la bielle, pousse à son tour 
les cartouches dans le canon avec une grande énergie. 

C'est vraiment merveilleux, et ce qui augmente encore notre ad- 
miration, c'est que le couvre-culasse n’a même pas besoin d'être 
fixé au canon à l’aide d’un verrou: l'effort du recul, au lieu de 
tendre à le faire lever, tend au contraire à le faire baisser. 

Nous osons le dire, nous n’avons rien vu de comparable à ce sys- 
tème comme solidité, commodité et rapidité de la charge. 

Pour bien eomprendre les améliorations que nous venons 
d'énumérer, il importe de préciser certains défauts inhérents à 
la cartouche, et qui sont communs à toutes les armes se chargeant 
par la culasse. | 

Par un temps de sécheresse, la grosseur des cartouches diminue, 
elles ne remplissent pas alors le vide des canons ; à la détonation 
elles éclatent suivant une ligne longitudinale, ce qui occasionne un 
échappement de gaz dont la figure du chasseur reçoit de temps à 
autre une atleinte douloureuse ; quelquefois c'est une brisure 
transversale de la cartouche. Dans cette dernière condition, lex- 
tracteur amène le culot ; mais l'autre partie du tube reste dans le 
canon, d'où il faut:le sortir au moyen d'un crochet. 

Par un temps humide, l'inconvénient contraire se produit, la 
cartouche gonfle; on éprouve de la sorte une grande difficulté à la 
mettre en place, souvent une impossibilité absolue. Comprenez- 
vous la colère du chasseur ainsi paralysé dans un moment pressé, 
en face d'un gibier qui passe insolemment devant lui comme pour 
braver son impuissance ? 

Avec un bras de levier aussi puissant que le couvre-culassse, 
aucun de ces inconvénients n'existera désormais; les fabricants 
diminueront légèrement la largeur des canons, de manière qu’en 
temps sec, la cartouche en remplisse exactement le vide ; et si, par 
les temps humides, on éprouve de la résistance à introduire la car- 
touche, cette résistance sera vaincue par la puissance du bras de 
levier. 

Dans ces conditions, la cartouche, conservée toujours intacte, la 
chambre où elle est logée est conséquemment à l'abri de tout en- 
crassement, on peut ainsi tirer indéfiniment son arme avec la 
même facilité, le dernier comme le premier jour d'une saison de 
chasse. 
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OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. 


RECHERCHES EXPÉRIMENTALES SUR LE DALTONISME. MOYEN DE LE PRO- 
DUIRE ET DE LE CORRIGER, par M. J. Dersæcr, docteur en philosophie 
et lettres, docteur .en sciences physiques et mathématiques, et 
M. W. Srainc, ingénieur honoraire des mines, professeur à l'Uni- 
versité de Liége. — (Lecture faite à l’Académie royale des sciences 
de Belgique.) (Suite et fin.) (Voir les Mondes, t. XLVI, p. 247 et 
suivantes.) 

Parvenus à ce point, nous n'avions pas encore complétement 
élucidé le problème. Les daltoniens, disions-nous plus haut, ne 
voient généralement dans le spectre solaire que deux couleurs, 
le bleu et le jaune. La ligne de démarcation de ces deux couleurs 
est indécise et flottante, passant tantôt au bleu, tantôt au jaune, . 
et elle tombe à la limite du vert. Comme l’interposition d’une 
couche suffisante de fuchsine fait apparaitre vers cet endroit une 
bande qui, d'abord colorée et d’un éclat moyen entre le bleu et 
le jaune, ne tarde pas, sous une épaisseur plus forte de liquide, à 
s'élargir et à passer au noir, on pourrait s'attendre à ce que Île 
- chlorure de nickel interposé entre .un œil normal et le spectre 
effaçat les nuances que celui-ci présente, et ne laissât subsister que 
deux couleurs nettement tranchées. Mais, comme on le sait déjà, 
ce n'est pas ainsi que les choses se passent. La solution de nickel 
rogne les deux extrémités du spectre, qui se rétrécit au fur et à 
mesure qu’on donne plus d'épaisseur à la solution, la partie non 
altérée, ou du moins faiblement obscurcie, conservant sa colora- 
tion. C’est que, en effet, les couleurs spectrales ne sont pas sus- 
ceptibles d’être modifiées. Les milieux transparents les arrêtent 
ou les laissent passer, mais ne les changent pas. Or, de toute 
nécessité, il fallait arriver à transformer pour un œil normal le 
spectre à six couleurs en un spectre bicolore, et nous assurer par 
ce moyen si le vert joue réellement le rôle que nous lui assignions. 
Ce but a été atteint. Pour cet effet, il ne sert pas d'examiner le 
spectre à travers des milieux colorés qui en éteignent une partie, 
il faut le regarder tout en soumettant la rétine à l’action d’une 
autre lumière vivement colorée. Voici, en deux mots, comment 
cette idée a été réalisée. La lunette porte-échelle d'un spectros- 
cope à quatre prismes étant installée de manière que l'on. aper- 
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çoive l’image de l'échelle réfléchie par une des faces du dernier 
prisme et dessinée sur le spectre, l’on interpose entre la lunette et 
la source lumineuse qui l'éclaire une épaisseur convenable de 
chlorure de nickel, puis on enlève l'échelle. De cette façon, ce 
n’est plus elle que le prisme réfléchit, mais une lumière verte 
plus ou moins vive, et c’est sur la rétine modifiée par l'action de 
cette lumière que le spectre de dispersion vient se peindre. Le 
violet et une partie du vert deviennent du bleu, le rouge et l’autre 
partie du vert passent au jaune; et il est facile d'obtenir l'épaisseur 
de vert requise pour que l’on ne voie plus dans le spectre que 
deux couleurs, bien que son étendue n'ait point diminué. 

Ayant soumis à la même expérience la fuchsine, chose à coup 
sûr imprévue, elle produisit sous les yeux normaux le même effet 
que le vert de nickel, le spectre devint bicolore, avec cette seule 
différence que les couleurs définitives furent le violet pourpré et 
. l'orangé rougeâtre. Disons encore qu'aucune des couleurs de ces 
spectres bicolores n'appartient, à proprement parler, au spectre 
normal, 

Nous voilà donc arrivés, on le voit, à constater une analogie 
singulière dans les propriétés du vert et du pourpre. Naturelle- 
ment nous avons été tentés de rapprocher nos résultats de ceux 
obtenus par M. Chastaing (Annales de Chimie et de Physique, t. XI, 
s. 5, 1877, p. 145). On le sait, ce phÿsicien a reconnu à la couleur 
verte des propriétés différentes de celles des autres couleurs du 
spectre solaire sous le rapport de l’action photochimique exercée 
sur les corps organiques. Ainsi, tandis que la partie violette et 
bleue du spectre provoque des phénomènes de réduction, la 
partie rouge et orangée donne, au contraire, naissance à des phé- 
nomènes d’oxydation, et dans la région verte du spectre se ferait 
le passage de l'action oxydante à l’action réductrice. Mais comme 
nos recherches n’ont pas complétement abouti, et que cette face 
de la question nous entrainerait hors des limites de notre sujet, 
nous nous réservons d’en parler dans un mémoire subséquent. 

Pour être complets, ajoutons que nous ne sommes pas parvenus 
à transformer, par" l'intermédiaire de la fuchsine employée comme 
il vient d’être dit, le spectre bicolore des daltoniens en une bande 
septicolore. Mais nous ne pouvons, pour le moment, accorder au- 
cune signification à notre insuccès, qui peut être dû, entre autres, 
aux difficultés de ce genre d'expériences et à l'insuffisance de nos 
installations. | - 

Tirons néanmoins une conclusion générale à laquelle on est déjà 
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arrivé par d’autres voies, mais qui semble ressortir spécialement 
encore des faits exposés : c’est que les sensations de couleurs re- 
posent en partie aussi sur des effets de contraste. Sans cela on ne 
s'expliquerait nullement comment l’interposition d’une substance 
fortement colorée, telle que la fuchsine, et absorbant, par consé- 
quent, une assez forte partie de lumière, donne, pour les daltoniens, 
une vivacité inattendue et extraordinaire au rouge et au violet sans 
altérer notablement celle des autres couleurs, ni comment, après 
la double interposition de fuchsine et de nickel, les nuances repa- 
raissent aux yeux normalement constitués avec presque tout leur 
éclat habituel. Les effets de ła peinture n’ont d’ailleurs pas d'autre 
fondement. 

Les yeux normaux sont-ils identiquement semblables ? La sagesse 
des nations a déjà dit qu'il ne faut pas disputer des couleurs, et que 
chacun les voit à sa manière. Nous sommes maintenant en mesure 
de vérifier cette présomption. De même qu’il y a des degrés dans 
le daltonisme, il y a des degrés dans le nan-daltonisme. En d’autres 
termes, de même que les différents daltoniens que nous avons ex- 
périmentés se corrigeaient au moyen d’épaisseurs plus ou moins 
considérables de fucbsine, de même le daltonisme artificiel s ob- 
tient au moyen de doses plus ou moins fortes de chlorure de nickel. 
Le spectre se montre sous des aspects divers aux différentes per- 
sonnes; les unes y voient plus de bleu et de jaune, les autres plus 
de violet et de rouge ; les unes le voient plus étendu, les autres 
moins. Enfin, il y en a qui voient du violet là ou la plupart voient 
du rouge. Ce dernier phénomène, que nous a présenté un de nos 
collègues, nous a frappés. Mais l’un de nous a pu le reproduire sur 
lui-même. Il lui suffisait d'arrêter pendant environ dix-huit secondes 
son regard sur le jaune du spectre, pour que, le dirigeant ensuite 
sur le rouge, il vit celui-ci violet. Ce fait se rattache à des phéno- 
mènes bien connus; en le rapprochant de ceux que nous avons 
étudiés, on voit que les prétendus jugements erronés peuvent re- 
poser uniquement sur une sensibilité prépondérante pour telle ou 
. telle espèce de lumière. De là cette autre conclusion : le daltonisme, 
sous toutes ses formes, peut être:considéré comme n'étant que la 
simple exagération exceptionnelle d’une particularité qui se trouve 
dans toutes les vues à un degré plus ou moins prononcé. Nous 
disons exceptionnelle; car il va de soi que, si la majorité des hom- 
mes ne voyaient que deux couleurs dans le spectre, ce seraient les 
autres qui passeraient pour avoir une vue imparfaite. En quoi ce- 
pendant on aurait tort; car on peut dire que les organes les mieux 
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constitués sont ceux qui font apercevoir les plus légères oppositions. 
Il ne faut pas oublier d’ailleurs que les daltoniens ont, en général, 
une grande sensibilité pour les nuances et qu’ils voient des ombres 
ou des différences de teintes là où la plupart n'en voient pas. 

C’est pour ces raisons que nous avons conservé à cette affection 

la dénomination de daltonisme qui rappelle un grand nom et qui 
ne préjuge rien, le préférant, entre autres, à celui de chromato- 
pseudopsie, c'est-à-dire vue fausse des couleurs, qui implique cette 
affirmation qu’il y a une manière vraie de voir les couleurs. Une 
sensation ne peut être fausse ; elle ne peut être qu'imparfaite. Il est 
certain que celui qui ne voit pas une différence qu'un autre constate 
a une vue moins parfaite que celui-ci. Mais qui pourrait répondre 
que là où ce dernier n'aperçoit qu'une couleur uniforme, un œil 
mieux organisé ne verrait pas encore des tons délicatement 
nuancés ? 

Cette dernière considération nous ramène au côté artistique de 
la question. La peinture, en effet, a pour but d’imiter la nature et 
ses aspects lumineux au moyen de couleurs dont le principe colo- 
rant est d’une composition différente de celui des couleurs imitées. 
Or, si un daltonien peut s’aviser de peindre des arbres rouges parce 
que la couleur qu'il étend sur sa palette lui paraît la même que la 
verdure du feuillage, qui nous assure que, pour d’autres yeux que 
les nôtres, pour des yeux plus perfectionnés, ceux de nos descen- 
dants peut-être, le jaune, l’ocre, le bleu, le vert dont on se sert 

dans les arts, ne paraîtraient pas tout différents du j jaune, du brun, 
du bleu, du vert de la nature vivante? 

‘Quoi qu’il en soit, il est possible maintenant de comparer sûre- 
ment et fidèlement les différentes vues sous le rapport du sens des 
couleurs. Le chlorure de nickel et la fuchsine — et d’autres subs- 
tances encore au besoin — donneront la mesure exacte des diffé- 
rences. Ainsi une brèche se trouve faite dans ce mur qui sépare en 
chacun de nous le for intérieur sensible de celui des autres hommes. 
Les sensations de deux personnes ne sont pas toutes incommuni- 
cables et incomparables : celles de couleurs se laissent échanger. : 
Certes,.en raisonnant avec toute la rigueur d’une logique inflexible, 
on peut encore élever des doutes sur la ressemblance entre les ser- 
sations d’un dallonien par nature et celles d’un daltonien artificiel; 
Mais l’occasion peut se présenter de les faire disparaître. Si, par 
exemple, il se rencontrait des individus qui auraient nn œil normal 
et un œil daltonien, rien ne serait plus facile que de contrôler la 
valeur de nos résultats: Il suffit même qu'ils ne soient pas égale- 


\ 


LES MONDES. ; 291 


ment daltoniens des deux yeux. Or, ces cas ne doivent pas en 
somme être relativement plus rares que ceux d’une myopie ou d’un 
presbytisme inégal de ces deux organes. M. Preyer (Centralblait, 
février 1872) en cite un qui fut porté à sa connaissance par M. Woi- 
now (de Moscou). 

Un dernier mot. Les recherches que nous venons de résumer 
montrent qu'il y a encore beaucoup de choses à découvrir pour 
permettre de donner une théorie plausible, sinon définitive, du 
sens des couleurs. Nous avons fait quelques pas dans cette voie ; 
nous avons tenté de formuler une autre hypothèse que celle de 
Young-Helmholtz pour expliquer le genre d'affection que nous 
venons d’étudier. Mais nous nous réservons de l'exposer plus tard, 
ne croyant pas devoir compliquer davantage cette note, destinée 
principalement à faire connaître des faits nouveaux et les résultats 
positifs de nos expériences. 


CNE 


ASTRONOMIE. | 


OBSERVATIONS DU PASSAGE DE MERCURE AUX ÉTATSs-Unis. (Extrait 
du New-York Times). — Observatoire d'Hastings on the Hudson, pro- 
fesseur Henri Draren. — Le professeur Draper était assisté par le 
professeur Barker, de l’Université de Pensylvanie, qui se servait d'un 
réfracteur newtonien ; par le professeur Edward Holden, de l’obser- 
vatoire de la marine des États-Unis, qui faisait les observations 
méridiennes; par le professeur John Draper, de l’Université de 
- de New-York; par le docteur Daniel Draper, de l'observatoire météo- 
rologique du Parc central, et sa femme, qui manœuvrait le chrono- 
graphe. Les observations du premier et du deuxième contact sont 
sans valeur pour la science, bien que le ciel fût assez clair, parce 
qu’elles ont été altérées par le phénomènes du bouillonnement ou des 
ondulations produites par les vibrations de l’atmosphère : la planète 
dansait dans le champ de la lunette, et il était impossible de déter- 
miner avec quelque précision l’henre des contacts. D’après l’en- 
semble des observations, le docteur Draper croit que le premier con- 
tact a eu lieu 30 secondes avant l'heure prédite, c’est-à-dire 
vers 402 5 29°, temps moyen de Washington ; le deuxième contact 
donne un résultat à peu près semblable. 

İl a été pris 20 photographies, 7 avant midi et 13 après. 

L'observation finale a commencé à 5:30" ; elle avait pour but 
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d'obtenir avec certitude les deux derniers contacts. Le docteur 
Draper se servait d’une excellente lunette de 6 pouces d'ouverture, 
le professeur Holden d’une lunette de 12 pouces de Clark, et le pro- 
fesseur Barker d'un grand télescope argenté de 28 pouces de dia- 
mètre- et 20 pieds de longueur. Les vibrations de l’atmosphère 
étaient encore sensibles, mais ces ondulations étaient moins grandes 
que le diamètre de la planète. Au troisième contact, les heures 
obtenues par MM. Draper et Holden différaient de 7 secondes, et 
de 2 secondes seulement pour le quatrième. 
Voici les heures obtenues par ces trois observateurs : 


Troisième Quatrième 
contact. contact. 
h m s h m s 


Professeur Barker... 5.35,33 5.37.45 
Professeur Draper... 5.33.00 5.36 et quelques secondes. 
Professeur Holden... 5.33.00 5.36 et quelques secondes. 


Les résultats exacts ne seront donnés que dans quelques jours, 
quand les calculs seront faits. 

Toutes les photographies sont de même grandeur: elles ont 5 pou- 
ces de diamètre. La planète n’a pas été vue avant le premier contact 
projetée sur l'enveloppe coronale du Soleil, comme quelques 
savants supposent que cela devait être ; on n’a pas vu d’atmosphère 
autour de la planète, ni de points lumineux sur son disque, comme 
en a décrit Schröter, ni d'apparences de montagnes, comme l'ont 
mentionné Kohler et Fritsch ; ces observateurs ont été sans doute 
trompés par quelque illusion provenant de lu fatigue de la vue. 

Dans la ville, outre le personnel scientifique, beaucoup de per- 
sonnes s'intéressaient à cette observation; à l'observatoire du 
coége Columbia, un equatorial de 5 pouces d'ouverture fut installé 
avec un appareil de projection qui produisait sur un écran une 
image du soleil de 18 pouces de diamètre, et donnait environ 4 de 
pouce de diamètre à ombre projetée par la planète ; le professeur 
Peck disposa cette projection de manière qu'elle pût être observée 
par 40 personnes à la fois. Beaucoup de dames assistèrent à cette 
observation. 

A l'observatoire particulier de M. Rutherford on a pris une dou- 
zaine de bonnes photographies, bien que les circonstances atmos- 
phériques maient pas été très-favorables. 

Dans la maison de l'Evening-Post, le colonel Lane, qui a fait des 
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explorations en Palestine et dans la Nouvelle-Grenade, possède un 
beau télescope avec lequel il a facilement observé le. passage de 
Mercure. 

Le professeur Young a été toute la journée occupé à observer le 
passage de Mercure à Princetown ; nous savons qu'il a réussi. 

Le professeur Brackett a obtenu quelques excellentes vues du 
passage. 

Utica, 6 mai. — Le professeur Peters, d'Hamilton-College, a fait 
avec succès l'observation du passage de Mercure. Il croit avoir 
découvert des indices de l’atmosphère de Mercure. 

West-point, 6 mai. — L'observation des quatre contacts'a été 
faite avec succès à l'observatoire de West-Point. 

Pougkeepsie, 6 mai. — Les étudiants du Collége Vassar ont pris 
des photographies du passage à 10"40m, 11»52m, 12114m; 12152m, 
113, 111%, 1136. L'entrée de la planète sur le disque du soleil 
a été splendidement vue; quelques étudiants ont cru voir une au- 
réole autour de la planète. Dans l'après-midi, des nuages ont cou- 
vert le soleil et arrêté les observations. 

Amherst, 6 mai. — Les observations du passage de Mercure ont 
été aussi bien faites que le temps l’a permis. Le premier contact n’a 
pas été observé, mais on a fait des mesures exactes sur la position 
de la planète, et l’on a obtenu de bonnes photographies; le troisième 
et le quatrième contact ont été observés ; on a échangé des signaux 
entre Amherst et Washington, et la longitude d’Amherst sera obte- 
nue avec exactitude. Ces observations ont été faites par le professeur 
Esty, assisté par MM. Stearms et Herbert. 

Hanover, 6 mai. — Le temps a été mauvais pour l’observation du 
passage; on a seulement obtenu quelques vues; M. Paul ne fera 
aucun calcul avant son retour à Washington. Le premier contact 
a eu lieu à 10°23m26" ; les professeurs Quimby, Emerson èt Pattee 
firent l'observation. Les deux premiers contacts furent observés 
à 250" d'intervalle ; il-y eut des éclaircies dans l'après-midi, mais 
le soleil a été couvert aux moments les plus importants. A 430", 
quand les déclinaisons du soleil et de Mercure étaient égales, on a 
essayé de mesurer la différence des ascensions droites par l’obser- 
vation du passage des limbes des deux astres ; mais, pendant que le 
ciel était clair, l'atmosphère était agitée et les observations sont de 
peu de valeur. Le troisième contact a eu lieu à 55371 3°, et le qua- 
trième contact 2%32° plus tard. 

Lewiston, 6 mai. — Le professeur Fullerton, de l’École théolo- 
gique de Bates, a fait l'observation du passage de Mercure. 
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Washington, 6 mai. — Le passage de Mercure a été observé à 
l'observatoire de la marine, et en outre par le professeur Newcomb 
et quelques-uns de ses collaborateurs, auxquels l'établissement du 
Nautical Almanach avait prêté des instruments. L'observation a 
complétement confirmé le mouvement du vérihélie de Mercure. 

Le contact interne a été noté par le professeur Newcomb à 
10"7m43:, 10 secondes seulement plus tôt que l'heure calculée 
d'après les éphémérides ; selon l’observation du professeur New- 
comb et de ses assistants, le deuxième contact interne a eu lieu 
à 53350", et le quatrième contact 2"50° plus tard. Il n'était pas 
possible d'avoir un plus beau temps pour faire l'observation. 

Le professeur Eastmann était au vieux télescope de l'observa- 
toire national, et lesuperintendant professeur Hall prenait des pho- 
tographies avec une lunette horizontale et un réflecteur. 

Boston, 6 mai. — L'observation du passage de Mercure a été 
faite à l'observatoire de Cambridge ; elle a été contrariée par les 
nuages, mais dans l’après-midi une éclaircie s’est faite au moment 
le plus favorable. Le contact a eu licu quelques secondes après 
10n26%. Soixante photographies ont été obtenues principalement 
après 3 heures. Cinq à six cents mesures du diamètre de la planète 
ont été faites. | 

Les calculs relatifs aux heures ne sont pas encore terminés, mais 
on suppose qu'il ne doit pas exister une différence sensible avec 
avec l'heure prédite. Ces GOÉAEVANONE ont été dirigées par le pro- 
fesseur Pickering. 

Ogden-Utah, 6 mai. — Les observations ont été faites à observa- 
toire des États-Unis par le professeur André et des astronomes 
français. Le passage a commencé à 7*44™, mais le soleil était caché 
par des nuages ; le temps s’est éclairci vers midi. Trois photogra- 
phies seulement ont été prises jusqu'à 4 heure, mais ensuite 
soixante-quinze photographies ont été obtenues jusqu’à la sortie, 
qui a eu lieu à 317". Les observations sont regardées comme 
réussies et satisfaisantes. 

Baltimore, 6 mai. — Le commodore Howel, chef du service astro- 
nomique à l’Académie navale, a communiqué les renseignements 
suivants sur l'observation du passage de Mercure à Annapolis. Voici 
les heures des contacts observés avec la lunette de l’Académie navale 
de 9 pieds de distance focale, 8 pouces d'ouverture et 212 fois de 
grossissement. | 

Premier contact... 10°7"3 Deuxième contact... 10°10%3° 

Troisième contact. 5"34“3* Quatrième contact...  5"36%39 
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Philadelphie, 6 mai. — Les observations ont été faites à l’observa- 
toire de l'École supérieure. Il y avait beaucoup de curieux, maison 
n’a laissé pénétrer personne avant les premiers cantacts ; le profes- 
seur Benjamin Snyder et son assistant ont observé le premier 
contact quelques secondes après 10212". Il était annoncé dans les 
éphémérides pour Washington à 10*4®, | 

La planète a effectué son premier contact à 18 degrés au-dessus 
de l’équateur du soleil, et en continuant sa course au O.-S.-0., elle 
est sortie à 5"45™ à 60 degrés au-dessous de l'équateur. Les obser- 
vations faites par le professeur Snyder’seront soigneusement catcu- 
lées et envoyées par lui à l'observatoire de Washington. 


ACADÉMIE DES NUOVI LINCEI. 


Lo 


PROJET D'ÉLEVER A ROME UN MONUMENT A LA MÉMOIRE DE L'ILLUSTRE 
P. Anezo SECCHI. — Presque tous les organes de publicité ont rap- 
porté, en y applaudissant, la délibération par suite de laquelle notre 
Académie a résolu, dans sa séance du 17 mars, d'élever un monu- 
ment en l’honneur du P. A. Secchi. Pour organiser et diriger cette 
œuvre, l'Académie a choisi dans son sein une Commission com- 
posée de membres ordinaires. Nous croyons superflu de dé- 
montrer la convenance qu'il y a de perpétuer le souvenir d’un 
savant si éminent, car ce serait supposer qu’on puisse ignorer ses 
rares mérites scientifiques. Et nous ne croyons pas moins inutile 
d'exposer les motifs qui ont engagé l’Académie à prendre l’initia- 
twe d'un si honorable témoignage d'estime rendu par ses contem- 
porains à un génie qui fera l'admiration de la postérité. On sait en 
effet que, pour l’Académie des Nuovi Lincei, qui se consacre entiè- 
rement à l'étude des sciences naturelles, le P. Secchi fut à la fois un 
président des plus actifs et une lumière éclatante. 

Novus voudrions donc, en invoquant le-concours de tous les amis 
et admirateurs de Seechi, leur faire connaitre l'idée du monument 
projeté, plutôt que sa forme même, qu’on ne saurait encore déter- 
miner ici. Honorer le P.Secchi en contribuant à vulgariser la science, 
surtout dans la ville de Rome, et à décorer notre ville, ainsi qu'on 
l'a pratiqué pour de grandes capitales au delà des Alpes, telle est 
notre intention. La météorologie est une science qu’il importe de 
propager tout spécialement, afin de l’enrichir d'observations nou- 
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velles, et de la rendre toujours plus utile à la navigation, à l’éco- 
nomie rurale et à l'hygiène publique. Et d’ailleurs c’est à cette 
science que l'illustre Secchi a fait faire de notables progrès, en 
multipliant les observatoires météorologiques publics et privés qui 
contribuent aujourd'hui si largement à son avancement. L’Alle- 
magne, la France, la Suisse ct d’autres pays ont eu l’idée de cons- 
truire des édifices météorologiques qui, tout en étant de vrais monu- 
ments de luxe, où la fantaisie et le talent des architectes se donnent 
carrière, supportent des appareils de physique qui permettent au 
peuple d'étudier les différents phénomènes de la météorologie : 
moyen pratique à l’aide duquel il acquiert peu à peu le goùt de 
cette science utile, beaucoup mieux qu’en déchiffrant les bulletins 
journaliers des observatoires spéciaux. L'Italie n’a encore construit 
aucun monument complet de ce genre ; mais plusieurs villes en pos- 
sèdent comme une ébauche, parce qu'elles exposent à la vue du 
public quelques-uns des instruments météorologiques les plus 


essentiels. 

Il nous semble donc que consacrer au P. Secchi dans la ville de 
Rome un Monument météorologique, c'est glorifier sa mémoire de 
façon qui sied lé mieux, d’abord à elle, puis à la Société qui le pro- 
pose, enfin aux besoins et aux aspirations de notre temps. L'illustre 
maître continuera ainsi à instruire la postérité en faisant parler le 
marbre qui perpétuera son image parmi les vivants. 

Maintenant, l’Académie pontificale des Nuovi Lincei formule 
l'idée de ce monument; mais, pour l’exécuter, elle compte ferme- 
ment sur le concours des autorités, et sur les dons volontaires de 
tous les nobles cœurs qui aiment Rome, l'instruction populaire et 
l'immortel Secchi. Nous faisons donc appel à tous les corps savants, 
à tous les savants italiens ou étrangers, à tous les adinirateurs de 
Seechi, pour qu'ils veuillent bien nous seconder de leur mieux, 
Nous prions les journaux et les revues (surtout scieutifiques) de re- 
produire notre invitation, d'accueillir dans leurs bureaux, et de 
publier dans leurs colonnes les offrandes qu'on leur remettra, 
comme nnus publierons de notre côté tout ce que nous recevrons 
directement, et tout ce que la presse et les corps moraux noùs 
transmettront. On déposera à la Banque romaine les sommes en- 
caissées par le secrétaire et le trésorier. 

Nous nous ferons un plaisir de transmettre à qui de droit les 
souscriptions de nos abonnés. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI 3 JUIN 1878. 


Détermination directe en mer de l’'azimut de la route d’un navire. 
Note de M. Faye. — Quand on jette le loch au bord, si, après avoir 
mesuré la vitesse, on fixe l'extrémité de la ligne, la direction de la 
route est nettement accusée par la ligne de loch. Cet azimut peut 
être déterminé astronomiquement. On n’a en effet qu'a mesurer au 
cercle de réflexion ou au sextant l’angle compris entre le soleil et 
le sommet de la planchette qui émerge au-dessus de l’eau, à 
300 mêtres de distance, et à noter l'heure de l'observation. Le 
calcul fait connaître à cet instant la distance zénithale du soleil ; 


quant à celle du sommet du loch, elle est de 90° + T >< 3438, 


H et h étant respectivement les hauteurs de l'œil et du loch au- 
dessus de la mer. Le calcul fait en outre connaître l’azimut du 
soleil. En ajoutant à cet azimut l’angle au sextant réduit à l'horizon, 
on obtient, à 100 degrés près, par des calculs familiers aux navi- 
gateurs, celui du point vers lequel marche le navire. 

— Nouvelles recherches sur les mammifères fossiles propres à 
l'Amérique méridionale, par M. P. Gervas. — L'ancienne popu- 
lation ‘animale de Amérique du Sud possédait la physionomie 
spéciale que la faune actuelle du même pays a conservée, elle se 
distinguait surtout par l’abondance des édentés tardigrades et 
dasypodes, tandis que celle du Nord a ressemblé davantage, sous 
le même rapport, à celle de l’Europe, et cela aussi bien pendant le 
pliocène qu'aux âges antérieurs. 

— Sur la craie des Pyrénées centrales. Note de M. À LEFMERIE. — 
La craie proprement dite se trouve enrichie, dans le midi de la 
France et sur le revers sud des Pyrénées, d’un nouvel étage tout à 
-fait supérieur, qui ne paraît pas avoir de représentant dans le Nord, 
à moins qu'on ne l’assimile synchroniquement à la craie de Faxoë 
et à quelques autres gîtes, dont d'Orbigny a fait son danien. 

— Rapport de la Commission chargée d'examiner le compteur 
différentiel de M. Valessie, destiné à régulariser la marche des 
machines à vapeur.— M. Valessie prend une montre dont l'aiguille 
des secondes, centrée sur l’axe principal, fait en conséquence en 
une minute le tour du grand cadran, pendant que, sur un petit 
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cadran excentré, une autre aiguille marque les minutes; cette 
montre est encastrée et centrée sur un plateau tournant actionné 
par un axe moteur qui est mis en relation avec un des mouvements 
tournants de la machine. Cet axe moteur de l'instrument fait le 
même nombre de tours que la machine; mais, entre lui et le plateau 
tournant porte-montre, il y a, dans l’intérieur d’une boîte rectan- 
gulaire oblongue, qui contient tout le mouvement de l'appareil, 
une série de neuf petits axes intermédiaires tous parallèles (et 
verticaux quand la boîte de l'instrument est fixée comme cela 
convient, de manière à placer horizontalement le plateau porte- 
montre). Ces neuf petits axes sont commandés les uns par les autres 
au moyen de roues dentées de diamètres différents, les unes folles, 
les autres fixes sur leurs axes. Chacun de ces axes porte un manchon 
d'embrayage qu’on fait mouvoir à volonté de l'extérieur de la boîte, 
ce qui sert à changer Le rapport du nombre de tours entre les deux 
axes voisins. Le cadran de la montre est visible par une ouverture 
circulaire pratiquée dans la paroi de la boîte, et cette ouverture, 
centrée également avec la montre, est munie d'un limbe mobile à 
frottement doux, portant un index. Quand la machine marche en 
avant, le plateau porte-montre fait tourner celle-ci sur elle-même 
en sens inverse du mouvement de son aiguille des secondes. Le 
nombre de tours de la machine pour un tour de la montre est de 
11 dans l'instrument présenté à l’Académie par M. Valessie. Or 
l'aiguille des secondes de la montre fait un tour par minute sur le 
grand cadran. Si done la machine fait 11 tours par minute, la 
montre tournera sur elle-même en sens inverse du mouvement de 
son aiguille, à raison de un tour par minute, et l'aiguille restera 
dirigée sans cesse vers l'index porté par la boîte fixe de l'instrument. 
8i la machine marche à plus de 11 tours par minute, l'aiguille des 
secondes de la montre va reculer par rapport à l’mdex. Si au 
eontraire l'allure de la machine est inférieure à 11 tours, immé- 
diatement l'aiguille des secondes va avancer par rapport à l'index. 

— Fixation directe de l'acide carbonique, de l'acide sulfureux, de 
Panhydride phialique sur la benzine; synthèse de l'acide benzoïque, 
de l'hydrure de sulfophényle et de l'acide benzoylbensoïque ; par 
MM. C. Frrepez et J.-M. Crarrs. — Ces nouvelles synthèses ont 
lenrs analogues dans les réactions du sodium-éthyle et du zinc- 
méthyle, et ne nous sembleraient guère pouvoir se comprendre, si 
l'on n’admettait pas la formation d’une combinaison organo-métal- 
lique de l'aluminium, par la réaction du chlorure de ce métal sur 
les hydrocarbures. 
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— Engrenages à épicycloïdes et à développantes. Détermination du 
cercle à prendre pour le profil des dents. Mémoire de M. H, Léauré. 
— Le mémoire est divisé en deux parties. Dans la première, le 
cercle est assujetti à passer par le point de rebroussement : c'est le 
css des engrenages à épicycloïdes. Dans la seconde, le cercle ne ` 
passe pas par le rebroussement, et le tracé auquel on est conduit 
correspond alors aux engrenages à développantes. 

~ Sur la fabrication des fontes de manganèse et sur la volatilité du 
manganèse. Note de M. P. Jorpan. — La fabrication des fontes 
manganésées, ferromanganésées et fontes de manganèse, a conduit 
les ingénieurs de lusine de Saint-Louis à la constatation d'un fait 
qui n'avait pas encore été signalé : la volatilité relativement consi- 
dérable du manganèse aux températures des foyers métallurgiques. 
Il résulte des expériences que le manganèse est volatil à la tem- 
pérature des fourneaux métallurgiques, et ce fait explique plusieurs 
anomalies remarquées dans la fabrication Fe produits très-man- 
ganésés. 

— Sur le daltonisme, précautions sabtiaires et moyens préventifs. 
Note de M. À Favre. — Le daltonisme réside dans l'ignorance ou 
dans la confusion des couleurs. Le meilleur moyen de traitement 
consiste actuellement dans un exercice méthodique sur les objets 
colorés. 

= Observations du passage de Mercure sur le soleil à Ogden (Cali- 
fornie).— Lettre de M. André à M. le ministre de l'instruction publique. 
— Observation directe. — L'absence d'observation à l'entrée ayant 
modifié notre programme primitif, nos efforts se sont portés sur 
l'étude du ligament noir. 

M. Hatt conserve entière louverture de son équatorial. 

A3h.14 m.9 s. T. m. d'Ogden, il aperçoit la première trace de 
ligament; c'est alors une simple traînée obscure réunissant lé bord 
de Mercure à celui du soleil. 

Amenänt alors en face de son œil une portion du verre noir 
gradué plus absorbante pour la lumière, il voit le ligament dispa- 
raître. Bientôt il réapparaît; M. Hatt le fait disparaître de nouveau 
par le même moyen, et ainsi de suite jusqu’au moment où les 
deux astres paraissent en tontact géométrique à 3 h. 14 m. 28 s. 

Quant à moi, j'avais diaphragmé à 4 pouces l'ouverture de l'équa- 
torial; à 3 h.14 m.5 s., je vis la première trace de ligament : au 
bout de quelques secondes, il devint très-large et très-obscur, de 
dimensions sensiblement comparables à celles du diamètre même 
de la planète. Enlevant alors le diaphragme, je vis le ligament se 
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réduire de plus de moitié; remettant en place le diaphragme, et se 
servant ensuite du verre noir gradué, on fit disparaître compléte- 
ment le ligament noir : les deux astres paraissaient alors très- 
nettement distants l’un de l’autre. 

” Ramenant le verre noir à sa position primitive, le ligament 
réapparut très-large et très-intense; et ainsi de suite une seconde 

‘ fois. A 3h. 14 m. 32 s., les deux astres parurent en contact. 

Ces deux observations réunies me paraissent, monsieur le mi- 
nistre, résoudre la première partie du programme énoncé plus 
haut. Et, en employant le procédé simple et méthodique dont s’est 
servi M. Hatt, les observations d'ur contact de Vénus, d’ailleurs 
beaucoup plus faciles que celles d'un contact de Mercure, me 
semblent devoir atteindre une Appro aano d'au moins deux se- 
condes de temps, 

Nous n'avons rien observé de particulier ni sur la planète, ni 
sur les régions du soleil qui l’entouraient successivement. 

Sortie.— 1° contact: 3h. 14m. 32 s.,M. André; 3 h. 14 m. 28s., 
M. Hatt. 2° contact : 3 h. 17 m. 18 s., M. André; 3 h. 17 m. 26 s., 
M. Hatt. 

Observations photographiques. — Un accident arrivé, pendant la 
tourmente de la veille, à l’appareil photographique que des astro- 
nomes de Washington avaient prêté à M. Angot, ont empêché de 
l'employer pendant les éclaircies de peu de durée. Aussi le nombre 
des photographies obtenues avec cet instrument est-il relativement 
restreint. On en a obtenu 30. Avec le photohéliographe, au contraire, 
M. Angot, profitant de toutes les éclaircies, a pu avoir 48 photo- 
graphies du phènomène. Trente d’entre elles sont déjà relevées, 
et même celles qui ont été prises alors que le soleil était voilé par 
de légers nuages, sont bonnes. Des mesures précises permettront 
seules, monsieur le ministre, de se former une opinion exacte sur 
la valeur relative des deux procédés et des différents collodions 
employés. Ces épreuves exigent beaucoup de temps; M. Angot les 
commencera dès son retour en France, et il aura l’honneur, mon- 
sieur le ministre, de vous en communiquer les résultats et les con- 
clusions. Actuellement, je ne fais que constater et louer sans réserve 
le zèle et le dévouement dont, à Ogden, mme autrefois à Nouméa, 
M. Angot a fait preuve à chaque ane pendant toute la durée de 
la mission. 

— Théorie analytique des déterminants, par M. ERNST ScHÉRING. 

— Sur le problème de la composition des accélérations d'ordre 
quelconque. Note de M. Pu. GIBERT. 
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— Remarque, au sujet d'une note de M. Phillips, sur la détermina- 
tion des chaleurs spécifiques. Note de M. MauRice Levy. 

— Étude thermochimique de quelques dérivés du phénol. Note 
de M. W, LouGuININE. 

— Sur les densités de vapeur. Note de M. L. Troost. — Si on peni 
la densité de vapeur de l’acide carbonique gazeux sous des pres- 
sions plus grandes que la pression atmosphèrique et à des tempé- 
ratures inférieures à zéro, on constate que cette densité va en di- 
minuant au fur età mesure qu'on élève la température et qu’on 
abaisse la pression. C'est un fait général, et toute explication adop- 
tée pour expliquer ces variations dans l'acide acétique doit être 
applicable à l'acide hypoazotique, carbonique, sulfureux, et au 
cyanogène. Il n’en était pas nécessairement de même pour tous 
les corps ; il est incontestable que le soufre à 440 degrés est com- 
parable à ozone et non à l’acide carbonique. La vapeur de soufre 
se comporterait comme l'ozone, dont la densité est indépen- 
dante de la pression, et dont la transformation en oxygène s'effectue 
peu à peu au fur et à mesure qu’on élève sa température. 

— Sur l'allotropie métallique. Note de M. P. ScHUTZENBERGER. — 
Les faits relatifs au cuivre, que j'ai eu l'honneur de présenter à 
l'Académie des sciences (les Mondes, t. XLVI, p. 219), ne sont pas 
isolés. Tout porte à faire penser que, par l’électrolyse des solutions 
métalliques, dans des conditions convenables et variant d’un métal 
à l’autre, on arrivera à multiplier les exemples de ce genre. 

— Sur les combinaisons réciproques des sesquisulfates métalliques. 
Note de M. A. Éranr. — Les persulfates sont susceptibles de se 
combiner purement et simplement pour donner des sels de la for- 
mule générale M: (S01)3, N? (CO), et la combinaison ainsi obtenue 
peut à son tour fixer l'acide sulfurique pour donner les composés 
acides plus complexes ci-après énumérés : Sulfate double de sesquioxy- 
des de fer et d'aluminium. Sulfate double de sesquioxydes de fer et 
de chrome. Sulfate double de sesquioxydes d'aluminium et de man- 
ganèse. Sulfate double de manganèse et de fer. Sulfate de sesquioxy- 
des de manganèse et de chromt. 

— Sur quelques combinaisons du platine. Note de M. D. Cocurr. — 
On sait que le chlorure phosphoplatinique (Pt C2. PH CH) peut fixer 
une seconde molécule de sous-chlorure de phosphore et se trans- 
former en chlorure diphosphoplatinique [ Pt CP. 2 (Ph CF)]. J'ai 
essayé la réaction inverse, et j'ai obtenu la combinaison du chlorure 
phosphoplatinique avec le sous-chlorure de platine. Ce corps, qui 
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peut être appelé chlorure diplatinophosphorique, repond à la formule 


Ph CE. 2 (PtCI). 


J'ai essayé de combiner l’aniline et la toluidine à l'éther diphos- 
phoplatinique éthylique et à l’éther diphosphoplatinique méthy- 
lique. Jai obtenu ainsi quatre corps eristallisés. Éther diphospho- 
platinique éthylique et aniline. Éther diphosphoplatinique éthylique 
et toluidine. Éther diphosphoplatinique méthylique et aniline. Ether 
diphosphoplatinique méthylique et toluidine. 

— Dosage de l'arsenic en volumes. Note de MM. A. Miror et 
MAQUENNE. — On sait que, dans une liqueur neutre ou légèrement 
acétique, l’acide arsénique est complétement précipité, à l’ébulli- 
tion, par l’acétate d'urane. Si ce réactif est versé goutte à goutte, 
on est averti que la précipitation est complète, par la teinte brune 
que prend une goutte du liquide lorsqu'on la met en contact d’une 
goutte de ferrocyanure de potassium, déposée sur une plaque de 
porcelaine; et si la liqueut d’urane a été titrée avec une dissolu- 
tion connue d'acide arsénique pur, on pourra conclure du volume 
employé la teneur en arsenic du liquide analysé. Dans tous les essais 
de vérification, nous avons retrouvé exactement la quantité d'acide 
arsénique que nous avions introduit, Cette méthode est donc exacte 
autant que rapide. 

— Recherches sur les acides nitrogénés dérivés des acétones. Note de 
M. G. CHanceL. — L’acide dzoté fourni par la butyrone n'est pas de 
l'acide nitropropionique, dont il ne possède ni la composition ni les 
propriétés. Mais, comme il se rattache à l'acide propionique lui- 
même, par des liens de parenté incontestables, je le désignerai 
sous le nom d'acide propylnitreux, afin de rappeler à la fois sa 
constitution, ses allures générales, et surtout son mode cafactéris- 
tique de dédoublement. La propione, C? H5-CO-C* H>, traitée par 
l'acide nitrique, donne l’acide éthyinitreux, C? H! Az? O1; son sel de 
potassium, qui est d’un beau jaune, présente la particularité de se 
colorer en rouge à la lumière et de reprendre sa couleur primitive 
dans l'obscurité, 

— Sur la monochloréthylacèlamide. Note de MM. T.-H, Nontox 
et J. TcHERNIAx. — La monochloréthylacétamide préparée récem- 
ment forme un liquide assez fluide, neutre au papier, doué d’une 
odeur irritante et légèrement camplrée. Elle est soluble en toutes 
proportions dans l’eau, l’alcool et l’éther: Le carbonate de potas- 
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sium la sépare de sa solution aqueuse, Elle n’est pas distillable sans 
décomposition. Abandonnée à elle-même pendant quelques jours, 
elle s’altère complétement ; le liquide devient très-épais, sirupeux, 
et il renferme alors une grande quantité d'acide chlorhydrique, de 
l'éthylacétamide et des produits condensés. La soude la décompose 
à l'ébullition avec production de chloroforme, de dichloréthyla- 
mine, d’éthylcarbylamiue et d’un peu d'éthylamine. 

— Sur le cyanure d’éthylène. Note de MM. Miran Nevoié et 
J. Teusaxiaxs. — Le cyanure d’éthylène pur présente une masse 
parfaitement blanche et brillante, complétement amorphe. Il fond 
à 54°,5, et se solidifie de nouveau à 53 degrés. Il est très-soluble 
dans l’eau, l'alcool et le chloroforme, peu soluble dans le sulfure 
de carbone. 

— Recherches sur les pepiones. Note de M. A. HENNINGER. .— Les 
peptones dérivées de la fibrine, de l’albumine ou da la caséine se 
présentent sous forme de poudres blanches, amorphes, infusibles, 
très solubles dans l’eau et dans l'acide acétique cristallissble, Elles 
possèdent une légère réaction acide, et se comportent comme des 
acides amidés faibles. 

— Méthode de dosage et de séparation de l'acide stéarique et de 
l'acide oléique provenant de la saponification des suifs. Note de 
M. J. Dav». — Le principe de cette méthode repose sur ce fait 
nouveau : quand, dans une solution alcoolique d'acide aléique, on 


' verse goutte à goutte de l'acide acétique, il vient un moment où 


subitement l'acide eléique se sépare complétement. De plus, l’acide 
stéarique, qui est insoluble dans le mélange d'alcool et d'acide acé- 
tique, reste également insoluble quand le mélange contient de 


l'acide oléique. 


— Sur divers minéraux, letisomile, hypersthène et labradorite de 
L'hypérite de l Aveyron. — Note de M. F. Pirsani, — Leltsomite. — 
Ce minéral, qu'on a d’abord rencontré dans le Bannat, a été re- 
trouvé, il y a quelques années, dans la mine de la Garonne, dé- 
partement du Var. Ces espèces, dont quelques-unes ont été déjà 
décrites et analysées par moi, sont : l’adamine, l’olivénite, la bro- 
chantite, la malachite, l'azurite, la lunnite, la pyromorphite, le 
mimétèse, la pharmacosidérite, la barytine et la chalcophylllite. 
La lottsoraite, par sa structure fihreuse, semblerait constituer une 
espèce assez définie. 

Hypersihène de l'hypériue de V'Aveyron.—L'hypersthène d'Arvieu, 
dena l'Aveyron, se trouve en assez belles lames possédant tous les 
easactères de l'hypersthène ordinaire, et il est associé à un labra- 
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dorite à légers reflets bleuâtres. La dureté a été trouvée = 6,5, et 
la densité = 3,33. 

Labradorite de l'hypérite. — L'analyse du labradorite qui acoom- 
pagne cette hypérite donne les mêmes nombres que ceux d’un 
labradorite ordinaire. 

— Note sur la structure des nerfs chez les invertébrés. Note de 
M. Caniat. — Dans les crustacés, les insectes, les annélides, la 
structure des nerfs diffère de ce qu'elle est sur les vertébrés par 
l'absence complète de la matière douée d’un fort pouvoir réfrin- 
gent, dite myéline, qui dans ces derniers est interposée au cylindre- 
axe et à la paroi propre du tube, les filets gris du grand sympa- 
thique exceptés. Sur les mollusques gastéropodes et acéphales, les 
nerfs sont encore simplifiés: la gaîne propre ou de Schwann manque 
presque dans tous les nerfs. Les tubes nerveux uniquement repré- 
sentés par des cylinder -axis forment des faisceaux qu’il est duileie 
de dissocier. 

— Sur les relations existant entre le volume des cellules motrices 
ou sensilives des centres nerveux et la longueur du trajet qu'ont à 
parcourir les incitations qui en ¿manent ou les impressions qui s'y 
rendent. Note de M. PrerReT. — Les dimensions des cellules ner- 
veuses sont en raison directe des distances que doivent parcourir 
les incitations motrices qui en partent ou les excitations sensitives 
qui y arrivent. Cette formule comprend deux termes d’égale va- 
leur : 1° la longueur des nerfs qui sont en relation avec les cellules; ` 
2° la distance qui existe entre la cellule de première réflexion et 
son analogue des circonvolutions., 
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SÉANCE DU LUNDI 10 Jurn 1878. 


Délermination des racines imaginaires des équations algébriques, 
par M. YvoN VILLARCEAU. 

— Sur les cubes ou prismes de M. Rohart, propres à la destruction 
du phylloxera. Note de M. E. CHEVREUL. — Livré depuis longtemps 
à l'étude des sens du toucher, du goùt, de l'odorat et de la vue, je 
n'ai pas remarqué sans surprise, je l'avoue, l'efficacité du procédé 
de M. Rohart propre à faire contenir, è l’état de mélange plutôt 
qu'à celui de combinaison, un corps aussi volatil et aussi odorant 
que l’est le sulfure de carbone : c’est à ce point de vue seulement 
que je me suis permis de parler de ce produit. 

— Sur le grand nombre de joints, la plupart perpendiculaires 
entre eux, qui divisent le fer météorique de Sainte-Catherine (Brésil). 
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Note de M. DAUBRÉE. — Dans aucun fer météorique, je crois, on 
n'a jusqu'à présent signalé des joints aussi nombreux que ceux du 
fer de Sainte-Catherine. De même qu'il arrive dans les roches ter- 
restres, ces plans sont perpendiculaires entre eux. 

— Sur la provenance des fibres nerveuses excilo-sudorales des 
membres antérieurs du chat. Note de M. A. Vuzrran. — Toutes 
les fibres excito-sudorales du membre antérieur ne sortent pas de 
la moelle épinière avec les racines spinales du ganglion thoracique 
supérieur. C’est là seulement la voie principale par laquelle les 
glandes sudoripares de ce membre reçoivent leurs fibres nerveuses 
excitatrices. D'autres fibres nerveuses sudorales proviennent direc- 
tement de la moelle épinière par les racines des nerfs qui consti- 
tuent le plexus brachial. Si je compare les résultats obtenus pour 
l'origine des nerfs sudoraux des membres postérieurs à ceux aux- 
quels m'ont conduit mes expériences sur les nerfs sudoraux des 
membres antérieurs, je crois pouvoir dire que les fibres excito- 
sudorales, qui naissent directement de la moelle épinière par les 
racines des nerfs de ces membres, sont relativement plus nom- 
breuses dans les nerfs sciatiques que dans les nerfs brachiaux. 

— Expérience démontrant que les fibres nerveuses, dont l'excitation 
provoque la dilatation de la pupille, ne proviennent pas toutes du 
cordon cervical du grand sympathique. Note de M. A. VuULPIAN. — 
Des fibres nerveuses, agissant sur l'iris de manière à faire dilater 


la pupille, proviennent directement de l'encéphale, mêlées proba- 


blement aux fibres de tel ou tel des nerfs crâniens dont les rameaux 
entrent en connexion avec le ganglion ophthalmique. 

— Détermination d'une limite supérieure au nombre total des 
invariants et covariants irréductibles des formes binaires. Note de 
M. SYLVESTER. : 

_— L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomi- 
nation d’un correspondant pour la section de chimie, en rem- 
placement de M. feu Malaguti. Au premier tour de scrutin, le 
nombre des’ votants étant 42, M. Lecoq de Boisbaudran obtient 
40 suffrages; M. Chancel, 1 ; il y a un billet blanc. M. Lecoq de 
Boisbaudran, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est 


_ proclamé élu. 


— Sur la distribution géographique des graminées mexicaines. 
Note de M. Eva. Fouanier. — Les graminées mexicaines, au nom- 
bre. de 88 dans le Flora mexicana du Synopsis de Kunth, s'élèvent, 
dans la monographie que je viens de terminer après 'cinq ans de 
travail, au nombre de 638. Au point de vue de leur répartition 
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géographique, comme au point de vue de leurs caractères Dota- 
niques, les graminées mexicaines se divisent assez nettement en 
deux groupes : les premières habitent de préférence les parties 
montagneuses et sèches ; les secondes, le bord des fleuves et les 
endroits humides. Ces dernières, dont plusieurs s'étendent des 
États-Unis du Nord jusque dans la République Argentine, à travers 
70 dégrés de latitude, doivent l'étendue de leur aire à ce qu’elles 
participent à la diffusion des plantes aquatiques. 

— Recherches thermiques sur les chromates. Note de M. F. Moraes. 
— La courbe très-réguliére qui représente les phénomènes thermi- 
ques del’hydratation de l’anh ydride chromique offre pour 4 H20 une 
ordonnée maximum, qui semble indiquer l'existence d'un hydrate 
de l’acidechromique:J'ai calculé les chaleurs de dissolution du chro- 
mate, du dichromate et du chromate de chlorure de potassium. 
L’absorption de chaleur, correspondant à la dissolution du sulfate 
de potassium, déterminée par les divers observateurs, varie entre 
— 6000 et — 6500 calories ; elle est du même ordre de grandeur 
que celle du chromate. M. Thomsen a trouvé pour le bichromate 
— 17030 Calories ; la concordance est donc complète. Si l'on eom- 
‘pare ce nombre à celui qui concerne le disulfate de potassium, 
+ 2900 calories, on ne peut s'étonner de la grande différence qui 
les sépare : le disulfate S? O7 K? est décomposé ‘avec formation de 
sulfate acide SO* KH et même, comme M: Berthelot l’a montré, 
en sulfate neutre SO{.K?, par une dilution convenable. 

— Production artificielle du natron ou carbonate de soude naturel 
par l'action du carbonate de magnésie sur le chlorure de sodium. Note 
de M. S. CLoez. — Mes expériences démontrent la possibilité de 
décomposer à la température ordinaire le chlorure de sodium par 
le bicarbonate de magnésie, et de produire ainsi du bi ou du ses- 
quicarbonate de soude. Les mêmes phénomènes peuvent se passer 
dans la nature, où les conditions d’évaporation sont à peu près les 
mêmes que celles où je me suis placé. On aurait donc ainsi à la 
fois l’explication de la production du natron et de ta grande quan- 
tité de chlorure de magnésium qui se trouve en dissolution dans 
l'eau des lacs salés. 

— Etude des modifications apportées par l'organisme animal aux 
diverses substances albuminoïides injectées dans les vaisseaux. Mé- 
moire de MM. J. Bécramp et E. Bartus. — Le blanc d'œuf, injecté 
dans les veines, est rendu à l'état de blanc d’œuf; on a pu même 
retrouver dans l’albumine éliminée la zymase du blanc d'œuf, dont 
‘te pouvoir rotatoire est (a) j = — 70,5. La différence observée 
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tient aux difficultés d'observation et à la présence de la néfrozy- 
mase. La totalité de l’albumine injectée n'est jamais éliminée. Le 
sérum du sang de vache, injecté à l’état naturel ou après redissolu- 
tion dans l’eau, n’est pas éliminé par les urines. L’injection de 
cette substance détermine dans l'organisme des troubles géné- 
raux. 

L’albumine triplomblique d’œuf n'est pas éliminée, ou, si elle 
l'est, ce n’est qu'en quantité très-faible. Dans le cas d’une injec- 
tion de 6 grammes on n’a retrouvé que 1 #,08 d’albumine ; dans. 


` le second cas, la quantité éliminée a été strictement suffisante pour 


en prendre le pouvoir rotatoire (x) — — 540,6; dans le troisiéme 
cas, l'urine ne contenait pas d’albumine. Il est important de noter 


| que les caractères de l’albumine éliminée ne sont plus ceux de l'al- 


bumine injectée. L’albumine sexplombique d'œuf n’est pas élimi- 
née en totalité ; la portion éliminée est modifiée considérablement 
dans ses caractères chimiques et dans son pouvoir rotatoire. L’al- 
bumine sexplombique de vache, injectée dans les veines, n'est 
pas éliminée par les urines. La gélatine n'est pas éliminée par les 
urines. Elle détermine chez les chiens des accidents qui intéressent 
spécialement le tube digestif et les reins et qui peuvent même ame- 
ner la mort. Accidents formidables du côté du tube digestif; le 
chien meurt sans avoir uriné. , | 

= Influence de l'état physique du gallium sur son rôle électrochimi- 
que. Note de M. J. RecnauLiT, présentée par M. Wurtz. — J'ai 
construit un couple dont les deux éléments métalliques sont le : 
gallium solide et le gallium liquide relié par une couche de sulfate 
de gallium neutre et dissous dans l’eau. Malgré les dimensions 
minuscules de ce couple hydro-électrique (environ 4 millimètres 
carrés), j'ai observé sur un galvanomètre à fil fin des déviations 
de plus dé 40 degrés, parfaitement constantes dans leur direction 
et montrant, par leur sens invariable, que dans un couple formé 
de deux éléments métalliques chimiquement identiques, mais sous 
deux états physiques différents, la lame de métal liquide se consti- 
tue à l’état de tension négative, tandis que la lame solide prend la 
tension positive ; la première, en un mot, fonctionne comme le 
zinc et la seconde comme le cuivre, le platine, le charbon dans le 
couple voltaïque classique plus ou moins modifié. Cette expérience 
calégorique rend manifeste dans un cas très-simple l'influence 
exercée par la chaleur de constitution d’un corps simple métallique 
sur l’énergie de ses propriétés chimiques. 

— Sur l'amidon. Note de MM. Muscutus et Gauser. — Nous con- 
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sidérons amidon comme un polysaccharide de la formule n 
(G12 H% Ou) (nomenclature de M. Berthelot), dans laquelle la valeur 
exacte de n, qui ne paraît pas être moindre que 5 ou 6, reste à dé- 
terminer: ©: S | 

— Action de la potasse caustique sur la quercite. Note de 
M. L. PaunIER. — La potasse en solution aqueuse n’agit pas sensi- 
blement sur la quercite, même à la température de 100 degrés, 
ainsi que M.. Dessaignes l'avait précédemment observé; mais, à 
mesure que la température s'élève et que la concentration augmente, 
on voit l'attaque se dessiner progressivement et devenir de plus en 
plus profonde, surtout vers 200 à 250 degrés, avec la potasse fon- 
dante employée pour un poids double de la quercite. 

— Action du fluorure de bore sur certaines classes de composés orga- 
niques. Note de M. Fr. Lannozpx. — « Le florure de bore se combine 
en des proportions définies, équivalent pour équivalent, avec les 
aldéhydes, avec les acétones et avec les carbonyles. » Cette loi 
ressort d'une manière évidente des expériences faites avec les 
aldéhydes éthylique, valérique et benzylique. 

— Recherches sur les peptones. Note de M. A. HENNINGER. — Les 
peptones résultent d’une fixation d'eau sur les matières albumi- 


noïdes, et viennent confirmer ainsi l'hypothèse émise par M. Dumas, 


il y a plus de 30 ans, d’après laquelle « la pepsine détermine la liqué- 
« faction des matières azotées par un phénomène analogue à celui 
« de la diastase sur l’amidon. » On peut les comparer aux acides 
amides, ou plus particulièrement aux acides uramiques, les ma- 
tières albuminoïdes étant des uréides complexes ; la dyspeptone, 
résidu insoluble de la digestion pepsique des matières albuminoïdes, 
semble préexister dans ces matières ; la métapeptoue est de la .ma- 
tière protéique non digérée ; les modifications a et b des peptones de 


‘Meissner constituent, selon moi, des mélanges de peptones vérila- 


bles(modification c de Meissner)avec de petites quantités de matières 
albuminoïdes non altérées. 

— Observations anatomiques sur certaines glandes cutanées excré- 
toires chez des tortues fluviatiles de Chine. Note du P. RarTaouis. — 
Dans un mémoire, qui est accompagné de figures, et qui paraîtra 
prochainement dans les Annales des sciences naturelles, l'auteur 
donne une description complète de ces glandes. 


Le gérant-propriétaire : F. Moico, 


Saint-Denis. — Imp. Ch. LAMBERT, 17, rue de Paris. 
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Les congrès scientifiques à l'Exposition. — Agriculture : du 
11 au 20 juin. — Unification du numérotage des fils : du 25 au 27 
juin. — Institutions de prévoyance : du 1°% au 7 juillet. — Démo- 
graphie : du 5 au 9 juillet. — Ethnographie: du 15 au 17 juillet, — 
Étude des moyens de transport : du 22 au 27 juillet. — Architecture : 
du 29 juillet au 30 août. — Hygiène : du 1°" au 10 août. — Génie 
civil: du 5 au 14 août. — Anthropologie : du 15 au 21 août: — 
‘Commerce et industrie: du 16 au 22 août. — Météorologie : du 
24 au 28 août. — Géologie: du 2 au 4 pepe — Propriété in- 
dustrielle : du 7 au 17 septembre. 


— Découverte de la pierre lithographique en Afrique. — Un de nos 
correspondants nous signale qu’on vient de découvrir en Algérie, 
à 8 kilomètres du port d'Oran, et sur le bord d’une route nationale, 
une carrière splendide de calcaire lithographique, pouvant rivaliser, 
sous tous les rapports, avec les meilleures pierres lithographiques 
provenant des anciennes carrières de Munich, aujourd'hui épuisées, 
Nous avons eu en main des spécimens de cette nouvelle carrière 
qui, provenant des couches d'affleurement, et extraits à ciel ouvert, 
présentaient cependant toutes les qualités requises par l’industrie, 
et d'ores et déjà parfaitement utilisables poar toutes sortes de tra- 
vaux lithographiques. Or, on sait que plus on gagne en profondeur, 
plus les produits que l’on extrait gagnent en perfection ; il résylte 
du reste des sondages déjà effectués que cette carrière, que l'on peut 
considérer comme inépuisable, donnera des pierres d'une qualité 
tout à fait supérieure. C'est là un véritable événement industriel, 
d'autant plus que, par sa position topographique, située sur le bord 
d’une route, à proximité d’un centre commercial très-important 
muni d'un port en pleine activité commerciale, enfin sur le territoire 
français, cette carrière pourra, dès qu’elle sera exploitée, fournir à 
clle seule toute l’industrie nationale d’une matière première 
devenue excessivement chère depuis l’épuisement des carrières de 
Munich, et que nous étions obligés d'aller chercher sur les marchés 
étrangers. Nous espérons que cette véritable mine d’or, située au 
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centre de gisements importants de marbres, aussi variés que 
splendides, ne tardera pas à être mise en exploitation, et nous 
comptons à cet effet sur l'initiative éclairée des négociants de Paris 
et de la France, qui, nous en avons la certitude, réaliseront de ce chef 
de gros bénéfices, et feront en même temps acte de patriotisme en 
tirant d'une colonie française une matière de première nécessité 
qu'ils sont actuellement obligés d'importer à grands frais. 


Chronique médicale. — La septicémie. — Parmi les faits 
importants qui se sont produits dans le monde médical depuis en- 
viron deux mois, l’un des plus remarquable sans contredit, est la 
communication faite à l'Académie de médecine par M. Pasteur 
dans la séance du 23 avril. M. Pasteur a fait savoir à Académie 
qu’il y a un vibrion capable de produire la septicémie, de même 
que la bactéridie produit le charbon ; il a fait connaître en même 
temps les conditions d'existence et de prospérité de ce vibrion, 
ainsi que sa cause de mort: le vibrion de la septicémie est tué par 
l'oxygène et l’air pur, mais il se développe et se multiplie dans un 
miiieu d’acide carbonique. Puisque l'air et l’oxygène tuent le vibrion 
de la septicémie, il semble que celle-ci ne devrait jamais survenir 
à la suite de plaies, car toutes les plaies sont toujours plus ou moins 
en contact avec l’air, qui est un élément délétère pour ces petits or- 
ganismes. Mais, à force de recherches ingénieuses, M. Pasteur à 
découvert que, dans certaines conditions délerminées, le vibrion 
peut vivre et pulluler malgré son contact apparent avec l'air. 

Outre le vibrion de la septicémie, M. Pasteur annonce qu'ilen a 
trouvé deux autres: l’uñ qui ne présente aucun intérêt pour la mé- 
decine, attendu qu'il est incapable de supporter la température 
moyenne de l'homme vivant ; l’autre qui s’accommode fort bien de 
la température du corps humain, et qui serait celui-là même qui 
donne lieu à l'infection purulente. 

Ainsi, le charbon, la septicémie et l'infection purulente seraient 
dus à des germes ayant des caractères parfaitement distincts, et, 
suivant qu'on mélange ces germes dans telle ou telle proportion, on 
obtiendrait telle ou telle infection. Ces vues ne sont pas seulement 
théoriques, elles sont confirmées par des expériences qui paraissent 
assez probantes ; car, suivant qu'il inocule le germe de telle ou telle 
de ces maladies, M. Pasteur produit à volonté le charbon, l’infec- 
tion putride ou l'infection purulente; ct, en mélangeant ces divers 
germes entre eux, il obtient une affection un peu differente des trois 
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autres, mais qui se rapproche surtout de celle qui a fourni le plus 
de germes infectants. 

À cette importante commuñication de M. Pasteur a succédé, 
dans la séance suivante, un remarquable discours de M. Alphonse 
Guérin sur les diverses théories de l'infection purulente et les 
moyens d'y remédier. Sans entrer dans tous les détails de ce beau 
discours, contentons-nous de faire observer que, pour M. Alphonse 
Guérin, comme pour M. Pasteur, l'infection purulente est produite 
par des germes que l’urée déposerait sur la plaie ; à l'appui de cette 
opinion, M. Alphonse Guérin apporte les résultats d'une longue 
pratique basée sur le pansement ouaté. Les résultats obtenus par 
le pansement ouaté dans le traitement des plaies sont excellents, et 
constituent un argument de la plus grande valeur en faveur de la 
production de l'infection purulente par des germes microscopiques. 
Cette preuve clinique ajoutée aux expériences de M. Pasteur, sur les 
animaux, est de nature à faire pencher les meilleurs esprits vers 
la théorie de l'infection purulente préconisée par MM. Pasteur et 
Alphonse Guérin. Mais, d'après des questions si difficiles, et malgré 
l'autorité qui s'attache à ces deux grands noms, il est prudent 
d'attendre que de nouvelles recherches viennent contrôler et con- 
firmer les découvertes annoncées par MM. Pasteur et Guérin ; car 
tant d'auteurs qui ne manquaient ni de savoir ni de bonne foi ont 
si souvent cru découvrir comme cause de diverses maladies des 
germes qui n existaient pas ou qui n'étaient que des effets de la ma- 
ladie, qu’une sage réserve est non-seulement permise, mais com- 
mandée. — D" SERPAGGI. 

— Bulletin des décès de la ville de Paris du 14 au 20 juin 
1878.—Variole, » ; rougeole, 7; scarlatine, » ; fièvre typhoïde, 8; 
érysipèle, 4; bronchite aiguë, 26; pneumonie, 31; dyssenterie, 1; 
diarrhée cholérilorme o jeunes enfants, 18; choléra, »; angine 
couenneuse, 20; croup, 12; affections puerpérales, 3 ; autres affec- 
tions aiguës, 255; affections chroniques, 366, dont 162 dues à 
la phtisie Sulmona affections chirurgicales, 47; causes acci- 
dentelles, 32; total : 830 décès en sept jours. 


Chronique physiologique. — Quelques pensées sur 
la fonction cérébrale, à. propos du phonographe et du miero- 
phone, par M. WicciAM SIEMENS. — Toutes les impressions 
que. nous recevons du dehors, ‘par le tympan de l'oreille, 
par la rétine de l'œil ou par les nerfs sensitifs de la peau, 
sont communiquées, comme le croient généralement les phvsiolo- 
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gistes, à certains corpuscules du cerveau, incrustés dans une 
substance grise, dont la nature et la fonction précise n'ont pas 

encore été parfaitement expliquées. It paraîtrait que les corpuscules 
_ auxquels se terminent les nerfs sensitifs communiquant, pat l'inter- 
médiaire de filaments extrêmement déliés, avec le système ner- 
veux de volition, la réaction d'un système sur l’autre pouvait être 
attribuée à l’énergie mentale. On peut concevoir que des impres- 
sions fraîches, reçues sur le réseau sensitif extrêmement com- 
plexe du cérveau, püissent donner naissance à un moment donné à 
des actes dé volition; mais comment, peut-on demander, des actes 
de volition peuvent-ils naître d'impressions qui ont été commu- 
niquées par les nerfs sensitifs des années auparavant, et con- 
fées en même téthps à ce que nous appelons la mémoire? Car 
pour què l’esprit puisse agir avec une impréssion préalablement 
reçue, il semble nécessaire qu’il ait le pouvoir de la reproduite au 
moyen de quelque inscription matérielle par laquelle l'impression 
aurait été rendue permanente. Prenons le cas d’un air que nous 
avons entendu dans notre première jeunesse et qui péut ne pas 
nous être revenu depuis. Par un incident ou un autre, cet air et les 
paroles ut lui étaient jointes hous reviennent toùt à coup à 
l'esprit. Si l’ait avait été chanté dans un phonographe, it aurait pu 
être reproduit en tout temps, si on avait lâché le ressort qui fait 
mouvoit te éylindrè de l'instrument; et il semble qu'il soit bien 
pêrinis de se demander si la substance grise du cerveau ne pour- 
rait pas, après tout, être quelque those d'analogue à uh magasin 
d’impressions phonographiques représentant lè trésor accumulé de 
nos contraissances et de notre expérience, pour être mis eñ réqui- 
sitfon par le pouvoir ditigeant de l'esprit, faisant tourner, comme 
s'il y en avaît, tel cylindre ou tel autre. 

Ure pareille hypothèse peut servir aussi à expliquer comment, 
dans le sommeil, quand le pouvoir dirigeant de l'esprit n'est pas 
actif, une perturbation locale, dans le système nerveux, peut tourner 
uñ où plusieurs cylindres phonographiques à un moment donné, et 
produire ainsi les images confases du paÿs des songes! Un esprit 
puissant exercerait un contrôle complet sur les cylindres innom- 
brables qui constituent le trésor de nos connaissances, tandis que, 
dàns un esprit faible, les impressions du pässé seraient remises en 
évidence d’une manière confuse et irrégulière. Une pareille suppo- 
sition pourrait aussi expliquer le souvenir plus vif des impressions 
reçues dans le premier àge de la vie, lorsque le souvenir mécani- 
que emmagasiné dans le cerveau peut être supposé enregistré 
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d'une mañière plus prononcée et plus indélébilé. En parlant 
de ces Impressions comme d'impressions phohosraphiques, cela 
ne veut pas dire qu’elles aient été primitivement transmises par le 
{vrrpan de l'oreille. M. Willoughby Smith a appelé attention sur 
le fit qu'en substituant lé sélénium cristallisé au charbon dans le 
mictophorit, dti rayon de la lumière du soleil dirigé sur le sélé- 
mum produit tti bruit comparable à celui qui est produit paf un 
marteau-pilon de Nasmryth : et il peut très-bien se faite que les im- 
(rrossions recaés par la rétine de l’œit et le système nerveux en gé- 
étui Soient également susceptibles d'être entegistrées dans lë ma~ 
gain térébral. L'impression elle-même peut-être supposée d'une 
nature mécanique. ou plus probablement moléculaire; la ehose 
Hiputlante est qu’elle doit être matérielle. 

Ces observations sant, dit la Nature anglaise, extrêmement gros- 
srés : mais éfles peuvent peut-être servir à diriger latfention des 

pirrsiotogistes sët ti poit intéréssant de leur screncé, et ce ne sera 
pts le première oùtasion dans laquelle un phénomène de ta nature 
Matiinrée à révélé les secrets de la nature vivante. 


Chronique de: payage — Le phonographe ét son 
atenir t mu Oüéfle sera la surprise’ des enfants dans les 
magasins, au jour de lan prochain, si les espéranees de 
M. Édison se réalisent! Des poupées qui peuvent dire « papa » 
seront tout # fait dédaignées; elles seront auprès des poupées 
de l'avenir ce que le singe anthropoïde est auprès dé l'homme 
Cathod Rui, et le temps sera probablement venu, poar quelque 
fabricant darwinien de jouets, d'écrire l'histoire de l'évolution 
des poupéés, %ń même il n'étend pas ses recherches à tout 
le monde des jonjots. On promet des poupéés qui pourront 
puttet, éltanitet, pleurer, rite; des boîtes à musique dti reproduat- 
ront la voix ét les paroles d'an chanteur en renom, des focotnotives 
ct tötite antre eépèce de a jouets imitant dés animaux èt des frfachi- 
nes, > qui ferdir entendre leurs sons naturels ci ezfactéristiques. 

Mais ce ne sont là due quelques-unes des bagatelles aixquelles 
M. Édison, dans un article intéressant qui vient d'étre publié dans 
la North American Review, nous dit que sa merveilleuse invéñtion 
sera certainéemert su probablement appliquée dars th avenir pro: 
Chéit. Et, én Effet, un peu de réflexion nons montrera qu'il ty a 
pas de Timiltes aux wsages auxquels le prinétpe du pfonograplie 
pert être appliqué; qu'il peut être urr moyen de faire, dans le com- 
merce des hommes, une révolution comparable à celle produite 
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par l'invention de l'imprimerie, ou même du langage. A première 
vue, il semblerait être un pas fait à reculons, car il entraînerait 
probablement, à un certain degré, l'abolition de l'écriture et de 
l'imprimerie, et la substitution de la voix humaine comme moyen 
principal de relations entre les hommes à distance. Vous parlez de 
la solidification des gaz ! Qu'est-ce que: cela auprès de la solidi- 
fication de quelque chose d'infiniment plus impalpable: les paroles 
de l'homme et ses pensées ? Nous parlions tout à l’heure des bottes 


à musique de l’avenir; au lieu des orgues de barbarie, qui blessent 


nos oreilles en massacrant nos airs favoris, l'orgue phonographique 
nous fera entendre les voix enchanteresses des plus célèbres 
artistes. 

M. Édison nous annonce que, pour produire ces effets et d’autres 
semblables, il travaille maintenant à perfectionner l'instrument 
dans les détails mécaniques. « Les principes généraux de la con- 
struction sont une plaque ou un disque portant sur sa face 
des rainures en spirales, et mis en rotation par un mouvement 
d'horlogerie. Les rainures sont gravées très-près l'une de l’autre, 
pour fournir une grande longueur totale, sur chaque pouce de 
surface. Un calcul très-approché donne, pour ce que peut con- 
tenir une feuille métallique qui a reçu une impression, environ 
4,000 mots. 

« L'application de cette forme de phonographe pour les com- 
munications est très-simple. On place une feuille métallique dans 
le phonographe, on fait marcher le mouvement d'horlogerie, et 
l'on dicte dans l'embouchure, sans plus d'effort que quand on dicte 
à un sténographe. On enlève alors la feuille, on la met dans une 
enveloppe couvenable, et on l'expédie au correspondant à qui elle 
est destinée. Celui-ci, la plaçant sur son phonographe, fait marcher 
son mouvement d'horlogerie, et écoute ce que son correspondant a 
à lui dire. Comme elle peut être mise en liasse comme d’autres 
lettres et reproduite ensuite en tout temps, c’est une pièce authen- 
tique parfaite. Et, parce que deux feuilles peuvent être dentelées 
aussi aisément qu'une seule, l’ « auteur » d'un message peut 
garder un duplicata de sa communication. 

a Les lettres phonographiques peuvent être dictées chez soi ou 
dans le bureau d’un ami, la présence d’un sténographe n'étant pas 
nécessuire. La dictée peut être aussi rapide que la pensée ; elle n’exige 
que le temps employé par les lèvres pour l’exprimer. Des interjec- 
tions, des explications, des exclamations, etc., peuvent être faites 
dans de pareilles lettres, ad libitum. 
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« Les avantages d’une telle iunovation sur les lentes, ennuyeuses 
et croûteuses méthodes actuelles sont trop nombreuses et se pré- 
sentent trop facilement à l'esprit poar quil soit besoin de les énu- 
mérer ; il n'y a pas d’inconvénients qui ne doivent disparaître 
avec l’introduction de la nouvelle méthode. » 

a Il semble donc, dit la Nature anglaise, qu'il y ait quelque chance 
qu'avant peu les imprimeurs, sinon les éditeurs de livres, n'aient 
plus guère d'occupation, et que la forme actuelle si pénible de 
communication entre un auteur et ses lecteurs sera supprimée. Les 
livres, comme le dit franchement M. Édison, seront souvent écoutés 
là où aucun d'eux n’est lu, et ce que l'instrument est capable d’exé- 
cuter dans ce sens peut se comprendre par le fait qu’un livre de 

4,000 mots peut être écrit sur une seule lame de métal de dix 
pouces carrés. 

« Enfin, et dans une toute autre direction, le phonographe per- 
fectionnera le téléphone, et révolutionnera les systèmes actuels de 
tėlėgra phie. Ces systèmes sont une invention utile, mais forcément 
restreinte dans son champ d'opérations, parce que c'est un moyen 
de communication qui ne laisse pas de trace de sa présence, et se 
borne à transmettre des dépèches très-abrégées, qui ne donnent 
pas de détails lorsqu'ils ne sont pas assez importants. Il en sera 
bien autrement avec nos conversations par le téléphone, lorsqu'il 
les reproduira automatiquement d'une manière permanente. 

« Comment cela pourra-t-il se faire, demanderont probablement 
ceux qui ne savent pas bien ce que c’est que le téléphone ou le 
phonographe. 

« Ces deux inventions font l’une et l’autre vibrer une plaque ou 
un disque, et produisent ainsi des ondes sonores en harmonie avec 
celles de la voix de celui qui parle. On peut employer un moyen 
très-simple pour que le disque serve à la fois et au téléphone et au 
phonographe, en donnant ainsi à la personne qui parle le pouvoir 
de transmeitre et d'enregistrer simulianément son message. Quel sys- 
tème de télégraphie peut approcher de celui-là? Une combinaison 
semblable, à l'extrémité du fil, permet au correspondant, s’il est 
présent, d'entendre le messaye tandis qu'il s'enregistre. Nous avons 
un simple passage de mots pour ageut, avec une impression 
complète et durable de ces mêmes mots pour résultat de leur action. 
L'économie du temps et de l'argent peut-elle aller plus loin que de 
supprimer le temps et l’espace, et de mettre en bouteille pour la 
postérité les paroles de l'homme, sans autre effort de sa part que 
de prononcer ces paroles ? 


Le 
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« La compagnie téléphonique de lavenir, et cet avenir n’est pas 
éloigné, sera simplement une organisation ayant un grand système 
de ls, des stations centrales et sous-centrales, sous la garde d'em- 
ployés exercés, dont la seule fonction sera de tenir les fils en bon 
état, et d’être prompts à servit l’abonné n° 923, à New-York, lors- 
qu’il lura fait connaître le désir d'avoir pendant trois minutes un 
entretien privé avec l’abonné n° 1,001, à Boston. » 

. M. Édison est certainement plein d'espoir pour l'avenir du mer- 

veilleux instrument qu'il a inventé ; mais, à notre avis, ses espé- 
rances ne sont pas exagérées ; car après l'invention même et son 
développement le plus récent, le microphone, il serait téméraire 
de dire que quelque application en soit impossible. 


Chronique des sociétés savantes. — Les excur- 
sions de l’'Associalion française pour l'avancement des sciences. 
— Depuis bientôt un demi-siècle, il existe en Angleterre une 
société qui, sous łe nom d’Associalion britannique pour Tavan- 
oement des sciences, réunit périodiquement ses adhérents dans une 
ville des trois royaumes qui change chaque année, Les savants, 
mis en rapport direct, échangent leurs idées dams les séances de 
section, font connaître Le résultat des recherches entreptises per 
enx depuis de dernier congrès, et trouvent dens ces réunions un 
puissant moyen d'information réciproque, eh même temps qu'ils y 
sont aïguillonnés par une émulation salataire. Pour augmenter 
l'attrait de éés congrès scientifiques, tous cout qne la science in- 
téresse, gentlemen ou ladies, y sont admis, sans autre formahté 
que le payement de la cotisation ; pendant les huit jours que dare 
le congrès, ils vivent famihèrement avec les savants les plus illus- 
tres, au grand profit de lear instruction, e8 ils partic'peat à toutes 
les fêtes que les particuliers ou les municipalités offrent, comme à 
un souverain, aux représentants de la scieneo, à toules les encer- 
sions que l'on erganise pout étudier, dans des conditions de con- 
fortable et d'économie impossibles à réaliser par une personne 
isolée, les plus remarquables curiosités de la région où l'on se 
réunit, et à toutes les visites aux plus curieux établissements in- 
dustriels de la contrée, faites sous la conduite des directeurs euz- 
mêmes, qui á empressent non-seukement d'ouvrir leurs ateliers, 
habituellement fermés au pubhic, mais encore d'expliquer tous 
leurs procédés de fabrication. 

Après la geurre, on a imité en France ce qui avait si bien réussi 
en Angleterre, et les plus célèbres professeurs de notre pays om 
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fondé l'Association française pour l'avancement des sciences, dont 
les statuts sont calqués sur ceux de l’Associalion britannique. 

Un énorme et immédiat succès a prouvé que cette idée était 
arrivée en France à l'heure de ła réalisation. Six réunions annuel- 
les ont été déjà tenues à Bordeaux, Lyun, Lille, Nantes, Clermont- 
Ferrand et le Havre. La grande attraction de ces congrès a toujours 
consisté dans les excursions qui sont faites pendant leur durée. 

La première année, en 1872, à Bordeaux, il y eut trois excur- 
sions générales et un voyage de clôture. Le 7 septembre, on alla 
visiter les huîtrières d'Arcachon ; le 8 septembre, un train spécial 
conduisit le congrès aux Eyzies, dans la Dordogne, sur la ligne de 
Périgueux à Agen, pour y visiter les grottes fameuses par les 
débris préhistoriques qu’elles contiennent. Le 10 septembre, on 
descendit la Garonne et la Gironde en bateau à vapeur jusqu’au 


phare de Cordouan. Enfin, les 13 et 14, le voyage fut poussé jusqu'à 


Saint-Sébastien, en Espagne, en visitant, chemin faisant, les hauts 
fourneaux de Labouheyre, l'école modèle de Morceux et les thermes 


de Dax. 


En 1874, à Lyon, on alla visiter successivement, le 24 août, la 


station préhistorique de Solutré, près de Mâcon ; au retour, une fête 
magnifique fut offerte à Neuville par M. Guimet ; le 26, on des- 
centit le Rhône en bateau à vapeur jusqu'aux hauts fourneaux de 
la Vouité ; on tetimt par la voie ferrée. Le voyage final, le 29 
conduisit à Genève, aprés avoir visité l’usine hydraulique et la 
perte du Rhône à Bellegatde. Une fête fut offerte le soir à 
Versoix paf M. Vernes, ét le lendemain on alla à Evian en 
pyroscaphe. 

En 1874, à Lille, la première excursion, le 23 août, conduisit 
par Calais à Boulogn® visiter la fabrique de plumes ; le lendemain 
on étudia les usines de textiles de Roubaix ct de Tourcoing; et le 26 
enfin on alla, par Valenciennes, visiter les forges d'Anzin et de 
Denain. 

En 1875, à Nantes, après deux excursions en bateat à vapeut sur 
Ja Loire, l’une à Saint-Nazaire et retour par le railway, r’autre à 
Indret pour visiter le grand atelier national poût la construction des 


‘machines marines à vapeur, à la Basse-Indre ponr voir les forges, 


à Couéron pour étudier lusine destinée à l'extraction du plomb. 
Le voyage final, f mérite ce nom, permit de visiter du 26 au 
29 août Vannes, le dolmen sculpté de Gavrinis et Auray, où l'on 
arriva par bateau à vapeur à Plouharnel, Corcoro, les alignements 
de Carnac, le menhir de Lormatiaquer, que l'on visita en voiture; 
Belte-Isle et Lorient, oŭ l'on fug conduit par un aviso de l'État, 
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Dans toutes ces excursions, les citadins sentent se développer eu 
eux un appetit qui leur est inconnu dans leur ville : heureusement 
une providence: veille chaque année sur les sociétaires sous les 
traits de l'aimable et savant secrétaire de l’Association française, 
M. l'ingénieur Ganel, et toujours ce génie tutélaire a su faire 
apparaîlre au moment opportun une table bien garnie. 

Le nombre toujours croissant des sociétaires engagea, à Cler- 
mont-Ferrand, en 1876, à tenter de diviser les excursionnistes par 
groupes. Le 20 août, les uns visitèrent la cathédrale d’Issoire, les 
laves de Lacheyre de Montchal, les aiguilles d'argile rouge 
de Cotenge et les grottes artificielles et habitées de Jonas et de 
Périer. D'autres allèrent étudier les coutelleries de Thiers, d’autres 
sc rendirent en voiture aux carrières de Volvie et à Riom. Les der- 
nicrs enfin allèrent voir les bains de Vichy. Deux jours plus tard, 
tout le monde fit une grande ascension pour inaugurer l’obsetva- 
toire météorologique du Puy-de-Dôme. Il y eut trois excursions 
finales simultanées, l’une à Aurillacet au plomb du Cantal, l’autre 
au Puy en- Velay, la dernière de cinq jours de durée, en voiture, au 
Mont-Dore et au lac Pavin. 

En 1877, la réunion s'est tenue au Havre et a été accompagnée 
de trois excursions : la première, le 26 août, à Fécamp et Étretat; 
la deuxième, le 28, au château de Tancarville, aux ruines romai- 
nes de Lillebonne et aux fabriques de Bolbec ; l’excursion finale, 
le 31, a conduit à Rouen, en remontant la Seine en bateau à 
vapeur. Pendant leur séjour au Havre, les membres qui l’ont désiré 
ont reçu une gracieuse, gratuite et pittoresque hospitalité sur les 
paquebots de la Compagnie transatlantique et des Chargeurs 
réunis, où l’on a été heureux de pouvoir se loger par suite de 
l'encombrement des hôtels. En 1878, le congrès se tiendra à Paris 
- et en 1879 à Montpellier. — CaanLes Boissar. : 


— Une nouvelle société de géographie. — Il vient de se fonder 
en Algérie, à Oran, une société de géographie. Certes, les sociétés 
de ce genre, lorsqu'elles sont sérieuses, ou ont tout au moins l'in- 
tention de l’être, peuvent rendre de grands services : nous citerons 
notamment la société de géographie de Marseille et la société de 
géographie de Bordeaux, qui ont en peu de temps acquis une 
grande et juste notoriété. Il est vrai de dire qu'elles comportent 
un cadre fort large qui leur permet de s'occuper non pas seule- 
ment de géographie pure, mais encore et surtout de géographie 
commerciale, de météorologie, de géographie agricole, de statis- 
tique, d'économie industrielle, etc., etc. Cette variété d'études, 
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outre qu’elle multiplie les chances de succès, présente un attrait 
marqué pour des personnalités bien diverses, qui sont sûres de 
voir bien accueillies, parce qu’elles sont comprises, les communi- 
cations qu’elles ont à faire sur les sujets de leurs études, quelles 
qu'elles soient; c'est, du reste, ce que prouve amplement le nombre 
des adhérents, qui a rapidement atteint le chiffre de plusieurs 
milliers de personnes. | 

Nous eussions compris en Algérie, à Oran, soit, la formation 
d'une société à vues larges et étendues, d’une société littéraire, 
historique, scientifique et industrielle, véritable société d’émula- 
tion locale, faisant appel au bon vouloir et à l’activité de tous, 
embrassant dans son cadre l'ensemble des études pouvant être 
utiles, à un titre quelconque, à la prospérité de notre chère 
colonie africaine, si riche en trésors de toutes sortes et encore si 
peu connue. Mais les statuts de la société de géographie de la province 
d'Oran nous révèlent malheureusement, par les idées d’exclusi- 
visme et les vues étroites qui semblent avoir présidé à la concep- 
tion, des idées de côteries qui sont... malséantes en matière 
de science. nn: 

Toutefois, pour être juste, hàtons-nous d'ajouter que, dans 
les quinze membres formant le conseil d'administration, Ol 
remarque des professions disparates, tout... sauf des savants 
et des géographes! Cela promet des résultats bien variés, 
si chacun entend parler de sa spécialité Nous ne voulons 
pas être prophète de malheur mais nous craignons bien que 
pareille société ne soit mort-née, puisqu'elle relègue au se- 
cond plan tous ceux de ses membres qui ne font pas partie du 
conseil d'administration et qui, ce nous semble, paient beaucoup 
trop cher (10 fr. par an) l'honneur du pseudo-apparteuir à une 
confrérie d'admiration mutuelle, mais qui se croit savante! Nous 
souhaitons cependant de nous tromper. On annonce des publi- 
cations : nous en rendrons compte dans les Mondes, et nous vou- 
lons bien espérer qu'elle jetteront une vive lumière non pas sur 
les quinze du conseil d'adininistration, mais bien sur le pays 
algérien, qui, avant tout, a besoin d’être connu. Nous nous tenons 
à dessein en dehors des personnalités; mais que les Oranais nous 
permettent de leur rappeler, ou de leur citer la phrase suivante 
d'un grand écrivain du siècle dernier, phrase qui, en l’état, s'ap- 
plique fort bien au patronage scientifique: « Il fallait un calcu- 
« lateur; par malheur j'y étais propre...; ce fut un danseur qui 
« l'obtintt » — R. F.-M. 
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Chronique météorologique. — Sur les indicalions que 
fournissent les nuages pour la prévision du temps (1). — L'intérêt 
que la météorologie inspire au grand public, s’attache presque 
exclusivement à la prévision du temps, et de ce côté, somme 
toute, elle peut déjà citer des résultats satisfaisants. 

On ne saurait obtertir des prévisions vraiment dignes de con- 
fiance qu'en se basant sur des cartes synoptiques ; aussi l'extension 
de ces cartes et leur publication rapide, est-elle ce qui fait le plus 
défaut. 

Provisoirement et pour longtemps encore, on ne pourra obtenir 
celte extrême diffusion, et les intéressés devront pour la plupart 
recourir à d’autres moyens, qui sont l'observation du baromètre 
et des nuages. 

Les pures questions de temps peuvent toutes se ramener au 
vent, mais au vent considéré dans ses rapports avec les centres 
barométriques voisins. 

Pour connaître le mouvement de ces derniers, le baromètre 
nous donne sans doute de précieuses indications, mais absolu- 
ment insuffisantes. Lorsqu'il s’écarte de la moyenne, et que, réduc- 
tion faite à zéro et au niveau de la mer, il se tient un peu au- 
dessous de 755 ou au-dessus de 765, il donne un avertissement 
certain, à la manière des relations qui annoncent à coup sår l'ap- 
proche ou l'éloignement du centre par l'ascension ou la chute 
correspondante du mercure; mais d'où vient ce centre et quelle 
direction suit-il ? C'est ce qu'il est impossible de conclure, quoique 
ce soit là le point capital. La progression d'un centre de maxima 
présente bien encore quelques caractères réguliers; mais ceux qui 
accompagnent un centre de minima sont absolument impossibles 
à reconnaître, si on ignore quelle direction il suit. 

Toutelois, proportion gardée, le baromètre atteint rarement 
ces extrêmes, et quand il s’en présente, on ne les constate guère 
qu'au dernier moment. 

Dans l'immense majorité des cas, le baromètre se meut dans 
des limites telles qu'il reste entièrement douteux si la baisse pro- 
vient de l’approche ou de l'accroissement d'une dépression, de 
l'éloignement ou de la diminution d'un maximun, et inversement 
pour la hausse. 

Le baromètre ne fait connaître ici que la profondeur d’une dé- 
pression, son gradieht, et tout au plus, si l’on veut, la distance à 


(1) Quinzaine météorologique, publiée par M. Léon Teinserone de Bort. 
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laquelle elle se trouve. Pour savoir de quel côté on doit chercher 
le centre, c’est la direction du vent qui doit servir, avant que le 
sens du déplacement puisse être connu, à la suite de plusieurs 
observations nécessaires. 

Cependant l'observation du vent à la girouette n'est rien moins 
que décisive ; les influences locales ont sur lui tant d'action, que 
les conclusions qu'on en tire tombent à faux bien plus souvent 
que juste. 

On doit bien mieux s’en rapporter aux nuages, sur lesquels une 
aclion de ce genre ne pourrait être exercée que par les hauteurs, 
et surtout par des pics isolés et dominantes, mais qui, somme 
loute, presque toujours donnent la vraie direction du vent. 

Considérons en outre que nous fixons nos regards sur deux . 
courants aériens simultanés : l’un qui entraîne les couches infé- 
rieures du maximun vers le minimum, et entoure ce dernier (c'est 
l'inverse dans le cas d’un centre de pression), l’autre formé des 
couches supérieures qui marchent du minimum vers le maximum, 
el nous verrons aussitôt que ces dernières, et elles seules nous 
seront révélées par le mouvement des cirrus. 

Voilà pourquoi il est de la plus haute importance, dans la no- 
menclature comme dans la notation des nuages, aussi bien sous 
le rapport de la forme que de la marche, de distinguer nettement 
les couches de nuages supérieures ou inférieures, et sous ces der- 
nières, de laisser de côté les nuages tout à fait bas qui seront com- 
plétement influencés dans leur mouvement par la configuration 

du sol. 
= Or cette distinction ne ressort aujourd’hui ni de la désignation 
ni de la notation usitée dans les observations, lesquelles perdent 
ainsi toute valeur, tandis qu'autrement elles auraient la plus 
grande portée. 

Il suffit d’un manque d'attention, et l'observateur note comme 
cirrus de minces traînées de nuages appartenant au courant infé- 
rieur, ou bien, voyant le ciel couvert de nombreux cumulus, il 
marque C, mais il prend sur un cirrus la direction des nuages. 

Il peut arriver aussi facilement, s'il se présente à la fois des 
cirrus allongés et de légers stratus, que, suivant l'observateur, ce 
sera l’une ou l’autre espèce de nuages qui sera enregistrée; sous 
ce rapport, les journaux d'observation actuels peuvent être si- 
gnalés comme n’inspirant aucune confiance au point de vue des 
travaux scientifiques, et par conséquent inutiles. 

Les instructions pour les observations laissent tout à fait de côté 

No 9, t. XLVI. a3 


322 . LES MONDES.. 


cette question et plusieurs autres, qui sont cependant de la plus 
haute importance. e 

A. Fobservatoire placé sous ma direction, de longtemps 
déjà, les nuages sont systématiquement observés et notés; aussi 
me fournisssent-ils des conclusions plus sûres, joserais dire, que 
le baromètre; et des deux réunis, j'obtiens presque toujours en 
temps utile des conséquences exactes. 

Je ne veux pas présenter ici des propositions formelles, et je 
laisse encore aux autorités reconnues et versées dans le domaine 
de la météorelogie le soin de formuler ces propositions. Mais j'ai 
voulu -pour ma part attirer l'attention générale sur ces questions 
très-graves, dont j'ai reconnu l'importance avec pleine certitude 
depuis plusieurs années, et mette en lumière la nécessité pressante 
_ de remédier au vice de nos observations : tel est le but que je me 
me suis proposé en écrivant ces lignes. — GR. FR. LE FRIESENUOF. 


Chronique astronomique. — Observations planétai- 
res. — Je signale à l'attention des amateurs d'astronomie une 
remarque assez curieuse, que je ne sache pas avoir été faite 
sur l'orbite de la planète télescopique OEthra, n° 132, dé- 
couverte, le 13, juin 1873, par Waston. Cette planète, d’après 
l'Annuaire du bureau des longitudes de 1878, a pour dis- 
tance moyenne au soleil 2,60 ; mais son excentricité de 0,38, la 
plus forte connue, lui donne 1,61 et 3,59 pour distances extrêmes 
minima et maxima, la distance moyenne de la terre au solefl étant 
prise pour unité. 

Or, la planète Mars ayant pour distance moyenne 1,524 avec 
une excentricité de 0,093, a pour distances extrômes, minima et 
maxima, 1,382 et 1,666. 

En outre, le périhélie d'OEthra ayant 152 24’ de longitude, et 
eelui de Mars 333° 16’, il en résulte que le périhélie d'OEthra cor- 
respond à très-peu près à l’aphélie de Mars ; de sorte que, lorsque 
les deux époques du périhélie d'OEthra et de l’aphélie de Mars seront 
voisines, OEthra pourra passer plus près que Mars du soleil, et que, 
dans tous les cas, les distances de ces deux planètes au soleil diffé- 
reront très-peu pendant un certain temps. 

Les longitudes du nœud ascendant étant 48° 24” pour Mars et 
260° pour OEthra, les inclinaisons des deux planètes sur l'éclip- 
tique sont à peu près opposées ; Mars ayant seulement 1° 51° d'in- 
clinaison, tandis qu'OEthra a 25°, l'inclinaison respective de leurs 
orbites doit être de 26° 1/2 environ ; et comme le périhélie d'OBthra 
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est à 108° environ avant son nœud ascendant, il s'ensuit que, dans 
là conjonction des deux planètes, il y aura environ 14 à 15° de 
différence en latitude, ce qui exclut la possibilité de la rencontre 
des deux planètes. 

OEthra, ayant pour longitude 172° environ au 13 février 1877, 
devait avoir passé par son périhélie vers le 20 décembre 1876 et 
s'être trouvée alors à la distance du soleil, 1,610: environ ; or, 
à cette époque, Mars avait pour distance au solcil 1,610 environ, 
élint passé à son aphélie le 1? septembre. 

Les deux planètes se sont-elles trouvées assez voisines pour que 
Mars exerçât sur OEthra des perturbations sensibles ? C'est aux cal- 
culateurs astronomes exercés à ces calculs à le reconnaître. J'ai 
sculement remarqué que les éléments donnés pour OEthra, dans 
l'Annuaire 1876, ont été bien changés en 1877, En compulsant les 
Annuaires, j'ai vu que les planètes voisines d'OEthra, telles que: 
Pomone, Mélète, Panope ou Panopée, Calypso, ete., ont été aussi 
modifiées en 1876. 

Pour montrer l'influence des fortes aienti sur la difié- 
rence d'éclat, je ferai remarquer qu'OEthra en opposition aurait 
pour nous un éclat variant de 1 à 85, suivant qu'elle serait à son 
aphélie ou à son périhélie. Celui de Junon, qui a 0,26 d'excentricité, 
varierait de 1 à 16. Celui de Pallas, avec 0,24 d’excentricité, de 
1 à 12. Celui de Vesta, la plus brillante des télescopiques, avec 
0,09 d’excentricité, varierait seulement de 3 à 8. Mars en CERAAESE 
peut varier de 1 à 5, Jupiter de ? à 3. 

C'est en recherchant dans les planètes télescopiques connucs 
celles qui se rapprochaient le plus du soleil que j'ai fait cette cu- 
rieuse remarque du passage d'OËthra plus près du soleil que Mars. 
Je périhélie d'OEthra et l'aphélie de Mars se trouveront, d’après 
des calculs approximatifs, le plus rapprochés en 1960, le premier 
devant avoir lieu vers le 6 décembre 1960, et le second le 12 dé- 
cembre de celte même année. 

Les planètes qui, après OEthra, ont leur périhélie le plus rap- 
proché du soleil, sont Eva, à 1,74, Melpomène et Clio, à 1,79, et 
Phocéa, à 1,80. Méduse, qui est la plus rapprochée comme dis- 
tance moyenne, 2,13, n'ayant que 0,12 d’excentricité, ne se rep- 
proche à son périhélie qu'à 1,68. 

J'ai cherché aussi la planète télescopique qui s 'éloignait le plu» 
du soleil et pouvait se rapprocher le plus près possible de Jupiter ; 
c'est en ce moment Hilda, n° 153, découverte le ? novembre 1879, 
par Palisa; elle est à 3,95 de distance moyenne, et à 4,60 à sun 
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aphélie. Jupiter peut varier de 4,95 à 5,45. Si l’aphélie d'Hilda 
coïncidait avec le périhélie de Jupiter, la différence de leurs dis- 
tances au soleil pourrait être réduite à 0,35; mais l’aphélie d'Hilda 
a 93° de longitude de plus que le périhélie de Jupiter, ce qui exclut 
sans doute pour longtemps cette hypothèse. 

On voit, par l’ensemble de ces rapprochements, que la zone des 
planètes télescopiques connues s'étend depuis 1,61 jusqu’à 4,60, 
et remplit à peu près l'intervalle de Mars à Jupiter, qui va de 
l’aphélie du premier au périhélie du second, de 1,67 à 4,93. 

Or, d’après l'opinion générale des astronomes, nous ne connais- 
sons qu’un très-petit nombre des planètes télescopiques, comme le 
montrent les nombreuses découvertes récentes, qui ont tant étendu 
leur zone. Íl est donc très-probable que cette zone doit s'étendre 
en deçà de Mars et aù delà de Jupiter. Est-il possible que Mars et 
Jupiter s’en rattachent quelques-unes comme satellites, et les sa- 
tellites reconnus dernièrement à Mars auraient-ils cette origine? 

Les bolides qui passent dans notre atmosphère, et dont quelques- 
uns éclatent en aérolithes tombant sur la surface terrestre, seraignt- 
ils aussi des corps de cette catégorie ? 

Quelques-uns pourraient-ils, comme l'avait pensé M. Petit, an- 
cien directeur de l’observatoire de Toulouse, être transformés en 
petits satellites terrestres? Ce sont autant de questions à indiquer aux 
recherches et aux calculs de nos astronomes; il est certain que, 
jusqu'à présent, aucyne observation précise n’a établi l’existence 
de petits satellites terrestres, ce qui ne prouve pas, il est vrai, qu'il 
n’en existe point ayant passé inaperçus jusqu'ici. 

Pour que la moitié éclairée d'un bolide tournant autour du centre 
de la terre, à une distance de deux rayons terrestres, sous-tendit 
à l'horizon une seconde, il devrait avoir 100 mètres de diamètre. 
Il tournerait autour de la terre en une heure et demie ; de l'horizon 
à son éclipse par la terre, il parcourrait un angle d'environ 35°, 
sa partie éclairée sous-tendant alors 2” à peu près comme Uranus, 
visible comme une étoile de sixième grandeur; son éclat serait 
environ le millionième de celui de la pleine lune; il mettrait une 
demi-heure à aller d’un bord à l’autre de l'horizon, dont 6’ environ 
visbles après son lever et 6 visibles avant son coucher. Il a été 
abservé des bolides qui ont présenté des durées d'apparition à peu 
près de cet ordre; il en a été signalé aussi, je crois, qui ont reparu 
après avoir disparu, ainsi que pourrait le faire le satellite hypo- 
thétique que je viens de supposer. 

J'ai cru devoir donner ces indications, comme pouvant avoir 
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quelque utilité pour les amateurs qui observeraient des bolides se 
rapprochant de ces conditions. J’ai aussi cherché parmi les planètes . 
celle qui s'éloigne le plus de l'équateur. C’est Euphrosine, n° 31, 
qui va de 49° nord à 49° sud; ainsi, elle est pour nous tantôt un 
astre circompolaire du nord toujours sur notre horizon, tantôt un 
astre circompolaire du sud n’atteignant pas notre horizon. 

A. COURBEBAISSE. 


SCIENCE ÉTRANGÈRE. 


ANNALES DE POGGENDORFF. 2° SÉRIE (1878 n° 3). — RÔNTCEN. — 
Quelques expériences de capillarité. — D'après Wilhelmy, la densité 
d’un liquide augmente au contact d'un corps solide plongé dans ce 
liquide ; l’auteur a repris ces expériences et pesé successivement 
dans un liquidegne plaque solide et cette même plaque brisée en 
fragments; la surface est augmentée, et, d’après la théorie, le 
poids du corps doit aussi augmenter. Les résultats d'expériences 
faites sur du gypse immergé dans l’acool ou l'essence de térében- 
thine ou du verre dans l'alcool sont négatifs. 

On sait que les constantes capillaires de deux liquides en contact 
avec un solide sont liées par la relation a, — az, = Ga COS 0. 
La seconde partie du mémoire contient une méthode de mesure 
directe de la différence contenue dans le premier membre, 
appliquée à Fair, l’eau et le caoutchouc. 

Dvorak. — Répulsion acoustique. — Dans un résonnateur fermé, 
un nœud se forme près du fond, la pression est plus forte à l’inté- 
rieur qu'à l'extérieur ; si donc on suspend un résonnateur, en 
papier ou en verre très-mince, à un support mobile sur un pivot 
vertical et muni d'un contre-poids, l'appareil sera repoussé par un 
corps sonore. L'expérience réussit surtout avec la caisse de réson- 
nancè d'un diapason ou une plaque fixée à son centre. On atteint 
une rotation continue avec quatre résonnateurs suspendus aux 
branches d'un support en croix, et on peut mesurer la répulsion 
en fixant le résonnateur au levier d'une balance de torsion. 

Dans un tuyau sonore, la pression, même aux centres, est tou- 
jours un peu plus forte que la pression extérieure ; l’air doit donc 
s'échapper du tuyau. On remarque en effet, dans les tubes de 
Kundt, un courant d'air des nœuds aux centres dans l’axe du tube 
et un courant de sens contraire le long de la paroi. On constate le 
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courant d'air qui sort d’un tuyau sonore par les expériences sul- 
vantes : on place un résonnateur rempli de fumée devant la caisse 
de résonnance d’un diapason, la fumée s’en échappe ; ce courant 
d'air, lorsque le tube est placé devant le centre d’une plaque, 
souffle la poudre de lycopode. Lorsqu'on met un résonnateur 
conique ouvert à ses deux extrémités, en face de l'extrémité d'un 
tube de Kundt, le courant d'air peut souffler une bougie ou faire 
tourner un moulinet leger. 

VIERORDT. — Analyse spectrale quantitative. — En 1871, M. Vic- 
rordt proposa de couper en deux la fente du spectoscope ; les 
plaques d'une des.portions de la fente étaient mises en mouvement 
par des vis micrométriqués, ce qui permettait d'amener à l'égalité 
le spectre de la lumière, vue directement par la portion étroite, et 
le spectre de la lumière après son passage à travers un absorbant 
transmis par l’autre partie. L'’intensité de la lumière est, dans les 
limites de l'expérience, proportionnelle à la largeur de la fente. 

Actuellement il remplace cette disposition pareux autres : dans 
l'une, les quatre plaques de la fente sont mobiles séparément’; dans 
l'autre, deux des plaques sont commandées par une vis et se meu- 
vent en sens inverse l’une de l’autre : les deux autres sont mobiles 
séparément. Les erreurs de mesure sont très-petites, et peuvent être 
corrigées au moyen de tables données dans le mémoire. - 

KüHLMANN. — Différences d'affinité du chlore, du brome et de 
l'iode. — On mesure les quantités de chaleur dégagées dans la 
réaction M +R + x H O. M est un métal; R peut être le chlore, 
le brome, l’iode ; z un nombre très-grand. On constate que, lors- 
que le brome et l’iode se substituent au chlore dans les dissolu- 
tions aqueuses des hydracides ou des sels haloïdes, les différences 
d'affinités, mesurées par les quantités de chaleur dégagée, sont 
des multiples du nombre 5,350. 

Le rapport des différences d'affinités de chlore au brome ou du 
chlore à l’iode est 2 à 5. Ce nombre se retrouve, quoique moins 
nettement, dans d’autres réactions ; il est en rapport simple 
Let : avec les nombres 18,725 et 13,375, qui, d'après Thomsen, se 
rencontrent souvent dans des expériences analogues. 

SozHar MEYER. — Transpiration des vapeurs. (Berlin der chem. 
Ges. XI.) — La vapeur sortant d’un appareil de distillation passe 
dans un long tuhe capillaire vertical et dans une spirale ; on con- 
dense la vapeur dans des tubes vides d'air refroidis avec de l'eau, et 
on mesure les pressions p et p’ à l'entrée et à la sortie du tube 
capillaire, et le poids de vapeur condensée Q. 
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Pour un gaz parfait, on aurait Q = -i (p°—p'?} en appelant t la 


température, n le coefficient de frottement, c une constante qui 
dépend de la forme de l'appareil ; donc, à une température cons- 
tante, le produit t (p?—p’?) est constant. Pour la benzine, on a 

ton’? i 

+ l constante, quelle que soit la pression et la température. 
P 

Cette quantité peut donc servir pour comparer les vitesses de trans- 

piration de différentes substances dans un même appareil. Il en 

résulte aussi que le coefficient de frottement de la vapeur saturée 

de benzine est proportionnel à la racine carrée de la tension. Ce 

résultat semble général par toutes les vapeurs saturées, 

W. J. JANSSEN.—Propriétés physiques du protoxyde d'azote liquide 
el gazeux. (Inaug. dissert., Leiden.) — L'auteur a d’abord étudié 
CO? et confirmé les résultats d’Andrews. Pour le protoxyde d'azote 
la diminution de volume est moins rapide que pour CO?; ainsj à 
25°, 16 la liquéfaction commence sous une pression de 57 atmos- 
- phères 83 ; mais elle n’est complète qu’à 73 atmosphères 68 ; la 
condensation est beaucoup plus rapide au commencement qu’à 
la fin. 


Liquéfaction de la 4'° moitié du gaz. Angmentation de pressions correspondantes. 
des 1° 2/3 i 2 at. 0 
9/10 3 0 
19/20 7 5 
29/30. 11 0 
1/30 12 9 


Le dernier 1/30 exige une augmentation de quatre atmosphères. 

La température critique pour ce gaz oscille entre 36°, 7 et 36°, 3 
(pression 73 atm. 07) ; elle est supérieure de 5°, 5 à celle de CO». 
A 38°, 4 la compressibilité augmente plus vite que la pression, le 
maximum se trouve entre 75 et 85 atmosphères ; elle augmente 
ensuite plus lentement, résultat déjà indiqué pour les gaz perma- 
nents, par Cailletet et Natterer. Elle diminue quand la tempé- 
rature s'élève. 

Pour expliquer certaines anomolies observées : que la pression 
du gaz n’est pas toujours la même à une température donnée, et 
que la liquéfaction ne commence pas toujours à la même pres- 
sion, il faut admettre l'existence de 3, 5 à 5p. 100 de gaz perma- 
nent mélangé au protoxyde ; la température critique du gaz pur 
serail un peu plus élevée que celle observée et la compressibi- 
lité du gaz scrait à peu près la même que celle de CO?. L'auteur ne 
‘lonne pas d'indications précises sur la nature de ce gaz permanent, 
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qui est probablement un oxyde d'azote moins oxygèné que Az0. 
- PALMIERI. — État actuel de la météorologie électrique. (Accadem. 
di Napoli. VII.) — Dans une partie de son mémnire, l’auteur décrit 
les appareils employés, et dans l’autre il donne les résultats de 
27 années d'expériences. Son électromètre est une balance de tor- 
sion analogue à celle de Delmann, sauf que l'aiguille mobile se 
charge par l'influence exercée par un disque métallique réuni aux 
conducteurs fixés sur un disque fixé au milieu de l'aiguille mobile. 
Il étudie l'électricité atmosphérique avec un conducteur de ? mè- 
tres de long terminé par un disque de 0°,27 de diamètre qu'on 
élève à volonté. Il compare les déviations à celles produites par 
une pile de 30 éléments Cu Zn; un électroscope de Rohnen- 
berger donne le signe de l'électricité. IL emploie également un 
appareil portatif fondé sur les mêmes principes. 

Il admet que l'atmosphère agit seulement par influence sur les 
conducteurs non terminés en pointe, et que le fluide négatif du sol 
provient de la même cause. La formation des météores aqueux et 
des nuages est toujours accompagnée de la production de fluide 
positif seul, mais ces nuages pourront ensuite se charger négative- 
ment par influence. Lorsqu'on observe du fluide négatif, il est dù à 
des perturbations résultant de décharges à des distances plus ou 
moins grandes. La grandeur de l’influence positive augmente avec 
l'humidité de lair qui surmonte l'appareil; les étincelles qu’on ob- 
tient parfois correspondent à des décharges atmosphériques plus 
ou moins éloignées. Cette hypothèse ne rend pas compte de ce que 
devient le fluide négatif dont la production, d’après nos théories 
actuelles, accompagne toujours celle du fluide positif. 

DE Wana. — Interférence des explosions électriques. (Inst. de 
Luxembourg, sc. nat., XVI.) — Lorsqu'on fait éclateren même 
temps deux étincelles électriques aux extrémités d'un tube court 
enfumé intérieurement, les deux explosions donnent des figures 
d'interférenee sous forme d’un anneau noir au milieu du tube; si 
les étincelles ne sont pas simultanées, l'anneau est un peu déplacé. 
Cette méthode pourrait servir à déterminer la vitesse du son. On 
peut l’employer aussi à la mesure de la vitesse de propagation de 
l'électricité dans un conducteur en faisant éclater l’une des étin- 
celles au milieu, l’autre à l'extrémité d'un long fil. La méthode 
présente des difficultés pratiques : il faut obtenir une symétrie 
complète aux extrémités du tube, et admettre que les deux ondes 
produites sont identiques. Dans le cas d’une décharge de batterie, 
l'anneau, examiné au microscope, se montre formé de plusieurs . 
anneaux dus à la décharge oscillante; d'après la position de ces 
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anneaux, on peut admettre que les décharges partielles sont sépa- | 
rées par un intervalle d'environ $} de millionième de seconde. 

HERMANN. — Notes sur le téléphone. (Pfluger’s Arch., XVI.) — Si 
le son de la plaque du transmetteur est représenté par la série 

P = C (a sin (l n xz t+ b)+ as sin (4nzrt+b:) +... 

le son produit par induction dans le récepteur serait 

P n z C (a, cos (2 n zt + b1) +2 az cos (4 n zt + b2) +...) 
Les rapports des intensités des vibrations ne seraient plus les 
mêmes, et, en particulier, les harmoniques supérieures seraient plus 
intenses. Si on place l’un des appareils sur le fil d’une bobine 
d'induction, l’autre sur le second fil, le son dans ce cas serait 
qe?’ êt les différences d'intensité seraient encore augmentées. Celte 
théorie ne peut s'appliquer au téléphone, puisque le timbre n'est 
pas changé et que la parole est encore nette malgré l'intercalation 
sur le circuit de plusieurs bobines d'induction. 

On peut l’employer pour obtenir une échelle de sons: il suffit de 
le placer sur un circuit interrompu par un diapason, et de faire 
variér par des résistances convenables l'intensité du courant. 

Malor. — Volatilité du barium, strontium, calcium. (Liebig 
Ann., CXC.) — On chauffe pendant 5 à 6 heures, à la plus haute 
température possible, un creuset de graphite dans lequel on a 
placé soit un mélange de chaux, de soude sèche, dans un cornet 
de papier et un barreau d'aluminium, ou de l'aluminium en frag- 
ments, et on constate une perte de 1, 7 à 3, 5 p. 100 de la chaux 
employée. L’aluminium est oxydé par les terres alcalires, dont le 
métal s’est volatilisé ; enfin la flamme d'oxyde de carbone, à l'ou- 
verture du creuset, donne les raies du Ba, Sr, Ca. On peut aussi 
déduire la volatilité du calcium de lu diminution des bâtons de 
chaux chauffés dans la flamme hydrogène-oxygène. Le calcium 
est le plus volatil et le baryum le moins volatil des trois métaux. 

Hürnes. — Analyse spectrale quantitative. Nouveau spectro-pho- 
tomètre. (Journ. s. pract. chem. XVI.) — Les deux moitiés de la 
fente du spectroscope sont éclairées par deux faisceaux lumineux 
dont l'un traverse un absorbant, l'autre peut être affaibli à volonté. 
On emploie comme source de lumière une lampe à pétrole placée 
au foyer d’une lentille; une moitié du faisceau tombe sous l'angle 
de polarisation sur un miroir qui le reuvoie sur un miroir paral- 
lèle non étamé placé devant la partie supérieure de la fente ; un 
nicol placé devant l’oculaire permet d'affaiblir le faisceau polarisé 
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sans agir sur l’autre, On place d’abord devant la partie inférieure 
de la fente un prisme double, formé d’un prisme de verre trans- 
parent et d'un prisme de verre enfumé, on rétablit légalité avec 
le nicol, et on en déduit, une fois pour toutes, l'absorption corres- 
pondante à une rotation donnée. Cet instrument donne des indica- 
tions aussi précises qu’on peut le désirer en chimie. 


BRAUNER. — Recherches sur la fluorescence. (Wien. Anz. 1877.) — 


On fait arriver les rayons solaires sur deux prismes rectangulaires 
de crown accolés par leurs faces hypoténuses ; en faisant tourner 
ce système, on peut éliminer tous lesrayons refrangibles, jusqu'en 
D par exemple ; on concentre cette lumière avec une lentille sur 
la Substance à essayer, et on l’examine avec un système de deux 
prismes rectangulaires de flint accolés par leurs hypotenuses, entre 
lesquelles on a placé de l'essence de cassia. La rotation de ce sys- 
tème permet de faire disparaître tous les rayons rouges, jusqu'en 
D par exemple. Le papier blanc ainsi observé reste obscur ; mais 
l'éosine, le rouge de naphtaline, apparaissent colorés en vert, ce 
qui justif e les résultats indiqués par Lommel. Cette disposition 
de prismes donne plus de lumière que le spectroscope ordinaire. 

Philosophical Magazine. — AYRTON ET PERRY. — Mesure de la con- 
ductibilité calorifique des pierres, d'après la théorie de Fourier. — 
Lorsqu'on laisse refroidir, en maintenant sa surface à une tempé- 
rature constante, une sphère préalablement chauffée à une tempé- 
rature connue, la température d’un point situé à une distance x du 
centre est donnée par la formule 


mfa} a’ kt 
oer, PCT) sna cr: 


K X sin ? a 
a— all— 
r 


2 a 


NV =, 


dans laquelle t est le temps compté en secondes à partir du com- 
mencement du refroidissement, V la différence entre la tempéra- 
ture du point et la température extérieure au temps t, V. cette 
différence au temps t=o, r le rayon en centimètres, K la conduc- 
tibilité interne (en centimètres, grammes, secondes), E le pouvoir 
émissif de la surface, c la chaleur spécifique du corps, a un angle 
défini par la relation 


K tga 


Lorsque le point est au centre, l'équation se simplifie, et, au bout 
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d'un certain temps, la somme E se réduit au premier terme, et 
l'équation se met sous la forme 


SiD 4—« COS a. akt 
V =? V, — — — 
a— Sin a COS a Cr: 


Les expériences ont été faites sur une sphère de pierre de 13°,8 de 


diamètre placée dans un vase dans lequel on peut à volonté 


chauffer de l’eau ou faire passer un courant d'eau froide à une 
température constante. Cefte balle est percée jusqu’au centre d’un 
trou qu’on remplit d’une goutte de mercure, on y mastique la sou- 
dure d'un élément très-fin, fer, cuivre. L'autre soudure plonge 
dans un bain muni d’un bon thermomètre, et le circuit est relié à un 
galvanomètre sensible. On chauffe la boule à une température 
déterminée, puis on chauffe le second bain jusqu’à ce que le galva- 
nomètre revienne au zéro. On détermine la température, puis on 
remplace le premier bain par un courant d'eau froide, et on 
refroidit le second de façon que l'aiguille reste toujours au zéro : 
on connait ainsi la température du centre de la balle à différents 
moments. 

Les expériences n'ont jusqu'à présent porté que sur une seule 
roche trachytique du Japon, les résultats sont assez concor- 
dants. | 

Arry. — Correction de la boussole dans les navires en fer sans 
emploi d’un repère fixe. — La méthode employée suppose : 1° que 
l'effet du magnétisme temporaire, enduit dans l'aiguille par le fer 
du navire, est négligeable; 2° qu’on peut, avec une boussole auxi- 
liaire, maintenir pendant quelque temps l'axe du navire dans une 
direction fixe ; 3° qu’on peut mesurer, en degrés d'une échelle arbi- 
traire la valeur de la force directrice, dans une position quel- 
conque, par les oscillations de l'aiguille de la boussole, si elle est 

_assez sensible, ou d’une aiguille suspendue à un fil de soie qu'on 
met à la place de la boussole. Les directions de l'aiguille sont 
supportées à l'axe du bâtiment. 


On emploie un cercle de carton gradué sur lequel cet axe est 


tracé : on amène le navire dans trois positions qui divisent sensi- 
blement l'horizon en trois parties égales, et on marque sur le 
cercle les grandeurs et les directions OA OB OC de la forcè dans 
les trois positions. On élève des perpendiculaires sur le milieu des 
lignes AB, AC, BC (l'opération se fait rapidement avec une 
équerre particulière); ces trois lignes se coupent en un même point; 
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P, et OP représentent en grandeur et en direction la force perturba- 
trice. La résultante de cette force et de l’une des trois forces, OA, 
OB, OC donne la direction et la grandeur vraies. Il faut donc placer 
l'axe de l'aimant de correction dans la direction OP, et le déplacer 
jusqu’à ce qu'il devie l'aiguille de l'angle COR, construit en 
menant OR parallèle à la résultante CP de OP et OC. 

S.-P. THomPsoN. — Membranes de Plateau. — L'auteur a d’abord 
employé un mélange de résine jaune clair et d'essence de térében- 
thine, puis de résine pure et de baume du Canada ; les meilleures 
proportions sont 46 de résine, 54 de baume : ce mélange fond 
vers 80°, mais il faut le chauffer à 93° 95°. Les charpentes sont en 
fil de laiton de 0°",33 ; les membranes ainsi obtenues sont très- 
régulières et semblent devoir durer indéfiniment. Une de ces lames 
de quatre centimètres de diamètre supportait, sans rompre, un 
poids de 50 grammes appliqué au centre. Il est bon de chauffer 
pendant quelque temps la résine au voisinage du point d'ébullition 
pour la débarrasser des matières volatiles, avant de la mélanger au 
baume. 

W.-H. PREECE. — Remarques à propos du téléphone. — Le tilés 
phone, considéré comme source d'électricité et comme galva- 
noscope, est l'instrument le plus sensible que nous possédions : le 
courant produit est inférieur à 1/200,000 Daniell. On peut avec cet 
instrument constater l'induction dans des fils rapprochés l’un de 
l'autre, sur une longueur de quelques pieds seulement, et vérifier 
que l’aimantation et la désaimantation du fer sont instantanées. Le 
retard ordinaire est dû aux effets secondaires dans la bobine ; on 
peut parler facilement au travers d’un long fil rectigne tandis que, 
si le fil est roulé sur une bobine, l'induction modifie les sons. La 
sensibilité de l'instrument constitue un inconvénient sérieux 
lorsque le fil téléphonique est associé à d’autres dans un câble ou 
dans un tube. On évite l'induction en enveloppant le fil d’une enve- 
loppe de fer, ou mieux en employant un fil de retour placé tout 
près du premier. Cette disposition supprime aussi les inconvé- 
nients résultant de ce qu'une plaque, à laquelle aboutissent plu- 
sieurs fils, n'est pas en communication parfaite avec le sol, des 
courants terrestres et des coups de tonnerre qui produisent dans 
le téléphone un bruit particulier, même lorsque l'éclair est trop 
éloigné pour être visible. 

On avait d'abord craint que la condensation dans un câble sous- 
marin n’empêchât la transmission ; on a fait l'essai d'abord entre 
Daltmouth et Guernesey, puis dans un câble artificiel. La parole 


+ 


LES MONDES. 333 


est très-nette à 100 milles ; de 100 à 209 milles la netteté diminue ; 
au delà la conversation est impossible: cependant le chant s'entend 
encore très-bien. On peut se rendre compte des choses en remar- 
quant que la première plaque p induit dans la bobine b un courant 
qui passe dans b’et attire p': la condensation aurait pour effet 
d'augmenter la durée de l'attraction ; mais le mouvement de p’ 
induit dans b’ un courant de sens contraire au premier, et la ligne 
se trouve déchargée à l’arrivée d’un second signal. 
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Grandeau. — CLASSE 45, — De Huntly, Schübeler. Medina, Ser- 
vant, Déséglise, Robillard. — CLASSE 46. — Mackensie, Ashbel 
Smith, Angeloni, de Banuelos, Abrahamoviez, de Bohus, Philibert, 
Aube, N..., Bernier, Vilmorin, Cousté, Cély. — CLASSE 47. — 
Roscoe, Chandler, Mourad-Krohn, Cossa, Matscheko, Beilstein, 
Piccard, Dewilde, J œrgensen, Torrès-Caïcedo, Silva, Serrurier, Ber- 
thclot, Fourcade, Chiris, Lauth, Troost, Schlæsing, Jules François, 
Ferrand, Guibal, Renard, Chevalier-Escot, de Clermont, J ungfleisch, 
Boude.— CLASSE 48, — Williamson, M. D. F. R. S., Meyer, Chan- 
delon, Decaux, Weiss, Schutzenberger, Blanche, Persoz, Francillon. 
— CLASSE 49. — Richardson, H. Reitlinger, de Luca, Suess, Lo- 
patine, Mercier, Verboeckhoven, Eugène Thirion, A. Omlor, Mar- 
teau, Herrenschmidt, Prévost, Rouveure, Fortier-Beaulieu, Bayvet, 
Muntz. ` ; : 


GROUPE VI. 


Outillage et procédés des industries mécaniques. — Lord Caithness, 
président; Tresca, 1°" vice-président; Wischnegradski, 2° vice-pré- 
sident; Lockert, secrétaire; Bourdon, secrétaire ; Charton, secré- 
taire; Peligot, secrétaire. — CLASSE 50. — Phillips, Schwing, 
Habets, Mcheverria, Burat, Degousé, Marmottan, Ledoux, Perno- 
let, Valton. — CLASSE 51. — Macdonald, Coleman, Johnson, 
Nothorst, Tschernaieff, Leclerc, Reedtz-Thott, da Cunha è Silva, 
Pinet, Chabrier, Durand-Claye, Liébaut, Caron. — CLASSE 52. — 
Grantham, Noback, de Rodiczky, Blanchot, Gilain, Mignon, Co- 
gniet, Menier, Groult, Boussigault fils. — CLASSE 53. — Wurtz, 
Leblanc, Limousin, Schmitz, Truelle. — CLASSE 54. — Robinson, 
Anderson, Davidson, Mantese. Münter, Meliton, Pfaff, Della-Vos, 
Autenheimer, Dwelshauwers Derg. Kapteyn, Résal, Hirsch, Rol- 
lang, Périssé, Collignon, Peaucellier, de Comberousse, Gargan, 
Bourdon père, Leclère, Henry. — CLASSE 55. — Richarson, Hote- 
hkiss, Goodwin Franckel, Probst, Schaar, Kretz, Crozet-Boussin- 
gault, Regray, Rault, Pihet, Frecy, Léon. — CLASSE 56. — Side- 
botton, Claude, Simon, Lecomte, Gros-Hartmann, Turgan. — 
CLASSE 57. — Richard Tonge, N... — CLASSE 58. — Paget, N.., 
Fanien, Bariquand, Gingembre, Boussard. — CLASSE 59., — The 
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Hon. Edouard, Combes, Wilkinson, Cousté, Haré, Armengaud 
jeune fils, Chevalier. — CLASSE 60. — Sir Sydney Waterlow Bart, 
Anderson, Duysberg, Ch. Laboulaye, Ermel, Turquetil, Deresné- 
mesnil. — CLASSE 61. — Edwards Wood, Lévy, Pierret, Tourette. 
— CLASSE 62. — Starey, Munroe, Labsine, Charlet, Fenaroli, 
Binder, Guiet, ÉBelvalette, Jeanteaud, Beauvais, Lemoine. — 
CLASSE 63. — Lepel H. Griffi, de Sanafé, N..., Noisette, Marion, 
Savoy, Rilling. — CLASSE 64. — Douglas Galton, Bronson, Alm- 

gren, Hornbostel, de Szent-Gyorgyi, Belpaire, Couche, Delaistre, 
Solacroup, Mantion, Jacqmin, Marié, Bandérali, Ollivier. — 
CLASSE 65. — Webber, Edmond Becquercl, Bergon, Baron, Hocq. 
— CLASSE 66. — Fleeming Jenkin, Koefer, Sickels, Stach, Moser, 
Maus, Waldorp, Betocchi, Carlos Maria de Castro, Bailly, Kleitz, 
Ponsin, Watel, Louis Richard, Voisin-Bey, Michau, Trélat, Emile 
Baudet, Mozet, Vée, Boutillier. — CLASSE 67. — Rear Admiral 
the Hon, A. Dekke, Brin, N..., Krantz, Mangin, E. Pérignon, 
Mazeline, de Maigret. — CLASSE 68. — Davis, Gonzalès Manrique, 


Besier, N... 
GROUPE VII. 


Produits alimentaires. — Boussingault, président ; de Quintana, 
{er vice-président; Lalande, % vice-président; Hepp, secrétaire; 
Géry, secrétaire; de Beausire-Seyssel, secrétaire. — CLASSE 69. 
Woolloton, E. Johnston, Miraglia, Reberter, Rhoman Uhl, Pékar, 
Raffalovich, Skeel de Birkelse, Marquez, de Saint-Robert, d'An- 
drade Corvo, Van der Vliet, Delchevalerie, Foucher, La Serve, 
Heuzé, Aubin, Higuette, Teston. — CLASSE 70. — Bucan, Guillout, 
Crétaine. — CLASSE 71. — De Césare, de Rables, Pappassimos, 
Segelcke, Poggiale, Buquet, A. Chirade, Cuvillier. — CLASSES 72 
ET 73. — Levey, Wurts, Friele, Mathien, Mercier, Péligot, Omer- 
Decugis, Pellier, Chevet, Rebours-Guizelin. — CLASSE 74. — 
Adam, Froio, Allain, Andréeff, Henri Martinet, Fouquet, Jouin, . 
Desmaris, de Mahi, Pelpel, Lombart, Bardy, Jacquin. — CLASSE 75. 
Vizetelly, Ruppaner, Christiansem, Bertone di Sambuy, N..., 
Schlumberger, de Flandorffer, Solski, Doge, Grosfils, Delamotte, 
Ferreira-Lapa, Beins, Boullay, Bouchardat, Dmesnil, Martell, de 
Vergnette-Lamothe, Theissonnière, Mestreau, Célérier, Bignon, 
Rey, Tastet, Brandebourg, Depret, Vergnolles. 


GROUPE VIII. 


Agriculture et Pisciculture. — De Lavergne, président ; Szàpàry, 
Ne 9, t. XLV 24 
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1° vice-président ; Pasteur, 2° vice-président ; De La Gorssa, secré- 
taire; Joigheaux, secrétaire. —CLASSE 76. — Knight, T'Serstevens, 
Hervé-Mangon, Foucher de Careil, Aimé Girard „Raana, Lecouteux, 
Aisler, Muret, Petit, Lavalard, de Ladouocette, Tressa (Alfred), 
— GLASSE 93, — Blanchard, de Ginestous, Balbiani, —æLAassses, 
— De Bon, Vaillant, &e Longohamps, de Qourteville. 


GROUPE TX. 


Horticulture. —Klerek, président; Joigneaux, 1° vice-président; 
de Villa Maïor, 2° vice-président: de Galbert, secrétaire ; Verlot, 
secrétaire. — CLASSE 85. — John Wis, Berral, Darcel, Joly, 
Tricotel, Jolibois. — CLASSE 86. — Lindel, N... ` Galesloot, 
Duchartre, Truffaut, Carrière, Bertin, Lalorcade,. Fandi — 
CLASSE 87. — Koubo, Chatin, Laizier, Joret, Siroy. — GLASSE 88. 
— Van Lennep, Decaisne, Du Breuil, Bucheté, Coulombie — 
CLASSE 89, — Bouquet de la Grye, Pissot, Goueult, Lepaute, 
Guenet. — cLASSE 90. — Bureau, Prillieux, Quihow, ne 
Anang, Bergmann. 


— Ustnés A GAZ. APPAREIL CONDENsATEUR YE MM. Petouze er 
Auvoüix. — Groupe VI (France). Galerie Ués'machitiés arinexe de 
Ta classe 53. — Le nouveau condensateur, dôtit nous avons déjà 
parlé (1), est fondé sur le principe suivant : te gaz qu'il s'agit de 
débärrasser des matières goudronneuses qui dit échappé à l'action 
des réfrigétants passe pár une série de trous de 1'nillimètre 1/2 de 
, diamètre, et se trouve projeté contre un plan'fire placé à fa dis- 
tance de 1 millimètfe 1/2. ‘L'aplatissemert des %tóbutes gondrén- 
heux, téur'contact intime, èt finalefnetit Teur rétmiéhsotrs forme 
de liquide, sont la conséquence des chocs suécessifs auxquels its 
sont soumis. Le résultat, obtenu, comme on le voit, d’uhe hranière 
” très-simple, est complet: avant Son passage dans fe cóndensátèur 
Pelouze ét Audoïn, le 'gaz a l'aspect d'une colonne’de fümiée noirirà- 
tre. Il'en sort complétemeñt iñcôlofe, taidis due tés d'obutes gou- 
dronneux qui le salissaient se Sont réunis én un fitét Hqtide donnant 
lieu à un écoulement continu de goudron. L'emplacement exigé 
pour l'installation de l'appareil est minime : on peut s s'èn Taire idée 
cn rappelant qu'un condensateur pour usine, prodriisamit 100,000 
mètres cubes de gaz par vingt-quatre heures, n’a besoin que d’une 
cloche d’environ un mètre cube de capacité. Les frais d'entretien 
et de main-d'œuvre sont nuls. L'appareil Bent êtte utilisé dens des 


(1) Les Mondes, t. XLI, p. 560. : Ë 


ne han 


LES MON DES. 339 


mines à gau munies ou no d’extracteurs, parce que son emploi 
n’augmente la pression que de quelques centimètres. Son ysage 
s'exerce aucupe influence sur le pouvoir éclairant du gaz. 
. Sans parler de la valeur des produits condensés, qui jusqu'alors 
étaiant perdus, les avantages qui résultent de l'emploi d’un gaz en- 
tièrement dégoudrogné. à son arrivée aux cuves d'épuration, 
peavent se chiffrer en argent par lẹ diminution des frais de mani- 
pælaiion et de coût des matières épurantes. En outre, en passant 
ay milieu de matières youdronneuses soumises à des chocs rapides 
et multipliés et qui, daus le temps très court qui précède leur réu- 
pion en masse liquide, sont dans un état de division extrême, le 
gaz se débarrasse d'une grande partie de la naphtaline et du sulfure 
de carbone qu'il peut encore contenir ; et ces substances se retrou- 
vent en dissolution dans les produits condensés. Leur arrêt est 
complet lorsque l’appareil est immédiatement suivi d'une ou plu- 
sieurs cuves contenant de Ja sciure de bois humide (procédé em- 
ployé avec succès par la Compagnie Parisienne du gaz). En ce cas, 
le gaz arrive aux cuves d'épuration à oxyde de fer ne contenant que 
es composés faciles à retenir chimiquement, et c'est dans des con- 
diligps de pureté exceptionnelle qu’il est livré aux consommateurs. 
Le,nguveau condensateur est utile à toutes les usines à gaz, dont 
il cit pa complément avantageux ; mais c'est surtout dans celles 
` qui m'ont que des moyens de refroidissement insuffisants qu'il a 
son application : comme celles ayant augmenté rapidement leur pro- 
duction ou établies dans des pays chauds où la température am- 
biante est telle que les réfrigérants ont difficilement la puissance 
uéçessaire. Dans de telles conditions, la condensation opérée par 
des moyens mécaniques et à sec, c’est-à-dire sans lavages pouvant 
‘diminuer le pouvoir éclairant du gaz, est appelée à rendre de pré- 
Cieux services. 


PHYSIQUE DU GLOBE. 


L'INTÉRIEUR LE LA TERRE, EXTRAIT DU DISCOURS DE SIR GEORGE 
b. AIRY A L ’ ASSOGIATION DE CUMBERLAND POUR L'AVANCEMENT DE LA 
LITTÉRATURE ET DES scrENCES. — Sir George Airy dit que la nature 
du sujet était différente de celle de tous les sujets qu’il avait traités 
jusqu'alors. Il doit diviser son discours en trois parties. Dans la 
pfemière, il sera question des mesures de la terre; dans la seconde 
des observations de température; ét dans la troisième de la 
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manière dont on peut supposer que la terre a été formée, particu- 
lièrement de l'hypothèse nébulaire; ensuite, il ajoutera quelques 
remarques sur les conclusions auxquelles on est conduit. 

Il décrit le travail appelé triangulation, exécuté sur une grande 
partie de la surface du globe, et qui a rendu possible la formation 
d’une carte sur laquelle on peut trouver la distance entre un point 
et un autre de la terre, à quelques pouces près; déterminer les di- 
mensions et la figure de la terre à l’aide du secteur zénithal, ins- 
trument pour mesurer les distances apparentes des étoiles au zénith. 
Il montre sur un grand globe les lignes principales qui ont été 
mesurées dans ce but jusqu’à ce jour. D’après ces mesures, il est 
certain que la terre est très-approximativement une sphère de 
8,000 milles de diamètre ou de 25,000 milles de circonférence 
(40,000 kilomètres). Quand il parle de la surface, on doit entendre 
la surface au niveau de la mer. Au-dessus de ce niveau s'élèvent les 
montagnes, et au-dessous sont les profondeurs de la mer. Mais, 
quoique ces inégalités de la surface soient prises en considération 
par ceux qui se livrent à des calculs très-exacts, elles sont com- 
parativement très-petites. Supposons que l'on représente la terre 
par un globe de vingt-cinq pieds de diamètre : à quelle hauteur 
pense-t-on que les montagnes s’éleveront au-dessus du niveau? 
A un cinquième de pouce. C’est une chose qu'on peut bien négliger 
dans tous les calculs ordinaires. On peut donc dire que la terre est 
une sphère, sauf un détail qui va être mentionné. Ensuite, il y a 
une autre chose importante, c’est la densité de la matière dont la 
terre est formée; c’est une question que les meilleurs expérimen- 
tateurs ont étudiée de deux ou trois manières. La première de ces 
expériences est très-célèbre : elle est connue sous le nom d'expé- 
rience schiallienne, parce qu’elle a été faite sur une montagne dans 
les Highlands de l'Écosse (Perthsire), qui convenait particulière- 
ment pour ces mesures, et qui est le plus favorablement orientée 
dans la direction du sud au nord. On a reconnu que le mont schi- 
hallien dérangeait le fil à plomb et le faisait dévier de la verticale 
de 11” ou 12”. Alors, si cette montagne, dont on peut mesurer les 
dimensions, fait à ce point dévier le fil à plomb, quel est le rapport 
de sa force d’attraction à celle de la terre? Comme nous connais- 
sons le volume de la montagne et celui de la terre, nous pouvons 
comparer la densité de la montagne à celle de la terre. Ce procédé 
a été employé avec un grand soin, et on a trouvé que, comparée à 
la densité de la montagne, que l'on peut obtenir par les roches qui 
la constituent, la densité de la terre devait être environ quatre fois et 
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demie celle de l’eau, ou environ deux fois la densité moyenne des 
roches de la surface. La terre est dense partout, mais elle est plus 
dense vers le centre qu’elle ne l’est à sa surface. L'expérience sui- 
vante est connue sous le nom d'expérience de Cavendish. Il pre- 
nait un levier ou baguette très-légère de sapin, longue de six pieds, 
suspendue à un fil fin de cuivre ou d'argent (c'est la suspension la 
plus légère que nous puissions avoir) long de quarante pouces dans 
l'intérieur d’une caisse en bois, pour qu’elle fût à l’abri des courants 
d'air. A chaque bout du levier était attachée une boule de deux 
pouces de diamètre, et, par une disposition simple, deux sphères de 
plomb, pesant ensemble peut-être 300 livres, étaient amenées simul- 
tanément dans le voisinage des boules (mais en dehors de la caisse), 
sur les côtés opposés, de sorte qu'elles pouvaient attirer ces petites 
boules. On a varié suffisamment l'expérience pour en déduire assez 
approximativement, par une série de calculs, la densité de la terre. 
Le résultat obtenu est plus grand qu'auparavant : la moyenne 
densité de la terre a été trouvée égale à environ 5 1/2 fois celle de 
l’eau. La troisième expérience a été faite par l'orateur lui-même 
dans la mine de houille de Harton, près de South-Shields. C'était 
en voyant de combien la force de la pesanteur changeait quand on 
descend à une plus grande profondeur, la force de la pesanteur 
étant constatée et comparée en haut et au fond par les oscillations 
du pendule. Un calcul fait sur ses bases a donné pour la terre 
une valeur égale à six fois celle de l’eau. Il croit que le meilleur 
calcul est celui qui a pour base l'expérience de Cavendish, et il est 
tout porté à prendre 5 1/2 fois la densité de l’eau pour la densité 
moyenne de la terre, dans l’ensemble de sa masse. Il en résulte 
des conséquences certainement très-frappantes. Comme cette den- 
sité est un peu plus que double de celle des roches de la surface, 
cela prouve que la terre est plus condensée vers son centre que 
vers sa surface. Mais il est un résultat du calcul qui l'a un peu 
effrayé quand il a fait son expérienco sur le: sujet qu’il expose. 
Puisque les roches exercent l’une sur l’autre une pression de plus 
en plus grande à mesure qu'on descend, quelle est la pression sur 
un pouce carré lorsqu'on approche du centre de la terre? Beau- 
coup de personnes ici doivent avoir entendu parler de pressions 
de 50 à 100 livres sur un pouce carré ; et peut-être la plus grande 
pression que l'on connaisse est celle qui écrase le granite dur 
d'Aberdren, 10,000 livres par pouce carré. Or elle doit être 
de 30,000 livres par pouce carré au centre de la terre; et on est 
foudroyé à la pensée des conséquences qui peuvent s'ensuivre. 
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Nous n'avons aucune: idée d’un tel -degréde pression, et par con- 
séquent nous ne pouvons‘en concevoir les effets. Peut-être que cette 
pression pourrait comprimer un gaz au point d'être aussi dense 
que l’or ou le platine, réduire une poussière-en solide ou un solide 
en poudre; nous ne pouvons dire ce qu’elle fait. Cette ‘énorme 
pression, et notre complète ignorance à ee sujet, est une des diffi- 
eultés etun des embarras dela question traitée ici. L'orateur pense 
que l’état général de la-terre :peut être assez compris par ce qu'il : 
vient de dire, et il passe à la rotation de la terre. La terre- fait va 
tour sur elle-même, comme chacun sait, dans l’espace d’unijour ; et 
eomme chacun sait aûssi, par la servante qui fait tourner son tor- 
chon devant le plus grand philosophe, que la rotation doit faire 
gonfler le milieu de la terre. On a fait des calculs là-dessus, et le 
résultat est que le diamètre à l'équateur est d'environ ~+ plas grand 
que le diamètre aux pôles. Lorsqu'on eut trouvé que la mesure des 
dimensions de la terre s’accordait si bien avec renflement, on 
fut amené à la conclusion suivante, que la terre était, ouravait 
été à l’état ‘fluide. Gomme confirmation de ceci, l'orateur men» 
tionne une circonstance singulière qui s'est présentée dans la trian- 
gulation que nous avons faite dans l'Inde. En s'avançant du cap 
Comorin vers le nord, la courbure de la terre s'accorde très-bien 
sur une longueur de plusieurs centaines de milles avec celle qui'a 
été trouvée sur d'autres parties de la terre (en tenant compte, 
comme on le doit, de la forme elliptique de la terre). En appro- 
chant des montagnes de l'Himalaya, le Àl à plomb était attiré sen- 
siblement parles montagnes. Le défunt archidiacre Pratt recheroha, 
d'après la forme des montagnes et la densité des roches, quelle 
était la déviation du fil à plomb, et trouva qu'elle aurait dù être 
bien plus grande qu’elle ne l'était réellement. M. Airy explique cette 
différence en supposant que la comirée flotte sur an fluide dense, et 
que la masse épaisse de la matière plus légère de ka montagne s'en- 
fonce dans le fluide; et que le déplacement de ce fluide plus demse 
neutralise presque entièrement l'attraction des montagnes élevées, 
La forme de la terre n’est que celle qui aurait été prise par une 
stracture solide, maïs celle qu'aurait prise une masse fluide avec 
des solides flottants sur elle. 

Dans la deuxième partie de son discours, sir George Airy raih 
porte ce que l'on sait sur les températures. On sait quelque chose 
de la marche de la température à travers la terré. Les expériences 
sur ce point ont été commencées, comme beaucoup de bome 
expériences, par les Français, qai ont fixé des thermomètres ayant 
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des tubes tebs-longs à des profondeurs, de: vingt-cinq à trente pieds: 
dans le sol. Ces expériences ont été répôtdes, quelque temps: 
après, avec des thermomètres semblables à l'observatoire d'Édim- 
bourg, et à peu près dans le même temps œ l'observatoire de. 
Greenwich, eb on y observait chaque jour les thermormètres les: 
plus enfoncés. Le premier et le plus remarquable résultai de ces. 
expériences est le retard des saisons. À le profondeur de visgt- 
einq pieds, la plus grande chaleur de l'été arrive en décembre, ce. 
qui prouve qu'elle met cinq mois à descendre à cette profondeur. 
Si l’on poussait le ealcul plus loin, elle. mettrait cent ans à par- 
couvrir un mile; desorte que, si la croûte terresire avait une épais- 
senur de cent milles, il faudrait dix mille ans à la chaleur pour la 
traverser, Cela prouve que réellement, après tout, nous pouvons 
avoir vne grande eholeus au-dessous de nous, et qu'elle ne peut 
vows arriver avant pn très-longtemps. Elle arrivera enfin, mais 
cite arrivera en s'avençant lentement, et, en même temps, le rayon- 
nement de le surface de ka terre l'emportera très-rapidement. 
De sorte qu'il est partxitement possible que sous une surface froide 
ìi puisse y avoir ane grande quantité de chaleur. Sur chaque partie 
de ba terre il y a dea preuves d'une chaleur intense dans les temps 
primitifs. L'étendue de l'action volcanique est perdue em partie 
sur la terre par les effets de l'air et de l'eau; mais quand on 
examine les roches anciennes, on reconpaît qu'il y a eu presque 
partout une action volcanique. Dans nos roches calcaires, par 
exemple, il ya des veines basaltiques, qui dans quelques parties 
arrivent à un état que l'an namme crapaudine, et qui est certaine- 
ment le résultat d’une chaleur volcanique assez grande pour pro- 
daire la fluidité. On trouve presque partout qu'il y a eu des cou- 
rants volcaniques qui se sont introduits entre toutes les roches ; et 
même, quand la surface de la terre a été privée de volcans daps 
un endroit pendant on temps, il y a -eu cependant taujours très- 
près de là une action volcanique assez forte pour y faire pénétret 
des veines de laves de temps en temps, il semble donc que nous 
soyons autorisés à dire que nous avens toujours été près d'une 
grande quantité de chaleur ; probablement, nous en avons été bien 
plus près qu'au temps présent, mais nous en sommes encore assez 

ès pour la sentir même dans ces contréss. Des expériences ré- 
pétées ont été faites sur l'accroissement de la température à mesure 
que l’on descend dans les mines, et on est arrivé à la conclusion 
que la température s'élève d’un degré Fahrenheit, en descendant 
quelquelois de soixante, quelquefois de cent pieds. Il y a une mine 
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en Cornouailles dans laquelle l'orateur marcha au fond dans un eou- 
rant d’eau qui luiéchauda les jambes, et chacun sait quelle quantité 
d’eau sort des sources d’eau chaudes. Il y a donc eu un grand 
déploiement des volcans ayant pour cause une grande quantité de 
chaleur existant quelque part; et dans les endroits où les volcans 
sont éteints, on peut découvrir une sorte de continent basaltique, 
pour ainsi dire, au-dessus des bouches des cratères d'où la lave est 
sortie. De sorte qu'il y a eu certainement dans toute la durée des 
anciennes époques beaucoup plus de chaleur qu'à présent. Il est 
une autra question sur laquelle l'orateur désire parler, mais non 
avec une grande assurance : c'est celle du changement dans le 
magnétisme. La question du magnétisme terrestre est une des plus 
obscures dans le monde; néanmoins, en voyant que le magnétisme 
se dirige toujours du côté des parties plus froides, et en observant 
ses phénomènes généraux, on peut penser qu'il a pour cause la 
thermo-électricité, et celle-ci peut être produite par l’augmen- 
tation constante de la chaleur en allant vers l’intérieur de la terre, 
où les laves fluides vont sesolidifiant. Le voyage du Challenger a été 
fait il y a peu d'années, et il n’hésite pas à dire que c'est l'un des 
plus importants dans l’histoire scientifique du monde. En traversant 
les grandes mers, on a sondé les grandes profondeurs et mesuré 
d'une manière satisfaisante la température de l'eau à la profondeur 
de cinq milles {huit kilomètres). Le froid est toujours au fond ; et 
il y a de grandes controverses sur la question de savoir si le froid 
peut venir des régions glacées du nord par les courants profonds de 
ła mer. L'orateur pense que les courants ont quelque influence ; mais 
_il pense aussi que le fond de l’sau et du sol à ces grandes profondeurs 
est froid ; il ne pense pas que cette partie de la terre ait la même 
chaleur que les autres parties ; il donne cela seulement comme son 
opinion, par laquelle, naturellement, il pourra être en désaccord 
avec un grand nombre de personnes. Voilà ce que l'on sait sur la 
température de la terre; on voit partout des preuves qu'il y a eu 
une chaleur énorme presque sur toute la terre. Quelques parties 
de l'écorce terrestre, dans les mers les plus profondes, sont encore 
percées sur des îles volcaniques. Dans quelques endroits, la chaleur 
vient très-près de la surface. Il regarde cela comme un fait impor- 
tant, qui le conduit à théorie de ce qu'est réellement l'état de la 
terre. : 
En entrant daus une question, qui est certainement une des spé- 
culations les plus hardies de la science moderne, la formation de 
la terre (il ne pourrait pas dire sa création, mais la manière dont 
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elle est arrivée à sa forme actuelle), il doit dire que la théorie dont 
il parle, et qui est connue sous le nom d’hypothèse nébulaire, est la 
conception d'une intelligence très-hardie et très-puissante. Laplace 
a remarqué que toutes les planètes et les satellites faisaient leur 
révolution dans le même sens autour du soleil : et il était difficile 
de nier qu’il dût y avoir pour cela quelque cause générale. Il vint 
naturellement à l'esprit de Laplace que, si l’on pouvait trouver 
quelque chose qui se contractât dans ses dimensions qui eût une 
petite rotaiion en commençant, dont la rotation devint plus rapide 
à mesure que la contraction de ses dimensions se produirait, jusqu’à 
ce qu'elle atteigne à un certain degré, dépendant de la condensation 
de ses différentes parties et de sa densité primitive; alors on pourrait 
arriver à concevoir quelque matière qui se condense de cette 
mauière et qui puisse ainsi former des systèmes tels que le nôtre, 
avec un soleil, des planètes et des satellites ? Il est une série de 
corps dans le ciel qui n’ont pas attiré l’attention dans les premiers 
temps, principalement parce que les télescopes n'étaient pas assez 
puissants, mais qui maintenant sont catalogués par milliers. Ce sont 
les nébuleuses. Leur nom indique qu’elles ont l'apparence de 
nuages. Elles sont de petits corps parmi les étoiles, paraissant quel- 
quefois avoir des étoiles en elles, ou être jointes à des étoiles, 
quelquefois non. Elles ont les formes les plus étranges et les plus 
capricieuses qu'on puisse imaginer, Si cette nébuleuse se condense 
dans toutes ses parties de manière à former un monde, sa rotation, 
dans le cours de la condensation, deviendra si rapide qu’elle formera 
des soleils, des planètes et des terres autour d'elle; et dans cette 
supposition, il n’y aura. pas de difficulté à faire un système solaire 
complet pris dans une masse comme celle de la nébuleuse d’Orion. 

Des observations faites dernièrement avec de très-grands téles- 
copes, celui de Lassell et celui de lord Rosse, qui sont des télescopes 
remarquables de la plus grande puissance, ont fait connaître un 
certain nombre de nébuleuses qui ont une apparence de spirales, 
ct elles semblent avoir quelque chose qui fait supposer que les né- 
buleuses se contractent et se mettent en rotation. Mais ces chan- 
gements: marchent si lentement qu'on n'a pas encore pu établir 
avec certitude que quelques-uns des changements dont on vient de 
parler aient eu lieu. Tout cela est de la théorie; mais il semble à 
M. Airy que cette théorie à un haut degré de probabilité. En l’ad- 
mettant, ces nébuleuses doivent tourner et, en se contractant, deve- 
nir très chaudes. On ne peut douter que la condensation ne produise 
unè chaleur énorme, etil semble que nous avons là une application 
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suffisante de M grende chaleur que nous trouvons au-dessous deta 
surface de la terre et ailleurs. Nous supposons que les étoiles em 
été généralement formées par la condensation des nébuleuses, et ił 
est une eircons{ance qui mérite d'être mentriommée. Une série d'ob- 
servations fondées sur des expériences d'optique ont été mises au 
jour dans ces dernières années, et ont plus fait qu'aucune ehose 
antérieure pour relever les secrets de la nature : ce sont les obser- 
vations faites avee le spectroscope. On peut produire par l'action 
voltaïque des étincelles semblables à eekles d'une machine élec- 
trique, dont la nature dépend des métaux d'où etles éelatent. Une 
étincelle s'élance d'un métal à un métal, et la nature des métaux 
donne différents caractères aux étincelles. Nous avons une coflection 
ĝe ces spectres produits par le fer, un autre par ke nickel, d'autres 
même par le gaz hydrogène, et ainsi de suite : ïls ont été observés 
et catalogués avec uh grand soir. Lorsque rous venons observer la 
Jamière dans les étoiles de la même manière, nous trouvons qu'il 
n’y a pas deux étoiles semblables: quelques-unes ont le même 
spectre que celui que donne le fer, et d’autres ont des spectres de 
nombre de substances différentes : et nous sommes en mesure d'af- 
firmer par un raisomnement légitime, de quoi sont faites les étoiles, 
de quels métaux et antres’choses elles sont faites, et en général qu'il 
n'y a pas deux étoiles semblables. De sorte que, dans cette hypo- 
thèse nébulaire, mous ne sommes pas obligés de dire que les néba- 
leuses sont tomes composées des mêmes matières; et nous conce- 
vons qu’en comparant les corps que nous connaissons dans Île 
système solaire avec ceux des étoiles, nous pourrons arriver à ene 
idée de la variété des matières dont les planètes sont composées. 
Nous ne pouvons trouver des raies différentes en comparant la 
lamière des planètes, parce qu'elles reçoivent toutes leur lumière 
du soleil, et qu'elles ne présentent aucune différence d'aspect dans 
le spectre. Mais nous pouvons tirer des conséquences de teur den- 
sitè relative. Comme on l’a va, la moyenne densité de la terre est 


probablement cinq fois et demie celle de l’eau. On sait que le ` 


soleil n’a que la densité de l’eau. Sir John Airy ne peut pas 
dire ce qu'est le soleil, mais il est vraiment bien léger. La 
densité da Mercure est peut-être un peu plus grande que celle 
de la terre. La densité de Vénus est bien la même que celle 
de la terre; la densité de Mars est aussi la même que celle 
de ła terre. Viennent ensuite une nuée de petites planètes, dont 
environ 200 ont été observées jusqu'à présent, et il ne peut 
dire de quoi elles sont faites, Il y a ensuite Jupiter et Saturne, qui 
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ne sont pas pras lourde qué Feoaw, It parait done chaie, or sup- 
posant que ces choses 6 été formées par k condensation d’ane 
nébuleusé, dans la théorie qu’il a mentionnée, que les différentes 
parties de la mébulease qui ont composé le système solaire étaiemt 
trés-différentes. Ceci étant considéré comme établi, il s'ensuit que, 
dans la constitution de nôtre terre, il peat y avoir des parties de den- 
dités très-différentes. On devra dire que les parties élevéesetprédomi 
rantes de la terre sont faites de quelque chose de léger, et que les 
parfies lourdes et denses sont celles qui sont couvertes d’une quan- 
tité d’eau considérable, qui soiit enfoncées daris ka lave centrale sur 
laquelle H pense que toutes choses reposent. 

Et maintenant il est arrivé à la fin de sa théorie, et il montrera ce 
qu'il craint bien qu'on appelle une absurde représentation de ce 
qi” fi a pensé être l'état de la terre. (L'orateur attire l'attention de 
l'auditoire sûr en diagramme d'une «tetre idéale, » figurant gros- 
sièrentent a théorie, quelques parties de l'écorce terrestre étant 
épaisses ét d’une conlewr foncée pour indiquer leur densité; quel- 
ques-unes épaisses et,non aussi denses; toutes recevant de l'intérieur 
des éruptions volcaniques, qui sont réprésentées comme des laves.) 
Il tappelle qu'ii chrque chose est exagérée. Il n’a pas eu l'inten- 
tiont de faire tme représentation exacte, C’est une caricature (sic!) de 
l'espèce la plus extravagante ; mais, si elle fait naître les idées qui 
se sont imprimées dans son esprit, il aura atteint son but. Il:pense 
qu'urre pranâe portion du centre de la terre est fluide et chaude, 
et qü'au-dessus ii y à des matières sotides de différentes espèces, 
Daris toutes les parties it y a des ruptures à travers lesquelles les 
volcans ont fait éruption, là où l'écores terrestre etait très-peu 
épaisse. Dans quelques endroits il y a deux ou trois volcans en» 
semble. Il y'en à un exemple en Europe, où nous avons l Etna, les 
tles Stromboli et le Vésuve, Li a condensé de son mieux dans ee 
diagramme ce qu'il suppose être l'état réel de la terre; et si quel- 
qu'un veut le trouver en défaut, il ne se disputera pas aveo jui. Il 
ma donné cela que comme une sorte de conclusion d'un nombre de 
choses qu'il a dites. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance DU LUNDI 17 Jux 1878. 
Sur les résuliats fournis par les chronomèires mimis de spiraus à 
courbes terminules théoriques, au concours de 1877, à F'observaloire 
de Neuchétel, Note de M; Paris. 
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— Sur la reproduction gemmipare et fissipare des noctiluques (noc- 
tiluca miliaris, Suriray), par M. Cu. Rosin. — La production du 
tentacule débute par la formation d’un court prolongement de la 
substance jaunâtre du corps cellulaire, qui soulève le tégument 
près d’une des lèvres de la fente buccale, en s’étalent un peu. Au- 
dessous de ce prolongement, et en continuité de substance avec lui, 
s'en élève un second, conoïde d’abord, et prenant peu à peu la 
forme d’une bandelette repliée en anse sur elle-même. La partie 
couvexe de l'angle devient de plus en plus saillante hors du corps 
et plus large. Bientôt une de ses portions, plus étroite que l’autre, 
dégage son extrémité de dessous la base représentée par le premier 
prolongement du corps cellulaire. Dès ce dégagement, la bandelette 
plus ou moins redressée a la forme générale du tentacule et se meut 
par ondulations et contournements lents. D'abord jaunâtre, comme 
la substance du corps cellulaire dont il dérive, en quelques heures 
il devient grisâtre et strié. C’est après sa formation que se forment 
l’enfoncement infundibulaire de chaque nouvel individu et le fla- 
gellum qui l'accompagne. 

Les mouvements du tentacule restent toujours lents et continus, 
comme s'ils étaient dus à des contractions sarcodiques, alors que 
ceux du flagellum ont lieu alternativement, par inflexions et ondu- 
lations, soit larges, soit très-courtes, lentes ou extrêmement rapides, 
simulant alors un mouvement vibratoire proprement dit et avec des 
moments d’inaction non rhythmiques. L'un et l’autre de ces modes 
d'activité, ainsi que les contractions sarcodiques, toujours lentes, 
des filaments intérieurs des noctiluques, ne sont aucunement mo- 
difiés par les courants induits, même énergiques, ni par la ferme- 
ture et l’ouverture des courants continus. M. Cadiat et moi avons 
constaté qu'il en est de même pour le corps, le pédicule, les cils et 
la vésicule pulsatile des vorticelles, pour les parties homologues 
des autres infusoires et des amibiens, tant que l’eau et ses sels ne 
sont pas décomposés. Quand a lieu cette décomposition, sous l'in- 
fluence des courants continus, ces divers mouvements, activés du- 
rant quelques minutes, cessent en même temps que l'animal meurt. 

— Nouvelles recherches sur les terrains tertiaires du Vicentin 
(deuxième partie). Note de MM. HéBenT et Munien-Cuaiuas (suite). 
— Les explorations exécutées en octobre 1877, par l’un de nous, 
nous obligent à introduire un nouveau système de couches dans la 
série décrite dans nos précédentes communications. Ce système 
sera composé de deux parties : l’une inférieure, a, constituée 
par les calcaires à échinides et à nummulites de Brusa-Ferri; 
l’autre, supérieure, b, très-développée, au Monte-Pulli, près de 
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Valdagno, et formée de couches généralement saumâtres, avec 
lignites intercalés. Certains bancs schisteux sont bitumineux et 
fournissent, par la distillation, une quantité assez considérable de 
pétrole; des assises de lignites y sont depuis longtemps l’objet 
d'une exploitation régulière. 

— Sur la conservation des anciens types de navires. Note de 
M. l'amiral Paris. — Les merveilles des sciences et des industries 
modernes changent tout si rapidement sur terre comme sur mer, 
que beaucoup d'objets très-usités et jouant un rôle important dis- 
paraissent pour passer à l’état historique, c’est-à-dire à l'incertitude, 
si l’on ne se presse d’en conserver le souvenir. Des dessins exacts 
de malles-poste et de diligences seront bientôt difficiles à trouver. 
Il en est de même sur mer. Les pinques, les chébecs, les lougres 
et beaucoup d’autres genres de navires ont disparu, et les vaisseaux 
à voiles, livrés à la pourriture, ne laisseront bientôt d’autres traces 
que leurs plans. Cet aspect des choses de nos jours m'a engagé à 
tenter de conserver sur le papier tant de constructions, qui avaient 
longtemps joué leur rôle, et j'ai cherché à le faire, non par des 
descriptions vagues, mais par des plans exacts et assortis à l'esprit 
de précision qui préside à toutes choses maintenant. J'ai exposé au 
Champ de Mars huit planches parmi les objets de notre marine, 
en ajoutant un exposé de mon but, des résultats déjà obtenus et de 
cè que je demande pour continuer, c'est-à-dire des dessins exacts, 
avec les dates et toutes les données numériques, ainsi que les cal- 
culs qui doivent accompagner un plan du navire, de sa voilure et 
de son gréement. 

— Délermination d'une limite supérieure au nombre total des inva- 
riants et covariants irréductibles des formes binaires. Note de M. SYL- 
VESTER. 

— Des fonctions des feuilles dans le phénomène des échanges gazeux 
entre les plantes et l'atmosphère. Du rôle des stomates dans les fonctions 
des feuilles.—Mémoire de M. MERGET.— « Dans les végétaux aériens 
et aquatico-aériens, les trois gaz oxygène, azote et acide carbonique 
s'échangent normalement, entre les deux atmosphères intérieure 
et extérieure, par la voie des orifices stomatiques. Ces échanges 
peuvent se produire par diffusion simple : ils sont activés par toutes 
les causes capables de produire une ruptüre d'équilibre entte les 
deux atmosphères, et, dans la double circulation gazeuze qui en 
résulte, les deux mouvements d'entrée et de sortie s’opèrent, sans 
acception de sens, avec une égale facilité. » 

Les expériences d’'Unger et de Sachs, avec quelques corrections 
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de détail destinées à les rendre plus rigoureuses, conduisent aux 
mêmes conclusions, qui s'appliquent d’ailleurs indistinctement à 
tous les gaz. La circulation des mélanges gazeux, à l’intérieur des 
organismes végétaux, s'accompagne, dans certains cas, de phéno- 
æaènes-de synthèse, qui paraissent exclusivement dus àdes influences 
d'ordre physique, car j'ai pu Les reproduire artificiellement, 

— Sur la production de combinaisons organiques sulfurées, doutes 
de propriélés insecticides. Note. de MM. pe La Lovère et Muntz. — 
. Nous avons annoncé que M. Chaland avait eu le premier, à notre 

wonnaissance, l'idée d'employer comme insecticides les produits 
retirés de ces.raches bitumineuses. Nous ne nous étions pas attribué 
la découverte de leurs propriétés. Les expériences de M. Chaland 
remontent, en effet, à l’année 1859; elles ont été continuées depuis. 
Nous ue pouvons donc que confirmer ce que nous avions annoncé 
à ce sujet. | T 

Noys savons .depuis longtemps et de source çertaine, et pour 
Avoir eu sous les yeux tous les documents authentiques : 

* 1° Que M. Chaland, en effet, avait pris en 1858 un brevet pour 
l'emploi, comme amendement insecticide, des résidus des roches 
bitumineuses de Seyssel sans les huiles vendues pour l'éclairage. 
2° Que ce brevet de 15 ans était tombé. dans le domaine public, 
quand MM. Chaland.et Matton entrèrent en relation avec M. Fran- 
çois Chevalier, à qui ils cachèrent la déchéance de leur brevet. 

3° Que M. Chevalier rédige, quand même, pour M. Çhaland la 
spécification d’un nouveau brevet pris à Lyon conjointement avec 
M. Héritier, pharmacien de 1r° classe, et neveu .de M. Chevalier, 
Pour L'application, comme engrais insecticide, anti phyllaxerique, 
non plus seulement des résidus par trop inertes des roches bitumi- 
neuses, mais de ces roches elles-mêmes pulvérisées et torréfiées 
avec réincorparation des eaux ammeniacales, des huiles empyreu- 
matiques, des goudrons, etc., comme agent à la fois mécanique, 
chimique et physiologique. A ce brevet M. Chevalier joignait 
une autre description et préparation des sables basaltiques, 
granitiques, etc., agent mécanique, déjà préconisés par lui, recom- 
mandés par plusieurs sociétés, et dont la vulgarisation avait amené 
MM. Matton et Chaland auprès de Labbé Chevalier. 

áo Que, pour se défendre des prétentions excessives (pour ne rien 
dire de plus) de Chaland, qui avait laissé périmer ce second brevet, 
M. l'abbé Chevalier se décida à traiter avec M. le vicomte Beuverand 
de la Loyère; qui l’en sollicita instamment .lors de la réunion des 
agriculteurs de France, ën février 1877, et sur le désir exprimé à 
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l'abbé Chevalier par M. le ministre de lagricubture et du com- 
merce. 

5° Que la base de la nouvelle association fut un troisième brevet 

pris:par M. Armengaud, et dont M. Cheralier-avança les frais, quoi- 
qu'ils fussent à la charge de M. de la Loyère, brevet dans lequel 
non-seulement on laissait unies les poudres, les huiles, maison les 
eurichisseit en leur faisant absorber les gaz liquéfiables, les 
vapeurs, les aromes provenant des arbres et des plantes de cette 
flore.si aromatique des tropiques. 

6° Que, dans un traité sous seing privé, M. de la Loyère reconnut 
l'apport de M. Chevalier {le nouveau brevet synthétique, pris 
par M. Armengaud, cnsemble avec um autre produit très-impor- 
tant, tła lustrine), et versa entre les mains de son neveu une 
somme de 24,000 francs pour le prix des brevets étrangers 
ct la fabrication de machines à broyer et à coneasser, brevetées 
par ce dernier. M. de la Loyère reconnaît, en outre, à M. l’abbé 
Chevalier, inventeur, une part de 50 p. 100, sur laquelle celui-ci 
fait velontairement abandon (ne pouvant :pas faire autrement), 
et en outre .de 20 p. 100 en faveur d’une parente de M. le 
vicomte. 

7° Que durer, pour les appliquer à part, les combinaisons or- 
ganiques sulfurées, c'est faire fausse route, parce que leur action 
directe et nom tempérée ne peut être que nuisible, à la vigne en 
particulier. 

8 En un mot, que, dans ces conditions, les prétentions affirmées 
par M. de la Loyère d'évincer complétement M. Chevalier et de 
s'associer, pour arriver à son but, un jeune chimiste, M. Muntz, 
qui nous a toujours inspiré les plus vives sympathies, et qui sans 
doute ignorait les faits que nous venons de constater, établissent 
une machination injuste dont l’Académie des sciences ne peut se 
faire complice, et-que la commission du phylloxera repoussera 
avec indignation, quand elle aura pris, comme nous, connaissance 
des faits énoncés plus haut. , 

En résumé, M. Chäland n'avait aperçu qu'un côté de la question, 
et il avait perdu tous ses droits tant par ses agissements qu'en lais- 
sant périmer le brevet. 

M. de la Loyère n’a rien fait par lui-même, MM. les abbés Che- 
valier-senis ont complété la pensée de M, Chaland, seulsils ont mis 
M. de la ixyère, leur associé, en pleine possession d’un agent insec- 
ticide ét inséctifuge comptet et souverainement efficace. 

Ünicuique suum ! — L'abbé F. Moicno. 
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— M. le secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées 
de la correspondance : 1° une brochure adressée à l’Académie par 
M. le ministre de l’agriculture et du commerce, et portant pour 
titre : « Enquête sur l’organisation du service de la vaccine en 
France ;» 2 la 3° édition d’un ouvrage de M. Gladstone, intitulé: 
_« Michel Faraday ; » 3° plusieurs brochures de M. Gladstone, con- 
tenant ses recherches sur divers composés chimiques. 

-~ — Sur les développements des fonctions Al (x), Al, (x), Al, (r), 
suivant les puissances croissantes du module, par M. D. ANDRÉ. 

— Les seiches des lacs; leurs causes. Note de M. F.-A. Forez. — 
Toute impulsion suffisamment rapide et suffisamment puissante 
portée sur l’eau d’un lac, dans une direction et en un point con- 
veuables, détermine une série de seiches. Les impulsions les plus 
puissantes sont dues au coup de vent vertical descendant de l'orage, 
les plus fréquentes aux variations locales de la pression atmosphé- 
rique ; tout à fait accidentellement, l'impulsion génératrice des 
seiches peut être due au vent de l’avalanche ou de l'éboulement 
d'une montagne et aux tremblements de terre. 

— Recherches sur le sous-nitrate de bismuth. Note de M. Ar. 
Ricue. — Le mécanisme de l’action du sous-nitrate de bismuth 
dans l’économie est encore controversé. Il est incontestable qu'il 
absorbe l'acide sulfhydrique dans l'intestin, car les matières excré- 
mentitielles des personnes soumises à sa médication sont noires. 
Dans ce cas, de l'acide azotique, en proportion équivalente, est rendu 
libre, et plusieurs médecins et pharmacologistes distingués croient 
que l'effet utile pourrait bien être dû, pour une part, à l’action 
modificatrice lente produite par cet acide le long des parois éten- 
dues de l'intestin. S'il en est ainsi, on peut prévoir que l'efficacité 
d'un sous-nitrate préparé suivant la formule du Codex sera bien 
différente de celle que possédera beaucoup de produits commerciaux 
ci-dessus, renfermant seulement 0,898 p. 100. Quoi qu’il en soit, 
il est de toute nécessité que le pharmacien livre au médecin un 
produit toujours semblable à lui-même, et l’autorité doit veiller à 
ce que le sous-nitrate soit exclusivement préparé à l’eau peu cal- 
caire, suivant la formule du Codex. On s’en assurera facilement 
par un simple dosage de l'acide azotique, et l'on devra rejeter tout 
produit qui contient moins de 12 à 13 p. 100 d'acide azotique. 


Le gérant-propriétaire : F. Moïcno. 


Saint-Denis. — Imp. Ch. Lausenr, 17, rue de Paris. 


NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


— Nominations. — Par décret en date du 27 juin, rendu sur la 
proposition du ministre de l'instruction publique, des cultes et des 
beaux-arts, et vu les présentations du conseil de l'observatoire de 
Paris at de l'Académie des sciences, M, le commandant MopchEz | 
(Brasst-Amédée-Barthélémy), membre de l'Académie des sciences. 
et du bureau des longitudes, a été nommé, pour cinq ans, directeur 

de l'observatoire de Paris. Par décret en date du 29 juin, 
M. Mouches est nommé contre-amiral. 

Par arrêté du 27 juin, M. Lœwr, membre de l’Académie des 
sciences et du burgay des longitudes, astronome titulaire à l'obser- 
vatoire de Paris, a été nommé sous directeur dudit établissement. 

—… Académie royala des sciences de Belgique. — M. Melsens, pro- 
fesseur de chimie à Bruxelles, vient d'être l'objet d’une nouvelle 
distinction honorifique à laquelle tous ses confrères applaudiront. 
Un prix de 10,000 franes, institué en Belgique par le doctepr 
Guinard, « en faveur de l'auteur du meilleur ouvrage ou de la 
meilleure invention pour améliorer la position matérielle ou intel- 
lectuelle de la classe -quvrière, à vient d'être décerné à ce savant 
pour l’ensemble de ses recherches, relatives à l'emploi de l’iodure 
de potassium pour combattre les affections saturnines et mercu- 
rielles. Nous rappellerons à ce sujet que précédemment l’Académie 
des sciences de l’Institut de Franoe avait accordé à M. Melsens un 
prix Montyon pour le même travail, dont l'importance est aujour- 
d’hui reconnue par tous les médecins. | 

-= Prig proposé. =. La Société d'agriculture de l'Aude ouvre un 
concours sur l'emploi le plus utile du marc de raisin. Une médaille 
d’or et une médaille. d'argent seront attribuées aux meilleurs tra- 
vaux aux. ce sujet. Qes travaux devront être rédigés saus forme de 
Mémoires et appuyés sur des succès obtenus dans la pratique par 
les auteurs eux-mêmes ou, tout au mains, soutenus d'expériences 
dont la soursa sera indiquée. Ils renfermeront des détails suffisants, 
à la partée.de la génfralité des viticulteurs, pour l'application facile 
des moyens qui senont indiqués par les auteurs. Les Mémoires 
devront êtres. adressés, avant le. 1° juillet 1478, au secrétaire de la. 
Société centrale d'agriculture de l'Aude, à Carcassonne. G'est au: 
triple point de. vua de la distillation, de La nourriture du'bétailet de 
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l’'émploi comme engrais que les concurrents devront envisager 
l'utilité du marc du raisin. 

—. Exposition des chiens. — L'exposition des chiens étrangers et 
français se tient sur l'Esplanade des Invalides, et est ouverte au 
public, depuis dimanche 30 juin jusqu ’à lundi 8 juillet, de neuf 
heures du matin à six heures du soir. 

Quelque intérêt qu'offre aux amateurs cette exposition, nous ne 
pouvons nous résigner à l'accepter sans commentaire. Rien de 
plus pernicieux, selon nous, que de rassembler la gent canine à 
cette époque de grandes chaleurs, sous l'influence desquelles la 
rage sévit avec tant de fréquence, d'autant plus qu'en général ces 
animaux se trouvent momentanément privés de leurs maîtres. 

Les nombreux cas de rage actuels, celui entre autres de l'infor- 
tuné Chéri-Montigny, ne sont-ils pas de cruelles leçons qui eussent 
dù faire réfléchir les organisateurs de cette exhibition? 

— Phytolacca decandra. — M. le docteur Eugène Rôbert, de 
Sézanne, nous fait part de l’utilisation avantageuse qui pourrait 
être faite dans la papeterie du Phytolacca decandra, connu aussi 
sous le nom de Raisin du Mexique. Cette plante est vivace, très- 
rustique, et paraît se complaire dans les terrains crayeux de la 
Champagne : elle donne en abondance une fibre ligneuse très- 
utilisable, dit-il, dans les papeteries. 

— Nouveau procédé d'abatage du gros bétail. — Une commission 
nommée par la Société protectrice des animaux de Londres, vient 
d'expérimenter un moyen d’abatage prompt et rapide, que nous 
trouvons bon de recommander : 

Il est bien simple. Une faible dose de dynamite est posée sur le 
front de l’animal. La substance explosible est reliée par un fil à une 
batterie électrique. On appuie sur une touche, et le bœuf tombe 
foudroyé. On a pu, avec la même batterie, abattre à la fois plusieurs 
bœufs. La mort a lieu instantanément. C'est la torpille appl'quée à 
l'abatage des animaux, comme elle l'avait déjà été à l’abatage des 
arbres et des roches. Ce mayen est original, simple, rationnel au 
fond, et il a cela de bon qu’il peut être employé par le premier 
venu, puisqu'il n'exige ni force, ni adresse. 

À ce titre, nous devons penser que des essais seront entrepris'en 
France, et qu'une instruction sera publiée pour répandre partout, 
surtout dans les petites villes et les campagnes, le procédé d’abatage 
à la dynamite, au lieu des procédés actuels, qui trop souvent impo- 
sent aux animaux un martyre inutile. 

— Blés gelés. — Un cultivateur de Monthois (Ardennes)„ayant 
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eu ses blés grêlés l’année dernière, un peu avant la moisson, se 
rappela qu'autrefois son père, en semblable circonstance, avait 
fauché ses blés et retourné simplement la terre sans l’ensemencer. 
L'année suivante, une récolte magnifique couvrait les champs où 
cette opération avait été pratiquée. 

Le cultivateur voulut essayer si ce qui avait réussi à son père lui 
réussirait également. Il faucha ses blés et retourna la terre. Cette. 
fois encore, cette opération, aussi simple que peu coûteuse, eut un 
plein succès. Tout le monde aujourd’hui peut voir, en effet, dit le 
Courrier de Vouziers, des blés splendides et d'un mois en avance 
sur les autres recouvrir les terres où l'opération a eu lieu. 

— Revue bibliographique. — La livraison de mai 1878 du Bulletin 
de bibliographie et d'hiloire du prince Boncompagni est consacrée 
tout entière à un très-long examen, par M. le docteur Jean Garbièri, 
des leçons sur les Déterminants de M. Sigismond Gunter, seconde 
édition revue et considérablement augmentée, xu-3241 pages 
in-8°, Berold. | 


ERRATUM. — Page 233, tome XLVI. « L’intensité de la 
« scintillation des étoiles du troisième type déduite des observatiüns 
a poursuivies jusqu’au 31 août 1877, dans le tableau de la page 233 
« du numéro précédent, est 57 et non 73». 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville de 
Paris du 16 au 21 juin 1878. — Variole, »; rougeole, 7; 
scarlatine, » ; fièvre typhoiïde, 8; érysipèle, 4; bronchite aiguë, 26; 
pneumonie, 31; dyssenterie, 1; diarrhée cholériforme des jeunes 
enfants, 18; choléra, »; angine couenneuse, 20; croup, 12; affec- 
tions puerpérales, 3; autres affections aiguës, 255; affections 
chroniques, 366, dont 162 dues à la phtisie pulmonaire; affections 
chirurgicales, 47; causes accidentelles, 32; total : 830 décès 
contre 000 la semaine précédente. 

— De l'emploi de la fleur de soufre dans le traitement de la scia- 
tique. — M. Henry Gueneau de Mussy a rapporté à la Société de 
thérapeutique un procédé employé en Angleterre et qui, dans un 
cas, a amené des résultats inespérés : ce procédé consiste à sau- 
poudrer de fleur de soufre le trajet du nerf sriatique atteint de la 
névralgie appelée de son nom sciatique, à faire une friction et à 
envelopper le membre avec de la flanelle. M: Gueneau de Mussy a 
eu l'occasion de l’employer une fois chez un malade atteint depuis 
trois ans une sciatique extrêmement douloureuse : vingt-quatre 
heures, après les douleurs avaient complétement disparu. Ce pro- 
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cédé à été décrit par plusieurs Anglais. I} est diffeih d'expliquer 
à quoi sont dus ces heureux résultats; mais un fait important à 
noter, c’est qu’on trouve dans les urines, à la suite de eette appli- 
cation de fleur de soufre, une assez grande quantité de sulfure. 

M. Bucquoy raconte, à l'appui du dire de son confrère, qu'il 
soigne un malade qui a dans te moyén indiqué par M. de Mussy 
une confiance illimitée : il se met, aussitôt que les douleurs appi- 
raissent, de la fleur de soufre sur la région lombaire ou sous la 
plante du pied correspondant au côté malade : les douleurs dis- 
paraissent presque aussitôt. Quant à expliquer le mode d'action, 
ne peut-on pas invoquer Pabsorption, au lieu d'invoquer une action 
locale ? On serait alors en face d’une médication classique des affec- 
tions rhumatismales, l’emploi des sulfureux. (en, Med. du docteur 
Sales Girons.) 

— Hydrophobie en Angleterre. — Un rapport officiel présenté 
récemment 4u parlement anglais, constate que le nombre des 
morts causées par l’hydrophobie en Angleterre et dans le pays dé 
Galles, ce qui ne comprend ni l'Écosse ni l'Irlande, a été de 47 en 
1875, et s'est élevé à 53 en 1876. | 

Dans ce nombre, on compté 10 ces dans le West-Riding du 
Yorkshire, 6 dans le comté de Durham et 6 à Londres. 

Le total des cas d’hydrophobie pendant une période de onze 
années, de 1866 à 1876, a été de 387, ce qui donne une moyénhe 
de 35 par an; mais le nombre n’a été que de +59 pendant les six 
premières années, tandis qu'il s'est élevé à 228 pendant les cint 
années suivantes. Sur les 387 morts qui ont êté te résultat de cette 
cruelle maladie, 118 ont eu lieu dans le comté de Lanesstre, 
72 dans le West-Riding, 41 à Londres et 26 dans he eoraté de 
Durham. L’hydrophobie paraît être presque inconnue dans des 
comtés du Sud-Ouest et de l'Est et dans le pays de Galles. - 


Chronique d'hygiène. — Biscuits alimentaires pour la 
cavalerie en campagne. — Voici de nouveaux détails sur les expé- 
riences tentées dans ces dernières années en vue de l'alimentation 
rapide des chevaux de l’armée en campagne : 

L'administration militaire prussienne a établi, après ła guerre 
franco-allemande, à grands frais, pour l'armée d'occupation, une 
station d'essai, à Nancy, destinée à expérimenter techniquement et 
scientifiquement les aliments qui peuvent être utilisés paf les 
troupes, soit d'une manière générale, soit dans des circonstances 
particulièrement difficiles. La direction de la fabrique créée à cette 
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intention a âté confiée à M. Gustave Warnecke, de Francfort-sur- 
le-Mein. 

Dans les nombreuses fabrications et expériences qu’on y fit, on 
s'occupa spécialement de l'alimentation des chevaux, qui eut une 
importance si décisive aux différentes périodes de la guerre de 
1870-71. Après de longs et laborieux tàtonnements, on obtint epfin 
le « biscuit pour chevaux » de Warnecke, qu'on admit comme 
aliment convenable de substitution, après que, sous un contrôle 
sévère, og en eut nourri, avec le plus grand succès, une partie no- 
table des chevaux de l'armée d'occupation. La galette pour chevaux, 
ou, comme on l'appelle aussi, la conserve d'avoine, comprend : 
30 parties de farine d'avoine, 30 parties de farine de pois dextrinée, 
30 partiesde farine de seigle, 10 parties de farine de lin. Ou 40 parties 
de farine d'avoine, 40 parties de farine de pois dextrinée et 20 parties 
de farine de lin. Ou 20 parties de farine de pois dextrinée, 20 par- 
ties de farine de froment, 20 parties de farine de maïs, 20 parties 
de farine de seigle, 10 parties de pain râpé, 10 parties de farine 
de lin. Ou enfin des mélanges analogues. A la suite d'épreuves 
minutieuses, on constata que ? kilogrammes de ces mélanges bien 
cuits et Fessués, possédaient une valeur nutritive équivalente à celle 
d’une ration forte d'avoine d’un poids environ trois fois plus con- 
sidérable. Aussi l’intendance prussienne de l’armée d'occupation, 
se basant sur Jes résultats observés par les officiers de cavalerie et 
les vétérinaires, qui avaient procédé aux expériences, admit-elle 
que 1 kil. 6875 décigr. de conserve d'avoine valaient 5 kil. 500 gr. 
d'avoine. Outre que cette proportion ressortit des épreuves les plus 
minutieuses, on reconhut encore que les chevaux nourris avec 
5 kil, 500 gr. d'avoine supportaient moins bien les fatigues aux- 
Re on les soumit que ceux qui recurent 4 kil. 6875 décigr. 

e conserve. 

Un résultat aussi brillant et aussi lavorbi à la rapidité des 
mouvements de la cavalerie ne pouvait rester ignoré des autres 
grandes puissances militaires. L’inventeur, appelé à Saint-Péters- 
bourg, fabriqua dans cette ville, d'après les formules ci-dessus, dix 
miile rations de biscuit pour chevaux, qui furent soumises, dans 
fa cavalerie et les Cosaques de la garde, à des épreuves plus minu- 
tieuses encore que celles de l'armée prussienne d’oceupatten, les 
chevaux en furent nourris pendant vingt-six jours (en Prusse, pen- 
dant dix jours seutement). Chaque jour on s'assurait de J'état des 
chevaux, de lear poids et de leur embonpoint; on constatait avec 
le dynamomëtre le degré de leur force. La supériorité de ja con- 
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serve sur l’avoine, dont un tiers environ n’est pas digéré et se perd 
dans le fumier, fut si marquée, qu’on adopta cette conserve non- 
seulement à l’instar de la Prusse, comme une ressource exception- 
nelle pour le temps de guerre, mais encore comme un aliment 
habituel en temps de paix. 

Toutefois, pour être juste, il convient d’ajouter que cette con- 
clusion n’est possible qu'en Russie, où le bon marché des denrées 
premières, telles que l’avoine, les pois et le seigle, permet de 
fabriquer la conserve d'avoine à un prix extrêmement modéré. 
Dans la dernière guerre de Turquie, le gouvernement russe èm- 
ploya 20 millions de biscuits du système Warnecke; en outre, il en 
a, au moyen de marchés, assuré la fourniture pour un grand 
nombre d'années. La meilleure recommandation que puisse in- 
voquer la nouvelle invention, c’est que les hommes de troupe, au 
dire des autorités compétentes, qui s’en plaignent, mangent plus de 
biscuits d'avoine que les chevaux. Cet inconvénient avait été égale- 
ment signalé par l'administration prussienne, qui avait prescrit de 
mêler 5 p. 100 de farine de lupin à la pâte, pour empêcher le soldat 
de consommer cet aliment savoureux et nourrissant. 

La ration est, comme il a été dit, du poids de 1 kil. 6875 à 2 kil”; 
‘elle comprend de 25 à 30 galettes du diamètre de 10 à 12 centi- 
mètres sur i centimètre d'épaisseur. Ces galettes, enfilées à un fil 
de fer, peuvent être suspendues à la selle sans se briser; un cheval 
peut ainsi porter aisément sa nourriture pour quatre à cinq jours. 
Elles sont données, sèches ou mouillées, après avoir été concassées, 
à raison de 7 le matin, 12 au milieu de la journée, et 7 le soir. 

Le biscuit d’avoine se conserve pendant dix-huit mois. Le prix 
de la ration de 2 kil. était, en Russie, de 50 kopecks, ce qui, au 
cours actuel, équivaut à 1 fr. 25 environ. Une ration suffit large- 
ment à la nourriture journalière d'un cheval. Dans certains cas de 
grandes fatigues, ou encore lorsque le foin et la paille viennent à 
faire totalennent défaut, on alloue une ration et demie de conserve 
par jour. 


Chronique agricole. — Destruction du phylloxera par le 
sulfure de carbone, — Sous le titre de Deuxième Mémoire à M. le 
ministre de l'agriculture et du commerce, sur la destruction du phyl- 
loxera vastatrix par le sulfure de carbone, nous avons reçu de M. P. 
Fouque, industriel à Oran, une brochure dans laquelle cet hono- 
rable praticien revendique la priorité de l’emploi de ce composé 
chimique pour la destruction du redoutable insecte qui menace 
d'une ruine très-prochaine les vignobles de l’Europe entière. 
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M. Fouque établit, à l'aide de pièces authentiques et légalisées, 
que, dès le mois d'octobre 1872, il conseilläit, le premier entre tous, 
à son frère vigneron, à la Roque-d’Antheron (Bouches-du-Rhône), 
l'emploi du sulfure de carbone pour détruire le phylloxera, en 
lui indiquant le procédé à suivre pour faire cet emploi d'une ma- 
nière efficace. - 

M. Fouque explique ainsi comment il a été amené à penser que 
le sulfure de carbone pouvait combattre avec succès le phylloxera : 

« Depuis plusieurs années, je fournis à ladministration des 
vivres de la guerre, à Oran, du sulfure de carbone pour la destruc- 
truction des charençons qui se mettent aux grains emmaganisés 
dans les silos. Après avoir donné au tas de grains une forme en 
pain de sucre, on place au sommet une bouteille remplie de sul- 
fure de carbone liquide; on fait au bouchon deux ou trois rainures 
pour permettre l'évaporation du liquide et la diffusion de ses‘gaz 
dans l'air. Plus lourdes que lair, ces vapeurs, — dont la densité 
est de 2,67 — tendent toujours à retomber vers le sol, en s'in- 
filtrant à travers les vides des grains entassés. Elles pénètrent 
ainsi toute la masse et asphyxient les insectes qui se trouvent sur 
leur passage. | 

« Partant donc de cette donnée, j'ai dit que le sulfure de car- 
bone qui tuait ainsi le charencon, pouvait aussi tuer le phylloxera, 
bien plus petit et bien moins robuste : dès lors la solution du pro- 
blème ne consistait plus qu’à trouver le moyen de faire passer les 
vapeurs sulfureuses à travers la terre, comme elles passent à tra- 
vers les tas de grains, pour qu'elles aillent atteindre l'insecte qui 
ronge les racines de la vigne. 

« C'était tout simple : par analogie de ce qui se passe dans le 
tas de grains, et considérant que la terre est très-poreuse, j'en ai 
conclu que les vapeurs du sulfure de carbone, deux fois plus 
pesantes que l'air, devaient pénétrer dans les cavités des terrains 
encore plus facilement que les larves du phylloxera, et, comme ces 
larves, parvenir jusqu'aux racines de la vigne. à 

« Voici donc le moyen d'opérer que j'ai adopté: Au pied de 
la souche attaquée, on prâtique une petite excavation de 10 cen- 
timètres de large sur 10 à 20 centimètres de profondeur, suivant 
que le terrain est plus ou moins poreux; dans cette cavité on 
dépose un flacon en verre contenant de 50 à 60 grammes de sul- 
fure de carbone, et on le recouvre avec une pierre plate ou une 
brique. 

« Préalablement on a fait au bouchon des entailles pour laisser 
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évaporer le sulfure, qui, malgré sa pesanteur spécifique, est tout 
aussi volatil que l’éther sulfurique; le bouchon est en outre sur- 
monté d'an petit cône en fer-blanc ponr empêcher l’eau de péné- 
trer dans le flacon, où elle surnagerait au sulfure de carbone 
comme l'huile surnage à l’eau, et empêcherait l'évaporation de se 
produire. . | 

« En appliquant ici la théorie relative au tas de grains, il est 
aisé de comprendre que les gaz résultant de cette évaporation, 
retomberont au fond de la cavité où est déposé le flacon, et de là 
s’infiltreront à travers les pores de la terre, pour se répandre en 
tous sens, et pénétrer sûrement et insensiblement jusqu'aux petites 
racines où vit le phylloxera. » 

Nous ne suivrons pas M. Fouque dans les considérations théo- 
Pie qu'il expose à l'appui de son procédé. 

ous nous bornerons seulement à constater que, dès le mois 
d'octobre 1872, ainsi que le constatent les pièces légalisées jointes 
à son mémoire, M. Fouque déclarait qu'il a faut aller attaquer le 
a phylloxera dans l’intérieur du sol, au moyen d'un gaz empoison- 
« nant, et que les gaz produits par le sulfure de carbone évaporé est 
« un toxique très-actif. » N'est-ce pas là le principe qui a été déf- 
nitivement adopté en France ponr combattre le fléau ? 

Cet inventeur se refuse à reconnaître dans l'emploi du sulfure 
de carbone naturel les chances d'incendie qui l’on fait repousser 
au sein des commissions académiques, et ont fait adopter les 
sulfo-carbonales alcalins, qui eux-mêmes n'ont aucun effet insee- 
ticide, mais agissent par le sulfure de carbone qu'ils engendrent. 

Quoi qu'il en soit de ces questions de détail, il nous semble 
incontestable, d'après la brochure de M. Fouque, que c’est bien à 
lui qu'est due l'idée première de l'emploi du sulfure de carbone 
pour le destruction du payllorera. ù 

Nous inspirant seulement d'ua sentiment bien légitime .de jus- 
tice et d'équité, nous reproduirons isi les conclusiens de ce mé- 
moire, en exprimant tous nos regrets que ce procédé n'ait pas été 
expérimenté en grand, et que les commissions de l'Hérault, sux- 
quelles il a été officiellement communiqué par le ministre, se 
soient contentées d’enterrer ses mémoires dans des cartons, au lieu 
d’enterrer des flacons de sulfure de carbone au pied des vigaes 
atteintes. M. Fouque conclut ainsi la réclamation de priorité : 

« {° J'ai signalé, moi le premier, l'emploi du sulfure de carbone 
pour combattre le phyllorera, et je tiens d'autant plus à faire cette 
constatation, qu'à cette époque (1872) il n'était aucunement ques- 
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tion de prime, ét que l'on ne me reprocher: pas d'avoir cédé à 
Fappåt du lucre; 

« 2e Ma méthode d'emploi da sulfure de earbons est la vraie. 
Jamais tes ‘savants et les commissions spéciales à qui je Fai 
commutiquée, n'ont osë le contester et la discuter avec moi; 

« 3° Je dis ensuite que ce n’a été qu'après mes communications 
ét explitations sur l'action du sulfure de carbone, qu'on a aban- 
dontré l'idée fixe de faire arracher et brûler les vignes attaquées, 
et que l'on a tenté quelques essais; 

« 4° Et je dis enfin : que ceux qui vealent aujourd'hui métd- 
morphoser mon procédé, łe compliquent à plaisir, sans raison 
Pausible, sèns aucun avantage démontré ot sous un faux prétexte 
de dangers qu'’is ne peuvent pas justifier. ; 

è D'ailleurs je les mets au défi : 

« Faisot$ concurremment des essais sérieux sur des vignes 
présentant les mêmes eonditions de nature de sol et de degré de 
maladie; que ces messieurs emploient, eomme ils le voudront, 
les suiforcarbonntes de potassium ou tous autres sels alcalins, mé- 
talloïdes, engrais solubles, ete. ; moi, le sulfure de carbone, comme 
je lai exposé dans mon mémoire, et ensuite l’on jugera par les 
résuhats. 

« Expérience passe science » dit le proverbe ! » 


Chronique d'électricité. — Une expérience de maa 
ghétisme, par Jean EuviN, professeur de physique à l'Aca- 
démie militaire de Turin, — Il semble bien établi, d'après 
les expériences de plusieurs physiciens, tels que MM. War- 
wick, Rossetti, etc., que, pour que le téléphone de M. Graham Bell 
produise des sons, la lame de fer doux ou d’autres substances n'est 
pas absolument nécessatre. Cela rentre dans les expériences de 
MM. Page, de la Rive, Wertheim, ete., qui ont même fait des 
théories sur l’origine de ees sons. M. Th. du Moncel, dans sa note 
du 4 mars dernier (Comptes rendus, p. 557) et dans sa réponse à 
M. Navez (Mondes, 30 mai, p.178) se déclare du parti de de le Rive, 
en attribuant les sons du téléphone sans lame aux contractions et 
aux tatations des molécules magnétiques, sons l'influence des 
aimantations et des désaimantations successives, | 

Vraiment, il y a une grande différence d'intensité entre le mou- 
vèment électrique et magnétique qui a lieu dans les expériences 
des physiciens que je viens de citer, et celui qu’on engendre dans 
le téléphone; pourtant tes phénomènes sont du même genre, et il 
semble que l'explication doive être la même, 
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Sans examiner l'hypothèse où les sons des électro-aimants à 
courants discontinus sont produits par des vibrations transversales, 
suivant de Ja Rive, ou longitudinales, suivant Matteucci, ni cette 
autre, d'après laquelle les sons seraient l'effet de vibrations méca- 


niques, suivant Wertheim, ou bien de vibrations purement molé- 


culaires, suivant de la Rive, je trouve que tous ceux qui se sont 
occupés de l'origine de ces sons s'accordent à les attribuer à des 
mouvements mécaniques ou moléculaires du corps magnétique. 

Presque convaincu de cette proposition, j'ai essayé de l'éclairer 
au moyen d'une nouvelle expérience. Je possédais un électro-aimant 
en forme de fer à cheval et à noyau vide, dont la capacité n'était 
que de quelques centimètres cubiques. Je l’ai rempli d'eau et fermé 
aux extrémités à. l’aide de bouchons, dont un était traversé par un 
tube capillaire. L'eau montait dans ce tube, et on pouvait y ob- 
server son niveau. En aimantant le plus fortement possible mon 
électro-aimant, je m'atténdais à voir un changement de niveau de 
l’eau dans le tube capillaire. 

J'ai fait l'expérience, je l’ai répétée de plusieurs manières, en 
employant des courants de différentes intensités, depuis les plus 
faibles téléphoniques jusqu’à celui de huit éléments de Bunsen. 
J'ai fait agir chaque courant d'abord une seule fois, et puis plusieurs 
fois de suite, en l'interrompant de deux ou trois fois par seconde, 
jusqu'à quelques milliers de fois. Le niveau de l’eau est toujours 
resté tranquille et immobile dans le tube capillaire, ce qui prou- 
verait qu’il n’y a pas eu changement de capacité du récipient ma- 
gnétique, malgré toutes les secousses dues à l’action des courants. 

Attribuant ce résultat négatif à la petitesse de mon électro- 
aimant, j'en ai fait construire un autre cylindrique de la longueur 
de 70 centimètres, dont le diamètre extérieur est de 60 millimètres 
et l’intérieur de 55, en sorte que l'épaisseur de la couche de fer est 
de ? millimètres et demi. Sa capacité est de 1 litre 6. Les deux 
_ extrémités sont fermées à vis chacune avec un disque de fer doux; 
mais un des disques a un trou que l’on, ferme à l’aide d’un bouchon 
traversé par un tube capillaire. Après avoir rempli l'appareil d’eau, 
il faut attendre longtemps avant que lè niveau dans le tube capil- 
laire soit stationnaire : cela n'arrive que quand les températures de 
l’eau et du fer sont en équilibre. 

J'ai employé loutes sortes de courants, faibles, forts, continus, 
interrompus, de la pile, de la bobine de Ruhmkorff, de la machine 
de Clarke, du téléphone, le niveau de l’eau dans le tube capillaire 
demeura immobile, quoique, dans quelques-unes des expériences, 
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Je magnétisme développé fût très-considérable. J'aurais pu très- : 
distinctement découvrir et mesurer un changement de volume 
d'un trentième de millimètre cubique, ce qui correspond à une 
dilatation cubique de 1 sur 48 millions, ou à une dilatation linéaire 
de 1 sur 144 millions. Cela signifie que la variation (s’il y en a une) 
produite par le magnétisme de mes expériences dans les dimensions 
du noyau de fer doux est inférieure à celle que produirait dans le 
même noyau un changement de température correspondant à la 
1700®° partie d’un degré centésimal. 

On pourrait supposer, d'après les expériences de M. Jamin, que 
le magnétisme ne pénètre pas toute la couche de fer doux de ? mil- 
limètres et demi d'épaisseur; mais je me suis assuré que cette 
pénétration a lieu, et que, surtout près des extrémités du tube, le 
magnétisme intérieur est aussi énergique qu’à la surface extérieure. 

Il me semble, d’après cela, que nous pouvons admettre que les 
changements produits par le magnétisme dans une masse magné- 
tique sont purement moléculaires. Mais, par différentes expériences, 
MM. Guillemin, Wertheim, et d’autres expérimentateurs, ont 
constaté dans les électro-aimants des changements de forme (torsion 
et flexion) au moment de l'introduction du courant et de son inter- 
ruption. Auquel donc de ces deux changements, moléculaire et de 
forme, devons-nous attribuer l'origine des sons des barreaux ma- 
gnétiques ? 

Si l'on considère que les ehangemeni de forme ont lieu dans des 
cas tout à fait particuliers, et qu'il est peu probable qu'ils soient 
produits dans le téléphone sans lame et dans quelques-unes des 
expériences de de la Rive, il s'ensuit que nous devrions donner la 
préférence à la théorie de ce dernier,et conclureque M. du Moncel, 
qui fut le premier à l’appliquer au téléphone, a complétement 
raison. 

Mais dans un électro-aimant il y a deux termes, le Darren ma- 
gnétique et le circuit électrique. S'il est démontré qu’au passage 
du courant il se produit des changements dans le premier, il n’est 
pas moins bien'constaté que des variations moléculaires et même 
de dimension ont lieu dans le second. D'après cette considération, 
je crois qu'il n’y a pas plus de raison d'admettre que l'origine des 
sons dont il s’agit soit due aux changements du barreau plutôt qu’à 
ceux du circuit. Considérant, en outre, que les mêmes sons se pros 
duisent dans un fil de fer doux, le long duquel passent des courants 
discontinus, on serait tenté d'attribuer plutôt leur origine aux ` 
changements du circuit qu'à ceux du barreau. Dans ce sens, 
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on pourrait essayer de produire des sens non-seulement dans le- 
téléphone sans lame, mais encore fans le téléphone sans noyau 
magnétique. Si cela réussit, il serait indifférent de donner au cir- 
. Cuit la forme de bobine ou toute autre forme. Un peloton sphé- 
rique sur une caisse harmonique, ou bieu au foyer d'un miroir 
elliptique ou parabolique, pourrait peut être très-bien servir poyr 
cette expérience. 

Eh bien, j'admets que le téléphone sans lame gt sans noyau ma- 
gnétique parle, comme il parlerait presque certainement, si le fi} 
de la bobine était en fer doux. Est-ce que pour çela nous devrians 
conclure que c'est au circuit qu'il faudra attribuer l'arigine deg 
sons ? Je ne le crois pas. 

C'est un axiome en méoanique qu'il ne peut y avoir actinn SApS 
réaction. Les flexions des fils et des barreaux magnétiques dans 
une babine fxe, qui ne les touche pas, se changeraient en flexions 
ou en des mouvements d'autre nature de la bobine supposée mo- 
bile, si łe barreau était fixe; tout ls monde connaît les expériences 
de Page et de Rossetti à cet égard. Voici, au même sujet, yne 9%- 
périence toute récente du professeur Rossetfi (Ati del R. Jstituta 
veneto, vol. IV, série v): Dans une série de recherches sur les télé- 
phones sans lame, il employait, sans le savair, yn téléphone dont 
la bobine n’était pas bien fixée au noyau raagnétique. Eh bien, il 
s'aperçut, dans le cours de ses études, que cette bobine pscillait le 
long du noyau, au passage des courants discontinus, et produisait 
des sons. Il y a done action et réaction. (lela posé, je dis que, 
comme il est impossible de produire des sons dans des barreaux 
magnétiques sans des courants, il est également bien difficile, sinon 
impossible, d'obtenir des sons du circuit électrique sans le concours 
du magnétisme, en sorte que l’origine de cessons est nécessairement 
due au magnétisme et au courant, même dans le cas des sons engen- 
drés dans un fil de fer doux parcouru par des courants discontius. 

. Je trouve à ce propos une expérience bien instructive de de la 
Rive (Comptes rendus, 1846). Un fil de fer, parcouru par un cpyrant 
continu, ne donne plus de sons si l'on y fait passer en même temps 
un courant discontinu dirigé dans le même sens. Voici, suivant 
moi, la raison de ce fait : yn courant produit dans un pireuit deux 
espèces de mouvements moléculaires, un propre du courant (peut: 
être calorifique) et l’autre magnétique, et jusque-là je suis d'accard 
avec de la Rive, J'admets de plus, quoique cela ne soit pas néces- 
saire pour ma thèse, que le mouvement magnétique est engendré 
non-seulkement dans le fer, mais dang tous les conducteurs : il n'y 
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a que différence d'intensité. Ce mouvement doit être de la nature 
de éelui de la Jimaille de fer en contact du circuit ay moment du 
passage du courant, Or, si nous faisons passer un courant continu 
dans un fil de fer, les molécules de celui-ci s'orientent magnétique- 
ment, et çanservent leur nouvelle position tant que dure le courant. 
Un autre courant discontiny, qui s'ajoute au premier, peyt en- 
gndrer le mouvement moléculaire de courant, el à chaque passage 
renforcer l'intensité magnétique, majs il ne fait plus mouvoir 
magnétiquement les molécules, qui sont déjà orientées. Il n'y a 
plus réaction des deuy mouvements, etil ne peut plus y avoir pro- 
duction de son, Essayez de faire pssser le courant disconfinu en 
sens contraire du courant continu, et vous obtiendrez de nouveau 
les sons. | 

Je conclus donc que les sons de Page, dans tous les cas, sont 
engendrés par la réaction des deux mouvements, magnétique et de 
courant. 


Chronique de physique. — Le microphone de M. Hughrs. 
— I. Construit par M. Gairre (10, rue Saint-André des-Arts), — 
Nous devons remercier M. Gaiffe de l'hommage qu’il vient de nous 
faire d’un petit instrument qui passionne à bon droit le monde sa- 
vant; nous avons nommé le microjhone. 

La description du merveilleux appareil, à organes si simples, a 
été faite dans les Mondes du 23 mai dernier. Une planchette de 
bois, sur laquelle sont fixées deux bornes d'entrée et de sortie du 
courant; un petit rectangle de charbon de cornne appuyé sur un 
support métallique, et maintenu verticalement en équilibre instable 
par un petit bras de levier horizontal conlissé sur un montant yer- 
tical, c'est tout. Le courant entre dans Ja première borne, passe 
successivement du support inférieur dans le rectangle de charbon, 
ei de là retourne à la pile (3 ou 4 éléments Leclanché), par linter- 
médiaire du bras de levier horizontal, du montaut métallique et 
de la seconde horne. | 

Si l'on vient à parler devant le rcetangle Je charbon, celui-cj se 
met à vibrer en vertu de sa position d'équilibre instable, variant 
ainsi à l'infini l'intensité du courant qui y circule, La membrane 
du téléphone recepteur (téléphone ordinaire) intercalée dans le 
cireuit entre elle-même en vibration, sous J'inflyence des modifi- 
cations d'intensité du courant. La voix se trouve ainsi transmise, 
du moins daps une étendue limitée, ayec une intensité singulière- 
ment augmenléc, | | 
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Malheureusement, nous n'avions pas de pile sous la main pour 
- expérimenter l'instrument et vérifier par nous-même l'exactitude 
des faits, d’ailleurs en parfait accord avec les principes sur lesquels 
est basé l'ingénieux instrument. 

— II. Construit par M. DucreTer. — Voici la construction de 
M. Ducretet : Un petit crayon C de charbon de cornue ou de 
plombagnie est terminé en pointe à ses extrémités; il est maintenu 
dans une posilion verticale entre deux godets de charbon de 
cornu DD’. Le support du godet supérieur D est disposé de telle 
sorte qu'on puisse vivement réglerl’équilibre et le jeu du crayon 
entre les godets, et par suite régler la sensibilité du microphone. 


ap 


Les deux godets sont en communication directe avec les deux 
bornes BB’. Le tout fixé sur une petite planchette et un montant P 
en bois. En dessous, deux tubes de caoutchouc servent de pieds à la 
planchette. Une petite bande de papier émeri sert de surface ru- 
gueuse E pour provoquer de petits frottements qui seront transmis 
par l'appareil. 

Une pile de deux ou trois éléments Daniell ou Leclanché et un 
téléphone T placé à distance forment un circuit complet, dans lequel 
se trouve compris le crayon G, à contacts imparfaits. 

La sensibilité de ce petit instrument est admirable. Les vibra- 
tions d’un diapason, un air de musique, la parole, les plus petits 
chocs sur la planchette P, le tic tac d’une montre, les plus petits 
frottements sur la planchette ou sur la surface rugueuse E, sont 
perçus facilement dans le téléphone. Une mouche placée sur le 
plateau P fait entendre sa marche et le mouvement de ses ailes. ` 

L'explication de ces phénomènes est très-simple, et n'est 
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autre que la modification du contact imparfait du crayon C 
entre ses godets, par suite des vibrations qui le déplacent sensible- 
ment sans le faire cesser, et qui produisent ainsi dans le circuit des 
variations de résistance, et par suite des variations dans l’attraction 
du barreau aimanté sur le disque-menbrane de fer du téléphone, et 
qui répète ainsi, en les amplifiant, tous les mouvements du crayon 
entre les godets. 

On peut établir un poste télégraphique avec deux microphones 
et téléphones aux extrémités de la ligne, reliés par un fil de ligne 
avec fil de ter ou par un câble de deux fil isolés. 

MM. Ducretet et C'° (rue de Feuillantines 87), fabriquent ce petit 
modèle de microphone qu’ils ont combiné, et qu'ils livrent au prix 
de 6 francs. Ils en ont construit un autre encore plus sensible en 
fixant un des godets sur une membrane mince faisant partie du 
support P et montée à la façon d'un téléphone. 

— Nouvelle méthode pour mesurer la vitesse de la lumière, par 
MM. ArserT et MicHeLson (d'après the American journal of science.) 
— Dans la figure ci-jointe, S est une échelle divisée tracée sur 
verre; M, un miroir plan tournant ; L, une lentille achromatique ; 


= ©”, un miroir plan fixe, installé à une distance quelconque de L. 

Le point S est placé de telle sorte que son image S’, réfléchie sur 
le miroir M, est au foyer de la lentille L, tandis que l’image de S’ 
coïncide avec le miroir S”, qui est placé au foyer conjugué. Avec 
cet arrangement, lorsque M tourne lentement, la lumière réfléchie 
par S” revient traverser la lentille, de sorte qu’il se forme une 
image qui coïncide avec S. Mais si le miroir tourne rapidement, 
la position de M aura changé, tandis que la lumière aura marché 
de M en S” et sera revenue, de sorte que l’image se sera dépla- 
cée dans le sens de la rotation du miroir, 

Suit V la vitesse de la Inmière; D, le double de la distance MS”; 
n, le nombre de tours par seconde; v, la distancè MS et ê la dévia- 
tion : alors V est donnée par la formule 


f &rrnD 
V = z 
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Dans une expérience préliminaire, la déviation s'est élevée à 
cinq millimètres lorsque le miroir faisait 120 tours par seconde. 


EXPOSITION UNIVERSELLE. 


Matériel et procédes de la téléphonie, — TÉLÉPHONES ET ACCESSOIRES 
DE LA TÉLÉPHONIE. (Société anonyme des téléphones BELL, 1, rue de 
la Bourse, Paris.) Groupe VI, classe 65 (annexe de la classe 65). — 
Les Mondes ont tenu leurs lecteurs au courant des moindres pre- 
grès réalisés par la téléphonie, cette nouvelle et merveilleuse 
branche de la science appliquée. [ est donc inutile, il serait fasti- 
dieux même d'en faire ici un simple résumé. 

Mais depuis l'apparition de l'instrument américain, nous avons 
reçu quantité de demandes, toutes dans le même but: savoir où et 
comment se procurer les meilleurs téléphones. Malheureusement, 
nous sommes resté longtemps indécis dans nos réponses, à cause 
des nombreuses contrefaçons dont l'appareil était l'objet. Or, voici 
que tout dernièrement, à l'Exposition, nous parcourians l’une des 
galles affectées à la télégraphie, lorsque notre attention fut attirée 
par une vitrine téléphonique, en tête de laquelle on lisait: € Seul con- 
cessionnaire des brevets français. » Nous avons voulu nous assurer 
par nous-nême de la valeur du titre énoncé ; et c’est avec la plus 
grande satisfaction que nous avons dù assister à des expériences 
téléphoniques variées chez le concessionnaire lui-mème, qui nous 
pria d'examiner ses patentes. 

Toutes les indications théoriques (et elles sont nombreuses) 
qu'ont publiées les journaux et les revues, depuis l'apparition de 
la merveille, ont été mises à profit dans la construction de cet 
instrument, bien supérieur à ceux que nous avions tout d’abord 
essayés. 

On fabrique maintenantletéléphonesousdifférentes formes: divers 
modèles sont appropriés à différents usages : le téléphone-montre, 
par exemple, dout les principes et les organes sont les mêmes que 
ceux du téléphone ordinaire, est tout à fail portatif; il trouverait 
sou application directe dans l'art militaire, l'officier en cainpagne 
le porterait dans sa poche comme une montre. On a, dans ce sys- 


LES MONDES. 389 


tème (fig. 1), remplacé l'aimant cylindrique par un aimant spiral 
agissant sur une membrane circulaire enduite de gutta-percha, 


avec effet aussi intense, sous un moindre volume. On fait aussi 
des téléphones avertisseurs fonctionnant sans pile, ete., etc. En un 
mot, toutes les indications de la science ont été prises en considé- 
ration pour la fabrication des instruments, qui sont maintenant des 
appareils tout à fait pratiques. 

Le téléphone avait à peine fait son apparition en Ts que des 
esprits chagrins ne manquèrent pas de le qualifier de joujou qu’on 
devrait bientôt reléguer dans les cabinets de physique, machine 
tout au plus bonne à des expériences de cours, etc. D'un autre 
côté, comme il arrive toujours en pareil cas, engouement était 
extrême : celui-ci parlait de mettre au grenier les appareils Morse, 
les Breguet, les Hughes ; le téléphone allait sous peu se substituer 
au télégraphe, etc., ete. 

Aujourd'hui que l'opinion s'est apaisée, le téléphone a parcouru 
tranquillement sa route, et s’il ne peut et ne doit se substituer au 
télégraphe, ne fùt-ce que pour obéir au vieux proverbe: Verba 
volant, soripta manent, il est du moins appelé, dans un avenir pro- 
chain, à marcher de pair avec lui. Et, dût-on même renoncer à cette 
application éminemment pratique, éminemmet utile, de la télé- 
graphie, il reste encore au téléphone un vaste champ d’exploi- 
tation dans les usages domestiques, commerciaux, industriels ou 
administratifs. Nous croyons donc utile de donner à nos lecteurs, 
qui feront usage du téléphone, les instructions nécessaires pour en 
obtenir le maximum d'effet. 
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On aura dans chaque station deux téléphones à main (fig. ? 


Fig. 2. 
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Pour écouter, on en portera un à chaque oreille (fig. 3). Il est clair 
qu'on entend mieux avec deux oreilles qu'avec une seule, et, d'ail- 
leurs, en procédant ainsi, on se garantit contre les bruits exté- 
rieurs, qui ne peuvent que troubler l'audition des dépêches. 

Quand on parle, on présente devant la bouche l’un des cornets 
et on parle dans l'embouchure (fig. 4); mais en même’temps on 
garde le second téléphone à l'oreille pour saisir les moindres in- 
terruptions de son interlocuteur. Avant de parler à son correspon- 
dant, à son employé, il faut l’avertir qu’on va parler et, en général, 
il faut pour cela une sonnette. 

Cependant, si l’un des interlocuteurs A est à son bureau et que 
le téléphone soit placé assez près de son oreille, il entendra que B 
l'appelle, si B crie un peut fort à l’autre bout du til, et si A a l’ha- 
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bitude d'entendre ces appels. On peut même entendre un cri poussé 
à l'extrémité B dans toute la pièce A, si les conditions sont favo- 
rables. On peut d’ailleurs disposer les choses d’une manière dissy- 
métrique, comme suit : | 
Le bureau A n’a pas de sonnette, il n’a qu'une paire de télé- 
“phones et un bouton d'appel. Quand le correspondant A veut ap- 


Fig. 3. ? Fig. 4. 
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peler B, il presse le bouton. et fait marcher la sonnerie B; la 
conversation s'engage entre A et B; car le bureau A, outre sa son- 
nerie, a deux téléphones pour parler et entendre. Mais il n’y a pas 
dans ce second bureau B de bouton d’appel. En résumé, donc A 
peut appeler B; mais B ne peut appeler A. Cela suffira dans un 
grand nombre de cas. Pour réaliser cette combinaison, on pourra 
placer un fil spécial pour la sonnerie et se servir comme fil de 
retour de l’un des conducteurs du téléphone. Ce sera le plus éco- 
nomique et le plus simple, quand la distance ne sera pas grande, 
car alors le prix du fil spécial de la sonnerie sera peu élevé. Si au 
contraire la distance est grande, il faudra faire usage d'une com- 
binaison spéciale pour employer les fils mêmes du téléphone à 
faire fonctionner la sonnerie. 

Dans le cas général, c'est-à-dire dans le cas où A et B pourront 
se sonner l'un l’autre indifféremment dans les deux sens, il y aura 


372 LES MONDES. 


dans chaque bureau deux téléphones, un bouton pour appeler le 
correspondant, une sonnette électrique pour être appelé par lui, 
une pile pour fournir le courant aux appels ct enfin un support 
pour les téléphones. Ce support ou tablette présente deux patères 
sur lesquelles on place les téléphoncs. L'une de ces patères est fixe, 
mais l'autre est mobile autour d’un axe et fait un petit mouvement 
de bascule quand le poids du téléphone change son équilibre. Ce 
déplacement entraîne un changement de communications; si le 
téléphone est à la patère, la ligne est en communication avec la 
sonnerie; si au contraire on prend le téléphone à la main, la patère 
remet aussitôt, en basculant, la ligne en communication avec le 
téléphone, La manœuvre se fait alors de la maniére suivante: 
A presse son bouton d'appel, la sonnerie de B se met à tinter; 
B presse à son tour son bouton en réponse, et la sonnerie de À sè 
fait entendre. Aussitôt chacun des deux correspondants prend ses 
deux téléphones dans ses mains et la conservation commence. 
Quand elle est achevée, chacun replace ses téléphones sur leurs 
patères et chaque bureau se trouve de nouveau sur sonnerie, c'est- 
à-dire prèt à recevoir les appels de l’autre. 

Si un bureau doit communiquer avec plusieurs autres, si par 
exemple le directeur d’une usine veut parler successivement à tous 
ses contre-maîtres, il sufira dans le bureau central d'une seule 
. paire de téléphones qu’on emploiera sur l’une des lignes aboutis- 
sant aux bureaux secondaires. Il faudra dans ce bureau central : 
une sonnerie commune pour toutes les lignes; un tableau indica» 
teur faisant savoir quelle ligne a appelé; un bouton d’appel pour 
chaque ligne, pour appeler le poste correspondant; un commuta- 
teur sur chaque ligne pour mettre cette ligne en rapport, soit avec 
le tableau indicateur (position d'attente), soit avec le bouton d'appel 
{position temporaire), soit enfin avec les téléphones (position de 
correspondance); une paire de téléphones. Il n’y a pas lieu d’avoir 
ici le système de patère mobile faisant commutateur dont nous 
avons parlé plus haut; mais il sera indispcusable dans chacun des 
bureaux ou stations secondaires. 

Il est quelquefois nécessaire de procéder à un réglage de Pins- 
trument après un voyage ou après une longue période de repos. 
Ce réglage se fait par la vis qui est à l'extrémité de l'instrument et 
qu'on découvre en dévissant le petit chapeau duquel sortent tes fits. 
Ce réglage doit être fait avec beaucoùüp de précaution, et, le miéax 
serait d'en charger un homme spécial, un électricien ou tn hor- 
loger. En tous cas, il faut toucher très-peu à la vis, c'est-à-dire 
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avancer ou reculer très-peu l’aimant par rapport à la membrane 
parlante. 

Telles sont les conditions générales d'établissement et de bon 
fonctionnement d’une ligne téléphonique. Nous avons tenu à rendre 
ces explications à la portée de tous, et nous pensons que notre but 
se trouve suffisamment rempli. 


OPTIQUE PRYSIOLOGIQUE. 


— QUESTIONS RELATIVES AU DALTONISME INTÉRESSANT LES ADMINISTRA- 
TIONS DU CHEMIN DE FER.. (Voir les Mondes, t, XLVI, pp. 247, 287.) 
(Rapport de M. J. Delbœuf à l’Académie royale des sciences de 
Belgique.) — 1° Le daltonisme est-il inhérent à la constitution de 
celui qui en est atteint ou peut-il être contracté accidentellement ? 

20 Éventuellement, quel est le moyen pratique et efficace pour 
constater si un agent est menacé de perdre la perception exacte des 
couleurs ? S 

Quant à la premiére question, il n'ya, à notre connaissance, que 
le docteur Favre, médecin consultant de la Compagnie au chemin 
de fer Paris-Lyon-Méditerranée, qui ait cherché à la résoudre per 
des observations cliniques. Il a acquis la conviction que le dalio- 
nisme peut survenir à la suite d’une maladie grave, de contusions 
et de plaies à la tête, de l'abus du tabac ou de liqueurs alcooliques. 
Il conseille, en conséquence, de soumettre à un examen périodique 
tout le personnel du service actif. 

Le seconde question est une conséquence logique de la première. 
Cependant il ne paraît pas qu’il soit possible d'y répondre dans les 
termes où elle est formulée; car, de deux choses l’une, le sujet 
sonpçonné distingue ou ne distingue pas les couleurs. Tout au plus, 
en supposant qu'on ait tenu une note exacte de ses examens anté- 
ricurs, pourrait-on avoir l'attention spécialement dirigée sur Jai 
pour le cas où il ferait des confusions entre des nuances légères 
qu'il reconnaissait autrefois. Mais des examens entourés de sembla- 
bles précautions nous semblent d'une exécution difficile. 

Nous abordons maintenant quelques questions spéciales ayant 
trait au même objet. Nous examinerons brièvement les points sui- 
vants : la frequence du daltonisme ; sa guérison possible ; le mode 
d'examen des employés; les conditions d'admissibilité; Le dalto- 
nisme temporaire ; les moyens préventifs des accidents. 
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1° D'après les recherches de M. Favre, le daltonisme est plus 
fréquent qu'on n’est généralement disposé à le croire. Le nombre 
des individus qui en sont atteints peut, selôn lui, s'élever à près 
de 10 p. °/.. M. Holmgren (1) incline à regarder cette proportion 
comme exagérée. La méthode d'examen de M. Favre n’est certes 
pas irréprochable : elle consiste à ranger parmi les daltoniens ceux 
qui font une application fautive des noms de couleurs. Cependant 
nous pensons que les chiffres qu'il donne ne doivent pas être beau- 
coup au-dessus de la réalité. Il faudrait évidemment, pour dresser 
une statistique exacte, procéder à l'examen systématique de diverses 
catégories de personnes suivant des méthodes rationnelles (2). 

2° M. Favre croit qu’il y a possibilté de corriger le daltonisme 
par des exercices appropriés. On-peut révoquer en doute l'efficacité 
du moyen préconisé par cet observateur. Les guérisons qu’il pré- 
tend avoir obtenues en exerçant les sujets à dénommer exactement 
les couleurs d’une série d'échantillons nous semblént réposer sur 
une confusion provenant du vice de méthode signalé plus haut. 
Mais voici un fait d'un caractère plus positif. M. Delbœuf est cor- 
rigé partiellement de son daltonisme. Il attribue ce fait à cette cir- 
constance que, pendant plusieurs mois consécutifs, il a regardé 
mille objets divers à travers la fuchsine, substance qui éteint unique- 
ment le vert spectral. Ce fait est malheureusement isolé et trop 
récent encore. Cependant il est de nature à faire espérer des effets 
plus. certains et plus constants de l'emploi temporaire de lunettes 
dont les verres jouiraient de la même propriété que la fuchsine. 

3° L'examen de ceux que l'on suspecte de daltonisme doit con- 
sister à leur faire classer, d'après les couleurs, des échantillons de 
laine ou de soie dont les teintes ont été préalablement choisies en 
vue du but à atteindre. Les daltoniens hésiteront pour opérer ce 
classement, ou feront des rapprochements inattendus. C’est la mé- 


(1) (De la cécité des couleurs dans ses rapports avec les chemins de fer et la 
marine, Stockholm, 1877.) 

(2?) Depuis la présentation de ce rapport, il a paru dans le Centralblatt für praktis- 
che Augenheilkunde (avril 1878, p. 79) un rapport sur la statistique du daltonisme par 
M. Daae, à Kragerü, Norwège. Il a examiné 413 écoliers des deux sexes, âgés de 9 à 
Lo ans. Sur 205 garçons, il en a rencontré 21 qui étaient daltoniens à des degrés plus 
ou moins prononcés (19 complétement et 11 incomplétement), soit en tout 10,24 p. °/.; 
mais sur 208 filles, 5 seulement, soit 2,10 p. °/0, ont présenté celte affection, et encore 
dans une mesure imparfaite. Le numéro de mai du mème journal contient de nouvelles 
recherches sur le même objet faites par les professeurs Conx et Macxus, à Breslau. lis 
out trouvé 76 daltoniens sur 2,761 écoliers. soit 2.7 °/e, et 1 seulement sur 2.318 éco- 
lières. 
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thode conseillée avec raison par M. Holmgren. Mais il serait évi- 
demmenttrès-avantageux,—et c est aussi l'avis de ce savant, — qu'un 
daltonien fût adjoint à la commission examinatrice ; car il est pos- 
sible qu’un individu affecté de daltonisme à un faible degré et dont 
le maintien dans l’administration pourrait entraîner des inconvé- 
nienis, ne se laisse pas découvrir par cette méthode. En effet, il ne 
faut pas s’imaginer, comme on le fait généralement, que les dalto- 
niens ne voient pas le rouge ou ne le distinguent pas du vert. Ce cas 
se présente même peut-être assez rarement. L'inconvénient prati- 
que le plus grave qu'offre cette inperfection, c'est que le rouge- 
écarlate fait sur leurs yeux l’effet'd'une couleur terne, sombre, 
sans éclat; et c'est avec le brun qu'ils le confondent le plus facile- 
ment. De sorte que les signaux rouges ne frappent pas leur vue et 
n'attirent pas leur attention autant que le ferait, par exemple, un 
signal jaune. Aussi il serait bon de compléter cette méthode de 
M. Holmgren par des procédés plus efficaces reposant sur la modi- 
fication qu’éprouvent les couleurs vues à travers certains milieux 
transparents.’ 

4°-D'après ce qui a été dit sur les degrés divers du Jaione, et 
d'après ce que l’on sait sur les formes qu'il peut présenter, il est 
évident que les causes d’inadmissibilité doivent surtout se restrein- 
dre à la tendance à confondre les couleurs ordinaires des signaux. 

5° Les considérations suivantes ayant trait au daltonisme tempo- 
raire, si toutefois on peut se servir de cetle dénomination, nous 
semblent de nature à attirer spécialement l'attention de M. le minis- 
tre. M. Favre a déjà constaté qu’une fatigue extrême peut occa- 
sionner des troubles dans l'exercice de la vision. Un père de famille 
qui avait veillé plusieurs nuits de suite près de son eufant malade, 
fut signalé par lui comme suspeet et renvoyé à un second examen. 
Un repos de deux jours le guérissait. Des accidents semblables se 
produisent, d’après lui, à la suite de la fièvre typhoïde. M. Delbœuf 
a constaté sur lui-même qu'après une contemplation un peu soute- 
nue du spectre solaire, il confondait des nuances qu'auparavant il 
savait distinguer. M. Spring, ayant soumis accidentellement l’un 
de ses yeux à l’action d’une lampe d’Argant, fut très-surpris, en 
jetant ses regards sur un papier buvard, de le voir jaunâtre avec 
cet œil et rouge avec l’autre. De même un papier blanc lui parais- 
sait jaune ou bleuâtre, suivant qu'il fermait l’un ou l’autre œil. 
Nous concluons de là que la faculté de percevoir exactement les 
couleurs peut être altérée soit par la fatigue, soit par un éblouisse- 
ment plus ou moins prolongé, peut-être même tout fugitif. 
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6° On pourrait dans tous les cas, — et cette mesure vise principa- 
lement le daltonisme faible accidentel ou momentané,—adapter sux 
locomotives un appareil analysateur rapide qui supprime, même 
pour ceux qui sont daltoniens au plus haut degré, la possibilité de 
confondre le rouge ou le vert avec n'importe quelle couleur, et qui 
renforce le contraste des signaux. Cet appareil consisteraiten deux 
vitres, l'une verte, l’autre rouge, jouissant des propriétés dont nous 
allons parler. Du moment que le machiniste aurait le moindre doute 
sur la couleur d'un signal, il lui suffirait de le regarder par ces 
vitres. Vu à travers le carreau rouge, le signal da cette couleur 
a-querra plus d'éclat et contrastera davantage sur le reste du champ 
visuel ; il s'éteindra, au contraire, vu à travers la vitrs verte. L'effet 
oppesé se produira sur le signal vert. | 

Cet appareil, infaillible pour les signaux de jaur, efficace aussi 
dans une certaine mesure pour les signaux de nuit, serait cependant, 
dans ce dernier cas, d'un usage moins pratique. 

Pour ces derniers signaux, on a proposé d'en medifier leg cou- 
leurs ; mais M. Holmgren a fait voir combien la chose est peu pra- 
ticable. Néanmoins nous pensons qu'il y aurait lieu de faire des 
recherches chimiques pour obtenir vn verre rouge à adapter aux 
lanternes, et jouissant d’autres propriétés optiques que celles des 
vitres actuellement employées. Ce verre rouge devrait agir à peu 
près comme le fait une couche de fuchsine intercalée entre deux 
lames de verre, c'est-à-dire éteindre uniquement le vert spectral. La 
lumière qu'il laisserait passer, tout en restant aussi caractéristique, 
est plus brillante surtout pour ceux qui ont régulièrement ou qui 
peuvent avoir accidentellement une certaine insansibilité pour le 
rouge. ; : | 

Enfin, ane mesure analogue est peut-être applicable aux lanternes 
vertes. Il faudrait évidemment les munir de verres éteignant uni- 
quement le pourpre. Nous ne savons si le verre des lanternes de 
l'administration jouit de cette propriété. MM. Spring et Delbœuf 
seraient assez portés à eroire qu'un échantillon vert-bleu qu'ils on$ 
en leur possession, réunirait bien des qualités pour le but dont il 
s'agit. 

Nous mettrons ici un terme à la mission qui nous a été confiées. 
Nous avons dû à plusieurs reprises nous exprimer sous une forme 
d'bitative. C'est que, pour donner sur quelques-uns des points qui 
ont été touchés des éclaircissements plus précis, on devrait instituer 
des expériences sur une base solide, et dans des conditions scisnti- 
fiques convenables, ce qui n’est pas toujours facile, vu l’insuffisence 
des installations dont dispose, entre autres, l'Université de Liége. 
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PHYSIQUE PHYSIOLOGIQUE. 


LA THÉORIB DES GERMES ET SES APPLICATIONS A LA MÉDECINE 
ET À LA CHIAURGE, par MM. PASTEUR, JOUBERT et CHAMBERLAND. 
{Lecture faite par M. Pasteur à l’Académie des sciences.) — « Les 
sciences gagnent toutes à se prêter un mutuel appui. Lorsque, à la 
suite de mes premières eommunications sur les fermentations, en 
1857-1858 et années suivantes, on put admettre que les ferments 
proprement dits sont des êtres vivants, que des germes d'organismes : 
microscopiques abondent à la surface de tous les objets, dans l'at- 
mosphère et dans les eaux, que l'hypothèse d'une génération spon- 
_ tanée esi présentement chimérique, que les vins, la bière, le vinai- 
gre, le sang, l'urine et tous les liquides de l’éconemie n’éprouvent 
aucune de leurs altérations communes au contact de l'air pur, la 
médecine et la chirurgie jetèrent les yeux sur ces clartés nouvelles. 
Un médecin français, le D: Davaine, ft la première application 
heureuse ‘de ces principes à la médecine, en 1863. 

Nos recherches de l'an dernier ont laissé l’étiologie de ła ma- 
` ladie putride ou septicémie beaucoup moins avancée que celle du 
charbon. Nous avions rendu très-probable que la septicémie relève 
de la présence et de la multiplication d’un organisme microscopique ; 
mais la démonstration rigoureuse de cette importante conclusion 

n'était pas faite. Pour affirmer expérimentalement qu’un organisme 
microscopiqce est réellement agent de maladie et de contagion, je 
ne vois d'autre moyen, dans l'état actuel de la science, que de sou- 
mette le microbe (nouvelle et heureuse expression introduite par 
M. Sédillot) à la méthode des cultures successives, en dehors de 
l’économie. Notons que par douze cultures, chacune d'un volume 
de {0 centimètres cubes seulement, la goutte originelle est diluée 
autant qre si elle l'avait été dans un volume liquide égal au volume 
total de la terre, C'est précisément le genre d'épreuves auquel nous 
avons soumis la bactéridie charbonneuse, M. Joubert et moi. Après 
l'avoir cultivée un grand nombre de fois dans un liquide privé de 
toute virulence, chaque culture ayant pour semence une gouttelette 
de la culture précédente, nous avons constaté que le produit de la 
dernière culture était capable de se multiplier et d'agir dans le corps 
-des animaux en leur donnaat le charbon avec tous les symptômes 
de cette affection. Telle est la preuve, suivant noue ingiscutanle, 
que le charbon set la maladie de la bactéridie, 
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Ea ce qui concerne le vibrion septique, nos recherches n'avaient 
pas porté aussi loin la conviction ; aussi est-ce à combler cette lacune 
que nous nous sommes tout d’abord attachés,’ à la reprise de nos 
expériences. Dans ce but, nous avons tenté la culture du vibrion 
septique prélevé sus un animal mort de septicémie. Chose digne de 
remarque, toutes nos premières expériences ont échoué, malgré la 
variété des milieux de culture dont nous nous sommes servis, urine, 
eau de levûre de bière, bouillon de viande, etc. Nos liquides ne res- 
taient pas inféconds, mais nous obtenions le plus souvent un orga- 
nisme microscopique. n'offrant aucun rapport avec le vibrion sep- 
tique, et ayant la forme, d'ailleurs très-commune, de chapelets de 
petits grains sphériques d’une extrême ténuité et sans virulence 
d'aucune sorte. C'etait une impureté semée à notre insu en même 
temps que le vibrion septique, et le germe passait sans doute des 
intestins, toujours enflammés et distendus dans les animaux septi- 
cémiques, dans la sérosité abdominale où nous prenions, à l'ori- 
gine, la semence du vibrion septique. Si cette hypothèse au sujet 
de l’impureté de nos cultures étair fondée, nous devions vraisem- 
blablement obtenir le vibrion septique pur en allant lé chercher 
dans le sang du cœur d’un animal mort récemment de septicémie. 
C'est ce qui arriva, mais une difficulté nouvelle apparut: toutes nos 
cultures devinrent stériles. Bien plus, cette stérilité se Joignait à la 
perte de la virulence de la semence dans le liquide de culture. 

L'idée nous vint que le vibrion septique pourrait être un orga- 
nisme exclusivement anaérobie, et que ta stérilité de nos liquides 
ensemencés devait tenir à ce que le vibrion était tué par l'oxygène 
de l’air en dissolution dans les liquides. L'Académie se souviendra 
peut-ètre que j'ai constaté autrefois des faits de cet ordre sur le 
vibrion de la fermentation butyrique, qui non-seulement vit sans 
air, mais que l'air tue. | 

Il fallait donc essayer de cultiver :le vibrion septique dans le 
vide ou en présence de gazinertes, tels que le gaz acide carbonique. 
Les faits répondirent à notre attente : le vibrion septique se déve- 
loppe avec facilité-dans le vide parfait, avec une facilité non moins 
grande, en présence de l’acide carbonique pur. 

Ces résultats avaient un corollaire obligé. En exposant un 
liquide chargé de vibrions septiques au contact de l’air pur, on de- 
vait tuer les vibrions et supprimer toute virulence. C'est ce qui 
arrive. Qu'on place quelques gouttes de sérosité septique étalées en: 
très-mince épaisseur dans un tube couché horizontalement, et en 
moins d'une demi-journée le liquide deviendra absolument inof- 
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fensif, alors même qu'il était, au début, à ce point virulent, qu’il en- 
traînait la mort par l’inoculation d’une très-minime fraction de 
goutte. ; 

Il y a plus, tous les vibrions qui remplissent à profusion le 
liquide sous forme de fils mouvants se détruisent et disparaissent. 
On ne trouve, après l’action de lair, que de fines granulations 
amorphes, impropres à toute culture non moins qu’à la communi- 
cation d'une maladie quelconque. On dirait que l'air brûle les 
vibrions. 

S'il est terrifiant de penser que la vie puisse être à la merci-de 
la multiplication de ces infiniment petits, il est consolant aussi 
d'espérer que la science ne restera pas toujours impuissante devant 
de tels ennemis, lorsqu’on' la voit, prenant à peine possession de 
leur étude, nous apprendre, par exemple, que le simple contact de 
Pair suffit parfois pour les détruire. 

Mais, si oxygène détruit les vibrions, comment donc la septi- ` 
cémie peut-elle exister, puisque Pair atmosphérique est partout 
présent? Comment accorder ces faits avec la théorie des germes ? 
Comment du sang, exposé au contact de l’air, peut-il devenir sep- 
tique par les poussière que l’air renferme ? 

Tout est caché, obscur et matière à discussion quand on ignore 
la cause des phénomènes, tout est clarté quand on la possède. Ge 
. que nous venons de dire n’est vrai que d’un liquide septique chargé 
de vibrions adulles, en voie de génération par scissiparité; les 
choses sont différentes quand les vibrions se sont transformés dans 
leurs germes, c’est-à-dire dans ces corpuscules brillants décrits et 
figurés pour la première fois dans mes études sur la maladie des 
vers à soie, précisément à l’occasion des vibrions des vers morts de 
la maladie dite flacherie. Les vibrions adultes seuls disparaissent, 
se brûlent et perdent leur virulence au contact de l'air : les corpus- 
cules-germes, dans ces conditions, se conservent, toujours prêls 
pour de nouvelles cultures et de nouvelles inoculations. 

Tout cela ne résout pas encore la difficulté de savoir comment il 
peut exister des germes septiques à la surface des objets, flottant 
dans l’air et dans les eaux. 

Où ces corspuscules peuvent-ils prendre naissance? Eh bien, 
rien de plus facile que la production de ces germes, malgré la pré- 
sence de l'air au contact des liquides septiques. 

Que l’on prenne de la sérosite abdominale à vibrions septiques, 
tous en voie de génération par scission, et qu’on expose ce liquide 
au contact de l’air comme nous le faisions tout à l’heure, avec la 
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seule précaution toutefois de lui donner une certaine épaisseur, ne 
fût-elle que de 1 centimètre, et, en quelques heures, voici l'étrange 
phénomène auquel on assiste. Dans les couches supérieures du li- 
quide, l'oxygène est absorbé, pe que manifeste déjà le changement 
de eouleup du liquide. Là, le vibrion meurt et disparait. Dans les 
eouches profondes, au contraire, au fond de ce centimètre d’épais- 
seur du liquide septique, que nous supposons mis en expérience, 
%es vibrions, protégés contre l’action de l’oxvgène par leurs frères 
qui périssent au-dessus d'eux, continuent de se multiplier par scis- 
sion ; puis peu à peu ils passent à l’état de corpuscules-germes avec 
résorption du restant du corps du vibrion filiforme. Alors, a la 
place de ces fils mouvants de toutes dimensions linéaires, dont Ja 
longueur dépasse souvent le champ du microscope, on ne voit plus 
qu'une poussière de points brillants, isolés ou enveloppés d'une 
gangue amorphe à peine visible (i). Et voilà formée, vivant de la 
vie latente des germes, ne craignant plus l’action destructive de 
l'oxygène, voilà, dis-je, formée la poussière septique, et nous 
sommes armés pour l'intelligence de ce qui tout à l'heure nous pa- 
raissait si obscur, nous pouvons comprendre l'ensemencerment des 
liquides putrescibles par les poussières de l'atmosphére, nous 
uvons comprendre la permanence des maladies putrides à la suv- 
face de la terre. 
` Que l’Académie me permette de ne pas abandonner ces curieux 
résultats sans faire ressortir une de leurs principales conséquences 
théoriques. Au début de ces recherches, car elles commencent à 
peine, quoique déjà un monde nouveau s’y révèle, que doit-on de- 
mander avec le plus d'insistance ? C’est la preuve péremptoire qu'il 
existe des maladies transmissibles, coutagieuses, infectieuses, dont 
la cause réside essentiellement et uniquement dans la présence 
d'organismes mieroscopiques. C'est la preuve que, pour un certain 
nombre de maladies, il faut abandonner à tout jamais les idées de 
virulence spontanée, les idées de eontagion et d’élément. infectieux 
naissant tout à coup dans le corps de l'homme et des animaux, et 
propres à donner origine à des maladies qui vont se propager en- 
suite, sous des formes cependant identiques à elles-mêmes, toutes 
opinions fatales au progrès médical, et qu'ont enfantées les bypo- 


(1) Dans notre note du 10 juillet 187%, il est dit que le vibrion septique n'est pas tué 
pat l'oxygène de l'air ni par oxygène à haute tension, qu'il se transforme dans ces con- 
ditions en corpuscules-germes. 1 y a tà une interprétation erronée des faits. Le vibrion 
cst tué par l'oxygène, et ce n'esl que quand il est en épaisseur qu'il se 1ransforine en 
présence de ce gaz en corpusoules germes et que la virulence peut se perpétuer. 
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thèses gratuites de générations spontanées, de matières albumi- 
noïdes-ferments, d'hémiorganismes, d’archébiosis et tant d’autres 
conceptions qui n’ont pas le moindre fondement dans l’observation. 
Ce qu'on doit rechercher, dans l'espèce, c'est la preuve qu’à côté 
de notre vibrion il n’y a pas une virulence indépendante propre à 
des matières liquides ou solides, qu’enfin le vibrion n'est pas seu- 
lement un épiphénomène de la maladie dont il est le compagnon 
obligé. Or que voyons-nous dans les résultats que je viens de faire 
connaître ? Nous voyons un liquide septique, pris à un certain mo- 
ment, alors que les vibrions ne sont pas encore transformés en 
germes, perdant toute virulence par le simple contact de l'air, con- 
server au contraire cette virulence, quoique exposé à Pair, à la 
seule condition d'avoir été en épaisseur pendant quelques heures. 
‘Daus le premier cas, après perte de la virulence au contact de Pair, 
le liquide est incapable de reprendre celle-ci par la culture ; mais, 
dans le second cas, il conserve et peut propager de nouveau cette 
virulence, même après qu’il a été exposé au contact de l’air. Il n’est 
donc pas possible de soutenir qu’en dehors et à côté du vibrion 
adulte ou de son germe, il y ait une matière virulente qui perdrait 
sa virulence juste en même temps que périt le vibrion adulte ; car 
cette prétendue matière devrait également perdre sa virulence 
lorsque les vibrions transformés en germes sont exposés au contact 
de l'air. Puisque, dans ce cas, la virulence persiste, celle-ci ne peut 
être que le fait de la présence exclusive des corpuscules-germes. 
ll n’y a qu'une hypothèse possible pour l'existence d’une matière 
virulente à l’état soluble : c'est qu'une telle matière, qui serait en 
quantité insuffisante pour tuer dans nosexpériences d'inoculation, 
serait incessamment fournie par le vibrion lui-même, pendant qu'il 
est en voie de propagation dans le corps de l'animal vivant. Mais 
qu'importe! puisque cette hypothèse suppose l'existence primor- 
diale et nécessaire du vibrion. (A suivre.) 


INDUSTRIE. 


SOCIÉTÉ D'ENCUURAGEMENT POUR L'INDUSTRIE NATIONALE. (Séance du 
24 mai 1878.) Présidence de M. Dumas. — Chlorure de méthyle. — 
Fabrication du chlorure de méthyle, par M. C. Vincent. — Rapport 
de M. Schütizenberger. — Il s’agit de transformer la méthylamine 
en ammoniaque et en dérivés qui se rattachent directement à lal- 
cool méthylique. Les solutions de chlorhydrate de triméthylamine 
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sont concentrées jusqu’à ce que la température d'ébullitian du 
liquide s’élève à environ 269 degrés. À çe moment, on observe ua 
dégagement de plus eu plus actif de gaz, composé d'un mélange da 
triméthylamive libre et de chlorure de methyle; le résidu est 
constitué par du chlorhyirate de monométhiylamine. Lorsque la 
température de décomposition de la masse atteint et dépasse 
302 degrés, il ne reste dans l'appareil distillatoire que du sel am- 
moaiac et du chlorhydrate de monométhylamine, tandis que les 
produits gazeux renferment, à côté du chlorure de méthyle, une 
forte proportion d'ammoniaque. Enlin, vers 326 degrés, la totalité 
de la matière se trouve décomposée ou sublimée dans un courant 
gazeux énergique. Touie la masse se trouve ainsi transformée, par 
simple distillation, en un mélange d'ammoniaque, de trimétbyl- 
amine et de chlorure de méthyle. Ce mélange gazeux, étant dirigé 
dans de l'acide chlorhydrique ordinaire, y abandonne les proguits 
alcalins, ammoniaque èt triméthylamine, tandis que le chlorure de 
méthyle lavé à l’eau alcalisée est recueilli dans un gazomêtre sur 
Veau. La dissolution de chlorlivdrate de triméthylamine et de 
chlorhydrate d’ammoniaque, obtenue par le traitement du mélange 
gazeux par l'acide chlorhydrique, est évaporée à l'ébullition jus- 
qu’à 140 degrés et abandonnée au refroidissement. H se sépare du 
chlorhydrate d’utumoniique en cristaux qu'il est facile d'isoler par 
ésoyttage et essarage ; l'eau mère concentrée rentre dans le cou- 
rant de la fabrication, pour ètre soumise à la décomposition pyro- 
génée, dans les mêmes conditions que le chlorhydrate de trimé- 
thylamine initial. Le chlorure de méthyle, que nous avons quitté 
au moment où il remplit la cloche d'un gazomètre, est puisé au 
moyen d’une pompe aspirante et foulante, et comprimé-de manière 
à déterminer sa liquéfaction à la température ordinaire, Avant 
d'arriver à la pompe, le gaz doit être parfaitement desséché. Le 
liquide ainsi obtenu est emimagasiné dans des réservoirs métal- 
liques, à parois résistantes, munis de robinets d'écoulement spé- 
ciaux ; il est incolore, très-mobilc ; d'une odeur douce et éthérée. 
Il bout vers — 23° sous la pression normale de 0,76. Sa tension 
de vapeur, assez faible rend sa liquéfaction, son maniement et son 
transport très-faciles. Le chlorure de méthyle ou éther méthyl- 
chlorhydrique, découvert en 1810 par MM. Dumas et Péligot, va 
donc devenir pour la premiere fois, et dans un avenir de quelques 
semaines, un produit commercial, et nous devons nous demander 
quelles seront ses applications les plus immédiates et les plus im- 
portantes. M. Vincent a songé à l'utiliser à la production du froid. 
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Le chlorure de métirvle étant contenu dans un cylindre métallique, 
ai l’on vient à ouvrir légèrement le robinet de cet appareil renversé, 
le liquide jaillit immédiatement, et peut être recu dans em vase 
ouvert. Ht entre aussitôt en vive ébullition pendant quekynés ins- 
tams, puis sa surface devient tranquille; on a atorsun bair à 23° 
dans lequel on peut plonger les corps que loa désire: refroidir, Si 
l'on veut obtenir une température beaucoup plus basse, soit — 30, 
par exemple, il suffit de relier le tube de sortie-du frigorifère décrit 
précédemnrent (Les Mondes, t. XEVI, p. 279) à une forte machine 
premmatique: et de faire le vide. Mais ce n’est Iè qu'une de ses 
applications les moins importantes. La méthylanïine, te vroief de 
méthylaniline, le violet Hofmann, Île vert de méthylaniline, la 
méthyldiphénylamine, l’éosine méthylée et d’autres produits 
colorés ou colorables, dans lesquels le méthyle joue un rôle quel- 
conque, trouveront dans le chlorure de méthyle un agent géné 
-rateur remplaçant avec avantage les autres eomposés méthyliques 
employés jusqu'à présent, tels que bromure, rodure, mitrate de 
méthyle. Ces avantages seront ou économiques ou hygiémiques, et 
permetteront d'éviter les dangers d'explosion résultant de Femploi 
du mitrate de méthyle. 

— Couteurs inoffensives de M. Turpin. — Rapport de M. Cioez. — 
Parmi les couleurs inoffensives, connues jusqu'à ce jour, le rouge et 
Forangé farsatent complétement défaut; il en était de même des 
gammes comprises entre l'orangé et le jaune. Quant aux couleurs 
placées sur le cercle chromatique de M. Chevreul au delà du bleu 
violet, en allant vers le rouge, elles étaient représentées par des 
mélanges ou par des laques de garance de diverses nuances. 
M. Turpin a le mérite d’avoir trouvé plusieurs couleurs rouges, à, 
base d’éosine. En traitant le phénol diatomique, connu sous le nom 
de résorcine par l'acide phtalique anhydre, il se forme un matière 
colorante jaune, la fluorescéine ou uranine, en même temps qu'il 
y a élimination d’eau. La fluorescéime tire son nom de la belle 
fluorescence jaune, avec reflets verts, de sa dissolution aqueuse 
additionnée d'ammoniaque. Cette matière donne naissance à de 
sembreux dérivés par substitution : un des plus intéressants porte 
le nom d’éosine. C'est de la fluorescéine tetrabromée, se présentant 
sous la forme. d’une poudre rougeâtre amorphe, dont certaines 
parties, vues par réflexion, paraissent verdâtres avec des reflets 
métalliques. L’éosine forme des combinaisons, parfaitement défi- 
nies, avec la potasse, la soude, la baryte et la chaux; elle donne, 
avec la magnésie, l'alumine, et, surtout avec oxyde de zinc, de 
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belles laques rouges, dont la nuance ést d'autant plus riche que la 
quantité de matière colorante est plus considérable. M. Turpin a 
obtenu, avec l'oxyde de zinc et l’éosine des laques rouges résistant 
à l'action de la lumière, et pouvant remplacer avantageusement les 
plus belles sortes de vermillon du commerce. Ces couleurs addi- 
tionnées de chromate de zinc, en diverses proportions, donnent des 
couleurs franches pouvant remplacer le minium et les jaunes de 
chrome. Avec l’outremer bleu, elles fournissent des violets plus ou 
moins rabattus, mais solides et insensibles à l’action dela lumière. 
On peut incorporer ces laques comme matières colorantes dans la 
pâte de caoutchouc mélangée de soufre, d'oxyde de zinc, etc., et 
porter ensuite le tout à la température nécessaire pour la vulcani- 
sation, sans qu’il y ait la moindre altération de la couleur. La dé- 
couverte des laques solides d’éosine comble la grande lacune qui 
‘existait dans la série des couleurs inoffensives; elle permettra à 
l'administration de proscrire d’une manière absolue l’emploi des 
matières toxiques pour la coloration des jouets, comme elle l'a fait 
depuis longtemps pour la coloration des bonbon et de certains 
produits comestibles. E z 
— Plume électrique d'Edison. (Siége social d'expériences et de 
vente, 9, rue de la Bourse, Paris.)— Rapport de M. Tu. pu MoxceL. 
— La plume électrique de M. Edison a pour but de permettre à 
ceux qui s’en servent d'obtenir un nombre indéfini de repro- 
ductions de la minute qu'ils écrivent ou des dessins qu'ils tracent. 
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Elle présente, en conséquence, les mêmes avantages que les 
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appareils autographiques et les presses à copier, mais avec cette 
différence importante qu’elle peut fournir des milliers d’exem- 
plaires, ce qui ne peut avoir lieu avec les presses à copier, et de ne 
pas exiger un travail de report, de-préparation et d'impression 
pour fournir les reproductions, comme cela a lieu quand on fait 
usage des appareils autographiques. Avec la plume de M. Edison, 
vous écrivez comme avec une plume ordinaire, seulement en em- 
ployant un papier mince et bien collé, et quand vous avez terminé, 
vous placez la feuille sur un châssis ; il ne vous reste plus qu'à la 
frictionner par derrière avec un rouleau imprégné d'encre grasse, 
pour obtenir immédiatement et sans autre préparation le fac- 
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simile de votre minute. Cet appareil se compose d’une sorte de 
porte crayon, à la ‘partie supérieure duquel est adapté un petit 
électro-moteur, lequel a pour fonction de faire accomplir à une 
aiguille passant à travers le porte crayon un nombre considérable 
de mouvements de va-et-vient (de 150 à 180 par seconde), dont le 
résultat est une série de perforations du papier, partout où le 
porte crayon à passé. L'écriture se trouve donc reproduite de cette 
manière, par des contours troués tout à fait semblables à ceux qui 
sont obtenus avec la molette des dessinateurs de broderies, mais 
dans des conditions où il serait impossible d'employer cette mo- 
lette d'une manière courante. Quand la minute a été écrite, il faut, 
pour en obtenir la reproduction, deux dispositifs : 1° un châssis sur 
lequel la feuille doit être tendue; 2° un système encreur avec ses 
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accessoires. Le premier consiste dans une espèce de plateau ea 
fonte supporté par des pieds, et sur l’un des côtés duquel est arti- 
culé un cadre muni d’un certain nombre de pinces à ressort qui 
tiennent les bords de la feuille de papier comme dans de petites 
mâchoires. Cette feuiile se trouve donc ainsi tendue, et si on 
place entre elle et le plateau de fonte une feuille blanche, il suftira 
de promener plusieurs fois, en appuyant, le rouleau imprégné 
d'encre grasse sur la feuille tendue, pour que l'encre, pénétrant à 
travers les trous de l'écriture, vienne en fournir les traces sur le 
papier placé au-dessous. Généralement la première épreuve vient 
mal, à cause des rébarbes des trous, mais la seconde et surtout les 
autres sont parfaitement reproduites. 

— Briquelcrie. — Machine portalive pour rebattre el parer les 
briques, par M. DEsxoyers. — Les machines imaginées pour effectuer 
mécaniquement le rabattage des briques, quoique fort ingénieuses, 
sont relativement chères et généralement lourdes et peu mania- 
bles. La machine que j’ai l'honneur de présenter évite ces défauts, 
et offre les avantages suivants, tout en donnant de-beaux produits: 

1° Elle est portative; elle ne pèse que 30 kilog. et évite tout trans- 
port de briques, car c’est elle qui, montée sur un châssis à rou- 
Jettes, est poussée sans peine, par l'ouvrier qui la fait fonctionner, 
dans toutes les parties du séchoir et à tous les niveaux. 

2° Elle exige le minimum de personnel, tout en produisant te 
mazimum de travail. En effet, un sru! ouvrier de quinze ans, sans 
aide, peut, avec cet appareil, rabattre 300 briques à l'heure, soit 
3,000 par jour, et cela sans fatigue. 

3° Le prit d'installation est des plus modérés, puisqu'il ne dépasse 
‘pas 150 francs. L'entretien est à peu près nul. 

— Assortiment de couleurs. — Emploi des couleurs complémen: 
taires dans la décoration, par M. ROsENSTIENL. — Ce mémoire très- 
intéressant est trop long pour trouver place dans les Mondes, nous 
nous bornerons à en extraire les règles suivantes qui peuvent servir 
de guide aux coloristes : 1° examiner d'abord si le dessin, par la 
nature des objets représentés, se prête à l'application d’un coloris 
de fantaisie; 2° dans le cas affirmatif, choisir la couleur qui servira 
de base au coloris; 3° décider s’il convient que le coloris soit mo- 
nochrome, ou, si sans être monochrome, il devra présenter une 
couleur dominante, ou bien s’il doit foriner par lui-même en tout 
complet; 4° Évaluer ensuite les surfaces occupées par chaque obtt- 
leur et choisir dans la série (dont on aura préparé d'avance la eot- 
tection} cettes qui conviennent aux sarfaces; comme il y a toujours 
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plusieurs $olations possibles, donner la préférence à celle qui fasse 
voir clairement la nature de l’objet qu’il s’agit de colorier. 

En résumé, en ce qui concerne l'harinonie des couleurs, mes 
expériences conlirment Fopiriton de Gathe, de Rumford, de Feld, 
qui ėst basée sur les propriétés physiologiques de l'œil, que les 
travaux de M. Chevreul, sûr le contraste, ont si bien mis en relief. 
Elles montrent que si, jusqu'ici, lå pratique å paru conttedire ce 
qüi n’était qu'une vue de l'esprit, ccla tient à ce que l’on n'a pas 
connu la manière dont se dégrade unc couleur. Les disques rotatifs 
donnent à la fois lé moven d'obtenir les traies dégradations d'une 
cotleur et l'étendue qu’il cotivient de leur assigner dans une com- 
binaison chromatique. Mais les propositions que je formie ne 
sont à considérer cornme démontrées qu'en ce qui concerne la dé- 
coration. En les appliquant, il ne faut pas oublier que, pout qu'un 
coloris plaise, il ne suftit pâs qu'il flatte l'œil par la couleur, il y 
a une condition plus intportarite à reinplir : il faut satisfaire l'esprit, 
c'est-à-dire qu'il faut, avant tout, observer des principes qui sont 
en deliors des limites dt present triväil : ceux de la vision distincte 
et dè la contenance. 
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SÉANGE DU LUNDI 24 Juix 1878. 


Sur la théorié des fonctions sphériques. Note de M. HERMITE. 

— Sur le déplacéntent de la bulle des niveaut à bulle d'air. Note dë 
M. Pa. Braxtasioër. — Dans certaines périodes, il y aurait üti 
ehaussement #riäduel de lest sans retuur hotable à l’ouest; tang 
d'autres, Íl y äurait une certaine immobilité de l'horizoritalité, et, 
ënfin, pendant des temps plus ou moius prolongés, le sol éprouve- 
tait des oscillations, taht de l’est à l'ouest que du nord áu sud, 
plas où ülns prononcées et plus où moins régulières, cès mou: 
éinettis Se friaintehant touteluis daiis des limites assez restreintes, 
puisque les plus grands n'ont pas atteint 20 secondes. Il serait in- 
térëssaht dé savoir s'ils présentent plus d’ainplitude à l’êquäteur et 
hoins dans les contrées plus voisines du pôle que Genève. 

= M. D'AbhAbië ajoute à cette coiimtunication de M. Planitdmour 
lës ob$éréations suivantes ? La toniinunitatioil dé M. Plantamour 
W'atitôtise à redire à l'Académie qu'élänt allé, en 1837, à Olinda 
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(Brési) par 8° 1° de latitude australe, jy observai des niveaux fixes | 
placés sur un large et vieux mur dans l'intérieur du couvent où 
j'avais établi divers appareils magnétiques. Partout les bulles des 
” niveaux accusaient de petites variations dans le lieu de la verticale. 
J'ai voulu, pour contrôler le fait, instituer des expériences qui m'ont 
conduit aux mêmes conclusions : après avoir bâti une salle autour 
de ce cône, j'attendis cinq années, afin d’éliminer ces mouvements 
intestins, qu'on est tenté d'attribuer à une maçonnerie qui se con- 
solide. Je fis ensuite mes observations de la manière suivante : au 
sommet, du cône une plaque scellée porte une croisée de filséclairés 
par un miroir qui leur déverse la lumière d’une lampe. Au fond 
du cône, à 10 mètres en contre-bas de la croisée de fils, est une 
lentille ayant un foyer de 10 mètres, et dont la monture lourde et 
immobile est placée au-dessus d’un bassin de mercure. Cette len- 
tille fait ainsi voir l’image de la croisée de fils dans le voisinage des 
tils réels. On les observe au moyen d'un microscope fixe, surmonté 
d'un micromètre qui est pourvu d’un cercle de position, et dont le 
fil mobile sert à mesurer la distance angulaire entre les fils et leurs 
images, soit dans le méridien, soit dans tout autre azimut. Comme 
la distance du mercure à mes fils croisés est grande, et que la ré- 
flexion double l'angle à observer entre eux et leurs images, il a été 
possible de lire aisément de petites variations. Une division de mon 
micromètre est égale à la septième décimale du quadrant ou 0”,03. 
Le niveau à bulle d’air ne saurait mettre en évidence un angle aussi 
petit. Les déviations que j'ai constatées dans mon cône de béton 
n'ont pas dépassé 13”,9 ou 4”,5. M. Plantamour a trouvé l'énorme 
fluctuation de 17 secondes. Cela tiendrait-il à ce qu’il observe près 
des Alpes, dont la formation plus récente permet de supposer l'im- 
mobilité moins bien assise? Quoi qu'il en soit, ce savant physicien 
a réalisé le premier un conseil que j'ai souvent donué en France, 
celui d'observer simultanément en deux ou plusieurs lieux voisins, 
et il a montré que la fluctuation est la même sur une étendue de 
3 kilomètres. Les observations de pendules libres faites sur divers 
points de l'Italie n'avaient pas encore établi d’une manière aussi 
nette que les déviations de la verticale peuvent être les mêmes sur 
une grande étendue de terrain. 

— M. ne Lessers dépose sur le bureau une pierre extraite dans 
le seuil de Chalouf, à 10 mètres au-dessus du niveau de la mer. Sur 
cette pierre, que l'on croit appartenir à l’époque tertiaire, se trouve 
incrustée une grande dent de requin appartenant à une espèce dis- 
parue. Elle est trois fois plus grande que les dents des requins 
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pêchés actuellement dans la mer Rouge, et dont M. de Lesseps 
présente des exemplaires. 

— M. LarreY annonce le décès de M. Ehrman, correspondant de 
l’Académie à Strasbourg. M. Ehrmann, professeur et doyen ho- 
noraire de la faculté de médecine de Strasbourg, y avait autrefois 


dignement marqué sa place par divers travaux scientitiques. 
— M. Cases fait savoir que l'Académie pontiticals des Nuovi 


Lincei se propose d'élever dans la ville de Rome un monument mé- 
téorologique en souvenir de l'illustre P. A. Secchi, et qu'une circu- 
laire lui a été adressée avec invitation d'en présenter un exemplaire 
à l’Académie. 

— Éphéméride de la comète II, 1873. Note de M. ScHuLHoFr, pré- 
sentée par M. Yvon Villarceau. (Suite). 

— Etude sur le rapprochement de deux arcs de courbes voisins con- 
sidèrés dans une étendue finie. Application au cas d’un ecrcle 
et d'un arc de courbe ayant deux sommets voisins. Mémoire de 
M. H. LÉAUTÉ. | 

— Sur la direction des cassures dans un milieu isotrope. Note de 
M. Porter. — La rupture peut avoir lieu par glissement, et ce sera 
notamment le cas si les forces élastiques sont des pressions et.non 
des tensions ; si l'on cherche quelles directions doit avoir un élé- 
ment plan pour que la composante tangentielle de la force élasti- 
que appliquée à cet élément soit la plus grande possible, on trouve 
que, Ni, N2, Ns étant les forces élastiques principales, rangées par 
ordre de grandeur, l'élément plan cherché bissecte langle dièdre 
droit formé par les deux éléments principaux correspondant aux 
forces élastiques N, et Ns et qu'il y a par suite deux solutions, ou 
deux directions à angle droit, suivant lesquelles la tendance au 
glissement est maximum 

— Résultats obtenus par l'application du sulfocarbonate de potas- 
sium au traitement des vignes phylloxerées. Note de M. DE LA VERGNE. 
— Par mesure d'économie, le sulfure de carbone pur aura peut- 
être une application plus générale; mais le sulfocarbonate de po- 
tassium est désormais indispensable pour le traitemont des très- 
jeunes plants dont le système radiculaire n'a pas acquis une 
expansion considérable, et de toutes les vignes qui sont cultivées 
dans une couche de terre végétale très-mince, comme celle qui 
repose sur les roches granitiques, calcaires ou schisteuses, sur 
l’alios et sur les tufs iafertiles plus ou moins impénétrables. Le sul- 
fure de carbone pur est moins puissant que le sulfucarbonate contre 
les phylloxeras qui vivent et se reproduisent au bas de la tige des 
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ceps, et contre ceux qui stationnent dans la couche ameublie du sol. 

— Sur la dépolarisation des électrodes par les dissolutions, Note de 
M. LippMaAnx. — Pour que l'électrode soit dépolarisée, il faut 
qu'elle soit formée du métal qui est contenu dans la dissolution. 
Ainsi le cuivre est le seul métal qui se dépolarise dans le sulfate de 
cuivre, tandis que l'or, l’argent, le platine se polarisent dans cette 
dissolution. Inversement le cuivre se polarise dans le sulfáte de 
zinc, de cobalt, etc. Un ŝel ne dépolarise que $on propre métal. 
Une application se présente d'elle-même : puisque la propriété de 
dépolariser un métal appartient exclusivement à 8es sels, elle 
permet de déceler la présence de ce métal dans une dissolution: 
Prenons comme exemple le cuivre : plongeons dans le liquide à 
essayer un fil de ce métal, que nous prenons commé électrode né- 
gative d'un courant faible. Il se polariser s'il ny a pas de cuivre 
dissous ; il ne se polarisera pus si la dissolution contient -5s de sul- 
fate de cuivre. On peut donc ainsi déceler la présence du cuivre 
dans un mélange de sels métalliques. Avec un fil d'argent; on peut 
de même rechercher l'argent, La sensibilité de ce procédé électri- 
que paraît être encore plus grande pour l'argent que pour le cutÿre, 
mais elle n’a pas encore été mesurée: 

— Sur une nouvelle constanie diélectrique. Note de M. NEYRENEUF. 
=~- J'ai pu mesurer la constante condensante de l'air. Je l'ai trouvée 
plus forte que pour lés autres substances, Ce résultat peut s’expli- 
quer par la déperdition qui accompagne lé transpért des molé- 
cules du plateau positif au plateau négatif; rais il n’en doit pas 
moins être conservé, car cette déperdition est tout à fait compara- 
rable à celle qui á pour cause; dáns le cas du vérre; une certaine 
évndüctibllité. 

Il n'y a aucune analogie entre la constante cCondensunte et la 
constante diélectrique ordinaire: M; Boltsmann dohnè pour la 
pataflirre compafée à l'air 2,32, et nous avons trouvé 0,78. 

=— Sur une expérience de magnétisme relative au téléphone. Note de 
M: J. Lvtvint, présentée pat M. du Moncek: Voit p. 361 de lä pré- 
sente livraison. 

… Sur les téléphones: Note de M. pes PORTES. 

M. TH. bu Moncki tommetité pdr les dbséttations suivantes 
les expériences de M. des Portes, — J'ai répété les expériences de 
M. des Portés, afin de tétifièr si les sons produits dans le télé- 
phone réceptetit n'étaient pas du fait d'une trärisimission mécanique, 
ét, pour cela; jé n'ai ed qu'à couper les communications de Pun 
des fils dt citcait avec l6 téléphotie transmnettëur: Or, j'ai tonstaté 
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que, toutes les fois que le circuit était complet, on entendait les 
coups frappés avec un couteau d'ivoire sur la vis maintenant l'ai- 
 mant du téléphone transmetteur. Les sons produits étaient très- 
faibles, il est vrai, quand la lame vibrante était enlevée, mais 
très-maärqués avec eette lame; au contraire, toutes les fois que le 
circuit était interrompu, aucuu bruit n'était perçu. En frappant 
avec un barreau de fer, comme je l'avais, du reste, fait vers le mois 
de février dernier, pour savoir si le renforcement du magnétisme 
de l'aimant, par la réaction de ce fer, rendrait le téléphone plus 
sensible, les bruits transmis sont devenus très-forts. J'avais déjà 
remarqué cet effet à l'époque dont je viens de parler, mais je n’y 
avais pas prêlé une grande attention, l’ayaut atrribué au renforce- 
ment dû magnétisme du barreau ; j'avais même constaté que les 
frottements du barreau de fer sur l’aimant s'entendaient parfaite- 
ment, et que la transmission de la parole était devenue, par ce 
moyen, un peu plus distincte et plus forte, Une remarque assez 
curieuse que j'ai faite, c'est que les sons produits, quand l'aimant 
est dépourvu de la plaque vibrante, sont plus forts quand les coups 
sont frappés sur la vis qui fixe l'aimant sur le téléphone que quand 
ils sont frappés sur le pôle même de l'aimant, au-dessus de la bo- 
bine. Je suppose que cet effet provient de ce que, dans le premier 
cas, le barreau aimanté, ayant son extrémité libre, peut vibrer 
facilement sous l'influence des coups frappés, et cela à la manière 
d'une branche de diapason, tandis que, dans le second cas, l'extré- 
mité du barreau opposé à celle ou est effectuée la percussion, se 
trouve maintenue fixe par la vis, qui étouffe alors la vibration. 

— Sur les électro-aimants. Note de M. E. Bissox. — J'ai changé 
le mode d’enroulement du fil sur les bobines des électro-aimants : 
à la fin de chaque rangée, je ramène le fil en droite ligne au point 
de départ, afin de recommencer l’enroulement du même côté que 
dans les rangées précédentes. J'ai ainsi obtenu des résultats re- 
marquables : avec le même noyau de fer doux, la même pile et la 
même quantité du même fil bobiné à la manière usuelle ou selon la 
nouvelle méthode que j'indique, on trouve, soit au glissement, soit 
à l'arrachement, soit à l’attraction à distance, un avantage d'un 
tiers, c'est-à-dire moitié en plus. Mes premiers essais avaient été 
faits sur des bobines de petites dimensions; mais j'ai répété cette 
expérience sur un noyau de fer de 55 centimètres environ de lon- 
guear, recouvert de 16 kilogrammes de fil de 2 millimètres, me- 
surant 640 mètres, et j'ai constaté, pareillement, que le magnétisme 
obtenu opposait une résistance au glisséMent représentée par 3 
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quand le fil est enroulé de la manière que je viens de dire, et par 2 
quand il est enroulé de la manière ordinaire. Quelle que soit la 
cause encore inexpliquée de ce phénomène, il est facile à constater. 

— Sur l'efficacité d'un mouvement vibraloire pour provoquer la dé- 
composition des liquides explosifs et l'ébullition des liquidessurchauffés. 
Note de M. D. GERNEZ.— J'ai expérimenté sur le liquide bleu connu 
sous le nom d'acide azoteux et qui se dépose au fond de l’eau re- 
froidie lorsqu'on y fait tomber goutte à goutte de l'acide hypoazo- 
tique. Si l’on prend par son milieu un tube contenant ce liquide. et 
qu'on le fasse vibrer longitudinalement en frottant énergiquement 
la moitié inférieure de manière à lui faire rendre un son intense, 
le liquide est instantanément projeté à pne distance de plusieurs 
mètres, en manifestant tous les caractères d'une véritable ex- 
plosion. L’acide azoteux se décompose en bioxyde d'azote et acide 
azotique, et la rapidité du phénomène tient d'abord à ce que le 
mouvement vibratoire que lon communique au liquide détermine, 
s'il est suffisamment énergique, la rupture de la continuité du 
liquide en un grand nombre de points : il en résulte de nombreuses 
surfaces libres sur lesquelles la décomposition peut s'effectuer; de 
plus, l’acide azoteux, ainsi qu'il résulte des recherches de M. Ber- 
thelot, se décompose avec dégagement de chaleur, et l’échauffe- 
ment instantané qui en résulte dans la masse augmente considéra- 
blement la rapidité du dégagement de gaz qui, ne trouvant pas assez 
vite une issue, projette devant lui le liquide superposé. Les liquides 
surchauffés entrent aussi en ébullition sous l'influence d'un mou- 
vement vibratoire : l'expérience qui présenterait quelques difficultés 
avec les liquides dont le point normal d’ébullition est supérieur à 
la température ordinaire, est au contraire facile si l'on fait usage 
de substances dont le poids normal d'ébullition est notablement 
inférieur à celte température. 

— -Des poussières oryanisées lenues en suspension dans l'atmosphère. 
Note de M P. Miquez.— 1° Le chiffre moyen des microbes de l'air, 
faible en hiver, augmente rapidement au printemps, reste à peu 
près stationnaire en été, et diminue en automne; 2° la pluie pro- 
voque toujours la recrudescence de ces mêmes microbes. En ré- 
sumé, la température et l'humidité me paraissent être, en dehors 
d’influences purement locales, les principales causes de variation 
du nombre des microgermes de notre atmosphère. Les cellules les 
plus répandues dans lair sont, sans contredit, les spores des mu- 
cédinées et les semences de nombreuses productions cryptoga- 


miques, dont le diamètre varie de 2 à = de millimètre. Vien- 
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nent ensuite les fructifications de certains champignons, doit 
les dimensions, plus considérables, atteignent parfois į de milli- 
mètre : je parle de ces fructilications septales, de ces masses ger- 
minatives boursouflées en forme de fuseaux, de gourde ou de 
massue ; suivent les pollens, de grosseur et de couleur très-variables; 
puis les grains d’amidon, qui sont environ aux autres productions 
comme 1 est à 100; enfin, je mentionnerai les algues vertes que 
l'air transporte quelquefois en amas volumineux. 

— Sur la pression du liquide céphalo-rachidien. Note de M. Rocne- 
FONTAINE. — Sur l'animal calme et respirant sans effort, la pression 
du liquide céphalo-rachidien fait équilibre à la pression atmos- 
phérique. Pendant chaque systole cardiaque, cette pression aug- 
mente, mais l'augmentation ne paraît pas dépasser 0"®,5. Sous 
l'influence de l'expiration, l'augmentation de la pression du liquide 
céphalo-rachidien atteint jusqu’à 5°%,5. La commotion cérébrale, 
non accompagnée de syncope respiratoire ou cardiaque, a produit 
une augmentation de pression de 1 à 2 millimètres au-dessous de . 
zéro, presque aussitôt suivie d’un abaissement égal au-dessous de. 
zéro, et qui n’a duré que quelques secondes. La commotion céré- 
brale accompagnée de syncope respiratoire et cardiaque passa- 
gères ne se traduit par aucun changement dans la, pression du. 
liquide céphalo-rachidien, qui reste égale à la pression atmosphé-. 
rique. Il en est de même de la commotion cérébrale mortelle, dans 
laquelle la syncope est définitive ; elle ne se traduit également par 
aucun changement dans la pression du liquide céphalo-rachidien. 

— Sur quelques rhizopodes terricoles. Note de M. A. SCHNEIDER. — 

— Sur le traitement de l'anthracnose de la vigne. Note de 
M. L. Portes. — Comme tous les ans, j'avais fait le soufrage de 
- tout le vignoble, lorsque le 10 mai, au matin, en opérant l’effeuil- 
lage d’une jeune vigne de 3 ans, je m'aperçus que tous les ceps, 
sans exception, étaient recouverts d'ut grand nombre de petits 
points blancs que je n'y avais pas vus la veille ; jen eulevai quel- 
ques-uns et je vis sous chacun d'eux, en examinent attentivement, 
une tache noire presque invisible à l'œil nu. Je jetai de la chaux 
grasse criblée sur toutes les parties du cep; le lendemain tous les 
petits points blancs avaient disparu ainsi que la tache noire. Depuis 
cette jeune vigne est de toute beauté comme fruit et végétation. 

— Sur un méléore observé le 22 juin courant. Note de M. V. DeLa- 
HODDE. — Le 22 juin, à 8° 50° (heure du chemin de fer du Nord), 
j'ai aperçu dans le ciel, parfaitement clair, quoique ayant une ten- 
dance à l'orage, dans la direction ouest-nord-ouest, et à environ 
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75 à 80 degrés au-dessus de lhorizon (presque au zenith), un 
météore ascendant lançant des étincelles. N'eùt été ła hauteur à 
laquelle if paraissait se tenir, je l'aurais pris pour wne chandelle 
romaine vers la fin de son ascension. Il faisait eneore assez clair, et 
aucane étoile ne brillait au ciel. 

— M. MacuexÉ adresse une rectification sur le nom d'œnocya- 
nine, donné à fa matière bleue analysée par M. Arm. Gautier, et sur 
la présence du fer dans cette substance qui n’en contiendrait pas. 
L'auteur signale err outre la formation d’un nouvet acide C+ Hf O8, 
obtenu par l’action du permanganate de potasse sur le sucre, et le 
fait rentrer dans un groupe de cinq acides ayant les formules 
€! H:? 018, CS Hs O0, C1 H+ 0O!, C? H O4, COr. 


— Structure des lepidodendron (Lepidodendron Rhodumnense.) 
Note de M. B. Rexaurr. — On connait aujourd'hui deux groupes de 
Eepidodendron, Yun à cylindre Hgneux très-épais, même dans les 
tiges dévoloppées (Lomatophloios crassicaule, Corda), circonserivant 
une moelle volumineuse ; certains Lepidostrobus, tels que le Lepi- 
dost. Dabadianus (Schimper), appartiennent à ce groupe; l’autre à 
cyfindre Hgneux considérable, sans moelle incluse, avec une écorce 
subéreuse très-épaisse ; quelques cônes déjà décrits (Lepidostrobus 
Brownii, Brong.) en ferarent partie. Il est très-important- de faire 
remarquer que, dans ces deux groupes, les faisceaux tractréens qui 
envoient des cordons dans les feuilles sont toujours placés à la eir- 
conférence du cylindre ligneux que forment essentiellement de gros 
vaisseaux scalarrformes. 

— Présence et róle des sels ammoniacaux dans les mers modernes et 
dans les terrains salifères de tous les dges. Mémoire de M. E. Dier- 
LAFAIT. — ‘Toutes les eaux minérales nettement salines doivent 
renfermer des quantités anomales de sels ammoniacaux, que ces 
eaux soient sulfureuses ou non sulfureuses, qu’eltes soient ther- 
males ou qu'elles ne le soient pas. 

— Preuve expérimentale du croisement incomplet des fibres ner- 
veuses dans le chiasma des nerfs optiques. Section longitudinale et 
médiane du chiasma non suivie de cécité. Note de M. Nicati. — J'ai 
opéré sur des chats. Ces animaux ne perdent point la vue par le 
fait d'une section longitudinale faite sur le milieu du chiasma. Après 
cette opération, ils se conduisent même sûrement et donnent les 
preuves les plus diverses de l'existence de la vision. Le chiasma de 
l'homme, du chat, du chien, se distingue nettement de- celui du 
Ripin, du coction d’Pnde, en ce qu'il est beaucoup plus large. 
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— M. Léon adresse une note sur l'avantage qui résuiterait de la dé- 


signation des pièces d’or de tous les pays par leur poids en grammes. 
(Séance du 10 Juin). 


— L'Académie, dans sa séance du ?% juillet, procède à Félec- 
tion d'un membre dans la section de chimie, à la place laissée 
raeante par be décès de M. Regnault. 

Le nombre des votants étant 57, M. Friedel obtient au premier 
tour de serutin 25 suffrages; M. Cloez, 18; M. "Froost, t4. Au 
second tour, M. Friedel obtient 30 suffrages; M. Troost, t4, et 
M. Cloes, 13. En conséquence M. Friedel est proclamé élu. 


VARIETÉ. 


y- 


— Sur bu recherche des. mines de fer à l'aide de mesures magnó- 
liguse, par M. ‘TuaLès. — A Lloocasiew du 400°! anniversaire de la 
fondation de L'Université d’ U psal, célébré le 5 septembre dernier, 
la société royale des sciences de cette ville a publié um beau vwo- 
lume, dans lequel nous avons. eu la satisfaction de trouver, rédigés 
en excelleut français, plusieurs articles intéressants, Le premier 
da ces écrits est un Essai: historique sus la Société des sciences 
d'Upsal, pas M. Glas; viennent ensuite des Mémoires de mathé- 
Maliques, pər M. Daugh, M. Dillner, M. Falk, et un travail de 
M. Thiel sur las Holethuries des mers et de. la Nouvelle-Zemble; 
esfin la Mémoire de M. Thulèn, dont nous donnons ici- un. extrait. 

Pour recannadire. l'existence d'une masse de minerai de fer et 
pour en, reconnaître la place, on se sert ordinairement, en Suède, 
de la. boussoles de mine, qui consiste en une petite aiguille aiman- 
tée, renfermée hermétiquement dans une boîte, L'aiguille, étant 
suspendue de telle façon qu’elle peut se mouvoir librement auteur 
de son point d'appui, est. équilibrée de manière à rester dans une 
position horizontale, tant que la force magnétique de la terre agit 
seule, et, pour se servir de cet instrument, on en observe l’incli- 
naison à différents endroits, près de la mine présumée. Les ingé- 
nieurs supposent que la plus grande richesse de minerai ma- 
gnétique se trouve au-dessous du point où l’aiguille se place dans 
sa position verticale. Cependant l’auteur fait voir que cela ne peut 
pas être en général vrai, et que d’ailleurs il est presque impos- 
sible d'obtenir ainsi aucune netion relative è le profondeur où se 
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trouve le centre de la masse métallifère, ni de savoir si cette masse 
est grande ou petite, renseignements dont l'ingénieur des mines a 
cependant besoin avant de commencer l'exploitation. 

M. Thalèn popose l’emploi de la méthode suivante : 

« En se servant d’une boussole de déclinaison et d'un aimant, 
qu'on place convenablement dans une position fixe et invariable 
par rapport à l'aiguille, on mesure l'angle de déviation causé par 
l’aimant dans une série de points aussi rapprochés et aussi régu- 
lièrement espacés que possible au-dessus de la mine présumée, 
ct, de cette façon, dit l’auteur, on détermine partout la compo- 
sante horizontale de l’action combinée de la force magnétique 
terrestre et de celle du minerai; puis, sur un plan de terrain mé- 
tallifère, on trace des lignes d'égale intensité, qu’on nomme lignes 
isodynamiques. Ces lignes se montrent disposées en deux séries 
de courbes fermées, entourant plus ou moins régulièrement les 
-deux points qui correspondent à la plus grande et à la plus petite 
déviation. Entre ces deux points se trouve une ligne non fermée, 
dite ligne neutre, qui correspond aux points où l'influence magné- 
tique du minerai est tout à fait nulle. Or les conclusions aux- 
quelles on peut arriver à l’aide de ces lignes sont, en autres, les 
suivantes : 1° que la ligne qui joint les deux points de langle 
maximum et du minimum de déviation indique la direction de la 
méridienne magnétique de la mine; 2° que la ligne neutre donne, 
en général, la direction de la couche du minerai; 3° que, dans la 
plupart des cas, l'intersection de ces deux lignes annonce le point 
où est située la plus grande richesse du minerai. En outre, si l’on 
_ remplace l’aimant mobile par un barreau de fer doux, on peut 
tracer d'une manière analogue des lignes isoclines, dont la forme 
ressemble presque entièrement à celle des lignes isodynamiques; 
enfin que, en observant seulement les lignes de déclinaison de 
aiguille libre, on obtient des lignes isogones. » 

Dans la suite de son Mémoire, l’auteur donne les formules né- 
cessaires pour la discussion détaillée du problème proposé, savoir 
celui de trouver, au moyen des mesures prises, la plus grande 
richesse du minerai. 


Le gérant-propriétaire : F. Moicno. 


Saint- Denis. — imp. Ch. LAMBERT, 17, rue de Paris. 


NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


— Le pavillon de la presse à l'Exposition. — Samedi dernier, a eu 
- lieu l'inauguration du pavillon de la presse à l'Exposition. Le syn- 
dicat de la presse parisienne, chargé par M. le commissaire 
général d'en faire les honneurs, avait invité à cette inauguration 
tous les journalistes français et étrangers. Un très-grand nombre 
d'entre eux avaient répondu à cet appel, et se pressaient dans le 
salon de conférences qui occupe le premier élage du pavillon. 

M. Spuller, au nom du syndicat de la presse de Paris, et 
M. Georges Berger, directeur des sections étrangères à l'Exposition 
universelle, ont pris successivement la parole. Puis les auditeurs ont 
été invités à un lunch servi dans la salle de lecture et dans le buffet 
installés au rez-de-chaussée, pendant qu'une sérénade leur était 
donnée par la troupe espagnole de M. Rovira. | 

Les membres du syndicat de la presse départementale et les 
représentants de la plupart des journaux étrangers étaient présents 
à cette réunion, et témoignaient aux représentants de la presse pari- 
sienne les sentiments de la sympathie la plus vive et de la plus 
cordiale confraternité. 

— Les horloges publiques. — Nous avons fait connaître les résul- 
tats du concours ouvert par la ville de Paris pour fournir quatre 
pendules-types. En même temps, une commission spéciale a été 
chargée d'étudier les autres mesures à proposer pour obtenir l'uni- 
formité de l'heure de Paris. M. Tresca, nommé rapporteur, vient 
de présenter un intéressant travail sur les expériences faites en vue 
d'obtenir le réglage des horloges à Paris. Ce rapport constate que, 
du 31 janvier jusqu’à ce jour, le régulateur de l'observatoire, mis 
en communication électrique avec l'horloge du Conservatoire, a 
fonctionné d'une manière très-satisfaisante et à peu près irrépro- 
chable. Il est donc démontré que la transmission de l'heure entre 
deux régulateurs, par une impulsion donnée chaque seconde ou 
chaque double seconde, est une opération parfaitement pratique, 
De là la possibilité d'obtenir toujours la même heure dans un 
rayon donné. En terminant, M. Tresca propose d'établir à l’ Expo- 
sition les pendules qui ont été primées au concours. ll serait facile 
de les employer à donner l'heure aux différentes HOPAEES du Champ. 
de Mars et du Trocadéro. | 

Ne 11, to XLVI. 44 Juillet 1878. 28 
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— Les abeilles au Jardin d'acclimatation. — On vient d'installer, 
au Jardin d'acclimatation, un rucher qui réunira, avant peu, les 
variétés d’abeilles les plus estimées ; à côté de l'abeille indigène, on 
voit, dès maintenant, l'abeille italienne et l’abeille cypriote. Ces 
diverses variétés sont logées dans des ruches de toutes sortes. La 
vieille ruche paysanne, formée d’un panier, et la ruche en paille, 
dite à calotte, représentent les vieux systèmes. Les ruches à rayons 
mobiles font connaître les perfectionnements les plus ingénieux. 
Dans celles-ci, les rayons sont absolument indépendants les uns 
des autres, de telle sorte que l’opérateur peut effectuer toutes les 
manipulations possibles sans effaroucher les abeilles et sans trou- 
bler leur travail. Un des attraits du nouveau rucher, c’est la ruche 
d'observation aux parois transparentes, dans laquelle on peut sui- 
vre à toute heure le travail des insectes. Au pied du rucher, on a 
réuni tout le petit matériel servant à l'exploitation du miel, et, en 
particulier, une turbine pour l'extraction, puis un appareil à va- 
peur pour la fonte de la cire. 

— Application du microphone à la chirurgie. — Le docteur Henri 
Thompson a pensé à appliquer les merveilleux résultats du micro- 
phone à la recherche de la pierre dars la vessie. Il se rendit donc 
à cet effet chez le professeur Hughes, l'inventeur, et on installa 
l'appareil : il se compose d'une pile de Leclanché, de 3 éléments, 
dans łe circuit de laquelle se trouvent placés d'abord un téléphone. 
puis un microphone en communication avec le pavillon de la sonde 
exploratrice. | 

L'application de l'instrument fut faite le lendemain, chez un 
malade auquel on allait faire l'opération de la lithotritie. Or, le 
plus léger choc du cathéter contre la pierre, le simple attouche- 
ment d’un fragment impossible à percevoir par une oreille atten- 
tive; étaient distinctement entendus, à m'importe quelle distance, 
par ceux qui se tenaient près du téléphone, et si l’on approchait le 
téléphone de l'oreille, les bruits devenaient distincts et d’une 
grande intensité. On entend un «click » tout particulier qui apporte 
à l'esprit l'idée d’un choc contre un corps dur. Il existe aussi des 
bruits de frottement, mais beaucoup plus faibles, qui sont dus au 
glissement de la sonde coutre les parois de l’urèthre ou de la 
vessie, mais ces bruits sont faciles à différencier. Le docteur 
Thompson entrevoit la possibilite d'appliquer le microphone à la 
recherche des séquestres des projectiles ; il suffira de remplacer le 
cathéter par un stylet. (Gazette hebdomuduire.) 

~> Coloration des métaux. — On peut colorer rapidement les 
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métaux en recouvrant leur surface d'une mince couche d'acide 
sulfurique en dissolution. Selon l'épaisseur de la couche et la durée 
de l’action, on peut obtenir les teintes d'or, de cuivre, de carmin, 
de brun châtain, de bleu d’aniline clair, de blanc rougeâtre. Toutes 
ces teintes sont brillantes, et si l’on a eu soin de décaper les objets 
métalliques avant de les traiter par l’acide sulfurique, la coloration 
ne souffre en rien du polissage. 

En mélangeant une dissolution de 42 gr. 5 d’acétate de plomb 
dans 225 grammes d'eau et chauffant le mélange à 88° ou 9%, 
celui-ci se décompose et donne lieu à un précipité de sulfure de 
plon.b en flocons noirs ; si on plonge un objet métallique dans le 
baio, le précipité se dépose dessus, et la coloration se produit avec 
une teiute qui dépend de l'épaisseur du précipité. Il faut avoir 
soin d'échautffer d'une façon régulière les objets à traiter, afin 
que la coloration devienne uniforme. Le fer traité de cette façon 
prend l’aspect d’un acier bleuâtre ; le zinc, au contraire, devient 
brun. | 

En employant à la place de l’acétate de plomb une égale quan- 
tité d'acide sulfurique, et échauffant un peu davantage que dans le 
premier cas, on peut colorer le bronze de canon en magnifique 
rouge, vert, très-stable. | 

On obtient de fort belles imitations de marbre en enduisant les 
objets en bronze échauffés à 100° avec une solution de plomb 
épaissie avec de la gomme adragante, et soumettant ensuite à 
l’action du précipité dont il a été question plus haut. (Industrie 
progressive.) 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville de ` 
Paris du 27 au 4 juillet 1878. —  Variole, »; rougeole, 11; 
scarlatine, 2; fièvre typhoïde, 20; érysipèle, 4; bronchite aiguë, 28; 
pneumonie, 38; dyssenterie, 2 ; diarrhée cholériforme des jeunes 
enfants, 39; choléra, » ; angine couenneuse, 27; croup, 12; affec- 
tions puerpérales, »; autres affections aiguës, 228; affections 
chroniques, 395, dont 146 dues à la phtisie pulmonaire; affections 
chirurgicales, 42; causes accidentelles, 33; total : 881 décès. 
contre 830 la semaine précédente. 

— La septicémie. — Note de M. le D" Serracci. — Dans notre 
chronique du 27 juin sur la septicémie et l'infection purulente, 
nous engagions nos lecteurs à ne pas accorder une trop prompte 
confiance aux nouvelles propositions de M. Pasteur sur la cause de 
la nature de ces deux maladies; en exprimant nos réserves à ce sujet, 
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nous nous ne doutions pas qu’elles seraient si tôt justifiées. En effet, 
dans la même semaine où paraissait notre article, M. Lefort montait 
à la tribune de l'Académie pour déclarer qu’il ne partageait nulle- 
ment, sur l'infection purulerite, les idées de MM. Pasteur, Lister 
et Guérin. Il est vrai que les raisons développées par M. Lefort, 
pour étayer son opinion et combattre celle de ses adversaires, ne 
sont pas d'une bien grande valeur. Mais, quelque faibles, quelque 
mauvais même que soient ses arguments, M. Lefort, en sa triple 
qualité de professeur à la Faculté, et de membre de l’Académie de 
médecine et de chirurgien des hôpitaux de Paris, jouit d'une au- 
torité qu'il n’est pas permis de dédaigner. Aussi allons-nous réfuter 
en quelques mots l’argumentation qu'il a présentée pour soutenir 
sa théorie et repousser celle de MM. Pasteur et Guérin. 

Autant que nous avons pu les démêler dans un discours qui aurait 
dù rester purement scientifique, mais où se sont trop souvent ré- 
vélées des préoccupations personnelles, les raisons de M. Lefort 
contre la théorie de MM. Pasteur et Guérin sont au nombre de 
trois : 1° D'après Pasteur lui-même, l’air le plus pur contient encore 
des vibrions, d’où il résulte que l'infection purulente devrait se 
produire aussi souvent à la campagne que dans les hôpitaux, ce qui 
n'a pas lieu; donc le vibrion, ou plutôt le quid ignotum (comme 
l'appelle M. Lefort) qui donne lieu à l'infection purulente, ne pro- 
vient pas de l'air extérieur. 2° M. Guérin n'a pas fait voir dans 
les abcès métastatiques les vibrions qui les auraient engendrés. 
3° Banke a trouvé dans beaucoup de plaies des colonies de strepto- 
coccas et de micrococcas, etc., sans qu’il en soit jamais résulté d’in- 
fection purulente. Après avoir combattu par les trois raisons 
précédentes la théorie de M. Pasteur, l'orateur annonce que le quid 
ignotum qui cause l'infection purulente est un contage provenant 
non de l'air extérieur, mais de l'organisme du sujet, se formant de 
toutes pièces, sans qu’il y ait dans l'air ambiant rien qui lui res- 
semble ni qui puisse le reproduire, et enfin se transmettant non 
par l'air, mais par les mains et les instruments du chirurgien ou 
des infirmiers. Il ajoute que ce qui favorise la production de l'in- 
fection purulente, ce sont les manœuvres exercées sur la plaie, la 
nature des tissus intéressés (tissu veineux, érectile), et enfin les di- 
verses diathèses des sujets opérés ou blessés. 

En ce qui concerne le premier argument, comment M. Lefort 
peut-il avancer qu'un air relativement pur et renfermant à peine 
quelques vibrions sera aussi nuisible, aussi dangereux qu'un air 
infesté de vibrions infectieux ? Ne peut-on pas adinettre, ou plutôt 
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ne doit-on pas admettre que l'organisme est susceptible de recevoir 
et de supporter un certain nombre de vibrions sans en être au- 
cunement dérangé, tandis qu’une fois certaine limite dépassée, la 
santé se trouble et la maladie est constituée? Quand on réfléchit 
aux différences qui existent entre l'état physiologique et la plupart 
des états pathologiques, ne voit-on pas que la maladie n’est pour 
ainsi dire qu’une modification de degré, tantôt en plus, tantôt en 
moins, dans quelqu'une des conditions qui constituent l'état phy- 
siologique ? Aujourd'hui que le microscope nous a fait pénétrer si 
profondément dans l'étude des tissus et des liquides, ne sait-on pas 
que toute inflammation n'est qu'une exagération de la nutrition 
normale; que la pleurésie avec épanchement simple, par exemple, 
n'est qu’une augmentation dans la quantité du liquide exhalé par 
les plaies, et que les pleurésies dites purulentes ou sanglantes ne 
sont dues qu’à une augmentation considérable dans le nombre des 
globules blancs ou rouges qui se trouvent dans toutes les pleurésies, 
dans celles même qui à l'œil nu en paraissent absolument dé- 
pourvues. Ainsi, M. Lefort se trompe complétement quand il 
semble vouloir faire de l'infection purulente une maladie où la 
quantité des vibrions n'a rien à faire, et où tout dépendrait de la 
mature spécifiqué' d’un contage particulier. Mais il y a plus, et cet 
argument peut être facilement rétorqué contre son auteur, si l’on 
songe à la théorie qu'it émet lui-même sur l'infection purulente., 
En etfel, ce contage spécifique se produirait surtout dans des plaies 
tourmentées, intéressant certains tissus, et chez les individus ayant 
telle ou telle diathèse fâcheuse. Mais si l'infection purulente n'était 
en rien influencée par le milieu ambiant, et n’était favorisée que 
par la nature des tissus lésés ou les diathèses, c'est alors surtout 
qu’il ne devrait pas y avoir de différence entre les malades isolés 
et les malades des hôpitaux, entre l'air des champs et celui des 
villes; car ce n'est pas parce qu'un malade sera traité à la ville ou 
à l'hôpital, plutôt qu'à la campagne, qu’on tourmentcra davantage 
sa plaie, ou qu'on opérera sur d’autres tissus, ou qu’on changera 
la diathèse du patient, pour ne vouloir pas insister davantage sur 
cette inconséquence de la théorie de M. Lefort, inconséquence qui 
a sa valeur pour réfuter l'opinion même de M. Lefort, mais qui ne 
saurait servir à asseoir une bonne théorie de l'infection purulente. 
Nous noterons cependant que la connaissance plus approfondie 
que nous avons aujourd'hui des maladies nous permet de les con- 
cevoir non pas comme des entités distinctes de l’état physiologique, 
mais comme de simples degrés en plus ou en moins de certaines 
conditions du fonctionnement normal. Ajoutons de plus que, dé 
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l'aveu même de M. Lefort, l'infection purulente étant plus rare à 
la campagne que dans les villes, la qualité de lair doit jouer un 
rôle prédominant dans l'infection purulente, puisque, entre la cam- 
pagne et les hôpitaux, la seule différence sensible est celle du 
degré de pureté de l'air. 

Les deux autres arguments de M. Lefort contre la théorie de 
M. Pasteur ne sont pas plus difficiles à réfuter : comment M. Guérin 
aurait-il pu montrer à M. Lefort les vibrions qui engendrent l'in- 
fection purulente, avant que M. Pasteur eût fait connaître à l'Aca- 
démie et au monde savant les caractères propres du vibrion de 
l'infection purulente ou de l'infection putride? Et si Banke a trouvé, 
dans le pus des plaies qui n’ont été suivies d'aucun accident infec- 
tieux, des colonies de streplococcas, de micrococcas, etc., n'est-il pas 
clair que les vibrions aperçus par. Banke ne sont pas identiques à 
“celui qui produit l'infection purulente, et qui est toujours le même 
d'après M. Pasteur? Ce qu'il faut donc, pour détruire la théorie de 
M. Pasteur, ce ne sont pas des recherches ou des expériences faites 
avant sa dernière communication à l’Académie, mais des travaux 
uliérieurs montrant que le vibrion décrit par M. Pasteur ou n'existe 
pas dans toutes les infections purulentes, ou existe en quantité 
notable dans des plaies où il ne s'accompagne d'aucun accident 
infectieux. 

Quant à la théorie même de M. Lefort, nous la croyons en partie 
réfutée par ce que nous avons dit plus haut. Elle ne repose d’ailleurs 
que sur de pures hypothèses, aussi bien en ce qui concerne le mode 
de production du contage que son mode de transmission. Nous ne 
discuterons donc pas davantage les idées de M. Lefort, et nous 
terminerons en disant que si la théorie de M. Pasteur n’a pas seu- 
lement été entamée par le discours de M. Lefort, il est néanmoins 
prudent d'attendre sa confirmation par de nouvelles et concluantes 
expériences. 


Chronique de botanique. — Feuillaison et défeuil- 
laison, par M. DE Canpoise. — La feuillaison est la sortie 
des feuilles; la défeuillaison, leur chute naturelle; l'effeuil- 
laison, leur enlèvement artificiel M. de Candolle s’est pro- 
posé d'examiner, d’après certains documents connus, et aussi 
par la voie tantôt de l'observation et tantôt de l'expérience, s'il 
existe des rapports entre ces trois faits ou phénomènes. Voici les 
conclusions : 1. En comparant un grand nombre d'espèces ligneu- 
ses à feuilles caduques, on ne peut découvrir aucun rapport direct 
et réguler entre les époques de feuillaison et de défeuillaison. 
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2. Chez les espèces où les phénomènes de feuillaison et défeuillai- 
son différent sensiblement d’individu à individu, dans la même 
localité et sous les mêmes influences, on trouve quelquefois (til- 
leul) que les individus Tes plus hâtifs au printemps sont les plus 
tardifs en automne; mais dans d'autres espèces (marronnier, orme, 
charme), il n'y a pas de rapport régulier et habituel entre ces deux 
phénomènes: d'où il faut conclure que, malgré la ressemblance 
extérieure, l'organisation interne de la feuille n’est pas identique 
dans les individus de ces espèces. 3. Lorsqu'un individu diffère 
des autres de la même espèce au point de vue des époques de 
feuillaison, cette qualité se montre constamment, d’année en an- 
née. 4. L'effeuillaison totale d’une plante ligneuse, en automne, 
cause un retard dans l’évolution subséquente des feuilles au prin- 
temps. 5. L'effeuillaison d'nn branche, en automne, peut produire 
ou ne pas produire le même effet, selon les espèces, ou en raison 
d'autres circonstances qui sont encore inconnues. 6. La persis- 
tance de feuilles desséchées jusqu'au printemps concorde dans 
certains pieds de hêtre avec un retard dans la feuillaison subsé- 
quente: — (Archives de Genève.) 


Ghronique de chimie. — Découverte d'un troisième acide 
dans l'action du sucre el du permanganate de polasse, par M. Mav- 
MENĖ.. 


p sati 


Acide diéhique (1) C'H4Oë. 


Cet acide est plus facile à obtenir, surtout à l’état de sel de po- . 
tasse neutre, que les deux autres dont j'avais déjà fait la découverte : 


L’acide hexépique, C#H12015 
Et l'acide triéjique, CSHSO+. 

Le sel du nouvel acide, le diéhate de potasse, est parfaitement 
cristallisé en prismes, qui peuvent être d'un grand volume et d’une 
netteté extrême. La dissolution ne précipite presque aucune solu- 
tion métallique, même celle de plomb neutre, réduit les dissolu- 
tions d'or et d'argent dans un temps plus ou moins long, et forme 
des sels doubles. 

L'équation simplifiée de la production est : 


C2H40" + 3 MnO’ KO = 3 CH0 KO + 3 Mn20: + 2 HO. 


Mais, comme l'indique ma théorie, cette équation n’est pas la 
véritable, et ne serait pas vérifiée dans sa simplicité. 


(1) I faut prononcer didachique. 
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Le nouvel acide, que j'ai isolé, possède la formule C4H40*. On a 


donc O COs = CH'O! + Où, 


c'est-à-dire de l'acide diédique (acétique) augmenté de Of. 
L'acide dihydrodédique que j'ai fait connaître récemment (par le 
Compte rendu, LXXXVI, p..890) était C'H®Oʻ, c’est-à-dire | 


CHO! — CAH4OÏ + Hi, 


rapprochement qui explique la grande différence de leurs pro- 
priétés. 

La découverte du nouvel acide complète l'étude de l'action du 
sucre et du permanganate; il ne s'en produit pas d'autres que les 
suivants : | 
4° Acide héxipique,  C#H:?0t5; 

20 — triéjique, CsHSO!6; 
3° — diéhique, -CtH108; ei 
4 — oxalique, C:H104; 
5 — carbonique, G Œ. 


Ma théorie m’a permis de découvrir les trois premiers et de les 
obtenir. Elle permet de tracer le tableau complet de l'action du 
sucre et du permanganate, ce qui n'avait jamais été possible jusqu'à 
présent pour aucune aclion chimique. 

Je possède actuellement de très-beaux échantillons de acide 
C'H‘O° et de ses principaux sels, , 


Chronique d’électricité.—Un nouveau support isolant, par 
M. MascarT (professeur au collége de France.—Sir William Thom- 
son a souvent insisté surla grande importance d'isoler, avec le plus 
grand soin, tout appareil destiné à des recherches sur l'électricité 
statique ; il a montré que l'atmosphère et les autres gaz n’ont que 
peu d'effet pour dissiper une charge électrique, lors même qu'ils 
sont humides, et que la charge électrique se perd principalement 
par suite du dépôt d’une couche d'humidité sur les supports iso- 
lants qui rend leur surface conductrice. Dans tous les électromè- 
tres de sir W. Thomson, il y a un accessoire. destiné à dessécher 
les surfaces isolantes par le; moyen de l'acide sulfurique, soit libre, 
soit absorbé pur la pierre ponce. Cette méthode admet une appli- 
cation très-générale. — Un corps, comme par exemple un appa- 
reil construit pour observer l'électricité atmosphérique, peut être 
parfaitement isolé en le fixant à des bâtons de verre introduits 
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dans un cylindre qui contient de l’acide sulfurique libre ou de Ja 
pierre ponce qui en'est imbibée. Pour cela l'extrémité infé- 
rieure des bâtons de verre doit être introduite dans des cylindres 
de plomb, ou fixée au fond de la jarre au moyen d’une substance 
qui ne soit pas atfaquée par l'acide sulfurique, par exemple du 

soufre fondu ou dE la paraffine ; le soufre fondu peurrait, à cause 
de sa température, casser les jarres, malgré la précaution qu’on 
aurait eue de les'chauffer préalablement; la paraffine, d’un autre 
côté, s'amollit avec le temps, et les baguettes de verre ne conser- 
vant par leur posltion verticale. Malgré ces inconvénients, on peut 
improviser ainsi d'excellents appareils isolants, qui répondront à 
toutes les exigences des circonstances. 

Pour un usage permanent, il est avantageux d'employer des sup- 
ports isolants construits à dessein, comme celui que représente la 
figure ci-jointe; il est formé ‘d'un bocal ayant un goulot étroit, 


dans lequel passe une continuation tubulaire du fond, dont le dia- 
mètre a environ 4 millimètres de moins que le diamètre intérieur 
du goulot, de sorte qu’il y ait entre eux un espace de ? millimètres 
(environ), Le haut de ce bâton de verre creux est résistant, afin 
qu’on puisse cimenter sur lui un tube de cuivre dans lequel on 
pourra visser quelque appareil, tel que le disque de la figure 
ci-jointe, une sphère, une traverse dans un anneau, etc., etc. 
Sur le côté en haut de la bouteille est un autre goulot, fermé avec 
un bouchon de verre usé à l’émeri, par lequel on peut verser 
d'abord de l'acide sulfurique, que l’on renouvellera de temps en 
> temps. Comme l’espace entre le bâton creux et le goulot de la 
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bouteille est très-petit, l’air dans la bouteille ne change pas très- 
vite, et l'acide sulfurique conserve longtemps sa force. Il est seu- 
lement nécessaire d'en retirer quelquefois une partie au moyen 
d’un siphon et d'eu remettre de nouveau; comme cela peut se 
faire sans déranger l'appareil, sa propriété isolante peut être main- 
tenue pendant longtemps. En outre, pour un support isolant qu’on 
emploie par occasion, on ajoute un bouchon en caoutchouc vul- 
canisé, traversé par le baton de verre, et qui peut former le gou- 
lot de la bouteille quand on ne s'en sert pas (1). 

Un pendule double de boules en moelle de sureau porté par un 
appareil semblable maintient sa divergence, après avoir été chargé 
d'électricité, pendant un temps très-long, même dans une salle 


‘remplie d'auditeurs. On peut voir par une expérience simple la 


grande efficacité en comparaison des supports isolants exposés à 
l'air, même soigneusement vernis avec de la gomme laque. Si une 
paire de balles de sureau, supendues avec des fils de coton, est por- 
tée par l’un de ces supports, et que le pied métallique soit placé 
sur un appareil isolant et mis en communication avec un conden- 
sateur chargé, les balles ne divergeront pas tout d'abord, mais peu 
à peu l’électricilé est propagée le long de la baguette de verre, et 
alors les fils près du support commencent à se séparer; bientôt 
après les balles divergent, et demeurent à une certaine distance 
l’une de l'autre." 

Les électromètres de sir Willigm Thomson sont quelquefois si 
parfaitement isolés, que la perte d’une charge d'électricité ne 
s'élève pas à f p. 100 en vingt-quatre heures. Par le moyen de 
l'appareil isolant décrit ci-dessus, on peut obtenir un isolement du 
même degré pour des corps supportés en plein air, et diminuer ainsi 
considérablement l’une des principales sources d'erreur que l'on 
rencontre ordinairement en faisant des expériences avec l’électri- 
cité statique, 


Chronique de physique solaire. — Sur quelques const- 
quences de lu constitution du spectre solaire. Note de M. A. Cornr. 
— La discussion de mes observations spectrales, résumées précé- 
demment, m'a conduit à la conclusion suivante : 

« La position et l'éclat relatif des raies sombres du spectre solaire 
s'expliquent par l’action d’une couche absorbante existant sur le 


(1) Ces appareils ont été faits de différentes grandeurs, d'un litre, d'un demi-litre, 
d’an quart de litre de capacité, chez Alvergniat frères, 10, rue de la Sorbonne, Paris. 
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soleil, couche dont la composition chimique serait analogue à celle 
d'aérolithes volatilisés. » 

Ce résultat conduit à des conséquences sur lesquelles je demande 
la permission d'attirer l'attention. Je les présente, d'ailleurs, avec 
toutes les réserves que comportent des questions aussi délicates. 

1° Probabilité d’une action magnétique directe sur le soleil. — Si la 
couche extérieure du soleil contient, comme les aérolithes, une 
proportion considérable de vapeurs de fer, la masse absolue de ce 
métal répartie sur la surface du soleil doit être très-grande, vu 
l'énorme diamètre de cet astre, et doit exercer une action appré- 
ciable sur les phénomènes maguétiques terrestres. 

On pourrait objecter que le fer, porté à l'incandescence, perd 
son action attractive sur l'aiguille aimantée ; cette diminution, ra- 
pide avec la température. a, en effet, été constatée, mais il n'est 
aucunement prouvé que ce qui reste de pouvoir magnétique soit 
rigoureusement nul; il suffirait que le magnétisme spécifique de 
la vapeur de fer fût de l’ordre de l'attraction newtonienne, pour 
que l’action magnétique de la masse ferrugineuse du soleil fût en- 
core très-appréciable sur la terre. 

Dans cette manière de voir, les variations diurues de l’ aiguille 
aimantée seraient dues à l'action magnétique directe du soleil. Cette 
opinion, d’ailleurs, n'est pas nouvelle ; elle a été soutenue par des 
physiciens éminents, en particulier par le général Sabine, dans sa 
belle publication des observations magnétiques organisées par lui 
à la surface du globe. La relation des variations moyennes avec la 
position du soleil aux diverses heures du jour et aux différentes 
latitudes ressort, avec une évidence manifeste, de la discussion des 
observations. Par des considérations d’un tout autre ordre, la specs 
troscopie apporte une confirmation de cette opinion. 

2e Probabilité en faveur de l'hypothèse de l'aimant terrestre. — La 
présence d’une quantité considerable de fer dans la composition 
du soleil conduit à se demander si cette particulaiité est purement 
accidentelle ou si tous les corps du système solaire {et peut-être 
tous les corps sidéraux) n'auraient pas une origine commune qui se 
révélerait par la présence, dans une proportion notable, de fer que 
le spectroscope a décelé dans l'enveloppe extérieure du soleil, 

Le globe terrestre présente en faveur de cette idée un argument 
bien sérieux : en effet, la densité moyenne du globe, égale à 5,5, 
est le double à peu près de la densité moyenne des éléments qui 
en forment la croûte superficielle : on est donc forcé d'admettre, 
vu la haute température probable des couches iutérieures, que la 
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partie centrale de la terre est constituée par des matières beaueoup 
plus denses que les matériaux pierreux, conséquemment par des 
masses métalliques. Si, d'autre part, on considère la force direc- 
trice de l'aiguille aimantée sur les différents points du globe et la 
symétrie approchée de l’ensemble de ses positions avec certains 
grands cercles de la sphère terrestre, on est amené à conclure 
avec une grande probabilité que les masses métalliques du centre 
de la terre sont constituées, en proportion notable, par du fer mé- 
tallique. 

Notre satellite exerce aussi sur l'aiguille aimantée une action 
assez faible, il est vrai, mais qui paraît non équivoque : on pourrait 
donc voir dans cette action une preuve de l'existence du fer dans 
la composition moyenne de cet astre. 

Enfin, la profusion des aérolithes dans notre système planétaire 
tendrait à confirmer l’idée d'une commune origine de tous les corps 
célestes (hypothèse cosmogonique de Laplace) et à faire voir dans 
ces aérolithes le type de la matière cosmique élémentaire. 

3° Probabilités en faveur de l'origine électrique de la lumière émise 
par les protubérances solaires. — Les conséquences précédentes se 
déduisent de la présence pour ainsi dire statique de masses ma- 
gnétiques à la surface du soleil : examinons ce qui peut arriver si 
ces masses sont à l’état de mouvement. Cet état de mouvement 
existe, ainsi. que le prouvent les observations directes de cet astre, 
et la cause de cet état dynamique réside évidemment dans la chaleur 
des couches inférieures et dans le refroidissement des couches ex- 
ternes ; car, quel que soit le mécanisme de ces mouvements, les 
conditions thermodynamiques nécessaires à la transformation de 
la chaleur en force vive sont remplies. Si l’on fait intervenir la con- 
dition.que certaines parties de ces masses de vapeurs en mouve- 
ment sont magnéw#ques, on voit apparaître la nécessité d'un phéno- 
mène secondaire qui semble devoir jouer un rôle important, à savoir 
la production de courants d’induction dans ies masses conductrices 
avoisinantes, soit en repos, soit animées d'autres mouvements que 
celles-ci. Il en serait absolument de même si les masses en mouve- 
ment relatif, au lieu d’être magnétiques, étaient électrisées par une 
cause quelconque, en particulier par quelque action chimique. 

Quoiqu'il soit actuellement presque impossible de préciser le 
mécanisme de ces transformations et d’assigner a priori l'extension 
et l'énergie de ces phénomènes secondaires, les conditions thermo- 
dynamiques sont si favorables, qu'on doit leur supposer uue très- 
grande intensité et prévoir que certains points au moins de la 
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surface solaire sont le siége de mouvements rapides, et que les 
masses gazeuses voisines reçoivent; par la propagation des courants 
induits, un accroissement notable de leur degré d’incandescence. 

L'observation des protubérances, tangentiellement au disque 
solaire, nous révèle précisément l'existence de couches gazeuses 
dont l’état décèle une incandescence plus énergique que celle qui 
correspondrait à leur position : l'analyse de leur lumière montre 
que leur spectre est identique à celui de l'hydrogène très-raréfié 
rendu incandescent par une décharge électrique. La similitude 
spectrale est complète, tant pour l'éclat relatif des raies brillantes 
que pour leur netteté, décroissant avec la réfrangjbilité. Ces protu- 
bérances, qui apparaissent dans le voisinage des faculeset des taches, 
ne représenteraient-elles pas ces masses gazeuses traversées par les 
courants d’induction dans le voisinage des régions magnétiques ou 
électriques en mouvement rapide ? 

Cette assimilation aurait l'avantage de faire rentrer dans les con- 
ditions thermodynamiques ordinaires l'explication des protubé- 
rances, en les présentant comme l'équivalent de l’illumination par 
induction ‘des masses gazeuses raréfiées, illumination qui se re- 
produit si aisément dans nos laboratoires avec les plus faibles 
actions mécaniques. On comprendrait alors la rapidité de l’exten- 
sion de ces protubérances, leur disparition subite aussi bien que 
leur permanence accidentelle, sans avoir recours à l'hypothèse de 
ces jets gazeux doués de vitesses invraisemblables, atteignant plu- 
sieurs centaines de kilomètres par seconde. Je dois ajouter que 
l'hypothèse de vitesse si extraordinaire a déjà été critiquée par 
M. Fizeau, qui a signalé l’analogie probable du pliénomène lumi- 
neux des protubérances avec celui que présentent sur notre globe 
les aurores boréales. | 

Quelques-unes des conclusions précédentes sembleront peut-ètre 
prématurées ; je les soumets néanmoins avec confiance à l'examen 
des physiciens et des astronomes, comme le résumé d’un ensemble 
de faits très-étendus que l'exiguité de la présente note ne m'a pas 
permis de développer. 


Chronique d’optique.— Rôle de la rétine dans la vision des 
objets rapprochés ou éloignés, par M. Fano.—La plupart des physio- 
Jogistes contemporains se sont ralliés à l'opinion de Helmholtz, qui 
explique la possibilité de voir à des distances diverses, par des 
changements de forme du cristallin, la lentille devenant plus con- 
vexe quand on regarde de prés, s’aplatissant au contrai,e quand 
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on regarde de loin. J'ai fait ailleurs, il y a déjà plus de dix ans, et 
je maintiens aujourd’hui, de graves objections à cette théorie : 

4° La possibilité, pour certains opérés de cataracte par extraction, 
de voir de près et de loin avec le même verre de lunette, ç'est-à- 
dire avec un verre convexe de court foyer ; 

2° La consistance beaucoup trop grande du cristallin, pour que 
la lentille se prête à ces modifications de forme; 

3° La faiblesse de l'organe musculaire (le muscle ciliaire), que 
l’on considère comme l'agent destiné à imprimer à la lentille les 
modifications de forme ; 

4° La fatigue excessive qui résulterait pour l'œil de ces contrac- 
tions incessantes d'uñ appareil musculaire très-faible, si le cris- 
tallin changeait réellement de forme, du matin au soir, pendant 
l'exercice de la vision pour les objets rapprochés et éloignés. 

Est-il absolument nécessaire qu'il se passe dans l’appareil réfrin- 
gent de l'œil des modifications de forme, pour la vision des objets 
rapprochés et éloignés? Il faudrait répondre à cette question par 
l’affirmative, si l'œil était un simple instrument d'optique. Mais 
l'œil différe d'un instrument d'optique ordinaire, en ce que l'écran 
de la chambre noire, que représente l'organe dans son ensemble, 
n’est pas une membrane inerte, mais bien une membrane vivante, 
organisée, c’est-à-dire la rétine. Or, l'existence d’un écran de ce 
genre doit modifier, non le mode de formation sur cet écran de 
l’image des objets extérieurs, d'après la distance à laquelle ces 
objets sont placés par rapport à l'œil, mais les conditions d’impres- 
sion et de sensation de ces images. 

Effectivement, il n’est pas indispensable, pour voir les objets, 
que l'image de ceux-ci se forme nettement sur la rétine, c'est-à- 
dire que tous les rayons lumineux partis du même point de l'objet 
se réunissent en un foyer unique, dans l'épaisseur de la couche des 
bâtonnets de la rétine. La vision s'exécute encore, l’œil voit, alors 
que ce foyer se fait en arrière ou au-devant de la couche des bâton- 
nets de la rétine, c'est-à-dire alors qu’il se forme sur la couche des 
bâtonnets des cercles de diffusion. Une expérience bien simple dé- 
montre le fait : présentez à lire une page imprimée à 30 centimètres 
de distance de l’œil. Rapprochez progressivement la page imprimée 
de l'œil du sujet ; celui-ci peut encore lire jusqu’à une certaine dis- 
tance, bien que les caractères typographiques soient entourés d'une 
ombre, ce qui indique que l’image de ces caractères forme sur la 
rétine un cercle de diffusion et non une image nette. 

Ainsi, il n’est pas nécessaire pour voir, que l'image des objets 
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extérieurs ait son foyer sur la couche des bâtonnets de la rétine. 
Mais, dans ce cas, l'impression est moins vive, parce que tous les 
rayons lumineux partis du même point de l'objet se réunissent en 
moins grand nombre sur le même cône de la rétine. Si alors lim- 
pression est moins vive, la sensation est aussi moins forte, et la 
vision est moins nette. 


Chronique bibliographique. — La bibliothèque des 
merveilles, 75 volumes in-18, Paris, Hachette. — Chaque 
année 4 volumes s'ajoutent à cette encyclopédie vulgarisa- 
trice, qui en comprend aujourd'hui 75 au total. On trouvera 
la liste dans nos bibliographies antérieures sur ce sujet. (Les 
Mondes, t. XXVI, p. 727 ; t. XXIX, p. 692; t. XXXIX, p. 427; 
t. XLH, p. 695.) Les quatre volumes publiés en 1877-78 sont les 
Fêtes cilébres, par M. Frévéric BerNanD, auteur d'un autre ouvrage 
de la même collection : les Evasions célèbres; VOr et l’Argent, par 
M. Louis Simoxix, qui déjà avait publié dans cette série un volume 
sur les Merveilles du monde souterrain; La poudre à canon el les 
nouveaux corps etplosifs, par l'ingénieur qui a signé du nom de 
Maxiue HÉLÈNE un des livres ajoutés, il y a deux ans, à la Bibliothc- 
que des merveilles : les Galeries souterraines ; enfin l’Imagination, 
par M. Heyr Jour, professeur à la faculté des lettres de Dijon, 
étude psychologique d'une lecture un peu laborieuse pour les ado- 
lescents et les gens du monde, auxquels elle est destinée, mais in- 
téressante et logique. 

— L'année scientifique, 21° année, Paris, Hachette, 1878. L’éloge 
de l'annuaire de M. Louis Ficuier est devenu banal par sa néces- 
saire uniformité; chaque volume nous présente, condensés et 
classés dans un ordre clair et précis qui rend toute recherche 
facile, les faits intéressant la science et l’industrie publiés pendant 
le cours de l’année dans les différents journaux, où ils resteraient 
souvent perdus et inaccessibles, comme une aiguille dans une botte 
de foin, si M. Figuier ne leur donnait place dans son livre, où l’on 
sait d'avance que l'on doit les trouver. Pour faciliter encore la con- 
sultation de la série de son annuaire, qui a fini par constituer une 
sorte d'encyclopédie contemporaine, M. Figuier a publié, Pan 
passé, un volume formé tout entier des Tables des 20 premiers 
volumes (1875-1876). Le volume actuel est le vingtet unième: l'Année 
scientifique à désormais atteint sa majorité. 

— Observations sur les instincts de l'homme et l'intelligence des 
unimaut, souvenirs de vovage, par le colonel Hesri Gar, une forte 
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brochure in-8° de 274 p. Paris, Sandoz et Fischbacher, 1878. — 
L'auteur est un psychologue indépendant très-prime-sautier, qui ne 
s'incline docilement ni devant la révélation religieuse, ni devant 
l'induction philosophico-scientifique. Mais ne pas être croyant ne 
préserve point d'être crédule : dans son désir de prouver l'existence 
dans tous les êtres animés d'une essenee intellectuelle unique au 
fond, l’auteur en arrive à dire que, depuis qu'un traité a interdit la 
récolte des huîtres entre la côte de France et l’île de Jersey, ces 
mollusques, se trouvant en beaucoup plus grande abondance dans 
ces eaux neutres que dans les parages voisins où la pêche est per- 
mise, cela prouve l'intelligence des huîtres ! Il n'y a plus à discuter de 
semblables déductions, il suffit de les poursuivre jusqu’au bout, et 
d'ajouter qu'il est logique de conclure du même ordre d'idées que, 
l'herbe étant bien plus touffue dans une prairie que l’on ne fauche 
pas que dans une prairie que l’on fauche, cela démontre l’intelli- 
gence du foin. 

Ce défaut de critique nuit à la valeur des observations rapportées 
à l'appui de la thèse que soutient M. Gay. Les faits d'intelligence, 
de raisonnement animal, sont nombreux et incontestables ; mais, 
précisément pour cette raison, ils doivent être soumis à un contrôle 
sévère, destiné à en éliminer: 1° ceux que l'instinct, ou parfois 
même simplement le mécanisme des mouvements musculaires, 
suffit à expliquer (et les tours de force des puces travailleuses sont 
dans ce cas); 2° ceux qui n'ont jamais eu d'existence que dans 
l'imagination trop féconde des romanciers, ne recherchant qu’une 
chose: amuser un instant par leur fantaisie l'esprit du lecteur 
(tels sont nombre d'historiettes qui reparaissent périodiquement 
dans les faits-divers des journaux). Le colonel ayant négligé d'in- 
diquer la source de beaucoup d'observations rapportées par lui, ou 
cette source ne présentant pas d'autorité suffisante, il n'est plus 
possible de juger du degré de confiance qu’elles doivent inspirer, et 
la science ne peut faire son profit que des faits dont il déclare avoir 
été lui-même le témoin: comme l’histoire d’un terre-neuve qui 
achète pour son compte, possède une certaine somme d'argent, 
et ne Ía dépense que très-parcimonieusement. » En somme, il reste 
un fait acquis: c’est que, si le monde intellectuel et moral est fermé 
à l’animal, il est capable de raisonnement et de sentiment sur tout 
ce qu'il perçoit par l'intermédiaire des sens, à peu près, a dit 
Georges Cuvier cité par M. Gay, au même degré que l'enfant 
n'ayant pas encore appris à parler; et le résultat de toute étude 
approfondie et impartiale de ce sujet est d'inspirer une véritable 
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compassion sympathique envers ces pauvres « frères d'en bas, » 
‘pour répéter la grande parole de saint Augustin, qui semblent faire 
‘des efforts désespérés pour aiguiser leur esprit et l’élever vers le 
niveau de celui de l’homme, afin de lutter contre lui, si la bête est 
sauvage, ou de s'associer à lui, si l'animal a été domestiqué. En : 
somme, ee livre, écrit par un érudit qui a beaucoup lu et beaucoup 
voyagé, précisément parce qu’il prête à la controverse, autant dans 
la partie scientifique que dans la partie philosophique relative à 
l’homme, dont nous n'avons pas à parler ici, ce mémoire, rempli de 
faits curieux, sera lu avec intérêt. — CHARLES Boissay. 


EXPOSITION UNIVERSELLE. 


INSTRUMENTS DE PRÉCISION. — [INSTRUMENTS POUR LES SCIENCES. 
MATÉRIEL DES CARINETS DE PHYSIQUE. Vitrine de M. DUCRETET. 
(Groupe II, France, classe xy, n° 113.) — Nos lecteurs feront bien, 
en se rendant à l'Exposition, de ne pas oublier la salle des 
‘instruments de précision, une des plus intéressantes, non-seu- 
lement par la nombreuse variété des appareils à l'usage des 
` sciences et des arts libéraux, mais encore par leur nouveauté et 
"aussi par les perfectionnements qui y ont été apportés dans ces der- 
‘nières années. La vitrine de MM. Ducretet, par exemple, presque 
‘entièrement consacrée aux instruments d'électricité, est vraiment 
remarquable par la perfection toute moderne des principaux appa- 
reils qu'a imaginés et construits, pendant si longtemps, notre re- 
gretté ami Rhumkorf. Il nous faudrait un volume pour décrire 
toutes les richesses scientifiques que contient cette exposition; 
nous nous contenterons d'une simp'e énumération, à cause de 
l’exiguité de nos colonnes et de la place que nous devons encore 
réserver à d'autres expositions de la même classe, non moins riches 
par leurs nouveautés. 

Électricité. — 1° Machine de Holtz. — Les dimensions de cette 
machine électrique dépassent de beaucoup celles abordées jusqu'à 
ce jour par łes constructeurs. On croyait ne pouvoir obtenir aucun 
avantage en augmentant les dimensions des plateaux tournants du 

`- modèle de 55 centimètres de diamètre (que MM. Ducretet construi- 
sent couramment), qu’il serait difficile de mettre en mouvement 


41 LES MONDES. 


rapide de plus grands disques en glace mince. Voici deux plateaur 
tournants qui ont 101 centimètres de diamètre. Les étincelles pro- 
duites sont éclatantes, continues, et leur longueur, celle de 
l'écartement des boules de l’excitateur, soit 32 centimètres, pour- 
- rait encore êlre augmentée. La charge électrique des plateaux 
est telle, qu'il faut l’effort de deux hommes sur la manivelle pour 
leur donner une vitesse relativement lente. Non chargée, elle offre 
très-peu de résistance au mouvement. La construction de cette pre- 
mière machine a présenté de sérieuses difficultés. 

2 Grand électro-aimant de Faraday. — Il sert à étudier l’action 
du magnétisme sur les corps. Les bobines de ce puissant électro- 
aimant ont un diamètre de cinquante centimètres sur soixante de 
haut. Le poids total est de 950 kilogrammes. L’enroulement est à 
plusieurs fils parallèles isolés, pour permettre différentes combi- 
haisons d’assemblages, soit en tension, soiten quantité. Le tambour 
micrométrique de la cage est muri d'une vis tangente à débraynge 
rapide, d’une disposition nouvelle, très-pratique pour les appareils 
à torsion. Cet électro-aimant est le plus puissant de ceux qui 
existent. | 

3° Électro-aimant de Faraday horizontal, — C'est, pour MM. Du- 
cretet, le modèle classique. En outre des expériences courantes 
qu'il permet de réaliser, plusicurs organes ont été combinés 
pour répéter l'expérience de M. Le Roux sur l'induction pé- 
ripolaire. Un disque de cuivre rouge tourne librement entre 
deux larges disques de fer doux épais, qui sont les pôles de l'électro- 
aimant. Les courants d’induction produits sont recueillis en réunis- 
sant par un conducteur le centre et la circonférence du disque 
tournant. Ces courants sont absolument continus, et ne changent 
de sens que si on renverse la rotation du disque. Il n’y a pas échaut- 
fement du disque. L'adjonction de ces appendices à l'appareil de 
Faraday dispense d'un appareil coûteux qui était construits péciale- 
ment pour la répéter. 

L'expérience de M. Foucault, sous la forme imaginée par M. Tyn- 
dall fait aussi partie de l'appareil. Un cylindre de cuivre rouge creux, 
rempli de liquide volatil, tourne sans frottement entre des armatures 
d’une forme spéciale fixées aux pôles de l'appareil de Faraday. Dès 
que le courant passe dans le fil de l’électro-aimant, une grande ré- 
sistance au mouvement se produit. On ne peut la vaincre qu'en 
échauffant le cylindre; cn quelques secondes la température es' 
suffisante pour faire bouillir le liquide qu’il contenait, et projeter le 
‘bouchon obturateur. Le travail est transformé en chaleur. 
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Les expériences courantes qu’on peut encore réaliser sont in- 
diquées par les accessoires fixés sur le socle qui porte l'appareil : 
système optique pour étudier l’action du magnétisme sur un 
faisceau de lumière polarisée traversant un parallélipipède de flint 
dense; — suspension pour corps solides soumis à l’action magné- 
tique ; — support à tube de verre s'inclinant pour répéter l'expé- 
rience de M. Quet, action du magnétisme sur les liquides; — 
porte-bougie pour l’action sur les flammes, etc., etc. 

4° Petit électro-aimant de Faraday, modèle vertical. — Ce modèle, 
quoique réduit, convient parfaitement pour les expériences du 
diamagnétisme sur les corps et sur un faisceau de lumière pola- 
risée. Il ne coûte que 450 francs. Sa construction assure la parfaite 
mobilité aux armatures de fer doux, et le centrage exact du système 
optique. La figure 1 montre ce modèle vertical. 


Fig. i. 
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5° Appareil de Fuucaul transformant le travail en chaleur. — 
$a disposition permet de répéter plusieurs expériences impor- 
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tantes. Un deuxième électro-aimant avec armatures sert à produire 
l'expérience de M. Le Roux sur l'induction péripolaire, dont il vient 
d'être question. Le mouvement à rouages est- utilisé pour mettre 
en jeu un phosphoroscope de M. Becquerel et un tore gyroscopique de 
M. Foucault. 

6° Appareil de Foucault à disque de cuivre horizontal, — La dis- 
position de l'appareil (n° 5) ne se prête pas à une démonstration 
facile, pour un nombreux auditoire, de l’échauffement du disque 
de cuivre rouge. Ce modèle obvie à cet inconvénient. Le disque est 
creux, et reçoit un liquide volatil; l’échauffement du disque le met 
en ébullition, et, par suite, produit la projection du bouchon obtu- 
ratenr. 

7° Bobine de Ruhmkor/f. —Gette bobine ne diffère pas des bobines 
connues. Elle est cloisonnée. Le condensateur est à l’intérieur du 
socle. Les deux interrupteurs à mercure de Foucault et à trembleur 
. de Neef sont tous deux sur le même socle, et commandés par un 
commutateur inverseur de M. Bertin. Ce commutateur a pour 
avantages de donner de meilleurs contacts et d'indiquer clairement 
le sens du courant. 

8° Cerceau de D:lesenne, production des courants d'induction par 
l'action de la terre. — L'appareil étant orienté de telle sorte que le 
plan de la bobine soit perpendiculaire à la direction A B d'une ai- 
guille d'inclinaison, on met la bobine en mouvement, et on obtient 
des courants suffisants pour faire dévier le galvanomètre. Si on 
incline l’axe de la bobine et qu'on le rende parallèle à l’aiguille 
d'inclinaison, le mouvement ne produit plus de courants d'induc- 
lion. Le commutateur permet d’avoir à volonté les courants alter- 
natifs ou redressés. | 

9° Spirales Matteucci, courants d'induction par l'électricité statique. 
— Le disque support est en caoutchouc durci; on obvie ainsi à la 
fragilité du verre, et surtout à l’action du cercle de cuivre qui ser- 
vait de garniture pour le support. Ce cercle, jouant le rôle de dia- 
pliragme fermé, contrariait la production des courants d'induction. 

10° Appareil de Melloni complet. — Étude expérimentale sur la 
chaleur rayonnante. — Cet appareil a été compris dans la classe de 
l'électricité, à cause de l'emploi du galvanomètre Nobili et des piles 
thermo-électriques de Melloni. Dans ce nouveau modèle, un banc de 
fonte assure une fixité et un centrage parfaits aux organes placés en 
expérience, ce qui, par conséquent, donne plus de précision 
dans les observations. Tous les organes, qui doivent être parfaite- 
ment centrés, sont munis à leur base d'une crémaillère avec division 
de repère. Les pieds se placent et s'enlèvent facilement. L'alidade 
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est munie à son centre d’un double cercle divisé, à crémaillère, 
pour ne pas les déplacer ni dérégler les zéros. La source de chaleur 
est placée en dehors du banc, sur un support à bascule et vis de 
rappel, pour régler parfaitement le rayon calorifique dans l'axe 
des appareils en expérience. Ainsi que l'emploie M. Desains, nous 
préférons à la lampe Locatelli une lampe modérateur avec miroir 
réflecteur. L'une ou l’autre (lampe) se placent, du reste, sur le 
support à bascule, ainsi que le cube de Leslie, pour la chaleur 
obscure. Une face de ce cube est mobile, pour la remplacer par 
d’autres de différents métaux. Les piles thermo-électriques sont 
montées à crémaillères et isolées, selon les recommandations de 
MM. Tyndall et Desains, afin que le contact de la main ne puisse 
altérer les observations. 

Les piles thermo-électriques sont suffisamment sensibles pour 
donner au galvanomètre un déplacement de 20° en approchant la 
main à environ 20 centimètres de distance. La pile linéaire destinée 
à l'étude calorifique du spectre est à fente variable et très-sensible. 
La monture du prisme de sel gemme permet de lavoir prêt à être 
monté sur le banc et d'être à l'abri de l'humidité de lair. 

Toutes les expériences sur la chaleur rayonnante, en y compre- 
nant celles sur la polarisation de la chaleur, peuvent être répétées 
avec précision sur ce modèle, qui doitêtre préléréau modèle courant 
(de 800 francs), sur simple règle, n'offrant aucune stabilité. L'aug- 
mentation du prix est peu sensible : l'appareil coùte 1,000 francs 
tel qu'il est exposé. 

11° Tranche de pile thermo-électrique de Melloni. — Ce petit mo- 
dèle, a été créé pour la démonstration dans les cours; il est suffisam- 
ment sensible pour faire dévier l'aiguille du galvanomètre à gros 
fil à l'approche de la main. Il évite aussi aux professeurs d’avoir 
à démonter la pile de l'appareil de Melloni pour la démontrer aux 
élèves (fig. 2). 

12° Cadre de Magnus. — Montre les courants thermo-électriques 
dans un même fil métallique ayant des parties durcies et d’autres 
recuiles. Le contact de la main fait dévier nettement le galvano- 
mètre à gros fil (fig. 3). 

13° Pince de Peltier. — Pour observer les variations de tempé- 
rature aux soudures d'un circuit suivant le sens du courant. Le 
barreau ceutral est en trois parties, deux en cuivre rouge, et au 
milieu une en bismuth, soit deux soudures sur lesquelles viennent 
s'appuyer deux éléments thermo-électriques eu forme de pince, 
reliés à un galvanomètre à gros fil. Cette pince est déplacée au 
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moyen d'un chariot à crémaillère. On voit ainsi que la soudure qui 
correspond au pôle + est plus chaude que celle qui correspond au 


Fig. 2. Fig. 3. 


m 2m 
= 


pôle.— Ces différences de température sont parfaitement accusées 
au galvanomètre (fig. 4). 


Fig. 4. 


14° Régulateur des courants de M. Mouton. — Il régularise la 
marche d'un moteur électrique; il compense les variations d'in- 
tensité des courants de la pile par l'immersion plus ou moins grande, 
automatique, de deux cylindres rhéostatiques qui plongent dans les 
goilets de mercure. Un régulateur à boules de Watt commande le 
jeu des cylindres (fig. 5). 

15° Voltamètre de M. Bertin. — Sert pour mesurer l'intensité des 
courants par la décomposition de l’eau. Prenant pour unité le cou- 
rant capable d'extraire de l’eau 1 milligramme d'hydrogène par 
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minute, on en déduit l'intensité absolue d’un courant. L'éprouvette 
à gaz est terminée par une partie capillaire qu'on remplit par 
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aspiration. L'écrasement du tube de caoutchouc, ou un robinet 
ermé, assure la fermeture hermétique de l’éprouvette, et le liquide 
ne peut s'écouler (fig. 6). 

16° Appareil de M. Bertin pour la rolation électro-magnélique des 
liquides dans les aimants creux. — L'intérieur de l'électro-aimant 
reçoit un cylindre de fer doux mobile, ainsi qu'une petite cuve 
dont le liquide conducteur fait partie du courant qui circule dans 
l’électro-aimant. Lorsque le cylindre de fer doux est enlevé, le 
liquide tourne sous l'influence du courant. La rotation diminue, et 
cesse si on introduit le cylindre de fer doux : les actions sont con- 
traires et s'annulent (fig. 7). 

17° Table d'Ampère de M. Bertin. — Une notice imprimée spéciale 
avec figures donne toutes les explications sur cet appareil classi- 
que, qui réunit un grand nombre d'expériences sur un même ap- 
pareil. 

18 Commutateur inverseur de M. Bertin. — Indique nettement le 
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sens du courant dans les appareils en expérience. Il est le plus pra- 


tique de tous les inverseurs (fig. 8), 
19° Œuf électrique de M. de la Rive. — Montre la rotation des 


Fig. G. 


courants par les aimants. Sa construction assure une grande soli- 
dité au manchon de verre mastiqué, qui supporte l'œuf entier. 

20° Excitateur universel à vis mécanique de M. Mascart. — Cet 
appareil est employé pour les expériences d'électricité statique ; il 
permet un grand nombre d'expériences. On mesure .les distances 
interposées entre les boules par le jeu lent ou rapide de la vis 
micrométrique. 

21° Bobines de résistance Siemens. — L'unité employées est le 
Siemens. Sa résistance est égale à celle d’une colonne de mercure 
pur, ayant à 0° centigr. 1 mètre de long, sur un millim. carré de 
section. On peut les convertir en Ohms en les >< par 0,9561 
(1,0456 unité Siemens = 1 Ohms, unité anglaise) (fig. 9). 
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220 Galvanomètre de Weber, pouvant servir de magnétomètre. — Le 
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aimanté sont amorties avec rapidité par son influence inductive. 
Fig. 9. 


La cage-lanterne à quatre glaces mobiles est à centre : on peut ainsi 
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l’orienter à volonté. Le système des miroirs est double (un plan, un 
concave), pour lunctte-viseur ou pour lampe à échelle de réflexion. 
Les quatre glaces sont mobiles. A la partie supérieure de l'appa- 
reil, le tambour micrométrique est commandé par une vis tangente 
à débrayage rapide. 

23° Galvanométré de Wiedemann à mouvement périodique. — 
L’aimant circulaire est mobile à l'intérieur d'une sphére de cuivre 
rouge pur. Les bobines sont mobiles au moyen de crémaillères 
(l’'enroulement du fil est suivant la spire centrale); elles peuvent 
se remplacer à volonté. Un courant qui circule à l'inverse dans 
chaque bobine laisse l'aiguille au zéro, le déplacement d'une bobine 
fait dévier l'aiguille. Ce galvanomètre est différentiel, et se prête à 
toutes les combinaisons. Il est très-précis, la lecture des déviations 
se fait également par projections, au moyen de deux miroirs comme 
ci-dessus. 

24° Boussole des sinus et tangentes de Pouillet. — Ce modèle est 
classique. La suspension est visible, ce qui rend plus facile le 
remplacement du fil de cocon, en cas de rupture. Un miroir réflec- 
teur projette les faibles déviations du barreau. 

25° Galcanométre Thomson. — Modèle simple à gros fil, 
employé surtout avec l'appareil de Melloni pour les observations 
de grande délicatesse. L'aimant directeur rend D Li le système 
d'aiguille à miroir. 

26° Galvanométre de du Bois Reymond. — Ce galvanomètre a 
30,000 tours isoles de fil très-lin. Il est employé pour les expériences 
de physiologie, ou pour les courants hydro-électriques très- 
faibles. | 

270 Galvanomitre de Weber à gros fil et à aiguilles astatiques 
lourdes. — Cet appareil est sensible aux courants thermo-électri- 
ques faibles. Le cadre galvanométrique est en cuivre rouge pur. Il 
est à double miroir. 

28 Électromètre de Bohnenberger à pile sèche. — La pile sèche est 
horizontale. Le milieu peut être mis en communication avec le sol. 
Les plateaux mobiles isolés entre lesquels se trouve la feuille d'or, 
permettent le réglage de la sensibilité. L'expérience de Volta, sur 
l'électricité de contact, peut être réalisée. 

29° Électromètre de Thomson à quadrants fermés, grand modéle. — 
La cage métallique évite les influences extérieures. Le vase à acide 
est mobile. Ce grand modèle sert pour la mesure des potentiels 
élevés. 

30° Électrométres Thomson à quadrants fermés, petit modèle. — La 
tage métallique est sur pied-triangle à centre. La vis tangente 
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permet le débrayage rapide. Ce modèle est très-sensible ; la dispo- 
position extrême du fil arrête les oscillations sans altérer la sensi- 
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bilité. L'isolement intérieur est assuré par l'acide sulfurique et 
l'isolement des colonnes. (Voir p. 405 de la présente livraison.) Ce 
modèle, proposé par M. Mascart, est d’une grande sensibilité. Il 
est employé par ce savant dans son cours du Collège de France. 

31° Électromitre capillaire de M. G. Lippmann. — Les observations 
données sont promptes et sensibles, aussi permel-il l'observation ` 
des phénomènes électriques délicats, de courte durée, dont les 
phases ne sont pas perceptibles avec d’autres appareils. Le 
modèle exposé est portatif, c’est celui des physiologistes ; il montre 
nettement la variation électrique qui accompagne la contraction 
musculaire. (Muscles.— Battements du cœur, etc.) Les phénomènes 
peuvent être projetés. Il donnne le -"— de la force électro-motrice 
d'une élément Daniell. Les accessoires qui l'accompagnent forment 
une trousse complète. Le grand modèle peut donner le ~$; de 
Daniell. 

32° Lunette-viseur, pour la lecture des déviations des miroirs plans 
des galvanomètres et des électromètres à projection. — Sa disposition 
nouvelle, à vis de rappel et à vis tangente, donnant des mou- 
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ments en tous sens, permet un régiage rapide de la misc au point 
ct du zéro de l'échelle divisée. 

33° Batterie des piles Marié-Duvy (en tension de 50 éléments) au 
proto-sulfate de mercure {sulfate de protoxyde de mercure). — 
Cette pile sert pour la charge des électromètres, eile donne des ré- 
sultats très-satisfaisants. Le sulfate dé protoxyde de mercure est 
mélangé à volumes égaux avec du charbon de cornue pulvérisé. 
A l'extérieur on met de l’eau ordinaire. La surface poreuse est irès- 
faible; elle est à l'extrémité du tube de verre central. 

34° Pile Callan. — Le vase extérieur est en fonte de fer, et reçoit 
le liquide du pôle positif (acide azotique trois parties, acide sulfuri- 
que une partie). Le vase intérieur est poreux, et reçoit le zinc el 
l'eau acidulée. Les mauvais contacts du charbon de la pile Bunsen 
sont supprimés. Cette pile est employée avec succès en Irlande 
depuis plusieurs années. 

350 Pile au bichromalte de potasse, à treuil. — Les éléments sont 
indépendants. Cette pile est d'un usage facile, et rend des services 
lorsqu'on a besoin d’un courant intense de courte durée. 

36° Grande piie Bunsen, modèle ordinaire. — Soixante éléments de 
ce modèle ont servi pour actionner le grand électro-aimant de 
Faraday. 

Divers. — 37° Aclinométre de M. Crova. Cet appareil est destiné 
à la mesure de l’intensité calorifique des radiations solaires. L'ins- 
trument exposé par MM. Ducretet et Ci, a été vérifié à Montpel- 
lier par M. Crova. Une calorie reçue par minute sur un centim. 
carré, correspond à une marche corrigée de 13 divisions, 81 du 
tube en une : minute. Cet instrument permet d'avoir la transmis- 
sibilité à travers une couche d’eau de 1 centim. d'épaisseur. 

38 Actinomètre de M. Violle (exposé avec les appareils du Minis- 
tère de l'Instruction publique). Pour la mesure de la température 
du soleil, M. Violle, dans une série d'expériences, admet une valeur 
de 2500° de température moyenne du soleil. 

39° Microscope polarisant de M. Nodot. Nous avons décrit cet appa- 
reil complet dans le numéro des Mondes du 28 juillet 1877, nu- 
méro 13, page 532, avec figures. Cet instrument possède un très- 
grand champ, il permet l'observation directe ou la projection des 
phénomènes de la lumière polarisée dans les cristaux. (MM. E. Du- 
cretet ont placé cet instrument dans la vitrine de M. Werlem, 
opticien). 

40° Polytrope de M. G. Sire. Cet appareil est destiné à mettre en 
évidence la plupart des phénomènes dus à la composition des rota- 
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tions. Il permet de reproduire artificiellement en les agrandissant, 
et pour toutes les latitudes, les effets que le gyroscope de Foucault 
n'accuse que pour une seule station. 

41° Appareil hydrostatique de M. G. Sire, pour la démonstration 
du paradoxe hydrostatique de Pascal. Nous l’avons décrit, avec 
figures, dans le numéro des Mondes, du 14 juin 1877, numéro 7, 
pages 287-288. 
- 42° Appareil de M. L. Cailletet pour la liquéfaction des gaz. Il per- 
met la démonstration du point critique signalé par M. Andrews, et 
la continuité de l’état gazeux et liquide. Cet appareil exposé dans 
une vitrine spéciale, a été décrit avec figures, dans le numéro 3, des 
Mondes, ?4 janvier 1878, page 152. Une notice très-complète est 
exposée avec l'appareil. 
. 430 Vis tangemte à débrayage rapide, modèle de démonstration. 
Cette vis tangente est appliquée à quelques uns des appareils 
exposés. 

44° Microphone de Hughes. Ce petit appareil (fig. 11) est d’une 
sensibilite admirable. Les plus faibles vibrations d’un diapason, le 
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souffle, la parole, le tic-tac d’une montre placée comme l'indique 
la figure, les plus légers frottements sont perçus facilement dans le 
téléphone. Plusieurs téléphones peuvent être greffés dans le circuit. 
Le microphone a déjà été décrit dans notre dernière livraison, et 
nous apprenons, au moment de mettre sous presse, que M. Ducretet 
vient de lui faire subir une modification importante qui permettrait 
de l’employer dans les recherches physiologiques. Nous en parle- 
rons prochainement. 
N° dd, t. XLVI. 30 
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INDUSTRIE. 


SOCIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT POUR L'INDUSTRIE NATIONALE. {Séance 
du 14 juin 1878). Présidence de M. Dumas. — Phare D'ar-men. 
(Exposition universelle, groupe VI, France, classe xvi.) — 
Le phare D'ar-men est exécuté par les ponts-et-chaussées à l'ex- 
trémité de la chaussée de Sein, suite de récifs qui s’étend en mer 
jusqu’à une distance de 10 kilomètres au delà de l'île de Sein et de 
la pointe du Finistère. Les courants qui passent sur la chaussée de 
Sein sont des plus violents; ils donnent naissance, par les temps 
les plus calmes, à un fort clapotis, et rendent la mer très-grosse 
dès que la brise leur est contraire ; aucune terre n'abrite Ar-men, 
et il n’est accostable que dans de rares directions du vent. 

Le mode de construction auquel on s'arrêta est le suivant : percer 
le rocher sur tout l'emplacement que doit couvrir l'édifice et au 
delà de trous de fleuret de 30 centimètres de profondeur, espacés 
de mètre en mètre. Des goujons verticaux y seraient scellés pour 
relier la maçonnerie à la roche: des goujons semblables et de 
vigoureuses chaînes horizontales seraient d'ailleurs introduites dans 
la maçonnerie, à mesure qu'elle s'élèverait, pour s'opposer à toute 
disjonction. Le percement de ces trous fut fait par les pêcheurs de 
l’île de Sein, habitués à vivre parmi les écueils de la chaussée. Dès 
qu’il était possible d’accoster, on voyait accourir des bateaux de 
pêche; deux hommes de chaque bateau débarquaient, munis de 
leur ceinture de liége, se couchaient sur la roche en s’y crampon- 
nant d'une main, tenant de l’autre le marteau ou le fleuret, et tra- 
vaillaient avec une activité fébrile, incessamment couverts par la 
lame qui déferlait par-dessus leur tête. L'un d'eux était-il emporté : 
la violence du courant l'entraînait loin de l'écueil contre lequel il 
se serait brisé, et une embarcation allait le prendre pour le ramener 
au travail. A la fin de la campagne de 1867, on avait pu accoster 
sept fois ; on avait eu en tout huit heures de travail, et quinze trous 
avaient été percés. L'année suivante on eut seize accostages, dix- 
huit heures de travail et on perça quarante nouveaux trous : on fit 
aussi le dérasement nécessaire pour les premières assises de maçon- 
nerie. La construction fut entreprise en 1869. Un mariu expéri- 
menté était au guet, et l'on se hâtait de maçonuer en moellons bruts 
et ciment pur quand il annonçait une acalmie, de se cramponner 
pour ne pas être emporté quand il annonçait une grosse lame. À la 


LES MONDES. 427 


fin de la campagne dé 1869, on avait exécuté 25 mètres cubes de 
maçonnerie que l’on retrouva intacts l’année suivante. Aujourd'hui, 
le cube des maçonneries s'élève à 703 mètres cubes. Le prix moyen 
du mètre cube, qui était près de 3,(00 francs en 1873, s’est abaissé 
à 375 francs en 1875. En 1877, le nombre et la durée des accos- 
tages dépassent tous les résultats précédents, mais il faut élever les 
maiériaux à une hauteur de plus en plus grande ; on arrive à des 
maçonneries de sujétion exigeant beaucoup de temps; on ne fait 
plus que 46 décimètres cubes de maçonnerie par heure, et le prix du 
mètre cube s'élève à 750 francs. Le massif plein qui constitue le 
soubassement, se prolonge jusqu’au niveau des hautes mers avec 
le diamètre de 7 mètres 20, auquel la largeur du rocher a obligé 
de se restreindre. Ce diamètre est de 6 métres 90 sur les 3 mètres 
suivants. 

Aujourd’hui, la tour est élevée jusqu’à 12 m. 30 au-dessus du 
niveau des plus hautes mers, le succès de l’entreprise paraît assuré, 
et on espère la terminer dans un délai de trois années. Le phare 
sera de second ordre, et son foyer s'élèvera à 28 m. 80 au-dessus 
des plus hautes mers. 

— Explosion causée par les poussières, par M. LAURENCE SMITH. — 
Le 2? mai dernier, une violente explosion a eu lieu dans un des 
grands moulins à farine de Minneapolis, sur une des chutes du 
Mississipi. Ces moulins sont comptés parmi les plus grands du 
monde; leur force motrice est produite par un appareil hydraulique. 
`La détonation s’est produite sans aucun avertissement préliminaire. 
La couverture entière de cet immense édifice a été lancée en l'air 
et les murailles sont tombées en tuant un grand nombre d'employés. 
L'effet de cette explosion s’est étendu aux moulins voisins, renver- 
sant les murailles et causant un violent incendie qui a détruit cinq 
des plus grands moulins établis sur cette chute d'eau. Quelle cst 
la cause de cette détonation ? Après les recherches les plus minu- 
tieuses, je suis convaincu qu'il y a eu une explosion, provenant 
de la présence dans l'air de matières organiques excessivement 
divisées (fleur de farine, etc.), qui ont formé un mélange explosif 
semblable à celui qui résulte de l’éther, de l’alcool mêlé à l'air. Des 
faits'sernblables, mais d’une bien moins gronde gravité, ont, je 
crois, été déjà observés. 

Cet événement mérite la plus sérieuse de . car il révèle un 
danger qui n’était pas connu et qui intéresse une importante indus- 
trie. L'inflammation a dù être causée par l’ échauffement des meules 
tournant avec une vitesse excessive, 
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— Pompes pneumatiques de M. Lacroix. Rapport de M. A. Fré- 
MINVILLE. — La pompe se compose G'un cylindre en cuivre chau- 
dronné, ou en fonte, sans alésage, dans lequel se meut librement 
un piston plongeur, en bois ou en métal. Le corps de pompe pro- 
prement dit est surmonté d'un manchon dont la longueur est 
égale à la course du piston et dont le diamètre est plus grand que 
celui de ce dernier de 20 à 30 millimètres. La garniture se compose 
d’une membrane en caoutchouc légèrement conique, dont la lon- 
gueur effective est égale à la demi-course du piston ; son bord supé- 
rieur est fixé à une brique pratiquée au milieu du manchon qui 
surmonte le corps de pompe ; son bord inférieur s'attache sur le 
piston lui-mème. La membrane, ainsi établie, constitue un joint 
absolument étanche, et, lorsque le piston est animé de son mouve- 
ment alternatif, elle vient se loger, en se repliant sur elle-même, 
dans la capacité annulaire comprise entre le piston et le manchon 
supérieur, capacité qui a dû être proportionnée en conséquence. La 
membrane en caoutchouc, se trouvant ainsi guidée dans ses évolu- 
tions successives, n’est pas exposée à se plisser d’une manière irré- 
gulière, ce qui entraînerait sa prompte détérioration. 

Ce mode de construction convient aussi bien à des pompes ordi- 
naires, destinées à agir sur des liquides, qu’à des pompes pneuma- 
tiques cmployées soit à la raréfaction, soit à la compression des 
gaz. C'est à ces dernières que M. Lacroix s’est le plus spécialement 
attaché. M. Lacroix a également établi de petites pompes de com- 
pression pour les ateliers de-verrerie et de cristallerie ; elles fonc- 


tionnent comme les pompes du même genre pourvues de pistons 


ordinaires, mais avec cet avantage que la garniture, sous forme de 
membrane en caoutchouc, se conserve en bon état pendant très- 
longtemps, pendant plus d’une année, et que son remplacement 
s'effectue avec la plus grande facilité, sans nécessiter le concours 
d'ouvriers spéciaux. 

En résumé, les pompes pneumatiques de M. Lacroix méritent 
d'être recommandées, au double point de vue de leur grande sim- 
plicité et des facilités qu’elles présentent pour l'entretien et la mise 
en état. | 

— Locomotive sans foyer de M. Francq. Rapport de M. CoLuexon. 
— La locomotive Francq consiste essentiellement en un corps 
cylindrique où la vapeur est emmagasinée au départ, et qui la dis- 
tribue à un mécanisme identique à celui des locomotives ordinaires. 
La pression initiale dans le réservoir est portée à 15 atmosphères, 
ce qui correspond à une température de 200°; des enveloppes im- 
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perméables à la chaleur conservent cette haute température, et 
l'expérience prouve que la machine abandonnée à elle-même dans 
un milieu à la température de 0°, ne perd qu’une atmosphère en 
á heures, et conserve encore au bout de 24 heures un certain excès 
de pression qui lui permettrait de développer un effort. L'influence 
du refroidissement de la chaudière est donc négligeable dans des 
trajets qui durent au plus une heure ou deux. La durée du charge- 
. ment pour un réservoir de 1,700 à 1,800 litres, est de quinze minutes 
avec un seul générateur. Le remplissage se fait par la vapeur, mais 
il donne en réalité une grande quantité d’eau chaude sous pression, 
qui régénère pendant la marche la quantité de vapeur nécessaire. 
Une fois l’emplissage accompli, la machine est prête à fonctionner ; 
elle peut développer facilement une vitesse de 12 kilomètres à 
l'heure en palier horizontal, entraînant une ou deux voitures d’un 
poids total de 8 à 10 tonnes. Les pistons moteurs ont un diamètre 
de 230 millimètres, une course de 250 ; les roues motrices ont un 
diamètre de 750 ; à ces données, et à une pression d'admission de. 
5 atmosphères, correspond une puissance motrice d'environ 16 che- 
vaux. Le poids de la machine en service est de 8,315 kilogrammes ; 
vide, elle pèse 6,590 kilogrammes. La locomotive sans foyer est 
non-seulement un appareil élégant et très-convenable pour l'exploi- 
tation de petits chemins de fer d'intérêt local, mais encore une ma- 
chine économique, supérieure à ce point de vue aux réductions de 
locomotives qu’on essaie d'appliquer aux petites charges et aux 
petits parcours. Comparée à l'air comprimé, la locomotive sans 
foyer représente une économie incontestable, surtout si l'on rap- 
porte le travail produit au volume occupé par les réserves de puis- 
sance motrice. Si l’on a égard d'ailleurs à la convenance des dispo- 
sitions et des appropriations, il semble que le système de traction à 
air comprimé convienne mieux à la circulation dans les rues et sur 
les boulevards des villes, et le système de locomotives sans fover, 
au service des trains légers le long des chemins de fer qui sillonne- 
ront un jour les accotements de nos routes; c'est, en un mot, une 
des solutions les plus convenables pour les chemins de fer d'intérêt 
local : puissance de 15 à 16 chevaux, vitesse de 12 kilomètres, sup- 
pression du danger des surchaufles peudant les arrêts, et des 
incendies dans les propriètés riveraines. 

— Mécanisme de fermetures de boutiques. — Rapport de M. Piner. 
— Un treuil placé à portée de la main active une chaîne sans fin 
verticale, soutenue en haut par une poulie de renvoi. Un des 
bouts de la lame se fixe aû brin intérieur de la chaîne, l’autre bout 
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se fixe à l'extrémité de la chaîne, passant sur deux poulies de 
renvoi, placées dans l'entablement, et revient se fixer au brin exté- 
rieur. De telle sorte que la mise en action de la chaîne sans fin 
élève ou abaisse, bien parallèlement, la lame de tôle chargée 
d'entraîner les autres, formant un rideau métallique. Pour main- 
tenir le système à une hauteur quelconque, sans crainte de voir le 
rideau s’abaisser par son propre poids, l'inventeur a introduit dans 
son treuil un coin excentrique, qui s'oppose de lui-même à cette 
descente. En même temps, et par mesure de sécurité, il a ajouté la 
roue à rochet avec cliquet dont on se sert dans tous les treuils. 

— Enveloppes des tuyaux à vapeur, par M. Degremont. Rapport de 
M. PImET. — M. Degremont nous présente aujourd’hui un procédé 
d'isolement d’une grande facilité d'exécution: il pose et colle sur 
une toile une série de petits segments ou baguettes en bois dont la 
section est d'environ 15 millimètres sur 15. Il entoure le tuyau de 
cette gaîne, et la jonction est assurée par une baguette supplémen- 
taire, que l’on visse sur le dernier segment. La pose et la dépose en 
sont dés plus faciles, ce qui n’a pas lieu avec la plupart des enduits 
employés d'habitude. Pour empêcher le contact immédiat du bois 
et de la surface du tuyau, les baguettes sont garnies de quelques 
petits clous à tête ronde. Il résulte de cette disposition et de la ma- 
nière imparfaite dont les baguettes se touchent, qu'une certaine 
quantité d’air se trouve renfermée dans l'enveloppe en bois, dont 
l'étanchéité relative est assurée par l'enveloppe en toile, et la con- 
ductibilité du système en est encore diminuée. 

— Copies de plans par la photographie.— Rapport fait par M. Da- 
VANNE, au nom du comité des constructions et des beaux-arts, sur 
la présentation d’un papier sensible dit Cyanofer, destiné à la re- 
production des cartes, dessins et plans, par M. Pellet et compagnie, 
rue Bizet, 5, à Paris.—Du bon papier ordinaire est couvert avec une 
liqueur sensibilisatrice composée de : acide oxalique, 5 grammes; 
perchlorure de fer, 10 grammes; eau, 100 centimètres cubes. 

Ainsi que l'indique M. Pellet, l'acide oxalique pourrait être rem- 
placé par tout autre acide végétal. La formule donnée ci-dessus 
peut varier suivant les papiers, suivant leur encollage et suivant la 
sensibilité désirée. Pour subvenir aux besoins croissants de l'ex- 
ploitation, MM. Pellet et compagnie emploient une machine ingé- 
nieuse qui couvre régulièrement une seule face du papier avec cette 
préparation; on procède par rouleaux de 180 mètres, qui, après 
préparation et séchage, sont divisés en longueur de 10 mètres et 
livrés à la consommation. Actuellement la machine fait trois à quatre 


LES MONDES. 431 


de ces rouleaux par jour, soit une moyenne de 600 mètres; avec 
une plus large disposition pour -le séchage elle ferait beaucoup plus. 
Le papier préparé semble conserver indéfiniment ses propriétés 
photogéniques : une expérience de six mois prouve que, aprés ce 
laps de temps, il n’a perdu aucune de ses propriétés. 

Pour l'emploi, il suffit de placer le dessin à calquer dans le 
chàssis-presse, le trait en contact avec la glace ; on superpose une 
feuille de grandeur égale du papier cyanofer, on assure un contact 
exact par une pression suffisante, et on expose au jour. 

La durée de l’exposition dépend de plusieurs causes : 1° de Pin- 
tensité de la lumière; au soleil 25 à 50 secondes peuvent suffire; à 
l'ombre ou à la lumière diffuse, ce temps peut varier de 6 à 40 mi- 
nutes, suivant l’état de l'atmosphère; 2° de l'opacité du trait ; si le 
dessin est très-opaque, la pose peut être prolongée sans inconvénient; 
si, au contraire, il est léger, la réserve qu'il produit contre l’action 
lumineuse n’étant pas complète, l'exposition à la lumière doit être 
de courte durée; 3 de l’opacité de la feuille sur laquelle le dessin 
est tracé; l'exposition devra être prolongée en raison de cette opa- 
cité. C’est donc l’expérience qui doit déterminer la durée probable 
de la pose; on peut s'aider par l'emploi d'un photomètre ou par 
quelques essais faits en même temps, dans les mêmes conditions. 

La pose étant terminée, le papier sensible est retiré du châssis et 
plongé dans une bassine contenant une solution concentrée de cya- 
noferrure de potassium, 18 à 20 parties pour 100 d’eau; l'épreuve 
qui était invisible, ou à peine visible, apparaît immédiatement en 
bleu de Prusse ; après un développement suffisant, on lave à l’eau 
pure avec soin, puis à l'acide chlorhydrique trés-étendu pour en- 
lever les sels de fer autres que ceux formant le dessin, et, après un 
dernier lavage, on laisse sécher. 

Avec quelques châssis et quelques bassines de la grandeur voulue 
pour les reproductions à faire, un simple manœuvre peut obtenir, 
dans une journée, toute une série de calques; si ces derniers 
sont destinés aux chantiers ou aux ateliers, M. Pellet remplace le - 
papier ordinaire par le papier fort, préparé dans les mêmes con- 
ditions. | 

— Etats moléculaires des métaux, par M. SCHUTZENBERGER.— En ré- 
sumé, plusieurs métaux, antimoine, cuivre, plomb, argent, se pré- 
sentent sous deux états : l’un actif et l’autre moins actif. La 
modification moins active représente celle qui est la plus stable, et 
qui se forme aux dépens de l’autre avec perte de chaleur, comme 
le phosphore rouge aux dépens du phosphore ordinaire, l'oxygène 
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ordinaire aux dépens de l'ozone. Les modifications altérables re- 
présentent douc le métal normal, plus une certaine quantité 
d'énergie fournie par le courant électrique. Il m'est arrivé une 
fois d'observer la transformatiou brusque du cuivre allotropique 
en cuivre ordinaire; le changement s’est effectué avec un change- 
ment de chaleur très-sensible. Les teintes irisées et très-intenses 
que prend le cuivre allotropique, en s'oxydant à Vair, trouveront 
peut-être un jour quelque application industrielle; cette considé- 
ration m'a engagé à entretenir de ces faits la Société d'encouragc- 
ment pour l'industrie nationale. L'expérience suivante permet de 
réaliser instantanément l'irisation du cuivre. Sur une lame polie 
en argent, en platine, en fer-blanc ou en cuivre, on verse une 
couche mince de solution d’acétate basique de cuivre, puis on y 
applique, pendant deux ou trois secondes, une lame de zinc dé- 
capée. Partout où les deux métaux sont en contact, il se dépose sur 
la lame polie dn cuivre altérable qui, en raison de son oxydation 
rapide, donne une couche irisée des plus belles nuances. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance DU LUNDI 4% JUILLET 1878. 


Sur la saponification sulfurique, par M. E. Frey. — Dans la 
séance du 9 mai 1836, prenant pour base les belles recherches sur 
les corps gras de notre illustre doyen, M. Chevreul, j'établissais 
que tous les corps traités par l'acide sulfurique forment de l'acide 
sulfoglycérique et des acides sulfo-gras, et que ces acides doubles, 
soumis à l’action de l’eau bouillante, se décomposent en donnant 
de la glycérine et des acides gras. 

J'avais tout lieu de penser que ces expériences pourraient trou- 
‘ver une application utile dans la fabrication des bougies stéariques ; 
parce que l'huile d'olive, traitée par l'acide sullurique, m'avait 
donné 60 pour 100 d'acide parfaitement blanc et solide. 

L'appel que je faisais à l'industrie en 1836 a été entendu ; et, 
depuis la publication de mon mémoire, j'ai eu la satisfaction de 
constater qu’un grand nombre de fabricants de bougies, abaulon- 
nant la saponification par la chaux, ont eu recours à l'acide sulfu- 
rique, pour transformer les corps gras neutres en acides gras. 

L'Exposition de 1878 est venue compléter l'application indus- 
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__ trielle des idées que j'avais émises en 1836. En cffet, d'habiles fabri- 
cants, triomphant des difficultés considérables que présente tou- 
jours une opération nouvelle, ont exposé cette année des acides 
gras solides, entièrement blancs, obtenus sans distillation, au 
moyen de la saponification sulfurique. 

— Sur un système de téléphone sans organe électro-magnétiques, 
basé sur le principe du microphone. Note de M. Ta. pu Moncer. — 
Dans le système en question, les effets produits sont bien plus extra- 
ordinaires, car la vibration destinée à les produire ne peut résulter 
que des vibrations d'intensité d'un courant fermé par l'intermédiaire 
de mauvais contacts, et, pour entendre les sons, il suffit de placer 
l'oreille contre la planchette sur laquelle les charbons sont montés. 
Est-ce aux répulsions exércées entre les éléments continus d’un 
même couraut qu'il faut rapporter cette action ? ou bieu faut-il sup- 
poser, comme M. Hughes, que le courant électrique lui-même 
n’est qu’une vibration moléculaire? L'action qui est en jeu dans ce 
phénomène serait-elle la même que celle qui détermine des sons 
dans un fil de fer traversé par un courant interrompu, et que M. de 
la Rive a si bien étudié dans son mémoire présenté à l’Académie 
en 1846? Il serait imprudent de se prononcer dans l’état actuel de 
la question; toujours est-il que le fait existe, et qu'on ne peut le 
rapporter à une transmission mécanique des vibrations, car, quand 
le circuit est interrompu en un point quelconque, aucun son ne 
peut être entendu. ` 
-La forme du microphone qui convient le mieux pour transmettre 
et” recevoir la parole est, du moins jusqu’à présent, la suivante 
d'après MM. Hughes, Blyth et Robert H. Courtenay : sur une 
planchette verticale de la taille de celle des microphones ordinai- 
res, on pratique une ouverture assez grande pour y introduire le 
cornet d’un téléphone à ficelle ordinaire, en ayant soin que la 
membrane de parchemin affleure la surface de la planchette du 
côté où est placé le microphone. Cette membrane porte à son cen- 
tre un morceau de charbon de sapin métallisé mis en rapport avec 
le circuit de la pile, et contre ce morceau de charbon est appliqué, 
sous une très-légère pression, un autre morceau de la même 
matière, adapté à l'extrémité supérieure d’un levier vertical pivo- 
lant par sa partie médiane sur deux pointes. Ce levier est interposé 
daus le circuit, et un ressort à boudin très-fin, dont on peut régler 
la tension, permet de rendre aussi faible qu’on peut le désirer la 
pression exercée au point de contact des deux charbous ; enfin le 
tout est enveloppé dans une boîte qui ne laisse dépasser extérieure- 
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ment que le cornet acoustique. Dans ces conditions, la parole peut 
être transmise et entendue sous l'influence d’une pile relativement 
faible (quatre ou cinq éléments Leclanché), mais elle est toujours 
beaucoup moins accentuée qu'avec le téléphone Bell. 

Dans les expériences de M. Blyth, le microphone était constitué 


par de gros fragments de charbon échappés à la combustion, et dé- ` 


signés en Angleterre sous le nom gas cinders, et ces charbons rem- 
plissainnt une boîte plate de 15 pouces sur 9, munie de deux élec- 
trodes en fer-blanc. Une pile de deux éléments de Grove, adaptée à 
deux appareils de ce genre, permettait de transmettre et d’entendre 
la parole. En substituant à l’une de ces boîtes un téléphone et en 
versant de l’eau dans l’autre boîte, M. Blyth put se passer de pile, 
ct les parole prononcées devant la boîte purent être parfaitement en- 
tendues dans le téléphone. D'après ce savant, les sons transmis ne 
pouvaient résulter que de l’action des charbons,car, quand ceux-ci 
étaient enlevés, aucun son n’était perceptible. Je mai pu entendre 
aucun son avec le dispositif indiqué précédemment ; il est vrai que 
j'avais employé des escarbilles qui, bien qu’indiquées dans le mé- 
moire de M. Blyth, n'étaient pas probablement dans de bonnes con- 
ditions; mais, en disposant sur les deux côtés opposés d’une petite 
boîte plate de 10 centimètres sur 6 deux électrodes zinc et cuivre, 
et remplissant l'intervalle avec de gros fragments de charbon de 
cornue assez rapprochés les uns de autres pour constituer une cou- 
che à peu près continue, j'ai pu, par l'immersion des charbous dans 
de l'eau, obtenir sans pile un très-bon transmetteur de téléphone. 
Tous les bruits et même la parole étaient nettement reproduits, et 
l'on avait l'avantage de ne pas entendre ces crachements désagréa- 
bles qui accompagnent quelquefois les sons provoqués par le micro- 
phone. 

— De la diphthérie en Orient, et particulièrement en Perse. Note de 
M. J.-D. TnhoLozan. — M. le docteur Tholozan, correspondant de 
l'Académie des sciences et médecin de Sa Majesté le Schah de 
Perse, en ce moment à Paris, fait une nomenclature historique 
très-intéressante, et savamment commentée, des épidémies, en par- 
-ticulier de la diphthérite, qui ont visité l'Iran, de 1858 à 1869, 

— Recherches thermiques sur les chromates, par M. Morces. — La 
détermination des éléments thermiques dont j'ai eu l'honneur de 
présenter les résultats à l'Académie, m'a permis d'aborder l'élec- 
trolyse des composés chromés. Cette nouvelle recherche comprend 
deux séries d'expériences : les unes propres à analyser le mode de 
_ décomposition des chromates ; les autres, destinées à apprécier Îles 
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quantités de chaleur mises en jeu dans ces phénomènes. Les volta- 
mètres dans lesquels on opérait étaient cloisonnés : l’une des élec- 
trodes était une large lame de platine; l’autre un faisceau de laniè- 
res de la même substance ; la pile se composait de cinq couples de 
Smée: la décomposition était ralentie par un thermorhéostat de 
180 millimètres. — Conclusion. — La décomposition électrolytique 
des chromates n'est pas comparable à celle des sulfates alcalins. 
La quantité de chaleur qui demeure confinée devrait être de 
28,000 calories, d’après les travaux de M. Favre ; elle n’a pas dé- 
passé 12,500 calories. Les chromates, au point de vue thermique, 
paraissent plutôt assimilables aux carbonates, pour lesquels la cha- 
leur confinée n’a pas dépassé 21,000 calories. 

— Trombe du 15 mai 1878 dans le département de la Vienne. — 
Mémoire de M. ne ToucuimnenT. — Le météore est entré dans le 
département de la Vienne par la vallée de la Charente, qu'il a sui- 
vie jusqu’à Charroux. De la vailée de la Charente, il a gagné la 
vallée de la Bouleure, a suivi cette rivière jusqu'à sa rencontre avec. 
le Clain, marchant du sud-sud-ouest au nord-nord-ouest ; puis, pre- 
nant la direction de l’est, il a traversé le département en passant à 
Château-Larcher, Pindray, Hains et Liglet. La largeur de ce petit 
cyclone pouvait atteindre 1,000 à 1,200 mètrès ; la distance qu'il a 
parcourue dans la Vienne est d'environ 40 kilomètres. La trajec- 
toire offrait une similitude remarquable avec celle des cyclones tro- 
picaux de l’émisphère nord. 

— M. le ministre de l'instruction publique invite l’Académie à 
lui présenter deux candidats pour la chaire de médecine du Collége 
de France, devenue vacante par suite du décès de M. Claude 
Bernard. 

— M. le ministre de l instruction publique invite l’Académie à 
lui présenter deux candidats pour la place de géographe, devenue 
vacante au bureau des longitudes par suite du passage de M. Janssen 
dans la section d'astronomie, en remplacement de M. Puiseux, 
démissionnaire. 

— M. le Secrétaire perpétuel signale, dans les pièces imprimées 
de la correspondance : le a Bulletin météorologique du départe- 
ment des Pyrénées-Orientales,» publié par M. le doct’ur Fines. 

— M. Bouqgaet de la Grye prie l’Académie de vouloir bien le 
comprendre parmi les candidats à la place de géographe, actuelle- 
ment vacante ou bureau des longitudes. 

— Découvere d'une petite planète à Clinton (New-York), par 
M. PETERS. 
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droite. Déclinaieon 
1878, juin 26. 1537 — 16°18 


a La planète est de la 12° grandeur ». 

— Sur les déformations du disque de Mercure pendant son passage 
sur le soleil. Note de M. Lame. — Observant avec uue petite lu- 
nette de 47 millimètres d'ouverture libre le passage de Mercure, je 
remarquai certaines déformations dont la persistance, au milieu 
d'ondulations passagères, attira bientôt toute mon attention. Mer- 
cure paraissait ovale ; le sommet nord du grand axe, incliné à gau- 
che, formait avec la verticale un angle d'environ 37 degrés. Je me 
suis assuré que ces déformations ne provenaient ni d’une illusion 
de l'œil ni d'un défaut de la lunette. En prenant la valeur moyenne 
de ces déformations, le calcul m’a montré qu'une avance de 8 se- 
condes sur Pinstant théorique du contact a pu être produite par 
cette cllipticité. Il est à remarquer qu’une avance sur la théorie 
semble ressortir des observations récentes. | 

— Sur une pile à un seul liquide se dépolarisant par l’action de l'air 
atmosphérique. Mémoire de M. PULVERMACHER. — Le liquide exci- 
tateur (acide sulfurique dilué, potasse caustique ou sel ammoniac) 
est placé dans un vase poreux cylindrique ; le métal positif est 
constitué par un bâton de zinc amalgamé qui plonge dans ce liquide; 
le métal négatif est formé par de longs ressorts à boudin en fil 
d'argent ou de platine (suivant le liquide), enroulés autour du cy: 
lindre. Les petites spires du fil d'argent sont assez écartées les unes 
des antres pour qu'il ne puisse pas se produire entre elles d'effets 
capillaires, et ce fil se trouve ainsi en contact par une infinité de 
points avec le liquide qui transsude du vase poreux. C'est sur 
toutes ces nombreuses petites surfaces de tangence que Lair exté- 
rieur exerce continuellement son action oxydante et effectue ainsi 
la dépolarisation. 

— Détermination de la température d'un milieu insolé. Note de 
M. AYMONNET. | 

— Sur l'acétal trichloré. Note de M. H. Byasson. — Le trichlor- 
acétal est un liquide transparent, mobile, d’une odeur spéciale, 
tachant le papier, à la manière des corps gras. ll bout à 197 degrés; 
sa densité est égale à 1,288; l'eau en dissout à peine 5 grammes 
par litre; il se mélange, au contraire, en toutes proportions, aux 
liquides suivants : alcool, glycérine, éther, éther acétique, chloro- 
forme, carbures furméniques, benzine. Il brûle avec une flamme 
fuligineuse, bordée de vert à la base; et, parmi les produits de la 
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combustion, se trouve en abondance l'acide chlorhydrique. La lu- 
mière ne semble pas l'altérer; mais, sous l’action de la chaleur au- . 
dessus de 200 degrés, il se décompose en partie, se colore, et ren- 
ferme du chloral anhydre, qui passe à la distillation, et en produits 
noirs qui restent dissous dans l'acide et dégagent, si la tempéra- 
ture s'élève vers 150 degrés, des carbures d'hydrogène. Une expé- 
rience, faite avec 500 grammes d’acétal trichloré et 1500 grammes 
d’acide sulfurique concentré, nous a donné 328 grammes de chloral 
anhydre, le nombre théorique étant 333 grammes. Les alcalis con- 
centrés, même à chaud, attaquent pas sensiblement l’acétal tri- 
chloré; l’acide nitrique fumant l'attaque violemment vers la tem- 
pérature de 80 degrés; il se dégage des produits chlorés que 
nous n'avons pas étudiés, et parmi lesquels doit figurer certaine- 
ment l'acide trichloracétique, qui est formé, dans les mên: s 
circonstances, au moyen du chloral. 

— Sur l'éthoxyacétonitrile. Note de MM.T.-H. Norton et J. Teuer- 
NIAK. — L'éthoxyacétonitrile se présente sous la forme d’un liquide 
incolore, assez fluide, doué d'une odeur particulière, assez agréable 
et d’une saveur brûlante, peu soluble dans l'eau et miscible en . 
toutes proportions à l'alcool et à l’éther. Il bout sans décomposi- 
tion de 132 à 133 degrés, sous la pression de 758°",5. Sa densité 
est égale à 0,9093 à 20 degrés. La potasse alcoolique le décompose 
à l’ébuliition avec dégagement d’ammoniaque; l'hydrogène nais- 
sant, dégagé par le zinc et l'acide chlorhydrique additionné d'alcool, 
produit une petite quantité d'une base dont le chloro-platinate est 
soluble dans l'alcool et s’en dépose en cristaux rouge orangé. Cette 
base est probablement le dérivé éthylé de l'hydroxéthylènc-1mine 
de M. Wurtz. : 

— Sur un nouveau mode de formation du glycolate d'éthyle. Note 
de MM. T.-H. Nortox et J. TcHERNIAK. — On renferme la glycolide 
avec la quantité équivalente d’alcool absolu dans des tubes scellés 
et l’on chauffe pendant quelques heures à 200 degrés: l'opération 
est terminée lorsque la glycolide a complétement disparu. On dilue 
alors le contenu des tubes avec de l'eau et l'on ajoute assez de car- 
bonate de potassium pour séparer tout l’éther qui vient surnager 
sur la solution saline. On le dessèche, et on le distille. Le glycolate 
d'éthyle passe à 155 degrés; l'analyse nous a montré qu'il était 
parfaitement pur. 

— Sur l'anaérobiose des micro-organismes. Note de M. GUNNING. — 
Admettant l'impossibilité pratique de se procurer des espaces où 
l'absence absolue de l'oxygène pourrait être prouvée, je me suis 
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servi de vases en verre, scellés à la lampe, dans lesquels des quan- 
_ tités aussi grandes que possible de matière putrescible étaient mises 
en contact avec des quantités aussi minimes que possible d'oxygène. 
Les matières dont on se servait, à savoir : de l’urine, du sang, du 
bouillon, de l’eau de levûre, du lait, ainsi que de l'eau et de la viande 
crue, des grains de riz, des haricots, des pois, des morceaux d'al- 
bumine coagulée, etc., prises à l’état frais, ont été infectées par 
des bactéries, tirées de matières semblables se trouvant en pleine 
putréfaction. Les vases ont ensuite été scellés et exposés à une tem- 
pérature de 38 à 40 degrés ; la putrélaction s’y établit aussitôt, pour 
s'arrêter cependant dans tous les vases d'une manière définitive 
après un laps de temps plus ou moins long, souvent très-court, 
mais toujours sensiblement proportionnel à la quantité d'oxygène 
qu’on pouvait supposer être présente. J'ai en ma possession, depuis 
bientôt deux aus, un nombre considérable de ces vases dont le 
contenu n'a perdu rien ou presque rien de son aspect primtif de 
fraîcheur. 

Les détails de ces expériences sont relatés dans un mémoire qui 
a été publié dans les Annales de l'Académie des sciences d'Amsterdam, 
t. Xli (1878) et dans le fascicule VI de l’année 1878 du Journal fur 
praktische Chemie), ainsi que les arguments qui me déterminent à 
attribuer la cessation de la putréfaction uniquement à la mort des 
bactéries, causée par l'absence de l’oxygène libre. 

Lorsque les vases contenant les matières putrescibles sont tef- 
minés d'un côté par des tubes munis d’un flocon d'ouate ou re- 
courbés plusieurs fois sur eux-mêmes, et dont la pointe effilée est 
fermée à la lampe, on peut, à un moment voulu, en brisant la 
pointe, exposer de nouveau les matières au contact de l'air atmos- 
phérique, celui-ci étant privé de germes. Si, pour établir ce contact, 
on attend le moment où les matières sont arrivées à un état d'inertie 
complète, on observe que l'air n’y produit plus le moindre phéno- 
mèêue de putréfaction ou d’altération appréciable. Ceci prouve, à 
mon avis, non-seulement que les bactéries, ainsi que leurs germes, 
sont réellement mortes, mais aussi que les matières organiques ne 
sont pas susceptibles d'en produire spontanément d’autres: Ces 
expériences sont donc, à ce qui me paraît, des arguments très-forts 
contre l’archébiose, d'autant plus que les matières organiques n'ont 
subi ici d'autre manipulation que la séclusion, durant quelques 
jours ou semaines, de l'air, manipulation qui ‘n’apporle aucune 
altération ni de couleur, ni de structure, ni de solubilité, et qui 
paraît leur conserver autant que possible l'état naturel. 
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— M. Pasreur, à la suite de la communication de M. Gunning, 
fait les remarques suivantes :— Il y a déjà dix-sept ans que j'ai publié 
les premiers faits relatifs à la vie sans air ou anaéorobiose. Dès cette 
époque, je me suis préoccupé de la cause d'erreur que l'auteur 
signale dans la note précédente, et, malgré la rigueur très-grande, 
je crois, de mes premières expériences, j'ai toujours cherché, depuis 
lors, à rendre cette rigueur plus parfaite. Tout récemment, à l'oc- 
casion des études que j'ai publiées, le 30 avril dernier, en collabo- 
ration de MM. Joubert et Chamberland (1), nous avons poussé 
encore plus avant la recherche des moyens propres à éliminer 
d'une manière absolue l’air de nos vases. A cet elfet, nous avons 
combiné l’action du vide de la pompe à mercure avec les propriétés 
de l'indigo blanc, substance si connue pour ses effets d'absorption 
de l'oxygène, depuis le beau travail de M. Dumas à ce sujet, Si 
l'auteur de la note qui précède veut bien aller plus loin dans ses 
observations, s'il veut bien remarquer, ce qu’il ne paraît pas avoir 
fait, que la putréfaction s'arrête souvent, non par la mort des or- 
ganismes microscopiques, mais parce que ceux-ci ont passé à l'état 
de germe, je ne doute pas qu'il ne soit conduit, comme l’a été le 
D: Brefeld pour le développement de la levůre alcoolique, à re- 
venir sur ses assertions, et à reconnaitre que l'existence d'êtres 
anaérobies repose sur des preuves expérimentales irréfutables, 

— Sur la « piedra, » nouvelle espèce d'affection parasitaire des 
cheveux. Note de M. E. DEsexxe. — Les cheveux présentent, assez 
régulièrement espacées sur leur longueur, de petites nodosités, 
excessivement dures, visibles à l'œil nu. C’est le bruit particulier 
de crépitation produit par le passage du peigne qui a valu à cette 
maladie le nom de la piedra [la pierre). Elle n’est pas, dit-on, con- 
tagieuse, et les personnes qui en sont atteintes s’en guérissent par- 
faitement, paraît-il, en se graissant bien la têté. En examinant 
attentivement les parties avoisinantes de quelques-unes de ces no- 
dosités, et faisant varier la vis micrométrique, on aperçoit un réseau 
réfringent de petits bâtonnets articulés les uns avec les autres et 
s’enroulant autour du cheveu, comme le ferait une plante grim- 
pante, du lierre, par exemple, autour d'une colonne. Des dissocia- 
tions faites dans la glycériue, sur un de ces cheveux, après l'action 
de la potasse à 40 pour 100 et de l'acide acétique pur pour neu- 


á 


(1) Par suite d'un retard dù à l'imprimeur, nous remettons au prochain numéro la 
suite de la lecture de M. Pasteur que nous avons commencée dans notre livraison du 
å juillet. 
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traliser, nous ont prouvé que nulle part, dans la substance propre 
du cheveu, on ne trouvait trace d'un parasite végétal. 

— Sur les groupes isogéniques des éléments cellulaires du cartilage 
Note de M. J. RENAUT. — Les groupes isogéniques coronaires, à 
l’arrivée des vaisseaux qui chez les poissons cartilagineux repré- 
sentent les vaisseaux de l'ossification, se changent brusquement en 
groupes isogéniques à direction axiale, qui marchent pour ainsi 
dire, et par le plus court chemin, à la rencontre des vaisseaux qui 
vont modifier la structure de la pièce du squelette. Ce fait est gé- 
néral. Chez les batraciens, les oiseaux, les mammifères, on trouve 
des groupes isogéniques coronaires très-nets, bien que moins élé- 
gants que chez les raies. Les vaisseaux qui ne sont point destinés à 
l'ossification ne modifient pas la forme de ces groupes. La calcifi- 
cation simple les laisse intacts. Chacun connaît au contraire le 
mode de prolifération du cartilage intérépiphysaire au-dessus de la 
ligne d'ossification. Les longs boyaux, qui marchent pour ainsi dire 
également dans ce cas à la rencontre des vaisseaux venus de la 
disphyse, sont un cas particulier des groupes isogénique axiaux 
d'ossification. 


VARIÉTÉ. 


Les relais Tomasi à l'Exposition. (Groupe VI, France, 
classe 1XV, n° 38.) — De nouvelles expériences ont été faites ces 
jours derniers à l'Exposition sur le nouveau relais de M. Tomasi 
présenté à l'Académie (les Mondes, t. XLV, p. 703). 

Il s'agissait de comparer le nouvel instrument avec le galvano- 
mètre-miroir Thomson, qui est n usage sur les grandes lignes sous- 
marines. On plaça donc un galvanomètre Thomson et un relais 
Tomasi, transformé en appareil récepteur à miroir, dans le même 
circuit ayant : 5 millions de kilomètres de résistance, avec une pile 
de 8 éléments Daniell : 4,000 kilomètres de résistance avec un seul 
élément composé d'eau pure. Le galvanomètre Thomson est resté 
immobile dans l’un et l’autre cas, tandis que le relais Tomasi 
fonctionnait avec toute l'exactitude et la rapidité que pouvait dé- 
velopper l'opérateur avec son manipulateur ! Nos lecteurs verront 
avec le plus gran: intérêt ce nouvel instrument, qui est appelé à 
rendre les plus grands services dans la télégraphie sous-marine. 


Le gérant-propriétaire : F. Moicno. 


Saint-Denis. — Imp. Ch. Lamsenr, 17, rue de Paris. 


NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Emecrets 


— Associahon française pour l'avancement des sciences. — Les 
compagnies de chemins de fer ont décidé d'accorder une réduc- 
tion de moitié sur le prix des places aux membres de l'association 
française se rendant au Congrès qui aura lieu du 22 au 29 août, à 
Paris. Pour tous renseignements, on est prié de s'adresser au secré- 
tarfat du conseil, 76, rue de Rennes, Paris. 

— Le grand ballon captif de M. Giffard. — La belle et vaste entre- 
prise de M. Henry Giffard est donc menée à bonne fin. Depuis huit 
jours, une foule avide d'admiration contemple le géant des Tuile- 
ries, la merveille de l'Exposition universelle, entré dans la der- 
nièrè phase du gonflement. 

Pour se rendre compte de l'émotion de cette foule, qui s'accroît 
chaque jour de plusieurs milliers d'individus, il faut se reporter aux 
détails que nous avons donnés sur la construction du gigantesque 
aérostat, de ses agrès, de ses accessoires (les Mondes, 6 juin 1878). 
Tous les organes, tous les détails de son ensemble sont, en effet, 
nouveaux et remarquables, autant par l'originalité de leur concep- 
tion que par la rigoureuse précision de leurs rapports. 

M. Giffard a été le seul et unique ingénieur de son audacieuse 
entreprise. Lui seul a combiné et dessiné tous les appareils, tous 
les orgaues, tous les minutieux accessoires que l'on admire actuel- 
lement aux Tuileries, depuis le treuil à vapeur, qui pèse plus de 
40,000 kilogrammes, jusqu’à la coupe de chacune des 60,000 mailles 
qui compose le filet : aucun détail dont il n’ait tracé la forme, 
calculé la dimension, déterminé la matière. Le ballon captif de 1878 
est le premier aérostat dans lequel la rigueur mathématique ait été 
observée de point en point. Les détails qui semblent les plus insi- 
gnifiants sont calculés avec un soin qu’on ne saurait dépasser dans la 
construction d’une machine à vapeur. Tout, en un mot, a été imaginé, 
prévu, calculé avec une sûreté de précision vraimènt étonnante, 
grâce à laquelle on doit le succès de l'opération. N'est-ce pas pro- 
dig'eux, en effet, que d'introduire et de garder dans une enveloppe 
élastique vingt-sept mille (27,000!) mètres cubes de gaz hydrogène ? 
Les plus grands ballons du siége de Paris n'ont jamais dépassé 
2,000 mètres cubes ; le Géant de M. Nadar, dont on a tant admiré 
les proportions colossales, cubait à peine 6,000 mètres! 

N° 12, t. XLVI. 18 Juillet 1878. 31 
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Oui, l'opération du gonflement, l'opération la plus jedouiče des 
aéronautes, la plus capricieuse, la plus difficile, s'effectue avec une 
régularité que M. Giffard lui-même n'aurait pas osé espérer. L’ap- 
pareil à production continue lance par heure jusqu’à 800 mètres 
cubes de gaz dans les flancs du ballon, sans que la moindre fuite 
vienne interrompre un seul instant le cours de l'opération. 

Encore une fois, le ballon captif de 1878 aura été certainement 
la tentative la plus merveilleuse des temps modernes et, merveille 
plus grande encore, elle a été couronnée du succès complet le plus 
indiscutable. 

Dans quelques jours, dans quelques heures peut- -être, quand pa- 
raîtront ces lignes, le monstre aérien aura pris possession de son 
domaine. Combien serons-nous heureux alors de constater chaque 
jour le succès des expériences de télégraphie optique et militaire, 
qu'on aurait dù tenter, hélas ! il y a bientôt huit ans! 

Par un temps clair et sans nuage, l'horizon visuel du ballon ar- 
rivé à sa plus grande hauteur, sera limité par une circonférence 
de 72 kilomètres de rayon. Quel vaste champ ei bn =- 
Alfred Guyot. 

— Société de géographie d'Oran. — Réclamation. — Vous avez 
accueilli et publié, dans votre dernier numéro, un article conte- 
nant des insinuations malveillantes contre la Société de géographie 
en voie de formation à Oran. Je n’y ai vu que l'expression du dépit 
d’un jeune présomptueux trompé dans son attente. Il faut être, en 
effet, bien fat et prévenu en sa faveur pour oser se permettre de 
préjuger ainsi le savoir d'hommes qui ont au moins le double de 
son àge, et critiquer les services que peut rendre une société avant 
même qu’elle soit constituée. Si je n'avais qu’à me préoccuper de 
la petite personnalité dont vous vous êtes inconsciemment rendu 
le complice, je me tairais; mais je tiens à vous prouver, ainsi qu’à 
vos nombreux lecteurs que, parmi les personnes qui composent la 
commission, il n’y a pas de danseurs de corde, et encore moins de 
sauleurs. Je vous en adresse donc la liste, que je vous prie de 
publier, ainsi que les observations ci-dessus. 

Président d'honneur : Pome, sénateur, ingénieur des mines. — 
Président . TRoTABAs, lieutenant de vaisseau, cammandant du port 
de Mers-el-Kébir, chevalier de la Légion d'honneur. — Vice-Prési- 
dent : KRAMER, commandant d'artillerie en retraite, officier de la 
Légion d'honneur. — Trésorier : DELINON, ingénieur civil, directeur 
de la Compagnie du gaz.— Secrétaire : Rocer (Émile), rédacteur de 
l'Echo d'Oran. — Boury, ingénieur civil des mines; CAzEAux, géo- 
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mètre ; Cery, conseiller général; Cousin, ingénieur civil, chef de 
section au chemin de fer, Alger-Oran ; GouIN, membre de la Société 
géologique de France; GRÉGoIRE, entrepreneur, élève de l’École 
polytechnique; HuconNET, président du conseil de préfecture, che- 
valier de la Légion d'honneur; JACQUET, capitaine-rapporteur au 
conseil de guerre, chevalier de la Légion d'honneur; PUYMÉGE, 
architecte; RourRE, avocat ; GARNIER, Capitaine-trésorier en retraite, 
chevalier de la Légion d'honneur. 

La séance d'inauguration devant avoir lieu le 14 juillet, je me 
ferai un plaisir de vous en adresser le compte rendu. Vous jugerez 
encore mieux votre correspondant R. F. M. — Émile Rocer. 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville de 
Paris du 5 au 11 juillet 1878. — Variole, 2; rougeole, 9; 
scarlatine, 1; fièvre typhoïde, 14; érysipèle, 2; bronchite aiguë, 21; 
pneumonie, 47; dyssenterie, 3 ; diarrhée cholériforme des jeunes 
enfants, 47; choléra, »; angine couenneuse, 19; croup, 8; affec- 
tions puerpérales, » ; autres affections aiguës, 253; affections 
chroniques, 388, dont 169 dues à la phtisie pulmonaire; affections 
chirurgicales, 61; causes accidentelles, 43; total : 918 décès 
contre 881 la semaine précédente. | 


— Mode de traitement de la age thez les Arabes. — M. L. Reiche 
a présenté, à la Société d’entomologie de France, des remarques 
* d'entomologie appliquée qu’il esi intéressant de faire connaitre ; 
nous les empruntons à l’Union médicale. 

Notre collègue M. de Saulcy père m'a remis, dit-il, quelques 
débris de coléoptères qu’il a reçus de Gabès, en Tunisie ; son cor- 
respondant, M. de Chevarrier. lui écrit à ce sujet: | 

a Je vous adresse le remède des Arabes contre la rage. ll consist 
en deux espèces de scarabées dont je veus envoie des échantillons ; 
ils wont été dommés au sud de l’Ouderna par un homme de la tribu 
des Amerna ; il en possède une douzaine qu’il conserve précieuse- 
ment. En me les remettant, il men a détaillé les vertus et bien 
expliqué la manière de les employer. A mon retour de Gabès, j'ai 
parlé de ce remède à un Arabe très-intelligent ; il m’a affirmé que 
tous les dires de l’Arabe étaient vrais, qu'ils étaient consignés dans 
leurs ouvrages de médecine, dans lesquels on peut lire que le 
Dernona (l'insecte) guérit de la rage l’orsqu'il est administré dans 
les vingt jours de la morsure ; qu'il doit en être donné au malade 
la valeur d’un grain de blé dans un morceau de viande. Cet insecte 
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a des propriétés vésicantes d’une grande puissance, d’après ce que 
me disent tous les Arabes, et il serait dangereux pour fa vie du 
patient de trop augmenter la dose. Les Arabes sont unanimes pour 
affirmer l'efficacité de ce remède, qui n’agirait cependant que pen- 
dant les dix-huit ou vingt jours après la morsure. Ce qui paraît in- 
dubitable aussi, c’est qu'il occasionne des coliques épouvaiitables. 
De tout cela il résulte que ce doit être un remède d'une violence 
extrême et qu'il ne faudrait administrer qu'avec la plus grande 
prudence. » 

Les débris de coléoptères qui m out été communiqués appar- 
tiennent au Meloe tuccius Rossi et au Mylabris tenebrosa Castelnau, 
insectes très-vésicants, comme on le sait. Leurs congénères sont 
communs en France. Il serait à désirer qu’on essayât cette modifi- 
cation en utilisant pour cet effet nowe Çantharis vesicatoria Linné, 
Le rabisme, cette affreuse affection, pourrait peut-être être conjuré 
par l'emploi intérieur de vésicants, qui paraissent aptes à détruire 
ou à neutraliser le vivus. Il est à remarquer que l'emploi des Meloe 
contre la rage a été depuis longtemps préconisé et que patre collè- 
gue M. L. Fermaire a communiqué à la société, le 27 aoùt 1856, . 
une brochure de M. Saint-Hombourg traitant du mème sujet, 

On ne saurait donc donner trop de publicité à la note qui pré- 
cède, afin d'engager les médecins à employer ce moyen d’enrayer 
uu mal considéré aujourd’hui, avec juste raison, comme incurable. 


Chronique agricole. — Culture de l'orge Chevalier pour 
brasserie (1). — Le point important pour la culture de l'orge pour 
brasserie est d'assurer, par une plus longue durée de végétation, 
un plus grand développement du grain, alin que, à l’arrivée des 
grandes chaleurs, il n'éprouve pas, comme d'ordinaire, le retrait 
considérable qui le rend maigre et ridé. 

Deux méthodes sont bonnes pour obtenir ce résultat : 

1° Ensemencer en automne, sur labour léger, le plus tard 
possible. 

2° Ensemencer à la fin de l'hiver, le plus tôt possible. 

Ensemencement avant l'hiver. — Fiu octobre, pendant le mois 
de novembre et même décembre, suivant les allures de la saison, 
on sème à la volée sur labour d'hiver; on donne un coup de 
herse, et on enfouit la semence par un labour peu profond. 

Le grain lève tardivement, et le collet de la jeune plante se 


(1) Gazette du village. 
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trouve suffisamment protégé par le labour contre les atteintes du 
froid, La végétation souterraine des radicelles parcourt une pé- 
riode ‘rélativement très-lbħgud; assure à la plante des racines ct 
des tiges puissantes, d’où résulte une garantie presqué certainé 
contre la verse, un fort tallage et une bonne graimaison. 

Semenre à employer : 45 à 50 litres par arpent de 20 ares, à la 
volée, et 40 litres au semoir en lignes, 

Ensemencement après l'hiver. — Semer le plus tôt possible, au 
mois de février, et même quelquefois, quand le temps est propice, 
au mois de janvier déjà. Il est toujours bon, dans ces bas d’ense- 
mencement hâtif, de bien enfovir la semence dans le sel, pour les 
mêmes Motifs cl-dessts indiqués. 

Employer ún peu moins dé semence qu'avant l'hiver.-= F suffit, 
à la volée, de 40 litres par arpent de 20 ares, quand on a soin de 
bien enterrer la semence. A cette époque, j’emploie toujours le 
semoir Smyth anglais, et dans ce cas 25 litres de semence suffisent 
pour 20 ares. | 

. Au moinent du lallage, je recommade de rouler le champ énér- 
giquement; c'es une bonne garantie cotitre ba verse, et un mogen 
d'augmeter te talhige. | | 

. Lé ouktivateur a tout avantage à sémer Forge Clievalier, mieux 
payéé par le brasseur, quarid elle est ce qu'elle doit être; de plus; 
elle lui assure uh rendement plus élevé en grain et e1 paille. 

L'orge vient le mieux après une culture sarclée; qui n'a pas été 
trop fumée, comme pur exemple la pomme de terre. L'excès 
d'azote. entraînant presque toujours la verse, doit être évité. Aussi 
faut-il renoncer, pour l'orge, x l'emploi de l’engrais liquide. 

Doux récoltes successives me réussissent très-bien depuis nom- 
bre d'années; je puis donc recommander cette pratique: 

La première année, venant après la plante sarclée, n’a pas besoin 
d'amendement; ba seconde est as-arée, quand on a soin d'épandre 
par arpent de 20 ares du phosphate de chaux précipité et du sel 
potassique de Stassfurt, à raison de 50 kilos de phosphate de chawa 
et de 50 kilos de sel de Stassfurt. | 

Il est bon d'épandre le phosphate ‘de chaux sur labour d'hiver; 
je crois avoir remarqué qu’exposé ainsi, durant l'hiver, aux in- 
fluences aimosphériques, il devenait plus assimilable. Le sel de 
Stassfurt, par contre, étant soluble, pourrait être entrainé par ks 
pluies daus les régions du sous-sol, ct pour celte raison ne doit 
être répandu qu'au moment de l’ensermencement, ou plus tard 
encore, en couverture. 
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Le phosphate de chaux se trouve, comme résidu de fabrication, 
àtrès-bon compte chez les fabricants de colle forte, et le sel de 
Stassfurt au dépôt de Strasbourg, chez M. Stahmann, quai Saint- 
Thomas, 2. | | 

On ne saurait trop recommander, dans la culture de l'orge, les 
façons appliquées au sol par des labours et hersages répétés, afin 
de le tenir en bon état de proprété et de désagrégation. 


Chronique d'optique appliquée. — Deux panneaux 
desposilifs de chambre claire, par le docteur [.-G. Hormanx. — 
Les divers systèmes de chambre claire (camera lucida) qui sont 
employés actuellement, quoiqu’ayant été modifiés de bien des ma- 
nières, sont toujours restés d’un emploi fort incommode pour ceux 
qui en font usage, aucun ne faisant voir d’une manière satisfaisante, 
c'est-à-dire suffisamment nette, quoique simultanée, l’image de 
. l'objet et Ja pointe du crayon sur la feuille de papier où l'on 

opère, | 

Désirant remédier à cet inconvénient, j'ai eu recours à la dispo- 
sition suivante, par laquelle je crois avoir obtenu les résultats les 
plus satisfaisants, et dont le dessin ci-joint donnera une idée. 

La figure n° 1 représente l'élévation générale, demi-grandeur 
de la chambre claire. La figure n° 2, coupe transversale de sa 
partie optique, composée : en A, d'une glace métallisée, ou autres 
surfaces métalliques polies et rigoureusement planes ; en B, d'une 
petite glace plane parallèle formant, avec la glace métallisée, un 
angle déterminé. 

Le rôle de cette dernière consiste à laisser passer une partie des 
rayons'lumineux venant de l’objet à dessiner, et faisant voir en 
même temps la pointe du crayon à côté de l’image renvoyée sur le 
papier. 

En G, peuvent être placées alternativement, dans une monture 
mobile, soit une lame à faces parallèlés, ou lentilles de divers 
foyers en verre neutre, dont le rôle principal consiste à permettre 
de lever également le plan des objets placés intérieurement en 
utilisant le papier blanc pour l'extérieur. Ce verre sert à tempérer 
le trop grand éclat du soleil. 

En C, se trouve l'œilleton, ou l'ouverture, devant laquelle le des- 
sinateur place son œil; le bouton D sert à mettre la chambre dans 
une position convenable, qui dépend parfois des portions respec- 
tives du dessinateur et de l'objet, mais généralement la glace B 
se trouve placée perpendiculairement. | 
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La réflexion intérieure de la chambre supplée aisément au LE à : 
plomb et au niveau. 

Les mêniea pièces de la partie optique, additionnées d’une len- 
tille de concentration, m'ont permis de créer un second modèle s’ap- 
pliquantaux microscopes, pour lesquels tous les systèmes existants 
n'ont donné qu’un résultat trés-médiocre, ainsi qu'aux longues- 
vues. — D" HOFMANN. 


Chronique de la télégraphie. — Jndicatcur d'appel 
horizontal, système de M. Juner. — Cet indicateur sert en même 
temps de galvanomètre, de commutateur et de relais de sonnerie ; 
il permet de relier à la sonnerie de nuit tous les fils sur lesquels 
il est placé dans un bureau de chef-lieu d'arrondissement, et de 
n'employer dans ce même bureau qu'une seule sonnerie de jour ` 
ou un seul parleur, au moins pour un certain nombre de fils. 

Il est disposé de manière que la sonnerie soit placée entre 
la pile et l'appareil, et hon entre l'appareil et la terre, ce qui exige- 
rait une communication et une borne en plus. 

A A’. Aiguille aimantée, pourvue d’une chape métallique allon- 
gée, et rendue astatique par l'aiguille aimantée et fixe a a’. 

B. Bobine plate en fer-blanc, recouvette de fil rosette n° 32, et 
pourvue d’un noyau plat en forte tôle douce. aE 

C C’. Commutateur en cuivre à coulisse, formant fourchette 
d'arrêt au moyen de deux petites branches de fer blanc f f’, que 
l’on peut recourber sur l'aiguille, pour améliorer le contact. Ce 
commutateur, qui reçoit la ligne sortant de la bobine, en f, la fait 
communiquer directement à la terre ou avec le récepteur par 
T ouR. | 


T. Contact ressort communiquant avec ta terre. 
R. R’ id. — — avec k récepteur. 


L'appareil est représenté sur sonnerie, un appel ayant été fait 
par Dun. Le courant de ce poste, entré er L, a traversé la bobine 
pour se rendre à la terre par C, T, T’. L'aigmiie a dévié du côté du 
nom de Dun, où elle est arrêtée par son adhérence magnétique 
avec la branche f”, Ce contact ferme le circuit local de la sonnerie 
placée entre la pile et l'indicateur, dont le courant, arrivant dans ce 
dernier par S, se rend au pivot de l'aiguille, qui le conduit en f', 
d'où il s'écoule à la terre par f’, T, T'. — Pour faire communiquer 
la ligne avec le récepteur, on tire, au moyen du bouton C’, le com- 
mutateur, qui abandonne le contact T, pour forcer les contacts R. R. 
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Dans cette position, l'aiguille, ne pouvant plus rencontrer les bran- 
ches f f, se meut librement pendant la transmission. 
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Le commutateur peut être placé entre l'aigaïlle et la bobine; il 
est préférable qu'il soit en dessous, comme l'indique lè figure, afin 
de permettre de rapprocher davantage l'aiguille de la bobine qui 
l’aetionne. 

Il manque à cette figure un limbe gradué, qu'il est facile de 
supposer. 

Nota. — Cet appareil (à sonnerie continue} ést le premier spé- 
meñ d'une série d'indicateurs de M. Judet, basés sus le même 
principe : quelques-uns limitent la durée de la sonnerie à celle 
de Fappel, et d’autres servent em même temps de parlent ét d’in- 
verséur. 
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` Chronique astronomique. — Observations faites à 
l'observatoire de l'université d'Oxford, sous la direction de 
M.'C. Pritchard, de l'automne de 1875 au 31 décembre 1877. 
— Ce compte rendu contient : des observations des satellites 
de Saturne, avec opposition 1875, 1876 et 1877; observations 
d'étoiles doubles dans les années 1876 et 1877; observations 
des comètes de Borrelly, Winnecke, Swiff, Coggia et Tempel dans 
l'année 1877; éléments provisoires des cinq comètes paraboliques 
calculés à Oxford en 1877; éphémérides de la comète (b) 1877 
(Winnecke); comparaison des observations de la comète (b) 1877 
(Winnecke) avec les précédentes éphémérides; éléments des or- 
bites de £ de la Grande Ourse, 70° Ophiucus et u, du Serpent. 
Nous appelons d’une manière. toute particulière l’attention sur ce 
dernier article, dont M. Pritchard dit : « J'ai pris des peines con- 
sidérablés pour que le calcul de ces orbites fût exact, et la méthode 
eniployée est quelque peu différente de celles suivies actuellement. 
J'obtiens en prémier lieu une orbite approximative par le procédé 
graphique de sir John Herschel. Cela fait, avec toute l’exacti- 
tude que éette méthode admet, j'établis la comparaison entre 
les positions de l’orbite elliptique ainsi obtenue, et les positions 
exactes données par la courbe d'interpolation. Je choisis ensuite 
cinq positions sur ou près de l'ellipse elle-même; de plus, géné- 
ralement, cinq positions intermédiaires entre la courbe et les lieux 
_ donnés à la courbe d’interpolation : on calcule alors exactement 
les éléments de l'ellipse par un procédé algébrique, à l'aide des 
coordonnées des cinq positions que l’on à choisies, La méthode ainsi 
adoptée semble avoir l'avantage d’une sorte de seconde approxi- 
mation; et, dans les résultats, elle s’est montrée un perfectionne- 
ment important apporté à la simple méthode graphique. » 

Ce jugement, assez capital, a pour base la comparaison faite par 
M. Pritchard entre les positions obtenues et celles données par les 
courbes d'interpolation. 

« Pendant que j'étais engagé dans ce travail vraiment fatigant, 
j'ai été souvent frappé de la nature contrastante des résultats d'ob- 
servation. Sans aucun doute, les observations présentent en elles- 
mêmes d'assez grandes difficultés; mais le désaccord entre les 
divers observateurs, même ceux qui ont de la réputation et de 
l'expérience, SONT SOUVENT EXCESSIFS, €t POURRAIENT MÈME S’APPELER 
SAUVAGES, BARBARES (wild). J'ai été ainsi, malgré moi, amené à la 
conclusion que la détermination exacte d'une étoile double devait 
être laissée à l'astronomie de l'avenir.» Il y a longtemps que j'ai fait 
à part moi la remarque de si grande portée que fait ici le très- 
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savant directeur de l'observatoire de l’université d'Oxford. Ce n’est 
pas sans une vive répugnance que j'ai vu des astronomes amateurs, 
d’une légèreté extrême, qui dans leurs derniers écrits se montrent 
encore des farceurs, aborder sans sourciller le problème redoutable. 
de la détermination des orbites des étoiles doubles, se poser cava+. 
lièrement au rang des Herschel, des Bessel, des Struve, des Sec:. 
chi, etc. Et c’est avec une amère douleur que j'ai vu nos sayants, 
astronomes français, et même l’Académie des sciences, accepter 
sans aucun contrôle les résultats des pérégrinations aventureuses 
dans le monde des étoiles doubles, de ces nouveaux météores,, 
sans les ‘contrôler en aucune manière, et sans faire aucune pé- 
serve. J’ose appeler l'attention de M. Pritchard sur les conclusions 
vraiment extraordinaires qu’un de nos compatriotes a tirées de ses 
observations des positions des étoiles doubles, et qui ont trouvé. 
place dans les comptes rendus des années 1875, 1876, 1877.. La, 
science veut avant tout la vérité, et il n’y a au fond rien, de plus 
triste que de lui voir ouvrir son sein à la fantaisie. — F. M. . 
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EXPOSITION UNIVERSELLE. ` 


Produits alimentaires. — Ampon DE Riz de M. L. Maicue, à 
Foucauge, près le Mans (Sarthe), France, groupe VII, classe zxix, 
n° 59.— Les Mondes ont relaté les travaux entrepris dans le courant 
des années 1866 et 1867 par M. L. Maiche, pour introduire en 
France une nouvelle industrie : nous voulons parler de la fabrica- 
tion de l'amidon de riz. | 

À cette époque, on commençait à trouver dans le commerce cet 
amidon fabriqué en Angleterre et en Belgique, et tous ceux que 
cette industrie intéresse se rappellent encore les beaux échantillons 
exposés à Paris, en 1867, par les fabricants anglais et belges. Les 
procédés d'extraction étaient tenus soigneusement secrets, et toutes 
les tentatives faites par les fabricants français n'avaient donné 
jusque-là que des produits informes complétement invendables. 

On comprendra que la science ne venait guère en aide à l'in- - 
dustrie, quand on saura que la quantité d'amidon annoncée dans 
les traités de chimie comme existant dans le riz, était établie par 
déduction ; on distillait le riz, et de l’alcoo! obtenu on déduisait la 
quantité d'amidon nécessaire pour l'obtenir. C'était tout au plus 
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une indication bien vague. M. L. Maiche s ‘était déjà falt note 
par les perfectionnements importents qu'il avait apportés dans 
l'extraction de l'amidon de blé, lesquels se traduisaient par une 
séparation si complète de l'amidon, que le rendement obtenu pra- 
tiquement était celui qui se trouve indiqué par les analyses de 
laboratoire les plus précises. La France restait encore de besoconp 
en arrière, el il était urgent d'aviser sans retard, car l'amidok de 
riz étranger menaçait d’envahir le commerce en très-peu de temps. 

M. L. Maiche se mit résolüment à l’œuvre; il. entreprit patiem- 
ment une suite d'expériences qui durèrent près de deux ans. Étant 
parvenu à séparer une petite quantité d'amidon de la eelluipse qui 
le renfermait, et pesant l’un et l’autre, il reconnat que je poids 
spécifique de l’amidon était plus élevé que celui ds la cellilote. 
Quelles conclusions devait-il en tirer? Comment séparer pratiqie- 
ment les uns des autres de petits corps ayant souvent moins de un 
millième de millimètre de diamètre et asset légers pour rester 
plusieurs jours en suspens dans l’eau? Une pensée himinèuse lui 
fit entrevoir tout à coup !a solution du problème..Les corps; sd dit- 
il, sont lancés d'autant plus loin par. la force centrifuge que leurs poids 
spécifique est plus considérable; donc un mélange d'eau, d'amidon 
et de cellulose contenus dans le riz, soumis à la foree centrifuge, se 
sépareront en plusieurs couches, qui seront l'amidon, la cellutose 
et l’eau. Cela devait être et cela fut. M. L. Maiche constraisitile 
jour même un petit appareil au moyen duquel il- put obtenir én 
quelques minutes de l'amidon tout pone à. delu: des plus pal 
échantillons anglais. 

Il n’y avait plus à hésiter, aussi entreprit:il ausokét l'application 
industrielle de sa découverte. Les premiers travaux d’instaltation 
industrielle furent commencés au mois de janvier 1878, à la Côte, 
et plus tard à loucauge, près le Mans. Lè une foree hydraulique 
d’une vingtaine de chevaux est employée à faire mouvoir de puis- 
santes machines : les unes désagrégent le riz; les autres, se com- 
posant de tambours centrifuges étanches pouvent atteindre une 
vitesse rotative de mille tours par minute, reçoivent le mélange de 
riz broyé et d'eau. Baus l'influence de la force eentrifuge, l'amidon 
se sépare sous la forme d’une couche solide d’une blancheur 
éclatante, de plusieurs centimètres d'épaisseur, tandis que la cel- 
lulose et les matières azotées restent en suspension dans l'eau au 
milieu du tambour. 

Un appareil de soixante-dix centimètres de diamètre pént extraire 
vingt kilos d'amidon en moins de dix minutes. Le séchage se fait 
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dans des étuves chauffées X la vapéur; c’est là que l'amidon, sous 
‘forme: de bains cubiques de deux kilos, eristallise cn longues ai- 
. guilles;’et.que le travail se termine. Tout l'amidon de riz fabriqué 
-à l’asine-de Foucauge est chimiquement pur; l’organisation maté- 
rielle.a ‘été étudiée-avec la plus scrupuleuse attention et sans cesse 
perfectionnée, de manière à obtenir un prix de revient qui ne re- 
. doute aucune concurrence loyale. 
l'est à remarquer que l’amidon de riz de la maison L.-E. Maiche 
frères se présente sous une forme très-appréciée des consomma-: 
teurs ; les longues aiguilles, tout en étant d’une solubilité parfaite 
; dans l'eau, supportent les plus longs voyages sans se briser. 
Autrefois, on recommandait de ne jamais faire bouillir l'amidon 
‘de riz; cette recommandation devient inutile avec l’amidon de riz 
de Foucauge, il peut parfaitement supporter longtemps l'ébullition 
-de l'eau, sans que pour cela sa qualité subisse la moindre atteinte; 
„Hi west donc pas surprenant que cette fabrication ait pu atteindre 
rapidement le chiffre-de deux mille cinq cents kilos par jour; aussi 
l'amidon dø riz français est-il aujourd'hui répandu partout. 
:, Les matières azotées séparées de l’amidon et concentrées par 
simple décantation, sont employées à l’engraissement des porcs, 
“dont elles peuvent: faire la nourriture exclusive. Leur richesse 
. alimentaire mérite d'être signalée, cardeux kiloscinq cents grammes 
séchés à l'air et consommés en un jour par un animal de taille 
moyenne, ontproduit un accroissemerit de poids d’un kilogramme. 
. Enfin, les eaux de lavages constituent, pour les prairies qui en sont 
’arrobées, un engrais excellent. On trouverait difficilement une 
transformation plus utile d'un produit exotique qui rend ainsi à 
l'alimentation teut.le blé qu’on n'aurait jamais dù en distraire. 
.… Les conclusions de eet exposé se résument en ce que M. L. Maiche 
a doté l’industrie d'un système de travail qui, par la simplicité 
de l'exécution, le rendement absolu en amidon et là beauté des 
produits, ne. tardera pas à se généraliser. On peut donc dire avec 
raison qu'il'est łe fondateur de l’amidonnerie française de riz, ce 
qui,. du reste, n'ôte rien au mérite des industriels qui, par des 
-moyens différents, ont fait tous leurs efforts pour concourir au 
même résultat. Le jury lui doit une récompense de premier ordre. 
+ F. M. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. 


LE PHUNOGRARHE MUSICAL. — Le professeur JOHNSTON a exposé 
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dernièrement dans cette ville (New-York) un nouvel instrument ds 
M. Edisson, qui reproduit le chant de Levy : « Last Rosa Summer, » 
le « Carnival of Venice, » etc. Chaque oreille était avida d'entendre 
l'exécution du phonographe. Levy vint devant le mystérieux ins: 
trument, el joua du sien en y soufflant bien fort: Lorsqu'il eut fini, 
le professeur Johnston tourna la manivelle, fixa une sorte de garne 
à un disque sur le cylindre, et lyi fit répéter touto la musique.de 
Levy, avec toutes ses variations, jusqu'à la dernière note. L'admi- 
ration et le plaisir de l'auditoire furent extrêmes, et l'on applaudh 
le phonographe articulant comme s'il eût été un être vivant. et res: 
pirant. Lorsque miss Coke lui chanta « Comin thro’ the Rye,».08 
fut excessivement curieux d'entendre comment ee chant serait 
répété, parce que sa voix a dans le registre. supérieur yne., qua- 
lité qui la fait ressembler à un oiseau, et l’on pensait. qu'il était im- 
possibleau phonographe de l’imiter. Lorsque le prefasseur Jehnston 
tourna la manivelle, miss Coke fut. pétrifiée d'étonnement. en enr 
tendant toutes ses trilles imitées par les organes insansibles dela 
machine placée devant elle. Naturellement le chant du, phone- 
graphe n'était pas celui de miss Coke, parce que sa voix élait mé- 
tallique et sans les attributs de la chair. et du sang, maia elle 
rendait exactement les paroles et l'accent d’une manière yéritahla- 
ment merveilleuse à l'oreille. -— {New-York Herald), -a :, 

— Le phonographe remporte une victoire. . — Le phanographe 
s'est distingué dernièrement à New-York par ses reproductions 
d'une exactitude remarquable des solos de cornet à. piston de 
M. Levy, le fameux artiste qui joue de cet instrumeut. M. Levy 
a l'habileté phénoménale de tirer de son cor des notes qui, dit jẹ 
Scientific american, « n’y sont pas, » ou, en d’autres termes, il joue 
des airs sur un tou à une octave plus bas, qu'aucun autre n’a réussi 
à produire sur le cornet, et il a ainsi étendu l'échelle de cet 
instrument au delà de quatre octaves entières. Mais le phonagraphe 
non-seulement suit Levy, mais le surpasse, en reproduisaat les notes 
du cornet à des octaves entièrement nouvelles poue lui, prouvant 
qu'il a une échelle de sons d'une étendue extraordinaire, sinon 
complètement harmonieuse et brillante. 

A une réception très-agréable donnée récemment à M. Edison 
dans cette ville, il y a eu un conflit des plus intéressants entre Levy 
et le phonographe. MM. Edison et Johnston firent marcher habi- 
lement le phonographe, et naturellement personne, eccepté Levy, 
ue pouvait manipuler scicutifiquement le cornet. Une feuille nou- 
velle d’étain étant appliquée au cylindre, le pavillon du cornet fut 
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placé près de la bouche du phnograplie. et J'air de l’ Yankee Doodle, 
d'abord simple, puis orné des plus brillantes variations, prii la 
forme de points sur la feuille. Sans perdre une seule note, le pho- 
nographe répéta lair avec les variations, et non-seulement cela, 
mais même l'expression particulière donnée par l'artiste, et le genre 
triomphant des floritures par lesquelles il conciût, ses airs étaient 
teproduits avec une merveilleuse exactitude. Après que plusieurs 
autres airs populaires eurent été répétés de la même manière, 

M. Edison montra l'effet obtenu en tournant le cylindre à diffé- 
renis degrés de vitesse : le phonographe alors mit complétement 
Levy en déroute en jouant ses airs sur des tons et à des octaves 
d'une étonnante variété. Il était intéressant d'observer l'indifférence 
éomptête du phonographe pour le ton de la note par laquelle il 
commençait, comparé à celui de la note par laquelle il finissait. 

Chantanit d'abord gravement et correctement une demi-douzaine de 
notes de l'air, îl s'élevait tout à coup à une hauteur beaucoup trop 
grande pour que le cornet put le suivre. Ensuite il exécuta les 
variations sur fe Yankee Doodle avec une célérité qu'aucun joueur 
de cornet ne pourrait imiter, interposant de nouvelles notes qui 
semblent ne pas exister probablement, ni dans le cornet, ni dans 
aucun autre instrament, heureusement. Enfin, le phonographe 
récita « Bingen on the Rhine.» après l'inventeur, puis il répéta 
le chant avéc accompagnement de sifflets, auxquels s’ajoutèrent 
deux chants et un discours, tout cela sur une même feuille 
d'étain, quoique pendant ce temps les marques commençassent à 
se mêler. À ce moment Levy revint à la charge, et joua fièrement 
de son cornet sur la bande d'étain par trop dentelée. Mais le 
phonographe ne fut pas vaincu dans toutes les tentatives faites pour 
prendre sur lui'un avantage déloyal, et il répéta ses chants, et les 
sifflets, et-les paroles; avec la musique du cornet chantée au-dessus 
de tout, si clairement que sa vicloire fut proclamée à l'unanimité, 
ut, au milieu des cris de joie sortis du cylindre triomphant, le 
cornet fut ignominieusement renfermé dans sa boîte. 

L'occasion de la réception de M. Edison était l'exposition d'un 
bel orgue fait par M. Hilborne L. Rosewelt, de cette ville, pour 
l'église épiscopale à Rome, Italie. Quelqu'un qui était partisan 
indifférent du phonographe, et qui fut transporté d'enthousiasme 
à la victoire de l'instrument, excité encore par les fumées du vin 
de Champagne, demanda que le phonographe fût appliqué contre 
l» grand orgue, On eugagea difficilement M. Edison, qui dans la 
soirée avait manifesté à plusieurs reprisesl'intentionde le faire, à sc 


450 LES MONDES. 

borner à la simple assertion que l'expérience réussirait un jour, et 
l'on épargna ainsi au phonographe la fatigue d’une seconde ne 
avec un plus formidable des compétiteurs. 

— Micro-tasimètre Edison. — La dernière des inventions de 
M. Edison, la plus intéressante peut-être pour les physiciens, est 
son micro-tasimètre, ou mesureur de pression infinitésimale. 

La thermopile, jusqu’à présent placée au premier rang parmi les 
indicateurs délicats des changements de température, doit être 
maintenant rejetée dans un rang inférieur, et le radiomètre, ce 
révélateur de la plus subtile des forces, doit céder la place à un 
instrument qui peut peser la force. 

L'instrument se compose essentiellement d'une tablette rigide 
en fer, pour tenir le bouton de charbon, qui est placé entre deux 
surfaces de platine, dont l’une est fixe et l’autre mobile, et d’un 
appendice pour tenir l’objet qui doit être soumis à l'expérience, de 
telle sorte que la pression résultant de la dilatation de l'objet 
agisse sur le bouton de charbon. 

Deux supports solides s'élèvent sur la tablette aue. Un douk 
de vulcanite (caoutchouć vulcanisé) est maintenu contre un des sup- 
ports par une vis en platine dont la tête entre dans une cavité ciry 
culaire au centre du disque. Le bouton de charbon. est placé dans 
celte cavité, et en contact avec la tête de la vis. Sur la face.exté- 
rieure du bouton, il y a un disque en feuille de platine qui est ea 
communication électrique avec la pile. Une coupe métallique.est 
placée au contact du disque de platine pour recevoir le bout de la 
pièce, en matière quelconque, qui doit faire manœuvrer: Vinstru- 
ment. o 

Le second support est à environ cinq pouces du premier, il'est 
muni d'une vis qui porte une seconde coupe, et c’est entre les deux 
coupes qu'est placée la pièce de la substance dont on désire faire 
voir la dilatabilité. Le premier supportesten communication élec- 
trique avec un galvanomètre, et le galvanomètre communique avec 
la pile. La pièce de la substance sur laquelle on expérimente est sou- 
mise à une petite pression initiale qui porte à quelques degrés du 
point neutre, l'aiguille du galvanomètre. Lorsque l'aiguille arrive 
au repos, sa position est notée. La plus légère dilatation ou 
contraction subséquente de la substance sera indiquée par le 
mouvement de l'aiguille du galvanomètre. Une bande mince de 
caoutchouc durci, placée dans l'instrument, montre une sensibilité 
extrême ; elle est dilatée par la chaleur de la main, au point qu’elle 
fait dévier de plusieurs degrés l'aiguille d'un galvanomètre très- 
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ordinaire,: sur deqnel ne peut exercer aucune influence la ther- 
mopile placée très-près d’un fer chauffé au rouge. La main. 
dans cette expérience, est tenue à quelques pouces de la bande de 
caoutchouc; Une pièce de mica est sensiblement influencée par la 
chaleur de la main, et une bande de gélatine est à l’instant dilatée 
par l'humidité d'un morceau de papier mouillé, tenu à une distance 
de deux ou trois pouces. 

. Pour:ces expériences, l'instrument est disposé comme il a été 
décret; mais, pour des opérations plus délicates, il est mis en 
communieation avec un galvanomètre-réflecteur de Thomson, et 
le courant est réglé par un pont de Wheatstone avec rhéostat, de 
sorte: que la rèsistance des deux côtés du galvanomètre soit égale, 
et que le pinceau lumineux qui vient du réflecteur tombe sur le zéro 
de l'échelle, 

: Le bouton de charbon peut être comparé à une soupape, car lors- 
qu’il est comprimé'au moindre degré, sa conductibilité électrique 
est augmentée, et lorsqu'on lui permet de se dilater, il perd en 
pares de sọn pouvoir conducteur. 

-La chaleur de la main, tenue à 6 ou 8. pouces d’une bande de 
vulcanite placée dans l'instrument, lorsqu'il est disposé commeil 
a été dit en dernier lieu, est suffisante ponr faire dévier le miroir 
du galvanomètre, au point de porter le faisceau. lumineux complé- 
tement- en dehors de l'échelle. Un corps froid placé près du caout- 
choug valcanisé a amèner le faisceau lumineux dans une direction 
opposée. 

‘Une pression inappréciable, et qui ne peut être découverte par 
d’autres moyens. est indiquée distinctement par cet instrument. 

Le professeur Edison propose de faire l’application du principe 
de cet instrument à une foule d'appareil pour obtenir des thermo- 
mètres, des baromètres et des hygromètres d’une délicatesse incom- 
parable. Il Re arriver à mesurer la chaleur des étoiles et la lu- 
miere ce peil 


PISCICULTURE. 


RAPPORT AU MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE SUR LA PISCICULTURE 
EN FRANCE, ET L'OSTRÉICULTURE DANS LA MÉDITERRANÉE, par M. BOUCHON 
BranpeLy (secrétaire du Collége de France). — Conclusion. — 
L'année dernière, je constatai avec une légitime satisfaction que 
l’industrie huîtrière dans l’Océan, quoique à ses débuts, était dans 
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un état florissant ét assutalt sut nos rivages l'existence à ene papn- 
lation maritiñié de deux cerit mille individus. Quel spéctacie diffé- 
rent offre le parcoufs de Port-Vendres à Marseille ! 2. 

Là-bas v'élait l'image de lu vte commerciale qui s'affirme; de la 
prospérité qui cothmencé. J'y ai va tout un peuple de pêcheurs, se 
livrant avec une infatigable activité à tous les travaux qué demande 
la culture du mollusque, certain d'y trouver la récompense de ses 
éfforts. Iel é6 sont des lagunes stériles, des peages désertes etla mer 
Appauvrie. > > ! 

Les causes de la décadencé de nos rivages du Midi sont trop nom- 
breusés et tfüp diverses, èt il ne m'appartient pas de les étudier 
toutés; Mais les principales soht sans contredit des vauses géologi- 
ques. Lés Alluvions tles fleuves du golfe de Lyon, dont la masse 
totale dépasse 20 millions de mètres cubes par an, ont Üétèrminé 
le dépläcernent du cordon littoral, la formation des lagunes; leur 
comblemient progressif et leur rane rormanon en marais devenus m 
foyers dé fièvres dangereuses. 

Le poisson, dont les frayères étdient sans cesse sénevéliés sous le 
vasé, 4 téthierché un rivage moins mobile, et l'homme enfin a dù 
fuit ses bords empeèėstés. 

Aujourd'hui la situation générale s'améłiote de jóni en jour. On 
vontiaît ta direction et les lieux de dépôt des alluvions, on a cir- 
consttit les portions du rivage qu'il faut abandonner au phénomène 
gévlogique, et les ingénieurs luttent avec suťtcès contre l’atterrisse- 
ment des lagunes. D'autre part, beaucoup de marais ont disparu 
sous l’action du temps; la mai de l'homme en e desséché plu- 
sieuts. L'influence marécageuse a dès lors diminué d'intensité ; une 
hygiène mieux comprise et plùs énergique permet de combattre 
l’'empoisonnement paludéen; aussi, la population commence à 
Beétablir sut les terrains émergés, mais ele est: FACANERNE 
‘agricole. 

Il est sans doule utile de mettre en culture ces ne conqaises 
sur les eaux pour les assainir et les soustraire à la stérilité, Mais 
pourquoi ne pas ouvrir eucore une carrière plus large à l'activité 
des populations, qui ne manquent pas d’accourir à toute nouvelle 
source de fortune, et leur livrer ces champs aquatiques qui, à l'éga 
de la terre, peuvent recevoir une seïhencé ét dunner uné récolte ? 
La mer ne nourril-elle pas des multitudes d'èlres que l'homme peut 
faire entrèf pour une part très-importante dans son alimentation, 
pourvu qu'il sache les appliquer à son usage, non-seulemént en les 
thaintenant soussa main, mais encore èn provoquätit leur trotssance 
et leur multiplication selon ces lois bien entendues, 
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* Des raisons de la plus haute importance, notamment au point 
de vuè de l'alimentation générale, nous imposent tous les jours 
davantage la nécessité de mettre en exploitation régulière le do- 
maine des eaux fluviales et maritimes. En ce qui concerne les 
fleuves et les rivières, cette nécessité a été proclamée depuis long- 
temps, et l’art de cultiver le poisson ne nous est point inconnu, 
tandis que la pisciculture maritime proprement dite n’a reçu aucune 
application. C’est donc sur la question de la revivification des 
lagunes par l’aquiculture, autant que sur la nécessité de repeupler 
nos rivières, que jé désirerais attirer l'attention publique. | 

L'industrie ostréicole ne me paraît pas appelée, dans la Méditer- 
ranée, à un avenir aussi brillant que sur le littoral de l’Atlantique, 
bien que quelques stations semblent offrir toutes les conditions re- 

-eonnues indispensables pour en assurer la réussite. 

La mytiliculture pourrait s'y exercer avec profit. Tant de plages, 
le long de ces côtes, ressemblent à l’anse de l’Aïguillon et à Tarente ! 
La moule est ün mets nourrissant, accessible par son bas prix à la 
classe la plus nombreuse. Ni le Midi ni l’Ouest n’en produisent 
assez pour salisfaire aux besoins de la consommation. La moitié des 
moules mangées à Paris nous sont expédiées de Belgique (1). 

Une autre branche d'aquiculture, l'élevage du menu coquillage 
(praires, clovisses, etc.) donnerait très-probablement des bénéfics. 
Les Méridionaux sont friands de ces fruits de mer, comme les ap- 
pellent les Italiens, et les payeraient un bon prix. 

J'ai hâte de passer à la pisciculture maritime, qui me paraît être 
la véritable industrie nquicôle acommodable à ces régions et à leurs 
conditions naturelles. 

Les géographes ont signalé les ressemblances frappantes qui 
existent entre le delta du Rhône et le delta du Pô: même achemine- 
ment des alluvions vers l’est, même chapelet de lagunes et de 
marais engéndrés par le dépôt du fleuve. Les lagunes de Ferrare, de 
Comacchio, de Venise, sont comparables à Leucate, à Thau et aux 
étangs d’Aigues-Mortes. Mais ce qu'on ne peut mettre en parallèle, 
c'est le parti que les riverains ont su tirer de ces élangs salés. 
Tandis que du côté français on constate la solitude et l'abandon (2), 
les Italiens n’ont pas laissé perdre les enseignements que leur 
avaient transmis les anciens dans l’art de cultiver la mer. Si, dans 


(1) Maxime Du Camp, Paris, ses organes, ses fonctions et sa vie. 

(2) Toutefois, la pêche dans l'étang de Thau donne un produit annuel de 300,000 francs 
en moyenne. Î y a là l'indice d'une certaine activité. (Lenthéric, Filles mortes du 
golfe de Lyon.) i 
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le sud, ils pratiquent, l’industrie ostréicole comme. aux derniers 
temps de Ja république romaine; le long. de l’ Adriatique et. en Sar, 
daigne, ils sont appliqués à l'élevage et à Ja jigi a du poisson 
de Mer, ,. es a DT 
A Comacchio, la pisciculture donne lieu, demis un temps immé, 
onal à.un commerce d'exportation considérable, et; dans toutes 
| les lagunes de la côte, les pêcheries sont nombreuses. Pr 
Voilà l'exemple à suivre, la voie féconde où, l’on peut s'engager 
sans douter du succès. Le sol, le climat, les eaux, étant les mêmes 
dans le golfe de Venise que dans le golfe de Lyon, les procédés 
ne sont. plus à rechercher. Hs réüssissent aux Italiens: pourquoi 
ne pas les mettre en œuvre sur nos rivages méditerranéens ?. Qp 
pourrait à peu, de frais en faire l'épreuve rapide, et, s'ils soRt im 
parfaits sur quelques points, on ne tarderait pas à les perfectiannar 
dans la même mesure qu’on a amélioré les procédés d'ostréiculiure 
rapportés de Fusaro par M. Coste. | 
. Que l'on n'oublie pas que l'apport du poisson sur nos marchés 
diminue sans cesse. Une partie du nord de la France est tributaire 
des pays étrangers pour. les produits des eaux ; dans le Midi, tẹ 
poisson de belle qualité serait inconnu, si les rives de la Gorse at de 
la Sardaigne, prospères encore, ne fournissaient leurappoint,. : :- 
La påche indigène est insuffisante, pour satisfaire les exigence 
g un marché qui va s'élargissant de jour en Fe. P 
réseau de nas chemins de fep.. .. 
Elle peut à grand'peine fournir à Paris un. on ous de le moitié 
du poisson qu'il consomme, et encore la marée est-elle restée iĝ 
denrée aléatoire par excellence ; il suffit d’un coup de vent pour 
que Paris en soit privé (1). De toute part on prévoit.le moment où 
le poisson, autre que le poisson de conserve, sera yn mels de luxe 
que les riches seuls pourront s'offrir, Cette situation exige un prompt 
remède. Il m'a semblé de mon devoir d'indiquer de quel côté ou le 
trouverait. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. 


e 
SUR LA PHOTOGRAPHIE DU SOLEIL ET LES ÉTUDES OPTIQUES DE 
M. JaAnssex, par S. P. Laxciey. (American Journal of Science 
and Arts, vol. XV, avril 1878.) — M. Jaussen, dans des mé- 


2) Maxime Du Camp, Paris, ses organes, ses fonctions et sa vie. 
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moires présentés dernièrement à l'Institut de France, a donné un 
exposé des résultats récents, en photographie du soleil, qu'il a obte- 
nus ‘à: l'observatoire'tle Meudon, et d'après ce qu'en rapportent 
MM. Huggins, Lockyer, de la Rue et autres juges compétents, 
on!a:la certitude -qué des progrès remarquables ont été faits qui 
surpassént tout ce’ qui a été produit auparavant. Une épreuve aété 
publiée dans l’annuire du Bureau des longitudes, mais les détails 
ne: peuvent pas être bien étudiés dans cette publication, et les 
détails sont 'iċi des plas importants. Ayant reçu de la bonté de 
M. Janssen une belle épreuve positive sur.verre, la seule qui, à ma 
connaissance, soit arrivée dans ce pays, je constate non-seulement 
qu'elle est une preuve des faits en partie insérés jusqu’à 
présent dans des numéros précédents de ce journal, mais qu’elle est 
de:toute manière: si remarquable qu'elle constitue un pas impor- 
tant. dans l’histoire de la physique solaire ; je vais en donner ici 
une description. 

o L'instrument dont s’est servi M. Janssen pour produire la pho- 
sourushie du soleil est un télescope d'environ cinq ou six pouces 
d'ouverture et de douze pieds de longueur focale, renfermant les 
perfectionhements introduits par M. Rutherfurd, et d’autres de 
M. Janssen lui-même; le perfectionnement le plusimportant a été 
de réduire la durée de l'exposition à = de seconde, et en même 
temps d'agrandit considérablament de l'image. Ceci implique une 
modification du temps de développement, etc., et a évidemment 
čoùté de Vétuda et du travail. dont la difficulté peut se conclure 
de la perfection du résultat. 

‘Comme la photographie ne peut être rendue généralement 
intelligible que par quelque illustration, le lecteur devra recourir 
à deux artictes de ce journal, le premier de février 1874, où la fine 
structure de la photosplière eslitlustrée par une épreuve d'Alberto- 
typie; le second en mars 1875, accompagné d'une gravure sur acier. 
Le lecteur doit aussi être appelé un instant sur une question de no- 
menclature qui a peut-être été la cause d'une méprise de la part 
de M. Janssen. J'ai le premier entrepris de montrer spécifique- 
ment que les éléments de la photosphère, n'avaient pas les formes 
de « feuilles de saule » ou de « grains de riz, » comme on l'a com- 
munément supposé. L'expression « grains de riz, » je l'ai expliqué 
avec soin, est inexacte et imparfaite comme description. Le nom 
« grains de riz, » faute d’un mot généralement accepté, a été em- 
ployé dans l’article, mais non sans protestation, d'autant plus fondée 
que je les ai moi-même résolus en petits composants, et donné des 
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exemples spécifiques de la forme et de la subdivision foliée, en 
appelant spécialement l'attention sur eux dans l'épreuve, où ils se 
trouventau seinde deux carrés environnés d’une bordure commune. 
11 est nécessaire d'insister sur le fait que des procédés purement 
optiques im’avaient appris la nature des principaux constituants de 
, Ja/surface avec une finesse de détails que la photographie n’a pas 
atteint même à présent. J'ai dit aussi dans le premier de ces 
atticles que les moyennes distances estimées entre les centres 
de ces objets composans allaient de 2” 57 à 1” 42, suivant le degré 
de grossissement employé pour les désagréger, et j'étais arrivé à la 
conélosion tiês-importante que la lumière du soleil nous vient 
brincipalement d'une très-petite partie de sa surface, — partie 
non encora inesurée, mais qui est en tout tas moindre qu'un 
cinquième de la surface entière. L’affirmation de M. Janssen que la 
ttaié forme et l'aire relative de ces objets ont été d’abord montrées 
par la pholographie est donc une méprise. provenant très-natu- 
rellemeñt, en partie, de la nomenclature vicieuse du sujet. 
-:’Jubqu'à présent, la photographie avait été utile, principalement 
pour fixer tes positions et les grandeurs des taches sur le soleil, 
Plutôt fud pour les études de détail, qui n'avaient été faites avec 
succès jusqu'ici que par les yeux, La photographie remarquable 
qui est devant nous eemmente un noüvel .ordre de choses, 
tuoique nous ayons dit qu'elle ne donne pas absolument tout ce 
que l'œil a.déjà appris, miais-à ceux seulement qui ont observé le 
Bolkil dvec de puissants Instruments, pendant des années, qui ont 
pu jouir {trop rarement) de l’occasion de voir plus que ce qui est 
indiqué ici, par une étude faite à loisir. Il est à peine besoin de dire 
Æombien: est immense ce que l’on gagne à celte facilité donnée à 
tons d’exaiminêr et de vérifier tranquillement ; et combien je suis 
heureux de voir que non-seulement la photographie confirme les 
résultats qui ont précédé, et qui reposaient sur le témoignage d'une 
Où deut. persunalités, mais qu’elle ajoute ses propres résultats, 
© L'épreuve qui est sous nos yeux est, comme nous l'avons dit, 
positive; l'image du soléil à 303", ou près de douze pouces de 
- diamètre. Vue À distance tetteirmage montre l’obseurcisseent ordi- 
nuire vers le bord, quouidue non tout à fait uniforme tout autour, 
tiréonstance qui, dans le cas actuel, n'indique probablement pas 
quelque ntéghlarité dans le soleil. En regardant de plus près, on voit 
lės grossières matulatures ou marbrures vagues (1) formées comme 


(T) On les voit dans l'Aibertype, en l'éloignant à cinq eu viv mètres des your, où les 
détails se perdent. Le vage des agrégations est dans l'original (c'est-à-dire dans le 
soleil lui-mème), 
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A mé semble pat lés ondes dans Patinosphière solire, qui produis 
sent des féÿlons de plus grande épaisseur, et: conséquemment 
de plus grande absôrption par l’amoncellement des « grains de 
riz » (1), età un certain degré par leur inégale distribution, l 

En apprôchänt tout tontre, oh voit la structure granulaire de la 
photosphièré comme élle n'avait jarihis été FRS auparavant par 
la photographie. 

TI n’est guère possible sans l'épreuve de donnes ùne idée de la 
précision de la photographie; mais, còmmé les « grains.» indivi- 
duels peuvent être comptés ici, j'ai placé str te positif un réticul® 
de Hogérs, formé dè trés-pétits carrés, tracés mécatijuemens sur 
vert, que j’applique actuellement à l'observation’ dans le. soleil 
pour un but semblable. Au rtoyen dé ce réticute, j'ai compté les 
a grains 5 sûr différentek- parties de l'épreuve, non loih du œutre 
dé l'image, et en prenant ldi moyenne, jé trouve environ 5,200 
« grains » par pouce cutré ; d’où l’on voit qu’à ce compte là plaque 
présenté en téàlité däris l'ititérieur de sa circonférence plus d'un 
dérni-million de éës objets. D'après cetie rhesure et fe demi- 
diamètre angulaire du soleil, il pafafitaitainsi que ta moyenne 
Üislancé de leurs centrés est de 2°” 2, de qui èst un parfait aceord 
avec Îles déterifnations optiques" faites avec ai sans 
pouvoirs cortespondafits. pot 

Comme ćes objets sont plutôt ba que Haies jo ievarde 
opinión que, si M. Jahssen réussit dans l'avenir à agrandir éa plig- 
tographie en lui conservant så merveilleusè netteté actuelle; leur 
'moyenne distance aura une tendance à se moutrer encore plus 
petite. | 7 i rt 
j Nous arrivons maintenant à ce qui est peut être je trait. le lus 
remarquable de l'épreuve. Un examen continu fait reconnaitre 
ce qui tertainement h’aväit pab été établi par des études optiques! 
qu'ils y a des régions étendues où lës « gr'äinso sont vus distinote- 
ment, et d’äutres régions adjacentes où ils sont confus et rendus 
lernes éomme s'ils étaient mal définis. Il y 4 des successions nom- 
‘breuses de ces aires troublées, qui ont elles-mêmes des dimensions 
diverses. Peut-être serait-il plus exact de dir que la suffate 
générale présente ce caractère brouillé, avec de petites régiohs où 
la forme définie dés gränulations est aussi tranchée et aussi claire 
que nous Yavons décrit. Mäintenaht, une questtôn qui doit évi- 
dernrnént être faite. Celte mauvaise définition de formes at-elle 


(i) Jndiqués tous sar les épreuves albertypiques et vus dans leurs détails apécifiques 
au sein des deux carrés ci-dessus signalés. 
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son'ofigine dans l' atmostphère sotaire-ou dans la: nôtre? Faut-#}, 
pour se l'expliquer, recourir à d’épouvantables bouleversements 
sur des centaines de millions de lieues carrées, ou à un tremble: 
ment de Pair à quelques mètres de Ja chambre obseure Pi | 
D'abord on peut demander jusqu’à quel point on avait entrevu 
auparavant de pareilles perturbations locales, en déhors des taches 
et des facules comme on en voit sur le bord ? Je crois qu’on avait 
reconnu d'une manière quelque peu douteuse, par l'examen au 
télescope, que la structuré de la phstosphère présentait des diffé- 
rences à des moments, différents ; mais rien de semblable aux 
variations que l'on voit ici n'avait été aperçu précédemment. Sans 
doute, ces structures alternantes d’une région à ane autre voisine, 
si on les avait une fois reconnues; auraient été visibles au télescope 
lorsqu'on les aurait cherchées ; et souvent en effetje me suis assuré 
que l'aspect des granulations changeait avec le temps ‘pèr des 
causes venant du soleil ; mais avec le télescope on n’a pas la facilité 
que l’on a ici de faire une comparaison réfléchie d'une partie -du 
disque avec une autre, En effet, à cause des ondulations qui, nous 
le savons certainement, existent dans notre atmosphère, riotre 
meilleure vue n’est que momentanée, et avant que nous puissions 
passer d’une partie du soleil à une autre pour les comparer entré 
elles, l’occasion favorable s'est évanouie. La photographie obtenue 
comme elle l’est, en moins d'un millième de seconde, peut être 
prise plusieurs fois successivement, et reproduire des imagés plus 
ou moins indéfinies ; cependant la meilleure exposition pent tom- 
ber dans le petit instant d’un état bien défini que l’observateur a 
guetté patiemment, et alors les résultats de ce rare móment sont 
rendus permanents par ce qui s’est opére dans la chambre noire. 


Chose assez curieuse, ces perturbations de l'atmosphère solaire - 


ont été senties plus distinctement peut-être par la thermopile que 
par le télescope. En 1874, après avoir recueilli les résultats-des 
mesures thermales, prises à Allegheny pour déterminer la chalear 
de différentes parties de la surface, et après avoir éliminé les 
effets de l’absorption croissante vers le limbe, ceux des taches, ete., 
il restait de petites irrégularités qui indiquaient ou un phénomèrre 
solaire qui n'avait pas été reconnu jusqu'alors, ou bien (ce qui 
pouvait être) quelques causes cachées de tout petits défauts de 
l'instrument. La difficulté de les déterminer était grande, car 
c'était une caractéristique de ces fluctuations qu’elles n'étaient 
fixées ni dans leur position ni dans leur grandeur. mais qu'elles 
changeaient sans cesse de place et d'intensité. Seulement, après 
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une nouvelle étude d'une année, j'ai eu la confiance d'avoir si bien 
éliminé les, erreurs plus petites de l'instrument, que j ‘étais en 
présence du résidu d'un phénomène qui, bien que très-petit, était 
réel, et qui correspondait aux fluctuations continuelles dans la 
profondeur da latmostphére solaire sur, toute sa surface, à la 
nature ees perturbations focales causées par ses courauts. et je me 
suis senli justifié à annoncer en termes positits (1) l'existence de 
ces choses que je n'avais jamais vues. 

Rien ne, pouvait être plus inattendu que la confirmation de ces 
faits,, qui nous est donnée par la photographie ; mais ce serait la 
plus grande injustice faite à l'œuvre éminemment originale et 
précieuse de M. Janssen de ne pas affirmer que de tels précédenis, 
tout positifs qu’ils soient, sont obscurs en comparaison la lumière 
jetée par ses procédés sur cette partie du sujet. Nous disons cela, sous 
Jes réservés déjà faites, relativement à la difficulté de distinguer 
les limites exactes entre les effets des perturbations solaire et tel- 
lurique; mais celà. paraît enfin si bien être l’effet d'une perturbation 
solaire, que nous y voyous quelque chose de semblable à une preuve 
évidente de l'existence, dans l’atmosphère solaire, de grandes va- 
gues qui obscurcissent la structure de la photosphère solaire; et qui 
uon-seulement l'obscurcissent mais la changent car ces, courants 
paraissent avoir altéré la forme des grains et leur disposition. 
M., Janssen: semble considérer la dernière forme de ces grains 
comme étant véritablement sphérique, mais il me semble que son 
admirable photographie accuse autre chose. Les composants de 
ces «: grains, .» lorsqu'ils ne sont pas brouillés, tendent à la vérité à 
prendre des formes semblables à des dômes, mais elles m'ont 
toujours paru n'être que les extrémités de filaments, extrémités qui 
en s’agrégeant forment les « grains » et tandis que celles qui sont 
soulevées plus haut que.les autres forment les facules ; les filaments 
eux-mêmes se voient quelque peu, çà et là, sur la surface, oùils se 
recourbent, et ils se voient dans toute leur longueur sur les taches. 
En d’autres termes, nous pouvons, comparer la photosphère à un 
champ de blé qui, vu dans le calme, ne laisse voir que les sommets 
arrondis, du blé. Mais si le vent souffle fortement sur. la surface du 
champ, il fait pencher çà et là les épis et fait voir davantage la 
forme des tiges. C'est, à ce qu'il me semble, l'explication qui 
tient à l'esprit de La forme allongée des « grains » vus d’une ma- 
vière si intéressante dans la photographie de M. Janssen, où l’action 
des courants solaires est indiquée et accompagnée d'un obscurcis- 


(1) Comptes rendus, 6 septembre 1875, p. 138. 
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sément partiel. Qa'un tourbillon de vent s'abatte sur le blé, il fera 
voir les tiges couchéés de toutes manières exposées dans toute leur 
féngueur: ce sont les filaments dans une tache. | 

Naturellement la comparaison est imparfaite et ne doi q ji être 
poussée plus loin. Je puis seulement hasarder une conjecture rela- 
livement à ce que sont réellement ces « grains. » J'ai toujours cru, 
et je crois encore que ce ne sont pas de simples formes globulaires 
de la nature des bulles, mais qu'ils sont associés à quelque chose 
au-dessous de la surface ou qu'ils communiquent très-probable- 
ment avec des courants ascendants et descendants, qui amènent 
de quelque manière à cette surface la chaleur de l'intérieur et y 
” ramènent les gaz qui ont été refroidis par te rayonnomeni; PONENS 
même au point où so fait la précipitation. ` je 

Quant à la question de la vraie origine solaire. de quelques-unes 
des formes moins définies sur l’épreuve, nous pouvons dire, ce qui 
est connu, que certaines particularités dans notre atmosphère 
tendent à se reproduire sur la plaque photographique, avee les 
phénomènes solaires ; et il serait sans doute désirable, s'il était 
possible, que deux: photographies semblables à celles que ‘nous 
avons ici soient prises à des intervalles de cinq ow dix minutés 
pour éliminer l'effet produit par notre atmosphère. On a souvent 
demandé pourquoi on ne l'a pas fait. Mais ceux qui font ceite 
question ne savent pas combien sont rares les instants où l’on peut 
. prendrè de telles photograpliies. On peut bien`er prendre deux à 

un intervalle.quelconque; mais celles qui seraient semblables à 
colle que nous avons devant nous demandent non-ssulement les 
procédés mécaniques et chimiques les plus parfaite, avec la plus 
grande habileté, mais des conditions atmosphériques si instabtes, 
que rarement ou jamais elles ne durent même le temps bien court 
que nous avons mentionné. . 

* Enfin, quoique sans deux photographies d’une égale perfection, 
‘prises à un intervaHe d’un petit nombre de minutes, il ne serait 
peut-être pas possible de dire exactement ce qui est la part du soleil 
dans les inégalités de la plaque, it semble possible d'établir, d'après 
la vateur intrinsèque de la plaque elle-même, que ses traits princi- 
paux,nous donnent la preuve la plus intéressante, etsur laquelle nous 
pouvons compter, de l'action des tempêtes solaires ; et dans cette 
uffirmation celui qui écrit ces lignes, si défiant de ses connaissances 
des procédés photographiques, a cherché à connaître l'opinion du 
juge le plus compétent en ces matières avant d'exprimer la sienne. 

Notre conclusion est que M. Janssen a accompli un remarquable, 
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où meux, un merveilleux progrès en photographie solaire, 'et que 
son succès est non-seulement un succès brillant, mais un suocès 
grandement utile, pour lequel il doit aveir les remerctments de 
tous ceux qui s'appliquent à l'étude de la physique solaire. .:. ” 


PHYSIQUE PHYSIOLOGIQUE. os E 
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! LA THÉORIR DES GERMES ET SES APPLICATIONS | :A':LA. MÉDECINE 
ET A LA CHPRORGIE, par MM. PASTEUR, ŠOVBERT. et CBAmsgacanp: 
(Lecture faite par M. Pasteur à Y Académie Hes sciences: ) Los Îes 
ue t ALYP, p.317.) 

. ‘Le docteur Panum, neoa hui TE à PEE N et à 
mr un grand nombre de physiologistes allemands et suivants, se 
sont arrêtés k l'idée que la putréfaction développe dans:les matières 
qui s’y trouvent soumises un poison soluble que ni la coction xi une 
distillation répétée pendant plusieurs heures ne peuvent atteindre 
duns ses ‘propriétés, pas plus que des réactions chimiques de cet 
ordre ne sauraient supprimer les effets de la morphine ou de la 
strychnine. Ce poison chimique est désigné, par le docteur Berg- 
mann et ceux qui l'ont suivi dans cette voie, du nom de sepsine. 
Nous' avons recherché ce peison dans les muscles et dans les 
liquides 'du-corps des apimaux morts de septicémie ;. nous ne 
VY avons 'pas décoavert jusqu'à présent, & nous croyons posséder 
l'explication des faits observés par les physiologistes. allemands. 
Les détails dans lesquels il faudrait entrer pour en rendra compte 
m'entrainersient au delà des bornes obligées de éette sommunina- 
tion. 

, «a J'ai souvent rappelé qu'il existe des êtres microscoptques- 
ferments doués de propriétés physiolagiques diverses, depuis. le 
mycoderma aceli, essentiellement anaérobie, jusqu'à la. levûre 
de bière, qui est à la fois aérobie et anaérobie, et j'ai insisté 
sur cette eirconstance que la vie qui se manifeste même pendant 
un temps très court, en dehors de toute participation du gaz oxy- 
gèue libre, entraîne aussitôt des phénomènes de fermentation. 

. Nous venons de rencontrer dans le vibrion de la septicémie un 
mierobe exclusivement annérobie, puisqu'il ne peut se développer 
que dans le vide ou en présence de gaz inertes. ll doit donc être 
ferment, C'est ce qui existe, tant que dure la multiplication du 
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gaz acide ae de gaz rimes d'un peu d'azote et de” 
très-faibles quantités de gaz putrides. Ces gaz ne cessent de se pro- ` 
duire qu’au moment où va $ accomplir la transformation du vibrion ; - 
en corposcules-germes. ne 
Ce dégagement gazeux pendant la vie du vibridn explique Té 
balonnement très-rapide des animaux morts de septicémie et t’ état 
emphysémateux du tissu conjonctif, particuliérement en cerfains 
points du corps, les aines, les aisselles, où l'inflamimation est quel” 
quefois excessive. | 
Je dois ajouter sans plus tarder que tous les vibrions ne éorit pas 
anaérobies, que l’un des plus communs qu’on trouve fréquemment, 
à la surface des infusions des matières organiques végétales expo- 3 
sées au contact de l’air, vibrion très fluxueux ét très-rapide dans | 
ses mouvements, est exclusivement aérobie. Il absorbe l'oxygène ` . 
et exhale de l'acide carbonique à très-péu près en volume égal, ` 
rappelant ainsi la physiologie de labactéridie charbonneuse, Press 
. par le temps, je ne veux que signaler en passant će vibriôn, parce ` 
qu'il a été pour nous l’occasion d'observations fort dignes fr inté- 
rêt. Ce vibrion est inoffensif. Introduit sous la peau, il wentratne ` 
que des désordres locaux de peu d'importance. Èn comparant cette ‘ 
innocuité à la virulence du vibrion sceptique, ‘on pourrait. croire i 
que le mode de vie si différent pour ces deux vibrions, puis ue ‘ 
Pun est aérobie et que l’autre est añaérobie, expliqué f opposition | 
de leurs actions sur l’économie. Mais les effets de la bactéridie”" 
charbonneuse qui, elle aussi, est essentiellement aérobie et néan- 
moins terrible, ne permettent pas de s'arrêter à cette supposition. 
Si ce vibrion aérobie est inoffensif, c’est qu’il ne péut vivre à la ` 
température du corps des animaux. Vers 38 degrés déjà, ses mou- ' 
vements et sa multiplication sont suspendus, et une fois inoculé il 
disparait sous la peau comme digéré, si l’on peut airfsi dire. | 
Les nouveautés scientifiques se heurtent très-souvent à des prè- 
jugés. Qu’importent donc,.s’écrient certaines personnes, vós bac- 
téries et vos vibrions! Ne voit-on pas ces infiniments petits pulloler ` 
partout? Ne les voit-on pas abonder sur les-linges des pansements,” 
recouvrir même les plaies en voie de guérison ? En résuite-t-il le 
moindre danger? De quels infiniment petits parlez-vous ? répon- 
drai-je. Nous venons d’avoir la preuve qu’à côté des vibrions les 
plus dangereux il en existe de forts innocents, et certes ces der- 
niers sont loin d'être les seuls microbes dépourvus de toute vieu- 
lence. 
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« Conduits, pap la constatation, de, la, cause de l'innocuité du . 
vibrion aérobie dont je viens de parler, à instituer des. expériences 
- nombreuses sur les limites de résistance des êtres microscopiques 
à diverses températures, et ayant reconnu que la bactéridie char- 
bonneuse ne se développe pas, ou très-péniblement, à des tempé- 
ratures de 43-44 degrés dans certains liquides de culture, nous 
avons pensé que telle était peut-être l'explication d’un fait bien : 
connu, quoique fort mystérieux, à savoir, que certains animaux , 
sonl réfractaires à la maladie charbonneuse. Il nous avait été im- 
possible, dans nos expériences de l’an dernier, de donner le char. 
bon à des poules. La température d'environ 42 degrés de ces galli- 
nacés, jointe à la résistance vitale, ne s’opposerait-elle pas au . 
développement de la bactéridie charbonneuse dans le corps de . 
ces animaux ? Si cette conjoncture était fondée, nous devrions pou-. 
voir donner facilement le charbon aux poules en abaissant. la 
température de leur corps, La réussite de l'expérience fut immé- 
diate. Qu'on inocule une poule avec la bactéridie charbonneuse 
et qu’on la place les jambes plongées dans l'eau à 25 degrés, ce 
qui suffit pour que la température de tout son csrps descende à 
37-38 degrés, température des animaux susceptibles de prendre le . 
charbon, et en 24 ou 30 heures la poule meurt, tout son corps ene . 
vahi par la bactéridie charbonneuse. Certaines expériences inverses 
nous ont déjà donné des résultats favorables, c'est-à-dire qu'en . 
éleyant la température d'animaux qui contractent le charbon, nous 
avons pu les préserver de cette affreuse maladie, aujourd'hui sans … 
remède, 

Agcroilre ou limiter la puissance grandiose de ces infiniment . 
petits et confondre le mystère de leur action par un simple chauge- 
ment de température, est un des faits les plus propres à montrer - 
ce qu’ on peut attendre des efforts de la science, même dans l’étude 
des maladies les plus obscures. 

Revenons encore à notre vibrion septique et comparons-le, sous 
le rapport de la formation de ses germes, à la bactéridie charbon- 
neuse, afin de mieux porter dans les esprits cette conviction que les 
organismes microscopiques jouissent de propriétés physiologiques - 
variées et qu'il faut s'attendre de leur part à des manifestations . 
morbides très-diverses. 

« Des expériences précises nous ont appris que. le vibrion septi- 
que, non-seulement peut vivre et se multiplier dans le vide le 
_ Plus parfait comme dans l'acide carbonique le plus pur, mais qu’il 
y donne ses germes, et que le gaz oxygène libre n’est obligé d'in- 
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térvenir en quoi que ce soit dans leur formation. Au contraire, la 

bactéridie charbonheuse, en présence du vide ou de l'acide carbo- 
_ hique, èst absolument impropre nou-seulement à vivre, ceci nous 
“le savoiis, mais à se transformer on corpuscules germes. Cette 
dernlèae recherche est toutefois des-plus délicates. Si péu qu’il 
reste d'air dans les tubes où on fait le vidé et où l'on cultive la 
bactéridie charbonneuse, des corpuscules-germes apparaissent, à 
tel point que les pompes à mercure les plus parfaites sont souvent 
insuffisantes à prévéhir le phénomène. Nous avons dû combiner 
l'emploi du vide de ces pompes avec celui de liquides propres à 
absorber les plus faibles traces d'oxygène, avarit de pouvoir nous 
convaincre que la bactéridie charbonneuse esl essentiellement 
aérobie à toute époque de son existence. Quelle différence donc 
entre le vibrion septique et éetle bactéridie, et n'est-il pas remar- 
quable de voir se multiplier dans l’organisation animale des êtres 
aussi dissemblables par leur mode de nutrition ! 

« Une autre question non moins intéressante est celle de savoir 
si les corpuscules-germes du vibrion septique, quoique formés 
dans le vide où dans le gaz carbonique pur, f'auraicnt pas besoin 
pour renaîtré à la vie de faibles quantités d'oxygène. La physiolo- 


gie ne connaît pas aujourd'hui de germination possible hors du, 


contact de l'air. Eh bien! néanmoins, l'expérience prouve que les 


germes du vibrion septique sont absolumedt stériles au cofitact de 
l'oxygène, quelle que soit la proportion de ce gaz ; mais c’est à la 
condition, toutefois, qu'il y ait un certain rapport entre le volume 
de l’air et le nombre des germes, car les premières germinations, 


enlevant l'air qui est en dissolution, peuveut devenir une protec- 
tion pour les germes restants;et c’est ainsi qu'à la rigueur le vibrion 


septique peut se propager, même en présence de faibles quantités 


d'air, bien que cette propagation soit irréalisable si l'air afflue, 

a Une observation thérapeutique eurieuse se présente. Que l’on 
suppose une plaie exposée au contact de lair et dans dés condi- 
tions d'état putride pouvant amener tchéz l'opéré des accidents 
septicémiques simples, je veux dire sans autre complication que 
celle qui résulterait du développement du vibrion sceptique. Eh 
bien, théoriquement du moins, le meilleuf moyen auquel on pùt 
recourir pour empêcher la mort consisterait à laver sans cesse la 
plaie avec une eau communs aérée vu à faire affluer à sa surface 
l'air atmosphérique. Les vibrions septiques adultes, en voie de 
scissiparité, périraient au contact de lair; quant à leurs germes 
ils scraient tous stériles. Bien plus, on pourrait faire arriver à la 


LES MONDES. 171 
surface de la plaie l'air chargé de germes de vibrions septiques, 
laver la plaie avec une eau tenant en suspension des milliards de 
ces germes, sans provoquer pourtant la moindre septicémie 
chez l’ôpéré. Mais que, dans de telles conditions, un seul caillot 
sanguin, un seul fragment de chair morte se loge dans un coin de 
la plaie à l'abri de l’oxygène de l'air, qu'il y demeure entouré de 
gaz äcide carbonique, ne füt-ce que sur une très-faible étendue, et 
aussisôt les germes septiques donneront lieu, en moins de 24 heures 
à unce infinité de vibrions se régénérant par scission, capables d'en- 
gendrer üne seplicémie mortelle à bref délai. (4 suivre.) 
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LECTURE Renk FAITE A CAMBRINGE PAR LE PROFESSEUR CLERK 
MaxweLb, LE 24 Mat 1878. — Le téléphone. — Lorsque la nouvelle 
noüs arriva d'Amérique, il y a deux ans, qu'on avait inventé une 
méthode permettant de transmettre au moyen de l'électricité les 
sons artiéulés de la voix humaine à une distance de plusieurs : 
cèntainés de milles, ceux d'entre nous qui avaient des raisons de 
croire que cette nouvelle pouvait être fondée, commencèrent à 
donner carrière à leur imagination et à se représenter la chose 
comme le triomphé de l'habileté du constructeur, un appareil 
surpassant en délicalesse et en complication le siphon-enregistreur 
dé sir William Thomson, autant que celui-ci surpasse un cordon de 
sonnette vulgaire. Mais lorsqu'on aperçut ce petit instrument, 
composé de pièces avec lesquelles chacun de nous est familier, tel 
qu’un amateur pourrait le construire, le désappointement produit 
par $a modeste apparence ne put être diminué que par la consta- 
tation de ses effets. 

` Mais peut-être le téléphone, si simplecomme matériaux etcomme 
construction, soulève des questions difficiles de physique dont 
l’étade pourrait dignement occuper une séance académique d’une 
heure. Je dirai cependant que je n’ai jamais rencontré jusqu'à 
présent une personne un peu familiarisée avec les principes d'élec- 
tricité qui éprouvât la plus légère difficulté à comprendre ce qui se 
passe danse téléphone ; bien plus, je maì jamais vu dans les articles 
publiés sur ce sujet méme dans les journaux de ces choses inexactes, 
preuve que, parmi les sujets scientifiques, le téléphone possède un. 
degté remarquable de clarté. 
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Si le téléphone avait quelque chose à dire par lui-même, il pe 
serait pas nécessaire d'occuper notre temps par une ennüyeuss in- 
troduction. Malheureusement jusqu'ici le. téléphone n’a. pu ehu- 
choter ses murmures les plus parfaits que dans l'oreille d'an seal 
auditeur privilégié. Plus tard, il sera peut être plus. habitué. à 
parler en pnblic; mais si, dans son état imparfait actuel, nous/le 
lorcions à élever la voix au delà des limites convenables; il pourrait 
trop ressembler au pot de terre cherchant querelle au pot de kr... 
La critique que la princesse de M. Tennesson adresse au prinee W- 
guisé dans sa chanson de l'hirondelle : ur he 


« Not for thee, she laid, | 

O Bulbul, anyrose of Galiston | noA erie y S] 

Shall burst her wil; marsh clivers rather, id US Se rater 

Shall crook the sisler, or the meadow crake hs til 

Grate her harsh kindred in the grass. » LE 

Est-ce donc pour cela que nous avons quitté, ls lunchs, la partie 

de paume et les études sérieusss du terme. de. mai, et que hous 

sommes réunis dans cette salle. majestueuse, dont l'air semble 

chargé de problèmes à résoudre, et tout parfumé des grâces d'une 

innombrable réunion? Ce n’est pas en concentrant notre esprit sur 

un problème, si important qu'il seit, mais plutôt en le forçant à 

s'étendre, que nous remplirons le mieux. }FRIDRIENr GA sir ol 
Rede, fondateur de cette lecture. 

Il serait aussi inutile qu'ennuyeux d'essayer d ide lesdifé- 
rentes pièces de ce petit instrument au nombreux auditoire rassem- 
blé dans la salle du Sénat, je considérerai seulement le téléphone 
comme un symbole matériel des différentes branches de seiences 
dont la connaissance à conduit par plusieurs chemins différents, 
mais convergeant en un même poiut, le Rroleeenr Dinn Bell a 
l'invention de cet instrument. 

Quoi qu’on puisse dire de la nécessité d'augmenter plutôt la pro- 
fondeur que l'étendue de nos connaissances, et malgré la nécessité 
de spécialistes à l'époque actuelle, il y aura toujours à faire, non- 
sculement pour ceux qui travaillent une branche de la science, et 
en écrivent une monographie, mais pour ceux qui jettent des ponts 
entre les différentes branches, et facilitent l’action mutuelle des 
savants les uns sur les autres. Dans une université, nous devons 
reconnaître non-seulement l'unité de la science, mais aussi l'union 
de ceux qui la cultivent. Nous sommes trop portés à croire que nous 
sommes ici pour étendre certaines de nos connaissances dans les 
musées, les laboratoires, les bibliothèques, les cours publics, et 
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-que chacun peut étudier ce qu’il préfère. Je suppose que, lorsque 
les abeilles visitent les fleurs, elles ont pour but de fabriquer leur 
miel, sans penser que la poussière qu’elles transportent de l’une à 
Fautro produira des fleurs encore plus belles qui seront visitées les 
années suivantes par des troupes d'abeilles encore plus nombreuses, 
:Nous ne pouvons donc mieux faire ici que de démontrer l'utilité de 
la fécondation croisée des sciences l’une par l’autre. 

Avant d'aller plus loin, je dois adresser mes remerctments à 
M. Gurnett pour. son concours bienveillant. Non-seulement il a 
rassemblé les appareils placés sous nos yeux, mais il en a construit 
lui-même quelques-uns, et il m’a fourni le moyen de vous donner 
de seconde main quelques renseignements sur les téléphones. Il a 
disposé les appareils de façon que vous puissiez vous-mêmes enten- 
dre quelque chose. Je dois aussi remercier M. Gower, qui a apporté 
son télescope-harpe, et M. Middleton, qui nous a prêté plusieurs 
instruments de son invention. - 

.-Noes allons d'abord considérer le téléphone à différents points 
de vue, .æen tant'qu'instrument fondé snr certains principes physi- 
ques. | 
E appie 'est Smo de deux instruments, le transmetteur et 
: le-récepteur, réunis par un circuit conducteur. Une personne parle 
: dansile transmetteur à un bout de la ligne, une autre applique son 
oreille au récepteur à l’autre bout, etentend ce que dit la première. 

: Le procédé est tellement semblable à la méthode ordinaire de 

parler et d'écouter, qu'il n’exige de la part des opérateurs aucun 
 npprentissage spécial. 
- Il ne faut par confondre le principe du téléphone électrique avec 
celui d’autres dispositions qui permettent d'accroître la distance à 
laquelle on peut faire ia conversation. Tous ces appareils sont fondés 
sur le même principe que la transmission du son dans l'air. Les 
différentes parties du milieu interposé entre celui qui parle ct 
celui qui écoute, prennent l'une après l’autre un certain mouve- 
ment ; chacune d'elles reçoit ce mouvement de la portion placée 
derrière elle, et le transmet à la portion en avant; en agissant ainsi 
elle perd toute Ponte qu’elle a reçue, et par suite elle revient au 
repos. : : 

Le milieu Denstieiious peut être l’air libre, l'air contenu dans un 
tuyau, ou quelqu’autre milieu, par exemple une cloison de briques, 
lorsque nous entendons ce qui se passe dans la chambre voisine, ou 
une longue tige de bois ou un fil métallique, ou même une corde 
tendue. Dans tous les cas, le message est transmis par le mouve- 
ment successif des différentes parties du milieu intermédiaire. 
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Dans le téléphone électrique, il y a un milieu qui s'étend d'un 
instrument à l’autre : c’est un fil de cuivre, ou plutôt deux fils de 
cuivre complétant un circuit fermé ; mats ce n’est pas le mouvement 
dans ce fil qui transmet le message, le fil reste en repos, seulement 
un courant électrique, d'intensité variable, circule dans ce circuit, 

Ce fait distingue le téléphone électrique du tube acoustique ordi- 
naire et des verges de bois que sir Charles Wheatstone employait 
pour faire chanter des instruments sans instrumentiste visible, et 
d'une façon mystérieuse. 

D'autre part, il nous faut distinguer le principa du téléphone 
parlant d'un grand nombre de procédés électriques propres à trans- 

mettre des signaux visibles ou audibles à une grande distance : la 
plupart de ces appareils sont fondés sur la transmission et l’inter- 
ruption alternatives de courants électriques, Dans une partie du 
circuit se trouve une pièce analogue à un clavier ; lorsque deux 
plaques de métal appelées contact, sont séparées, le courant est 
interrompu, et les effets produits par le passage et l'interruption 
du courant peuvent être tranformés en signaux, sur un autre 
point quelconque du circuit. 

Dans le système Morse, les courants de durée plus longue o ou 
moins longue prennent le nom de lignes et de points, et leur com- 
binaison forme des lettres. La rapidité avec laquelle les courants 
se succèdent, dépend uniquement de la vitesse avec laquelle l'opé- 
rateur manœuvre le clavier; on peut augmenter assez, cette 
vitesse, par des moyens mécaniques, pour que les signaux cessent 
d'être distincts sur le récepteur. 

Mais le fil télégraphique peut transmettre bien d’autres signaux : 
lorsque les interruptions deviennent plus rapides, l'oreille les cone 
fond en tant que signaux distincts ; mais elle perçoit un son musical 
dont le ton dépend du nombre d’interruptions par seconde. 

Dans ses recherches sur les sons voyelles, Helmholtz a employé 
des diapasons électriques, et le courant, ainsi interrompu à inter- 
valles réguliers, est un des procédés les plus employés en physique 
et en physiologie. Ces diapasons, d'une construction massive, assu- 
rent avec la plus grande régularité lą succession des courants, telle- 
ment que, lorsqu'on veut étudier un phénomène qui se produit dans 
un temps très-court, comme les vibrations d'une corde da violon 
ou les contractions d'un muscle vivant, le diapason est l'appareil le 
plus convenable pour la mesure du temps. 

Mais cet appareil, dont le principal mérite est la régularité, ne 
peut nullement se prêter à la transmission de sons varisbles, 
comme ceux d'une mélodie. 


`~ 
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‘Le premier essal couronné de succès pour transmettre les sons à 
distance au moyen de l'électricité est celui de Reis, professeur dans 
une école à Friedrichsdorf, près de Hambourg. Le 21 octobre 1861, 
Reis présentait son instrument, qu'il appelait le téléphone, à la so- 
ciété de physique de Francfort-sur-le-Mein. Il réussit à trans- 
mettre des mélodies distinctement d'un bout à l’autre de la salle, 
. Le transmetteur du téléphone de Reis est simplement un inter- 
rupteur tellement sensible, que les ondes sonores suffisent pour le 
mettre en mouvement. 

Les ondes aériennes font vibrer une membrane tendue comme 
celle d'un tambour, munie d'une petite pièce de platine ; cette pièce, 
lorsque la membrane vibre, vient appuyer contre une autre pièce 
de platine fixe, et le circuit est complété à chaque contact. 

Dans ce circuit passe une série de courants en nombre égal à ce- 
fui des vibrations de la membrane ; l’armature d'un électro-aimant 
placé dans le circuit, est attirée chaque fois que le courant passe; 
un résonnateur réuni à cette armature entre en vibration, et donne 
un son de même ‘on que la note chantée dans le transmetteur à 
l’autre bont de la ligne. 

(M: Gower joue à ce moment la marche TT guerriers de Harlech 
sur le téléphone: harpe, placé dans le musée géologique. L'instru- 
ment consiste en une série de tiges d’acier mises en vibration par 
percussion et qui établissent ou interrompent le courant qui passe 
dans le fil primaire d'une bobine d'induction. Les récepteurs 
vibrent sous l'action de courants secondaires ; quatre de ces 
récepteurs, dont un du professeur Bell, étaient placés en différents 
points de la salle du Sénat. ) 

Si le ton d'un son était la seule qualité que nous puissions 
distinguer, le problème de la téléphonie serait complétement ré- 
solu par l’appareil de Reis; mais l'oreille humaine est construite de 
telle façon, et nous acquérons par la pratique une telle habitude, que 
nous constatons dans lės sons des différences d’un caractère beru- 
coup plus subtil que le ton, et ces différences ont beaucoup 
plus d'importance dans la conversation ordinaire que le ton 
musical du son. Beaucoup de personnes distinguent des nuances 
très-faibles dans la prononciation d'un mot, et sont cependant rela- 
tivement indifférentes aux variations d'une mélodie. 

Le téléphone du professeur Graham Bell est un téléphone ar- 
ticulant qui transmet les mélodies et même la parole ordinaire 
avec une telle fidélité, que nous pourrons reconnaître la voix de ln 
personne qui parle dans l'instrument. Comment a-t-il réalisé ce 
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phénomène? IL est évident que.sj,. par: un moyen.qualcongue, on 
peut faire vibrer la plaque mince du récepteur. identiquament. fa 
la même manière que celle du:trapsmatteur, l'impression produite 
sera exactement. la même que si l'oreille était placée, derrière Ja 
plaque du transmetteur, et écoutait le pargies prono caers l'autre 
côté de cette plaque. : : ... , ia 4. 3, , 11 | otor proz 

Mais ce résultat exige. une cokrespondenos exacte. dans, La type, 
le ton. et. le timbre, aussi bien au dang le nombre des: vibra- 
tions. : u es md 

Si le. procédé électrique. čnie implan en des transmis: 
sions et des. interruptions du courant, le récepteur ne donnerai 
jamais rien de semblable à la parole articulée. Si les alternatives 
étaient suffisamment régulières, ellás produiraient.un. son d’un ton 
déterminé. mysical's'il est assez régulier et élevé, désagréable, à 

l'areille si les:hauteurs sontiropicrégulières, et ressemblant par trop 
à ce qu'on obtiendrait en remplaçant l'arche du vialon par uaescie. 

.:Ce.qu'il nous faut, co, pe sont. pas das. passages et. des integru ps 
tions brusques du courant, mais des variations graduelles, carreg, 
pondant à l'étendue. et à l'intensité des vibrations enner :PF97 
duites per la: voix humaine.. ..., 4 à +1 4. à. 1 

, Le: professeur, Graham. Bella raconté ses PR ipsuceès 
lorsqu il a essayé de remplacer les courants intermittents par des 
courants, ondulatoires.. Il. fallait nécessairement abandonner. jeg 
contacts. électriques, car toute. méthode produisant des chocs 
brusques, sait entre les contacts, soit entre les pièces vibrantes de, 
l'instrument, donne un, mouvement. disçontinu, et rend ainsi im- 
possible la reproduction de la parole. +1, :, o 

Dans la dernière forme que le téléphone a prise entra ses Enix, 
le courant n'est pas seulement Fe: il est produit par les vibrations 
aériennes elles-mêmes.. . 

. Le téléphone de Bell est fondé Bur l'induction doai élec: 
triques découverte par Faraday en 1831: ce principe est, connu 
depuis près.d'un demi-siècle; mais jusqu De n'avait jamais 
été perfectionné., . | RATES | 

Considérons d’abord un circuit conducteur, c'est-à-dire un ii 
dont les extrémités sont réunies, après un nombre quelconque de 
circonvolutions, ce fil sera traversé par un courant électrique, si on 
y intercale une force électro-motrice. 

Considérons maintenant une ligne de forces magnétiques, telles 
que celles que vous obtenez en répandant de la limaille de fer sur 
une feuille de papier posée sur un aimant; cette ligne, comme 
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paradar nous Fa appris; est oe qu'on- appelle dans le langage ma- 
thématique tune courbe fermée. 

Déux eourbes fermées danis l'espace peuvent ou bien s énvelapier 
Füré' Fer où Bien se cooper Pune Vaute, ou bien ne pas 

Si la E de force était un fl de cuivre comme le circuit, et si 

ele l’enveloppait complétement, it serait impossible de le déplacer 
satis la briser ; mais les lignes de force sont comparables aux esprits 
de Milton, qui, « dans leurs corps de nature liquide, ne peuvent pas 
plus recévoir de blessure mortelle que le fluide aérien lui-même. » 
: Sf mafntenant le fil de cuivre et la ligne de force se meuvent l'un 
par rapport à l'autre,en général, quelques-unes des lignes qui primi- 
tivement enveloppaient le circuit cessent de l'embrasser, et d’autres 
qui étaient d’abord en dehors viennent y prendre leur place. 
n Touts ligne de forée qui cesse d’envelopper le circuit produit une 
force électro-motrice positive, et si cette: force n’est pas annulée, 
elle ‘done un courant positif; toute ligne de force qui vient en- 
velopper te circuit Pon une orog a emo et un courant 
négatifs" e 

Dans le téléphone de Bell, le circuit forme une : petite bobine 
entourant'un noyau de fer doùx' fixé : à l'extrémité -d'un aimant 
d’acitr; On sáit que les-lignés de forée passent plus facilement dans 
le fer que dans toute- autre sübstance ; elles modifieront donc leur 
route de manière à traverser le noyau de préférence à la couche 
d'air: Ure grande partie des lignes de force issues de l'aimant passera 
dono ä'travers le noyau; et, par conséquent, à travers la bobine, 
même quoiqu'il n'y aît plus de fer au delà du noyau, de façon à 
compièter le circuit à travers l'air. 

Mais si l'on ptace-une autre pièce de fer à une petite distance de 
l'extrémité du noyau, les lignes de force pourront compléter bien 
plus ‘facilement leur circuit; celles qui appartiennent à l'aimant 
se rapprocheront les unes des autres pour prendre avantage du 
passage facile à travers le noyau de fer et l’armature placée près 
de lui. Lorsque l'armature se rapproche du noyau, le nombre des 
lignes augmente, il y a production d’un courant négafif dans le 
circuit; lorsqu'elle s'éloigne, le nombre des lignes diminue ; par 
suite, le courant est positif. 

C'est le principe de la machine de Page, l’une des plus anciennes 
machines magnéto-électriques ; mais il était réservé ‘au profes- 
seur Bell de découvrir que les vibrations d’une mince plaque de 
er, sous l’action dela voix, produisent dans un circuit des courants 
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sulisánis pour fuire oire une piaqae, unie &l'antre rene 
de ła ligne. z | 

Pour apprécier Aiii facilement la fertilité du germe sèienti- 
flque découvert ot développé par Faraday, rappolons-nous que, 
pendant plusieurs ‘années, il a employé: sans succès les ‘grandes 
piles; les puissants aimants et les galvaomètres les plus sensibles 
de d'Institution royale, paur essayer de mettre en ‘évidence ce que 
depuis longtemps il espérait découvrir : la produetion de cotirants 
dans un:cireuit par l'action un: courant circulant dans un circuit 
voisin jusqu'à ce qu'enfin il découvrit le courant ‘induit, phéno: 
mèhe, qu'on observo seulement à l'ouverture ét à a tennielure 
da œroujt primhire.: > i e EE 
n Eni moins’d'un démi-siècle, et sans un second Faraday, mais 
par!le développement natural duiprineipe, ce germe si pémiblement 
conquis; s'est: développé rapidement 1: il à fourni d'and part'ics 
courants paissants qu'illuminent les phares sur nos côtes, de l’autré 
les courants qui donnent dès effets perveptibles à l'oreille dans Fe 
téléphone, même quand le HAE qui lé met en jeu est la 
voix d’un enfant. ` ` Eo ar AE RTE 

: Le professeur Tait 'a PER récemment l'intensité absolne dé 
cts courante du téléphone : pour cela; ila produit avec un diapason 
ane note devant le transmetteur, et avant que cetté noté cessät d'être 
entendue à l'autre extrémité de la ligne, ila mesure avec dil ni. 
croscope l'amplitude des vibrations du diapason. | 

Il-a placé ensuite un galvanomètretnès-sensitile dans le direuit, ef 
déterminé la déviation correspondante au cote mesuré Fans 
l'expérience précédente. ., M 

Enfin, il a mesuré la déviation produite pavan courant trés-faïble 
d'intensité connue, et il a trouvé que Fon obtient des effets sensibles 
dans le téléphone, lorsqu'on y fait parser un courant interrompu 
cinq cents fois par seconde, quoique son Intensité ne fut pas plas 
grande que celle qu'un élément de Grove, engendrerait dans un 
circuit d’un million de megohms, c'est-à-dire environ mille mil- 
lions de fois plus faible que ceux employés dans la télégraphie 
ordinaire. 

Une des grandes beautés de l'invention du professeur Bell, e'est 
la symétrie parfaite de l'instrument à ses deux extrémités. Lorsque 
la plaque du transmetteur approche du noyau de fer, elle produit 
un coyrant qui circule dans la bobine du récepteur, rend plus ou 
moins magnétique le noyau de cette bobine, et celui-ei à son tour 
attire plus ou moins fortement la plaque du récepteur. 
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. Catta seconde plaque reproduit done sur.une plus petite échelle; 
mais avee une fidélité parfaite, tous les mouvements de.la. plaque 
(ransmettepr. 

La symétrie parfaite de l'instrument, le fl a au milieu, les deux 
téléphones aux extrémités du fil et deux causeurs en face des télé” 
phones, peut émerveiller plus. d'un mathématicien, mais elle na 
satisferait pas un évolutionniste de l'école de Spencer, qui cossi» 
dère tout être identique à deux extrémités comme up organismé 
très-infériour, qui devra acquérir des organes capables de fonctions 
diverses avant de pouvoir danner uu ensemble satisfaisant, -~ 

On a fait, en.conséquence, de nombreux essais dans le. but 
d'établir des différences entre le transmetteur et la récepteur, st 
d'augmenter lẹ puissance du téléphone. Tant que la voix senle fait 
parler l'instrument, il est évident que ce qu’on enteud à'una extréa 
mité de la ligne doit être plus faible. que ce 'qu' ‘on dit à l'autre 
extrémité. Mais ai Les vibrations de la voix, au lieu d’être la seurce 
de l'énergie, sont utilisées seulement; pour régler. la. foree du 
courant d'une pile, il n'y aura plus de limite è l'intensité da so 
résultant, tellement que les paroles à peine murmurées dans le 
transmetteur pourront ŝire reproduites ore rolunda par le récepteur. 

.Ce résultat. a déjà été obtenu par M. Édison, ayec un: transmete. 
teur dans lequel les vibrations sonores produisent des pressions 
variables sur. un morceau de charbon interc#lé dans le. eirouit 
électrique. Plus la pression est forte, plus est faible la résistance 
opposée par le charbon au passage du courant, at, par suite, plus 
est grande l'intensité de ce courant, Je n'ai pas eneore vu le trans. 
metteur de M. Édison, mais le microphone du professeur Hughes 
est une application du charbon et d'autres substences à la construc. 
tion d’un transmetteur qui règle l'intensité du courant d'une pile 
suivant jes vibrations.sonores qu'il recoit. L’intensité du sen produit 
west donc plus limitée par l'intensité du son primitif, qui sert seule. 
ment à moduler l'énergie du eourant électrique, en sorte qu'un son 
très-faible peut en produire un très-intense. Ainsi, lorsqu'une 
mouche marche sur la tabletie du microphone, le bruit de ses pas 
peut être entendu à une distance de plusieurs milles. (A suture.) 
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Séance pu LunDt 8 JuiLer 1878, 


Action de la chaleur sur l'aldol. Note de M. An. Wuarz. = J'ai 
soumis à une étude attentive l'action de la chaleur sur l'aldol, dans 
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Je but- d'isoler quelques-uns des. produits accessoires auxquels il 
donne naissance. Le produit principal est de l’aldéhyde erotonique ; 
‘it se forme en outre une petite quantité d’aldéhyde ordinaire, et 
“puis, dans certaines RreOPSAROE un nouveau PORC l'aldé- 
ee E O A A Era 
. — Sur le ait es poules: par MM. Pasrkun, Jouer ct 
CRAMBERLAND. — On peut proroquer lo charbon chez les poules en 
les refroidissant. `- z 
“ Ily a à ces recherches une D contre arte naturellement indiquée 
‘et d’un puissant intérêt: S'il est possible de donner le charbon aux 
‘poules par‘un simple refroidissement, ne serait-il pas possible de 
les guérir en les réchaffant à temps? Cet espoir est fondé; l'expé- 
‘tience :le-démontre. Lorsque, après avoir inoculé. unp-peule: et 
provoquéle charbon, déjà à un degré avancé, PAST INRA, 
on vient à la réchaffer, sa guérison a lieu.” : © ù NU 
' On peut donc considérer comme définitivement établi : ‘40Que 
Îes poules 'sont réfractaires au chafbon, 2° Que les poules refroi- 
. dies ‘éontraetent facilement le charbon. 3°. Que ‘les: poutes chèz 
‘lesquelles on a déjà développé le charbôn largement, par un abais- 
‘sement de température, peuvent se guérir complétement sion vient 
à les réchauffer. La bactéridie se résorbë alors, comme celaa lieu 
-dans le ‘premier cas. La guérisôn n’a pas réussi lorsque fe sang était 
-déjà fort envahi pdr la bactéridie harbanneuse, dms A C SPAITES 
heures de la vie. pa aia Hon 
~ — Théorie et formules concernant l'action retardatrice des parois 
des courants liquides. Note de M. P. BoiLEau. D 
— Sur la propagalion et les mélamorphoses des crustacés suceurs 
‘de la famille des cymothoadiens. Note de M. BcmôbTE. — Quand les 
jeunes sortent de l’œuf dans la poche ovifère de la femelle, ils sont 
parfaitement glabres ; les antennes de la première paire n'ont'pas 
de fils olfactifs ; les antennes de la seconde paire, le dernier anneau 
de la queue, les pattes et les branchies sont totalement dépourvus 
de cils natatoires. Les changements ultérieurs qui ont lieu durant 
une longue suite de mues, chez le petit cymothoadien-qui nage 
librement dans la mer, où il tire sa nourriture du sang ou du mucus 
des poissons, le rendent de plus en plus apte à une natation rapide, 
en même temps que la marche toujours croissante du développe- 
ment lui permet de mieux s'attacher au corps des poissons. Les 
mues s'effectuent chez tous les crustacés d’une façon particulière : 
la dépouille abandonne d'abord la moitié postérieure du corps, 
l'animal se tenant fortement accroché par les paltes de devant; à 
son tour se dégage, de la même manière, la partie antérieure du 
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.corps; l'animal étant alors fixé. par, Le np -rénouyelés des 
pattes de derrière. tp dreda oiie 

— Sur une maladie des tomates EA iè, ina Minas: Note de 
M. E Garon. ~- L'efflorescenceme faisant. soupçanner la présence 
d'un champignon parasite, je recueillis avec soin une portion. de 
cette matière, ét je l'examinai à un grossissement de 480 diamètres. 
-L'effloreseence sur le. porte-objet du microscope se montra com- 
posée de mycélium tubulaire articulé, finement granulé en çertsins 
points ; l’article terminal de.chaque ramification est renflé etrac- ` 
“eourci, :chargé. de spores. Des spores libres, mêlées. au feutrage du 
mycélium, et un certain nombre de zoospores, de dimensions plys 
-considérables, montrent ke champignon en pleine fructification.. fe 
ne:crois pas faire erreur en rapportant ce champignon à Ja famille 
Betrytis, dont plusieurs sont hien, connus comme. parasites, À. çe 
sujet je ferai remarquer que.cette année, pour la première fois depuis 
de, longues années, la muscardine s'est montrée dans nombre. de ma- 
gnaneries du département. Qr la muscardine a pour unique cause 
la développement dans le corps du ver à.soie du Botrylis. Bassiana; 
n'y:a+il pas plus qu’une.coïncidence fortuite entre cette apparition 
: dc la muscardine .et le développement, épidémique de la maladie 
des. tomates? Il est possible.que le soufcage appliqué à temps au les 
: fumigations sulfureuses réussiraient contre Ja maladie, cçpmme ces 
. Moyens réussissent dans d'autres cas analogues: our de Ja vigne, 
blanc de pêches, etc. 
. — Détermination de lorbile de le. planète. (103) Héra. Note de 
M. O. LEVEAU. ot 
: . — De l'influence de l'électricité sinaia sur la nutrition des 
. plantes. Note de, M. L. Gnanpeau. — L'électricité atmosphérique . 
est un facteur prépondérant de l'assimilation. chez les végétaux. 
J,es plantes soustraites à cette influence ont élaboré dans des 
temps égaux..toutes choses. égales d'ailleurs, 50 à 60 pour 100 en 
moins de matières vivantes que celles dont la croissance s’est effec- 
tuée dans les. conditions ordinaires, Des végétaux peu élevés au- 
dessus du sol sont également influencés par l'électricité atmosphé- 
rique. Le taux centésimal de la matière protéique formée ne paraît 
pas dépendre sensiblement de l’action de l'électricité atmosphé- 
rique. Il reste proportionnel au taux de la récolte. Le taux de 
cendres est plus élevé dans les plantes qui ont crû à l'abri de l'ac- 
tion de l'électricité. Le taux de l'eau est moindre dans les mêmes 
plantes. 

— Sur les courbes de solubilité des acides salicylique et benzoïque. 
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Note de M: E. Bounoors. — En inscrivant sut fa ligne des ábscisses 
les tempéralures et eñ prenant pour ordonnées cofrespondantes 
dus longueurs préportionnelles aux quantités dissoutes, on trouve 
què In solubilité de l'acide salicylique dans l'eau est représentée 
pat une courbe parabolique dont la convexité est dirigée vers 
l'axe des températures. Cette courbé permet de déduire la valeur: 
des solubilités dans 1 litre d'eau, de 5 en 5 degrés. ps 

Uu Sur la diffusion du grisou dans les mines. Note dé M. J.-J. Cò- ` 
gëittiot. de’ J'al pris un gros tube en verre de ? mètres de tong et 
dt t détimètre de diamètre; l'ouvertute infétieüte teposait sut 


ithe tèrrine pleine d’eau, louverture supérieure pouvait être boù- > 


cliéé plùs où moins hérmétiquement ; ellé portait uti ‘petit tube ` 
engogé dans un bouchon en caoutehout qui perrhettait de faire” 
des prises de gaz; on pouvait ihtroduiré du gaz'tarbôné, séit ën 
haut, soit en bas du gros tube et faire dés prises, au bout d'un cer- 
taiti tenps, pour analyser le mélange. Quand on introdui fe gaż en 
bas du tbe, la diffusion se produit très-vite, et au bout de trois 
où quafté minutes fa proportion dè gaz éarburé est la même rn 
haut et en bas. Si Jà partié supérieure du tube présente quélqurs* 
ouvertures, même imperceptibles, la diffusion s'opère par ces 
vüirits et ta proportion du gaz devient bientôt Moindré en haut 
qien bas" RAR EE 
‘ — Sur là structure de plusieurs minéraux. Note de M. GAUDIN. 
— Je me propose de soumettre successivement à l’Académie pla- 
s'curs études que j'ai faites sur divers minéraux, éludes qui jettent ` 
un grand jour sur leur composition encore incertaine, sur leur 
loime ctistalline intime, et me permettent de calculer souvent 
.aVec une précision absolue leurs ängles printipaux. Ces études ` 
comprendront la topaze, l’anatase, Tes tungstates et molyblates de 
plomb et de chaux, l'émeraude, ła humboldtilite, l’hatmotorné, : 
l'épistibité. 0 000000 E N a F 
« Des albumints de l'hydrocèle et de Ta fonction de la tunique: 
vaginale dans l'état morbide. Note de M. J. Bécrame. — Les albu- 
mines isolées dans les divers cas, pures et exemptes de cendres, 
ont toutes des caractères communs. Elles colorent le réactif de 
Milton en rouge, l'acide chlorhydrique en violet. Elles ont sensi- 
Llement le même pourvoir rotatoire. Elles sont toutes sotubles dans 
l'eau après leur précipitation par l'alcool, sauf l'albumine inso- 
luble qui est toujours en faible quantité quand elle existe. Ce sont 
des rymnases d’une faible énergie : elles fluidifient l'empois de 
fécule sans le tranformer en glucose. Quand il est démontré quo 
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les tissus modifient d'une. certaine façon les albymines du sang 
qui les traversent, n'est-il pas remarquable da voir un mêÊme.tissn, 
la tunique vaginale, donner toujours naissance à la même albu- , 
mine, chez le même sujet, à plus d'un an d'intervalle, et chea des 
sujets différents? Ces expériences démontrent donc la fonction 
propre et toujours semblable de cette tuhiquas > … 
~ — Sur une maladie à forme charbonneuse, causée par un nouveau, 
vibrion aérobie. Note do M. H. ToussainT, =a Des symptômes pré- 
sentés par les malades inoculés par ce vibrion, la contagion à dis- 
tance etc., me portent à penser que la maladie parasitaire qua, 
j'étudie en ce moment est la même que celle qui.a été signalée 
par MM, Leplal et Jaillard comme un charbon sans bactéridie, et, 
étudiée par M. Davaine sous le nom de maladie de lq vache. .. .. 

— Sur J'Avenardia Priei, némenien géant de ‘la côte occidental. 
le France. Note de M. A. Guano. — Le uémertien qui fait l’objet 
de cette note mesure jusqu’à 1 mètre cl. même 1",20 de long, lors. 
qu'il est à l'état de repos; sa longueur peut devenir deux. à trois. 
fois plus grande. quand il entre en extension. Ce ver se. rencontre, 
par centaines d’ iadiyidus au Pouliguen (Loire-Inférieure), mais, 
dans une station particulière, Le némertien creuse dans. Ja vase, 
de longues galeries. qu’il. tapisse. d'un enduit. muqueux, de telle. 
façon qu'aucune particule terreuse ne salit son épiderme, Plongé 
dans l’eau, il nage avec la plus grande facilité, en accomplissant des 
mouvements ondujatoires qui lui donnent une ressemblance. élten-. 
nante avec. une anguille, La couleur rappelle, d'ailleurs, assez bien, 
celle de ce poisson : le dos est d'un gris noirâtre plus qu, moins, 
foncé, tout à fait noir sur la ligne médiane ; le ventre est entière» 
ment blanc ou blane jaunàtre. La tête, nettement distincte du 
corps, a la forme d’un cœur dont la pointe est dirigée en avant, et 
présente une ouverture pour la sortie de la trompe. La partie 
supérieure est fortement pigmentée; mais il n’y a pas d'appareil 
de vision, ce qui s'explique aisément: par le vie souterraine de 
l'animal. Les cœcums de l'intestin ne sont pas opposés deux à 
deux; il y a au contraire une alternance très-marquée dans les 
points d'insertion de ces organes à droite et à gauche du tube 
digestif. Les cœeums ne sont pas simples : ils se ramifient à leurs 
cxtrémités en diverticules secondaires, de telle sorte que l'intestin 
présente une véritable dendrocælie. Les pores génitaux ne s "ouvrent 
pas sur les côtés du corps, comme c'est la règle générale pour les 
némertiens, mais bien sur la face dorsale et de chaque côté de la 


ligue dorsale médiane, 
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— Observations et expériences sur les migrations du filaria ryti- 
pleurites, parasite des blattes et des rats. Note de M. OsMAN GALEB.— 
En 1824, Deslongchamps découvrit dans le corps graisseux de la 
blatte orientale (periplancta orientalis) un grand nombre de petits 
corps lenticulaires visibles à l’œil nu et dans lesquels il trouva un 
petit nématoïde auquel il donna le nom de filaria rytipleuriles. 
Ce ver enkysté représente tout simplement l’état asexué d'un né- 
matoide dont les migrations étaient restées jusqu'à présent in- 
connues. Je me suis servi de rats blancs (mus rattus) que je nour- 
rissais de blattes infestées par ces parasites. Sacrifiant au bout de 
huit jours les trois rats mis en expérience, j’ai trouvé dans les an- 
fractuosités de leur muqueuse stomacale le nématoïde en question, 
vivant et débarrassé de ses enveloppes. Dans un de ces rats j'ai 
trouvé trois femelles et un mâle, qui avaient tous acquis leurs 
` organes reproducteurs. Ainsi s’accomplit le dernier temps de l'évo- 
lution. L’accouplement se fait dans le tube digestif du rat, et bientôt 
après les œufs pondus sont rejetés avec les matières fécales. J'ignore 
si ces œufs contiennent un embryon tout formé. Quoi qu’il en soit, 
ces œufs sont avalés par les blattes, que leur voracité pousse à dé- 
vorer les excréments des rats; les embryons éclosent alors dans le 
tube digestif de ces orthoptères, percent sa paroi et vont s’enkyster 
dans le corps graisseux, en attendant que le pcriplaneta soit mangé 
à son tour par le rongeur, chez lequel s'achèvera le cycle évolutif. 

— Sur le développement de la portion céphalo-thoracique de l'em- 
bryon des vertébrés. Note de M. Capiar. 

— Imilation automatique des chaines de montagnes sur un globe, 

d'après le principe de la théorie des soulèvements. Note et spécimens 
communiqués par M. pe CHancounrois. — Cette imitation es obtenue 
par le moyen indiqué dans la note insérée aux Comptes rendus du 
29 avril. 
- — Comment des graines également müres el saines déterminent 
des rendements inégaux. Pli-cacheté de M. GEORGE ViLLE.— Dans des 
conditions de culture semblables, des graines de même poids, 
également saines et mùres, déterminent souvent des rendements 
très-inégaux. Pour les céréales, l’inégalité se traduit de variété er 
variété, rarement d’individu à individu; pour les légumiueuses, 
aa contraire, l'inégalité se manifeste à la fois par l'individu et la 
variété. 


Le gérant-propriétaire : F. Moreno. 


Saint-Denis. — Imp. Ch. Lausenr, 17, rue de Paris. 
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Les Peaux-Rouges à Paris. — ~ Cinq Peaux-Rouges ant fait leur 
apparition À l'Exposition. Ces hommes, hauts de taille et aux trajts 
réguliers, ont leur tête ornée d’un diadème de plumes d de-différentes 
couleurs. Ils sont tatoués sur le visage et sur la poitrine. Quelques- 
uns ont des verroteries. Dans leur visite à l’ Exposition, ces sauva- 
ges étaient accompagnés d'un officier américain qui leur servait 
d’interprète. Hon | 

— Une tortue colossale. — On signale à Paris l'arrivée d’une 


tortue de mer dont le oi ve serait pas moins de {80 kilogram- 
mes. Ce ‘monstre a été installé dans le bassin des lions de mer du 


Jardin zoologique d’acclimatation, mais on a du l’en retirer, car 
les amphibies,- terrifiés par la présence de la nouvelle venne, 


n’osaient plus prendre leurs ébats et refusaient toute nourriture, - 


Le bassin des lions marins étant très-profond, on a eu. beaucoup 


de peineä 5 emparér de cette ‘tortue; elle 3 montré autant. d'iutel-, 


ligence que de ‘vigueur en ‘cherchant à échapper aux pour- 
suites. Elle est actuellement déposée dans un bassin peu profond, 
où elle excite à un haut degré l' intérêt des visiteurs. 

‘— Pourquoi les fleurs ont des heures différentes pour s'épanouir. 


— “Sir Johh Lubbock fait allusion au fait que des fleurs se ferment. 
à “certaines heures particulières. Cette habitude de.se fermer est : 
très-curieuse, et des leurs différentes ont des heures de repos dif- 


férentes. En voici peut-être la raison, les fleurs qui sont fertilisées 
pat des papillons, de nuit et d’autres insectes qui volent la puit, 
n'auraient aucun avantage à être ouvertes pendant le jour; et, d'un 
autre côté, | celles qui sont fécondées par les abeilles ne gagneraient 
rien à être ouvertes la nuit. La fermeture des fleurs a donc une re- 
Jatton avec le shabitudes des insectes, On doit en outre reconnaître 
que l'ouverture ef la fermeture des fleurs est graduelle, et que les 
heures varient beaucoup selon les circonstances. (The Manufactu- 
rer.) | o L 

— Nouveau ‘procédé de fabrication du beurre. — Le Sporisman 


nous apprend qu'on suit depuis quelque temps dans les laiteries, ` 


en Amérique, une nouvelle méthode de traitement du lait. Dès 
qu'il est versé dans les cuves, le lait est chauffé à une température 
Ne 13, t. XLVI. 25 Juillet 1878. 34 
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d'environ soixante degrés centigrades au moyen de la vapeur. Cette 
température élevée volatilise certaines substances nusiblesà la con- 
servation du lait. Le lait est ensuite refroidi au moyen de tubes d’eau 
fraîche placés dans les cuves. Ce refroidissement fait monter la 
crème à la surface. Un couvercle est alors placé sur les cuves pour 
exclure lair. Dans cet état, le lait se conserve plus longtemps 
que par la méthode ordinaire, ce qui lui aonne le temps de dépo- 
ser toutes les matières crémeuses qu’il renterme. La crème et 
le beurre que donne le lait.ainsi chauffé, puis refroidi, sont, par 
conséquent, en plus grande quantité et aussi de qualité bien supé- 
rieure. 

Ce procédé, on le voit, ajoute un délail important au à procédé 
du crémage par le refroidissement usité dans les Etats du nord de 
l'Europe. 

— Machine volante. — On a fait, il y a quelque temps, des api: 
riences avec une nouvelle machine aérostatique à Hartlotd, dans le 
Connecticut. 

Ces expériences ont, dit-on, réussi, en ce sens que la machine 
peut être tournée dans tous les sens per l'opérateur; mais elle 
paraît incapable d'aller contre un fort vent. Suivant la description 
qui en est faite, la partie lourde est en haut, et la partie légère en 
bas. La force ascensionnelle est fouruie par un cylindre placé hori- 
zontalement, en toile fine doublée de caoutchouc, ayant 25 pieds 
de longueur et 13 pieds de diamètre, ne pesant que 36 livres, et 
rempli d'hydrogène préparé par le procédé ordinaire au moyen de 
la limaille de fer et de l'acide sulfurique. De larges bandes d'éta- 
mine entourent le cylindre et descendent jusqu à une tige de cuivre 
jaune plaqué de nikel de 20 pieds de long sur 1 1/2 de diamètre. 

C'est à cette tige qu'est suspendue la machine, à l'aide de cordes 
minces. La partie postérieure de la machine forme à sa base un 
parallélogramme de tiges large de 2 pieds et long de 5 1/2 pieds, 
d'où partent dans le sens de la longueur des tiges recourbees, hautes 
de 15 pouces au centre et se joignant presqu’au sommet. Au-dessus 
de ce sommet s'élève une roue dentée de 11 pouces de diamètre, 
avec des anses doubles, adaptées à une aile à quatre lames se mou- 
vant horizontalement, directement au-dessous, de telle façon que 
l'opérateur peut facilement faire faire à l'aile 2.000 révolutions à 
la minute. Ces quatre lames sont faites en bois de houx blanc et ont 
chacune une surface d'environ 50 pouces carrés. Le diamètre maxi- 
mum de cette aile tournante est de 24 pouces. Les lames sont 
fixées à angle droit comme celles d’un propulseur à hélice. Immé- 
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diateent derrière la roue, se trouve un petit siège pour l’opé- 
rateur. 

Les pieds se reposent sur des légères pédales, au-dessus et en 
face de l'aile. Du devant de la machine sortent d’autres tiges, por- 
tant à leur extrémité une aile tournant verticalement, semblable à 
celle qui se trouve aux pieds de l’opérateur, mais n'ayant que 22 
pieds de diamètre. Elle est adaptée à Faile principale ou horizon- 
tale de façon a pouvoir être mise en mouvement ou non, au gré de 
‘Fopérateur, et elle peut être tournée d’un côté ou de l’autre de ma- 
nière à changer la direction de la machine dans l'air. Tous les 
mouvements de cette aile sont dirigés par les pieds de l’opérateur, 
Lorsqu'il appuie sur la pédale, il la met en mouvement; lors- 
qu'il la presse avec l'orteil de son pied droit, la machine tourne 
à gauche, et une légère pression de son talon la fait revenir à droite. 
Il peut également renverser le mouvement de son aile principale, 
de telle manière qu'en tournant dans un sens, la machine descend, 
eten tournant dans le sens opposé, elle moute. 

Cette machine a opéré deux ascensions ; lors de la seconde, elle 
a lutté contre le vent pendant près d'une heure : mais à la fin elle a 
été obligée de céder. 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville de 
Paris du 12 au 18 juillet 1878. — Variole, 1; rougeole, 9; 
scarlatine, t; fièvre typhoïde, 10; érysipèle, 1; bronchite aiguë. 23; 
pneumonie, 35; dyssenterie, 3; dia. ‘hée cholériforme des jeunes 
enfants, 31; choléra, » ; angine coueiiseuse, 28; croup, 15; affec- 
tions puerpérales, 4; antres affertions aiguës, 254; affections 
chroniques, 375. dont 144 dues à la phtisie pulmonaire; affections 
chirurgicales, 49; cañses accidentelles, 42; total: 878 décès 
contre 918 la semaine précédente. 

La caféine, ses propriétés diurétiques, par M. le professeur GUBLER. 
— La matière médicale, dit l’éminent professeur, est riche en 
sübstances diurétiques ; mais généralement ces agents sont d’au- 
tant plus mal tolérés par les patients, qu'ils ont des propriétés plus 
actives. Pdr conséquent, le médicament qui, sous une petite masse, 
serait doué de vertus diurétiques énergiques, tout en étant inof- 
fensif, rendrait certainement les plus grauds services dans la pra- 
tique. 

Eh bien, les préparations de caféine paraissent se rapprocher de - 
cet idéal. 

M. Gubler a surtout expérimenté le citrate et le bromhydrate, 
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et, dans plusieurs circonstances, il en a obtenu des résultats tout à 
fait surprenants. 

Voici quelques observations qui ne laissent aucun doute sur 
les remarquables propriétés diurétiques de ces préparations de 
caféine. 

Oss. I. — Une dame, âgée de soixante-quatorze ans, que M. Gu- 
bler voyait en ville, atteinte d’une affection cardiaque très avancée 
(insuffisances mitrale et tricuspide) avec phénomènes d’asystolie, 
infiltration énorme des membres inférieurs, œdème pulmonaire, 
cyanose, etc., offrit un jour les phénomènes les plus graves à la 
suite d'une anurie presque complète. Elle était dans le coma le 
plus profond, sans connaissance, insensible, la figure livide, la 
respiration stertoreuse, et tellement aflaissée qu'on attendait sa 
mort à chaque instant, car on supposait à vop droit qu'il s'agissait 
d'une véritable agonie. 

Quelques révulsifs appliqués à la nuque et sur la région pré- 
cordiale, une injection de 5 milligr. de morphive, la firent sortir 
un instant de cet état grave, et l’on put lui faire avaler 25 centigr. 
de citrate de caféine. Bientôt elle urinait dans son lit et se rani- 
mait. On lui donne une nouvelle dose de 25 centigr., puis unė 
troisième à peu d'intervalle, avec le même succès. Çeci se passait 
dans la matinée. Le soir elle urinait plus abendamment, respirait 
moins mal, avait recouvré une lueur d'intelligence et ingérait un 
peu de bouillon et un grog. 

La nuit fut satisfaisante ; à plusieurs reprises la malade urina 
dans son lit assez abondamment, et le lendemain matin elle avait 
à peu près repris Connaissance. 

A partir de ce moment, sous l'influence de doses de citrate de 
caféine variant de 25 à 75 centigr. par jour, elle se mit à rendre 
des quantités d'urine considérables, 2 et 3 litres dans les vingt- 
quatre heures, à ce point qu’au bout de dix jours, elle n'avait 
presque plus d'œdème et pouvait marcher un peu. | 

Cette dame vécut encore cing mois dans un état de santé relati- 
vement bon, prenant 25 à 50 centig. de son médicament presque 
chaque jour. Elle succomba à une attaque de congestion céré- 
brale, n'ayant plus eu d'œdème bien marqué aux membres infé- 
rieurs depuis le jour où elle fut mise à l’usage du citrate de caféine 
jusqu'à sa mort. | 
. Oss. II. — Une autre malade, dans un état de péritonisme bien 
accusé, avait une suppression d'urine presque complète. Le-citrate 
de caféine la ranima et la fit uriner jusqu'au moment de sa mort. 
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Oss, III. — Un homme, encore dans mon seryice de l'hôpital 
Beaujon, poursuit M. Gubler, atteint de cirrhose et d'affection 
cardiaque, infiltrée, cyanosée, prit en yain de la digitale. Or, sous 
l'influence d'une dose quotidienne de bromhydrate de caféine, il 
se mit à uriner avec abondance et rendit un jour jusqu’à 4 litres 
un quart d'urine, Le médicament fut suspendu quelques j jours, 
J'anyrie reparut. On lui rend Je bromhydrate de caféine, et, du ; jour 
au lendemain, la diurèse redevint abondante. A plusieurs reprises 
ces oscillations dans l'émission d'urine se manifestèrent de la façon 
le plus évidente, suivant qu'on supprimait ou qu’on administrait le 
diurétique. 

Peut-être pourra-t-on trouver un sel de caféine suffisamment 
. soluble pour qu'on puisse l’administrer en injection sous-cutanée, 
` capy la caféine agit à faible dose, ce qui étendrait beaucoup le champ 
d’ application de cet alcaloïde. 


Ghronique agricole. — Le phylloxera. — I. Le parasite de 
és vigne (Phylloxera vastatrix) est arrivé par le commerce d'Amé- 
e en Europe, et maintenant les vignes indigènes les plus pros- 
se dans ce dernier continent, sont tout aussi vite attaquées et 
succombent tout aussi bien que les vignes plus chétives ou moins 
bien cultivées. 

II, Le fléau compromet et menace, en divers pays, de très- 
graves intérêts, tant pécuniaires qu’humanitaires, et peut avoir 
ainsi les plus tristes conséquences. 

III. La terrible maladie est transportée beaucoup plus vite et 
plus loin par l'homme que par l'insecte seul, soit par le commerce, 
soit par divers moyens artificiels plus ou moins inconscients. 
Toutes les vignes, en tous pays, sont plus ou moins menacées par 
les apports commerciaux. 

IV. Le phylloxera peut se transporter de lui-même, soit par voie 
aérienne et assez loin, les vents aidant, soit à beaucoup plus courte 
dtstance par les racines et le sol. Les conditions de milieu peuvent 
cependant influer plus ou moins sur le développement des diverses . 
formes de l'espèce, et par là peut-être sur l'importance de la ma- 
ladie en divers lieux. 

V. L'époque la plus propice pour combattre le parasite sera 
toujours ceble de son premier établissement, et le moment de l'an- 
néc où Ta végétation aérienne ne poite point de germes dangereux. 
Si la plante devait trop souffrir de certains traitements estivaux, il 
faudrait toujours que des opérations hivernales sur un point fus- 
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sent faites, à la fois, contre les racines dans le sol et contre le bois 
à l'air libre. | 

VI. L'arrachage ne peut être appliqué que comme mesure de 
précaution, dans des cas particuliers et dans des limites assez 


restreintes, La plupart des procédés de traitement jusqu'ici préco- 


nisés paraissent insuffisants. Le meilleur remède toxique souter- 
rain sera celui qui possédera au plus haut degré des propriétés de 
diffusion rapide et de persistance dans son action mortelle. 

VII. Il importe de procéder aussi rapidement que possible à une 
détermination exacte de tous les points attaqués en divers pays. Il 


faut exercer une surveillance constaute, tant sur les vignobles que: 


sur les établissements destinés au commerce et leurs envois. il 


serait très-utile de répandre partout l'instruction aux divers points . 


de vue de l'insecte et de ses migrations, des caractères de la mala- 
die, des dangers des transports artiliciels et des connaissances am- 
pélographiques, Les propriétaires et les vignerons devraient être 


tenus de déclarer toujours et immédiatement tout état de souf- : 


france de leurs vignes. | 

VIII. Les régions intactes doivent s'abstenir d'introduire chez 
elles des plants de provenance étrangère. Il faut désinfecter com- 
plétement un sol phylloxeré, ou le laisser longtemps en jachère et 
sous surveillance, avant que d'y replanter de la vigne. La recons- 
titution par les vignes américaines sera toujours sujette à caution, 
aussi longicmps que l’on ne saura pas d'une manière indubi- 
table : a) si nos vignes indigènes ne doivent pas leur faiblesse 
actuelle à l'action prolongée d’une culture artificielle et exi- 
geante ; b) si les vignes exotiques, plus jeunes ou plus sauvages, ne 
perdront pas peu à peu, sous l'influence de la culture, la densité 
des tissus qui semble faire leur résistance. 

IX. Il est à désirer que chaque État viticole possède une com- 
mission supérieure du phylloxera, des comités locaux et des agents, 
en nombre suftisant, très-experts dans la matière et munis de tout 
ce qui pourrait faciliter, soit leurs perquisitions, soit l’établisse- 
ment de leurs rapports immédiats et constants avec les commis- 
sious. | 

X. Les divers produits de la vigne (à l'exception du vin et des 
pepins) ainsi que tous les corps de diverses natures ayant été en 
contact avec la vigne ou dans le voisinage immédiat de celle-ci, 
peuvent être plus ou moins suspects ou dangereux. Les transports 
nécessaires à la culture devraient être réglementés dans les locali- 
tés contamiućes. Il inporte de fire piomplement de séricuses 
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recherches, en vue de trouver un procédé de désinfection capable 
de détruire toujours complétement tous les germes dangereux sur 
les produits suspects dans le commerce, sans jamais nuire aux 
plantes à conserver. Tout objet saisi en contrebande devrait être 
brûlé. Il serait très-utile d’atficher partout, dans les contrées viti- 
coles, des règlements sévères sur les transports - des pénalités y 
applicables, 

XI. La lutte n’est plus possible sans la puissante intervention 
- ` des‘autorités. Il semble juste que l'Etat prenne à sa charge une 
partie des frais nécessités par des opérations ordonnées dans un 
intérêt général, soit en vue de l'utilité publique. Des assurances 
mutuelles, dans les régions viticoles, pourraient aussi apporter 
dans les dépenses leur contingent de ressources pécuniaires. 

XII. Il est indispensable que les divers état attaqués et menacés 
s'engagent, non-seulement à lutter contre l'importation et l’expor- 
tation, mais encore à se tenir mutuellement au courant de toute 
nouvelle découverte susceptible de compromettre leurs iutérêts. 
— (Archives de Genève.) 


Chronique de physique. — Sur les variations de 
l'intensité de la pesanteur dans un même lieu. — La récente 
communication faite à l’Académie des sciences, par M. Plan- 
tamour, sur les changements qu'éprouve la direction de la 
verticale, a rappelé l'attention des physiciens sur des observa- 
tions analogues faites par M. Bouquet de la Grye avec le seismogra- 
phe et par M. d’Abbadie à l'aide de la « Nadirane. » — Comme le 
fait remarquer ce dernier (1) les déplacemeuts qu'éprouve le fil à 
plomb ne peuvent provenir que de deux causes : soit d'un change- 
meut de position du centre de gravité de la terre, soit d’un mouve- 
ment des couches superfeielles du sol ; mais, quelle que soit la cause 
des variations observées, il est certain qu'elles proviennent d'un 
déplacement du centre d'attraction de la terre. — Si nous suppo- 
sons que le déplacement de ce centre d'attraction s'effectue, pour 
un certain lieu, suivant une trajectoire parallèle au plan de l’hori- 
zon, on pourra trouver uu autre endroit situé à 90° du premier, et 
tel que le même déplacement s’y effectue suivant une perpendicu- 
‘laire à l'horizon ; or,tandis que, dans le premier cas, la direction 
de la pesanteur sera seule influencée, danis le second, son intensité 
seule variera. 

On pourrait objecter à cette explication qu’il n’est pas encore 


i1) Voir le journal « The Ubservalorÿ » du Le! juin 1878. 
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parfaitement démontré que le fil à plomb soit influencée simulta- : 


nément dans deux lieux différents par la même cause ; mais si on 
regarde le phénomène comme purement local, on arrive à la même 
conclusion, . | 
En effet, dans la plupart des cas, la trajectoire du centre d'at- 
traction sera quelconque : elle ne sera ni horizontale, ni verticale. Or, 
s'ilen est ainsi, qn pourra décomposer sa direction en deux : l'une 
horizontale, l’autre verticale, et considérer alors le centre d'at- 


traction comme s'approchant ou s’éloignant de l'observateur, en . 


même temps qu'il s’en écarte à droite ou à gauche. 

Donc, dans tous les cas, on doit observer des variations dans 
l'intensité de la pesanteur, comme on en observe dans sa direction. 
Quant à l'amplitude de ces variations, on peut facilement s'en ren- 
dre compte en les supposant dues à un déplacement du centre de 
gravité de la terre. a 
” En effet, si on cousidére un lieu dans lequel la direction de la 
verticale est déviée de 10°, on trouve que ce nombre correspond 
à un déplacement horizontal du centre de gravité de la terre égal 
à 308 mètres. — Dans un lieu situé à 90° du premier, où ce même 
déplacement s'effectuera suivant la verticale, Le centre d'attraction 
se rapprochera ou s’éloignera de ce second lieu de 308 mètres ; or, 
en partant de là, on trouve, en prenant pour intensité de la pesan- 
teur g = 9.80896, que la nouvelle intensité pourra s'écarter de la 
première de 0,00079. | 

On voit donc qu'il seráit nécessaire, pour étudier complétement 
le phénomène que met en évidence l'observation du seismographe 
et de la Nadirane, de joindre à ces appareils un instrument destiné 
à enregistrer d'une manière continue l'intensité de la pesanteur, 

Ces deux genres d'instruments se compléteraient l'uu l’autre, 
comme le font les boussoles de déclinaison et d'inclinaison. — A.-B. 

— Emploi du cobalt dans la galuanoplastie, par N. Gasrrr — En 
étudiant quelques-unes des propriétés des métaux magnétiques ab- 
tenus par voie galvanique, mon attention a élé attirée par La beauté 
du cobalt et par sa dureté, qui est bien supérieure à celle du fer at 
du nickel, et j'ai pensé qu'il serait possible d'utiliser ce métal dans 
certaines circonstances, si sa galvanoplastie devenait aussi facile que 
celle de ses voisins cités plus haut. | 

ll est tout à fait convenable par exemple pour remplacer le iar 
ct le nickel comme couche protectrice, sur les planches de suivre 
gravées en taille-douce. Ex effet il me s'oxydce pas comwe le fer, 
ct demande par conséquent peu de soins pour être conservé, et il 
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est dissous avec la plus grande facilité par des acides faibles qui 
n'attaquent pas le cuivre, tandis qu’on ne peut enlever le nickel dé- 
pasé sur une planche de cuivre sans altérer celle-ci, Sa belle cou- 
leur le fera encore rechercher pour la décoration des antres 
métaux. 

Le bain avec lequel j'ai obtenu de très-beaux échantillons est 

une solution neutre de sulfate double de cobalt et d'arumoniaque, 
qui n’exige pas, à beaucoup près, daus sa préparation, autant de 
soins que les baies de nickel. 
_ L’anode peut être une feuille de platine, ou mieux encore une 
plaque de cobalt fondue ou forgée; en ceci le cobalt diffère du 
fer et du nickél, qui ne sont solubles dans leurs bains que lors- 
qu'ils sont en contact ou en combinaison avec un corps électro- 
négatif par rapport à eux. 

Pour obtenir un dépôt adhérent et ue. le courant électrique 
doit être réglé au début à 6 unités de force électro-motrice de 
l'Association britannique, et doit être réduit à 3 unités, lorsque 
toute la surface de le pièce à couvrir est deycnue blanche, Avec 
une intensité de courant ponvenable, le dépôt de cobalt se fait à 
peu près aussi rapidement que celui du nickel. En quatre heures, 
on peut obtemir uns couche de cobalt de Om®,025 d'épaisseua. 

Lorsqu'on désire un dépôt très-régulier, il est indispensable de 
fixer da pièee à cobalter au réophore de la pile, avant de le plonger 
dans le bain. Sans cette précaution, il se produirait des marbrures 
qu'on ne paurrail faire disparaître qu’en recemmençantl'opération. 


Chronique météorologique. — H. Wii. — Anna- 
LEN, etc. ANNALES DE L'OBSERVATOIRE PHYSIQUE CENTRAL pour 
l'année 1876, 1 vol in-folio. Saint-Pétersbourg, 1877. — Le 
volume dont nous vegons de rapporter le titre, écrit à la fois 
en allemand et en russe, contient les résultats de la septième année 
d'observations météorologiques et magnétiques effectuées dans 
l'observatoire physique central de Pétersbourg, d’abord sous la 
direction de M. Kupffer, puis, après sa mort, sous celle de M. le pro- 
fesseur Wild, de Berne, qui avait institué et dirigé déjà, pendant 
quelques années, dans cette dernière ville, un système analogue 
d'observations météorologiques. 

Dans ce système, outre les instruments ordinaires, qu’on observe 
à Pétersbourg trois fois par jour, à 7 h. du matin, 1 h. et 9 h. du soir, 
on en a d'autres, liés à des appareils enregistreurs, qui permettent 
de déterminer pour chaque heure du jour et de la nuit les éléments 
météorologiques, et d'en avoir graphiquement l'indication. 
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Le volume commence par une introduction d’une vingtaine de 
pages, dans laquelle M. Wild entre dans le détail des divers ins- 
truments météorologiques et magnétiques, de leur comparaison 
entre eux, et des petites corrections à faire aux observations. 
Vieuvent ensuite les registres, heure par heure, des observations, 
de leurs valeurs mazima et minima et de leurs moyennes. Nous 
devons nous borner à citer quelques-uns des résultats, obtenus en 
1876, pour donner une idée du climat de Pétersbourg. 

La moyenne annuelle de la température en 1876, résultant des 
indications du Thermographe Hasler, est de + 2°,88 centigrades ; 
celle du mois le plus froid, décembre, a été de — 15° 68 ; celle du 
plus chaud, juin, de + 18°,58. Le maximum de l’année a été 
de + 31°,4 en juin, et le minimum, extraordinairement froid, 
de — 379,8 en décembre. 

La hauteur moyenne annuelle en millimètres du Birogranhé 


Hasler a été de ; 759mm, 28 ; 
La plus élevée mensuelle, en janvier, de ` 766. 81 ; 
La moins élevée, en mars, de 750, 59; 
Le maximum annuel de hauteur en janvier ~ ‘787,8; ^ 
Le mnimum » en mars de 729,9, 
L'humidité relative annuelle indiquée par l'Hygrographe Hasler'a 
, été de | 81°,5 ; 
_ Celle du mois le plus humide (janv.) de _ 7” 92 6; s 
| » le plus sec (juin) de | | 63, 0; 


Le maximum 100 a été atteint dans six des mois du commente- 
ment et de la lin de l'année. Le minimum a cté de 28 et de 27 en 
mai et juin. 

D’après les indications de l' EA Adie, ce sont les vents 
du sud et de l’ouest qui sont les plus fréquents. 

En désiguant par 0 un temps clair et par 10 un ciel entièrement 
couvert, la moyenne nébulosité de l’année, de 6 h. du matin à 10h. 
du soir, a été comprise, suivant les heures, entie 7,2 à9 h. du matin 
et 5,7 à 10 h. du soir. 

Le volume ne contient pas de données relatives aux chutes de 
pluie et de neige. 

ll a été fait des observations de la température du sol à diverses 
profondeurs, depuis la surface jusqu'à 3 mètres. En voici les résumés 
annuels. 

Température minimum de sol — 3°, 49 
du sol au soleil -+ 19,14 
à 3m, 02 + 6,38 
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à 1. 52 + 6,18 
à 0, 81 + 5,14 
à 0, 43 + 4,97 
à 0,0 + 3,20 


Les observations magnétiques ont été instituées avec le Hagnéto- 
mètre: Adie, et elles sont aussi données d'heure en heure. Nous n’en 
rapporterous ici que les valeurs moyennes annuelles. E 

‘Celle de la déclinaison occidentale a été de 1° 24’, 86 

La moyenne de l'inclinaison » 70 46, 12 
.: Getle de l'intensité totale, estimée en unités Gauss, a été 
-de 4,9750. | | 
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ACADÉMIE IMPÉRIALE DES SCIENCES DE VIENNE (mars et avril 1878). — 
Anthropologie, Anatomie et Physiologie humaines, — Nerfs accéléra- 
teurs du cœur. — Ces nerfs partent de la moelle épinière simulta- 
. nément avec les nerfs pectoraux supérieurs, et se rendent de là par 
les rameaux communiquant vers le cordon limite pectorat, dans 
lequel ils remontent jusqu'à lanse de Vieussens à travers le gaiighion 
étoilé. Ces faits se rapportent aux six nerfs pectoraux supérieurs, 
yu qye, dans le cours des expériences, la présence des fibres acvé- 
lépatrices a encore été constatée daus le sixième ganglion pectoral. 
En remontant de là, le nombre des fibres accélératrices du cordon- 
limite augmente par degrés. On a également retrouvé les nerfs 
accélérateurs dans la moelle allongée. De cette façon, les fibres 
en question prennent la forme de lacets ; elles vont en descendant 
dans la moelle épinière, et en remontant dans le nerf sympathique. 
Les nerfs acvélérateurs du cœur sont doués d’un ton naturel, en- 
tretenu par l’action de la moelle épinière. Les nerfs accélérateurs 
et retardateurs du cœur interviennent dans les phénomènes de 
vitalité par leur action antagoniste, et se trouvent en équilibre dans 
certains cas. S'ils sont coupés l’un et l’autre, leur intertérence peut 
sè constater à l’aide de courants d'induction. — MM. les professeurs 
S. STRICKER et J. WAGNER. 

— Phénomènes provoqués dans l'appareil circulatoire par l'occlusion 
temporaire de l'aorte. — La méthode de MM. Vrussinaul et Fenner, 
pour la recherche des phénomènes consécutits de l’anémie ou de 
l'oligo-émie de la moelle épinière, consiste à « occlure temporaire- 
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ment l’aorte, au point où elle décrit un arc, immédiatement après 
le point de départ de l’artère sous-clavière gauche, en ayant soin 
de laisser intacts la plèvre et d'autres organes importants. » Cette 
méthode, qui donne d'excellents résultats, a été appliquée, à Paide 
de la méthode kymatographique, sur des lapins, pour :la plupart 
soumis à l’action toxique du curare. On peut appeler auie 
occlusion de l'aorte celle qui a lieu en dehors de la plèvre,-:immé: 
diatement après le point de départ de l'artère sous-elavière gauobe, 
et basse occlusion celle qui se pratique en dedans de la cavité 
pectorale, immédiatement avant le passage de l’aorta à travers le 
diaphragme. La basse pression du sang, telle qu'elle se. momir 
constamment après qu'on a éliminé la fonction du cerveau sans 
effusion de sang, ou qu’on a tranché la moelle épinière près de son 
origine, peut se qualifier de « condition encéphalo-paralytiqué ou 
paralysie de la pression du sang. » La durée de l'occlusion de 
l'aorte est ou courte (8 minutes), ou moyenne (8 à 16 minutes), ou 
bien longue (20 minutes ou au delà), Toutefois, ces troia cafégo- 
ries peuvent éprouver des oscillations considérables, -Les phéno: 
mènes consécutifs de la cessation de l’occlusion ont été pris en com . 
sidération en premier lieu, et l'on. a négligé les modifications des: 
pulsations du cœur et de la pression du sang artériel durant l'oc» ` 
clusion. Les résultats des expérsences sont : au 

{° Après la cessation d'une compression de courte durée, la 
pression du sang tombe légèrement au-dessous de la valeur nor- : 
male, et ne tarde pas à y revenir. Ce résultat est fort remaquable 
en présence du résultat de l'expérience de Stenson, d’après laquelle 
l'occlusion de l’aorte provoque, dans l'espace de une à deux minutes, 
la paralysie motrice ei sensible complète des extrémités postérieures. 

2° L'expérience précitée permet de conclure que la « masse 
principale des nefs vaso-constricteurs se comporte tout autrement 
par rapport à l’anémie, durant son parcours à travers la moelle 
épinière que les parcours musculo-moteurs et sensibles, dirigés 
vers les extrémités. » | 

30 La même conclusion ressort d'expériences précédentes sur la 
compression des artères carotide et sous-clavière. Cette-compres- 
sion provoquant l’anémie d'une portion de la moelle cervicale, 
l'augmentation de durée relativement longue, par suite de la com- 
pression des artères cérébrales, ne peut s'expliquer que par la 
supposition que les parcours vaso-constricteurs, traversant la 
moelle cervicale, sont doués d’un certain pouvoir de résistance 
vis-à-vis des perturbations de nutrition par suite d’anémie. 
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4° Supposé que ce fut, en premier lieu, la substance grise de la 
moelle épinière qui souffrit d’anémie dans l'expérience de Stenson, 
on est conduit à conclure que « les parcours d’un grand nombre de 
nerfs vaso-constricteurs (chez les lapins, les fibres se perdent dans 
les nerfs splanchnique:), en dedans de la moëlle épinière, n'entrent 
aucunement en rotation fonctionnelle avec la substance grise. » 
Cette supposition expliquerait certains faits depuis longtemps 
connus, à savoir : 

a) L'irritabilité électrique des nerfs vaso-eonstricteurs en dedans 
de la moelle épinière, constatée par MM. Sudurg et Fhiry, tandis 
que, par contre, les parcours en dedans de la moelle épinière des 
nerfs musculo-moteurs, dirigés vers les FATEUÉS, ne sont point 
irritables. 

b) Les faits souvent constatés, que ni la dyspnoë ni les phéno- 
mènes réflexes ne provoquent une augmentation notable de la 
pressio du sang. l’action du cerveau étant éliminée. 

5° Les phénomènes consécutifs de la cessation d'une haute com- 
pression de durée moyenne sont : immédiatement après que l’oc- 
clusion de l’aorte a cessé, la pression descend jusqu'au degré para- 
lytique. Peu de secondes plus tard, et dans le cours de 1/2 à 1/2 mi- 
nutes, la pression va en montant vers une valeur égale à la pression 
moyenne, ou pouvant même l'exécéder considérablement. A partir 
de là, la pression tombe plus promptement qu’elle n’a monté,ju:qu’au 
degré paralytique, et y persiste pendant quelques minutes. Ce temps 
d'arrêt est suivi d’un nouveau mouvement ascensionnel, différent 
du premier en ce qu’il atteint beaucoup plus tard le maximum de 
pression, que l'augmentation de la pression a généralement lieu 
par oscillations ondulatoires, et que le maximum de pression est 
persisiant et non passager. La courbe de la pression du sang, con- 
sécutivement à la cessation d'une haute occlusion de l’aorte pen- 
dant un espace de temps moyen, offre donc quatre phases dis- 
linctes : A.) Degré paralytique ; B.) Mouvement ascensionnel 
passager; C.) Second so paralytique ; D.) Second mouvement 
ascensionnel. 

6° Les phases A) et C) proviennent d'un état d'anémie provo. 
quant une paralysie temporaire des voies conductrices de la moelle 
épinière entre un centre cérébral vaso-constricteur et les muscles 
Ptrihéliques des artères. La phase B) semble procéder sans inter- 
vention d'appareils nerveux centraux, par la raison qu’elle se ma- 
nifeste également après la résection des deux nerfs splanchniques 
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ou de la moelle épinière cervicale, on bien après la compression 
de l’aorte en-dedans de la cavité abdominale. 

T° Si, dans le cours de la phase B), l'on interrompt la respira- 
ralion artificielle, on ne constate aucune augmentation dyspnoïque 
de la pression du sang. Les nerfs vagues, restant intacts et éprou- 
vant une irritation, un ralentissement dyspuoique se manifeste, 
preuve que l'activité du cerveau n'est point eu jeu. 

8° Les phénomènes précités font défaut lorsque Ja compression 
s'exerce au bas de l'aorte, 

9° Une occlusion prolongée au haut de l'aorte donne lieu à des 
phénomènes tout différents. Dès que le tube de l'aorte est devenu 
libre, la pression descend jusqu’au degré paralytique, et bientôt 
même au-dessous, Une ou deux minutes plus tard, la pression 
diminue encore, tandis que les écarts de la courbe, correspondant 
aux pulsations du cœur, deviennent de plus indistincts et finisseat 
par disparaître complétement « La circulation du sang à cessé, et 
avec elle le dernier reste de vie. » 

10° Si l’on expérimente sur des sujets nan curarisés, l'en observe 
aussitôt que la pression sur l'aorte a cessé, de faibles spasmes de la 
portion antérieure du corps. L’irritation du nerf vague produit un 
ralentissement du pouls chez les sujets curarisés. 

11° Une occlusion au bas de l'aorte provoque également une 
décadence de la circulation, si toutefois l'aeclusion a duré plus 
longtemps. 

12 Les conséquences délétères d'une compression prolongée de 
l'aorte se manifestent également si, immédiatement après la cessa- 
tion de l’occlusion de l'aorte, l’on a fermé, au moyen d’une pinertte, 
la veine cave intérieure à son passage du diaphragme dass la ca- 
vilé pectorale. 

13° La décadence de la circulation par suite de la compression 
prolongée de l'aorte n’est pas, comme ou pourrait le sypposer 
d'après l'iuspection superficielle des courbes kymographiques, 
l'effet d'une paralysie du cœur, mais plutôt d'une dilatation coasi- 
dérable des.vaisseaux sanguins, par suite de laquelle le sang, au 
lieu de revenir vers le cœur, s'engage dans la périphérie. Si l'on 
comprime de nouveau l'aorte au moment même auquel les éléva- 
tions du cœur commencent à être exprimées indistinctement par la 
courbe de la pression du sang, l'augmentation de cette pression est 
minime ou nulle. Il en est de même, lorsque, par une compression 
latérale de l'abdounén, on pousse le sang dans le ventricule droit 
du cœur. . 
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14° La paralysie du systême vasculaire semble être l'effet de deux 
causes: d'abord de l'élimination (”Ausschaltung,,) fonctionnelle des 
cenires vaso-constructeurs du cerveau et de la moelle épinière, 
puis du relâchement des parois des vaisseaux sanguins par suite d'un 
élat d'anémie prolongé. La participation des artères des veincs et 
des vaisseaux capillaires n’a point été encore constatée. 

45° Si la compression du haut de l'aorte se prolonge jusqu’à la 
durée de près de trois heures, les pulsations du cœur et la respira- 
tion, bien que fort ralenties, persistent de même que le reste des 
fonctions cérébrales, Ce dernier fait se constate surtout par la res- 
piration artificielle, au moyen de laquelle on empêche les suites 
nuisibles du ralentissement progressif de la respiration. 

6° Le résultat de ces expériences jette un jour tout particulier 
sur la transformation de substances (”’Stroff-wechzcl,) du sang et 
du cerveau, si l’on prend en considération que le sang est em- 
pêche pendant des heures dé suivre son cours normal à travers le 
canal intestinal, le foie, les reins, la rate, ete. 

17° La compression du haut de l'aorte, prolongée pendant plu- 

sieurs heures, n'abolit pas l’action des nerfs vagues sur le cœur. 
. 48° La plus grande précaution est nécessaire pour éviter les effets 
déiétères d'une occlusion de longue durée, dès qu'il s’agit « d'éli- 
miner temporairement les fonctions d’une grande partie de là 
moelle épinière par l’ocelusion du haut de l'aorte. — M. le pro- 
fesseur MAYER. 

Minéralogie, Géologie, Paléontologie, Géographie physique.— Phosyé- 
mite. — Les mesares prises sur les beaux cristaux de ce minéral 
très-rare, rapportés de Monte-Poni (île de Sardaiguc) par M. le 
professeur Doelter, ont constaté que le rapport des axes admis par 
M: de Kockscharow, pour les cristaux de phossénite d'autres loca- 
lités, est également applicable aux cristaux de Monte-Poni. 

— Carlsbad (Bohime nord). — La démolition d'une maison a mis 
à jour des faits géologiques très-remarquables. On a constaté ainsi 
l'existenee d’ane zone, large de 15 à 20 mètres, composée de frag- 
ments de granit très-abondant en silex corné et entrecoupé de 
concrétions d'aragonite. Les granits à pyrites de fer, en partie 
abondants en silex corné, encaissent cette zone et forment, pour 
ainsi dire, le toit et le mur d'une fente remplie de brèche granito- 
streique, au sein de laquelle les eaux thermales circulent dans tous 
les sens. Ou observe sur toutes les fentes de cette zone les dépôts 
des eaux thermales sous la forme de larges croûtes d'aragonites, 
parfois épaisse d'un demi-mètre, ou bien de veinules plus ou moins 
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minces. L'eau et la vapeur chaudes sortent de toutes ces fentes, et 
élèvent la température de la roche ambiante. La situation de la 
zone en qnestion, jointe à la direction des filons dz silex corné'ent 
caissés dans le granit, permet de conclure que cette zoné se pro- 
longe vers le nord-ouest, et, d'autre part, vers le sud-est, jusqu’à fa 
région thermale proprement dite, dans le lit de la petite rivière Fepl. 
Ainsi que l’a énoncé M. de Hochstetter, dès 1856, cette zone serait 
la fente large et profonde dans laquelle se déverse la majeure partie 
des eaux thermales de Carlsbad. Lo ce 
| M. le professeur F. pe HocasreTtEn. ; 
— Laves balsaltiques de l'Efel, sur la rive gauche du Rhin. — Les 
laves de la haute région de ce groupe volcanique renferment tous 
de la néphéline et de la leucite (amphigène), et le feldspatir y fait 
entièrement défaut; elles contrastent ainsi d’une façon- remat- 
quable avec les basaltes en dôme de la même région. Les espèces 
minérales constituantes de ces laves sont la néphéline, la leuéite, 
le péridot, le pyroxène, le fer oxydulé magnétique, auxquels s'as- 
socient fréquemment le mica et la mellilithe. On y a aussi réeem- 
ment constaté la présence de la pérowskite. Les résultats desanb- 
lyses chimiques récentes sont en partie d'accord avec la composition 
minéralogique de ces laves. Les tufs palagonitiques leucitifères du 
Kôhlenberg renferment une proportion notable de potasse. Les 
basaltes du Luxemberg sont en réalité des picrites. — E. Hussar. 
— Volcan éteint de Monte-Ferru (île de Sardaigne.) — Les laves de 
cette localité offrent une diversité peu commune. On y trouve des 
trachytes à plagioclase et à sanidine, d’autres à sanidine et à py- 
roxène, des phonolithes normales et trachytiques, des basaltes 
feldspathiques, avec et sans pêridot, et des basaltes à amphigène. 
On trouve encore dans les environs des tufs trachytiques, des phvo- 
lites et des andézites à amphibole. Les phonolithes sont intime- 
ment unis avec les trachytes, de même que les diverses variétés de 
basalte, bien que distinctement séparées des phonolithes et des 
trachytes. A mesure que les laves se rapprochent de la période ac- 
tuelle, leur contenu en silice va en augmentant. 
| M. le professeur C. DoELTER. 
Constitution géologique du Balkan. — Le bord sud du Berkuvwiza- 
Balkan est composé de calcaires coralliens de l'étage tithonien ou 
crétacé inférieur, superposé au lias moyen (liasy) à « belemnites 
paxillosus, spiriférina verrucosa, rhymchonella cf. curviceps et 
yryphaea cf.cymbrum. » Ces lias reposent sur des calcaires de teinte 
sombres (calcaires de Recouro) à « litra radiata, retzia trigonella, 
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orinoides et gasteropodes » de petite taille, superposés aux grès 
rouges des couches de Werfen, qui reposent sur des schistes de la 
formation carbonifère {étage du Culm). Les calcaires triasiques 
sont fort développés et se continuent jusqu’au point le plus élevé 
du ‘défilé, où ils reposent sur des grès jaune vif à « myophoria 
eristata. » Le lias (lias S?) reparaît près de Ginci-Han. Les espèces 
fossiles sont : a belemnites paxillosus scklton, heurotomaria cf. 
expasa sow. rhynchonella acuta sow., spiriferina rostrata schit., 
syonsia unioïdes glafi, pecten liasinus nyst, pecten $ublavis phill., 
plicatula cf. spinosa sow. var. egryphæa cf. fasciata tieze.» La pente 
nord est roide et se compose de granite traversé par de nombreux 
-filons d'andésite. Les couches crétacées font partout défaut, sauf sur 
le:bord sud, où leurs étages inférieurs sont peut-être représentés 
par: les calcaires coralliens. Les schistes cristallins occupent une 
grande étendue. . 

-. En. suivant la route de Berkovas, à Uraza, on rencontre d'abord 
des schistes argileux et des conglomérats, sur lesquels reposent des 
grès rouges et des calcaires de teinte claire. Des masses puissantes 
de calcaires semblables reposent sur les dépôts triassiques infé- 
rieurs. Ces calcaires abondent en fossiles, tels que «thamnastraea sp., 
vepto, multicava sp., (cliaetetes coquandi sp.), lotholomus sp. 
nôva (?), caprotina cf., lonsdali d’orb. « Des calcaires arénacés et 
des marnes abondant en orbitulines paraissent à- Uraza, sur le 
p'ed nord des calcaires à caprotines. Quelques localités abondent 
ven fossiles, tels que « ostrea et urazaensis sp. nova, rhynchonella cf. 
lata d’orb.,.terebratula sp., waldheimia sp., cerithium torbesianum 
furbo sp., astarte numismalis, cyrena (?) lentiformis roem.; can- 
diam cf., ibbetsoni, pecten sp., arcopagia sp. nova, terebratula sp. 
et rhynchonella lata. » Les calcaires à caprotines renferment en 
fossiles : « caprotina spiralis sp. nova, capr. ammonia var., ser- 
pula antiquita sow. hinnites inquilinus sp. nova, ostra sp. incerta 
et ilolocystis tenuis sp. nova. » Les dépôts crétacés entre Uraza et 
Lutjebrod renferment un grand nombre d'espèces éteintes, tel'es 
que « galerites vulgaris (?)}, anarchytes ovatus, càrdiaster pilula, 
card. aranchytis, inoceramus cf. crispi et cuvieri, terebratula cf., 
hebertiana (an sp. nova?), frochus sp.. ammonites (zarpocera) sp. 
nova (?), hamites sp. » Ces dépôts sont superposés à des calcaires 
crétacés à « orbilites, » qui, à leur tour, reposent sur des marnes 
calcaires abondantes en a bryozoaires. » Les restes organiques de 
ces marnes sont : « beptomulticava micropora, ceriocava sub- 
nodosa, multicrescis michelini, nucleolites olfersi, piquants de ci- 
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darites, terebratula sp., ostrea cf., boussingaulti, lima (fombec- 
kiana), serpula filiformis. » Les calcaires à « çaprotines p ne 
paraissent que plus loin, vers le sud. Cette suçcesion rappelle évi- 
demment celle des trois étages du calcaire de schratten des Alpes 
septentrionales. Les calcaires à « caprotines » reposent, vers le 
sud, sur des conglomérats et des grès rouges, Les grès rouges sous- 
triasiques occupent un espace considérable entre Cerepis et Oble- 
trija; ils sont superposés à des schistes squartzeux et recouverts par 
des calcaires sgus-triasiques. Les roches éruptives, sous la forme 
de diabases et de mélaphyres, prennent également une certaine 
importance. Les granites ne paraissent que sur deux points. Les 
restes organiques des calcaires triasiques, sur les bords de l’Iskgr, 
sont : « natica sp., pecten alberti, madida triquetra, gervillia so- 
cialis, gerv. mytiloides, lede sp. nova, myọphorja costata, myoph. 
laevigata, myoph. elegans, myoconcha gastrochaena, anpplophora 
cf. mytiloides et anopl. sp.» Les schistes argileux carbonifères 
(schistes de Culm) affleurant au-dessous des grès rouges, prédo- 
minent dans la partie de la vallée de l'Isker dirigée du sud au nord. 
Les couches de grès intercalées renferment des restes de végétaux 
des espèces : « arthaeocalamites radiatus, cardiopteris polymorpha, 
neuropteris antecedens, stigmaria inaequalis et lepidadendran 
veltheimianum. » Les conglomnérats et les grès rouges reparaissent 
près de l'issue resserrée, à travers de laquelle l'Isker pénètre dans 
les gorges du Balkan. — M. le professeur F. Toura. 

— Dépôts tértiaires de l'Italie méridionale. — Les sables de l'Asti 
appartiennent à une époque fort reculée. Les marnes à ptéropodes 
du Vatican montrent un facies analogue à celui du « schlier » (ar- 
gile tertiaire) de la haute Autriche. Les dépôts pliocènes se par- 
tagent en deux grands groupes analogues au premier et au second 
étage méditerranéen du bassin de Vieune. Les lignites de Casino se 
rangent parmi les dépôts à congéries, de méme que ceux de Monte- 
Nambalie, par rapport au type de leur faune. Les dépôts à cougéries 
diffèrent quant à leur âge géologique; celles de Gabbra renferment 
la faune ichthyologique fossile de Licata. Les dépôts dits « miocènes 
inférieurs » de la vallée de la Bormida correspondent exactement 
à ceux de Castel-Gomberto, de Laverde et de Sagonini. Les calcaires 
dits « nummulitiques » de Gassino, près Turin, sont identiques aux 
couches de Schio. Le « miocenico medio » des yéologues italiens 
coïncide exactement avec le premier étage méditerrauéen, et leur 
« miocenico superiore, » avec le second étage méditerranéen du 
bassin de Vienne. Les grands dépôts de gypse de la haute Italie 
sont d’origine pliocène. 
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— Canidés de la période diluvienne.—Les comparaisons ostéologues 
des nombreux restes de canidés trouvés datis l'argile diluvienne de 
l'Autriche inférieure, ainsi que dans les cavernes de Moravie, de 
Franconie et du Wirtemberg, avec les espèces de la même famille, 
vivant actuellement à Pétat sauvage, ont constaté que, durant la 
période diluvienne, les canidés étaient représentés dars l’Europe 
centrale par treize espèces : deux du genre caon, un lycorus, un 
canis, qualre lupus, quatre vulpes et un leucocyon. On a trouvé ré- 
cemment dans l'argile diluviale de Nussdorf, près Vienne, immé- 
diatement au-dessus de l'argile plastique, le squelette assez complet 
d’une espèce nouvelle, le lupus Suessi. Cette espèce cst caractérisée 
par une tête robuste, bien que de grandeur moyenne, un cou large 
et éminemment robuste, et par une musculature très-vigoureuse. 
Sa taille est intermédiaire entre celle d’un loup actuel de taille 
moyenne et du loup des cavernes (lupus spelaeus), moins vigoureux 
que l’espèce nouvelle. A en juger par la structure de ses extrémités, 
le fupus Suessi était saffisamment agile et robuste pour poursuivre 
et pour maîtriser des herbivores de taille plus que moyenne. 

M. le professeur J. Wocpricu. 


EXPOSITION UNIVERSELLE. 


Céramique française. — FAIENCES, PORGELAINES, ÉMAUX ARTIS- 
Ttours. (Groupe III, France, classe XX). 

L'ensemble des connaissances relatives À la fabrication de la 
pôterie, la céramique, en raison de ses usages divers et de son 
utilité pratique, n’a jamais, et nulle part, cessé d'être particulière- 
ment cultivée. L'art lui-même s’en est occupé en travaillant à 
l'embellir, soit pour en améliorer la matière, soit pour la commo- 
dité et l'élégance de la forme, soit enfin pour la décoration et la 
peinture, qui y ajoutent tant de prix. Nos musées sont remplis à cet 
égard des chefs-d'œavre de la Grèce et de l'Inde, de l'Égypte et de 
la Chiné, ainsi que de ceux de l’art étrusque en Italie, sans oublier 
ceux de la France, surtout depuis notre illustre Bernard de Palissy. 
De fios jours, le goût du beau s'étant répandu partout et en tout, 
l'art céramique conserve les résultats oblenus, d’une manière 
inaltétable, dans ses faïences, ses porcelaines et ses émaux. C'est 
cə mérite qui explique l'intérêt el le succès que se sont rapidement 
acquis les peintures artistiques de ce genre, qui ont tant progressé 
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das ees dernières années, Jusqu'à présent, la peinture sur porce- 
laine, considérée comme froide et trop uniforme, ne plaisait que. 
comme chose gracieuse. Elle ne réalisait pas la chaleur. et. la force 
qui plaisent au cœur en même temps qu’à l'œil, en rendant ce que. 
l’art exige pour être agréable : la vie elle-même et le sentiment. 
Aujourd'hui, les faïences et les émaux sont devenus comme des 
toiles impérissables; et la miniature elle-même a pâli quand on l'a 
mise en regard des mêmes peintures faites sur faïence, ou bien des: 
émaux, dont les couleurs et les lignes hardies sont à la fais et si 
douces et si fortes qu’elles sont belles. _ ie A ee 

CE — Mesdemoïselles ALix (55, avenue Montaigne, Paris) 

n La vitrine collective de MM"“ Allix se compose de trois partjes, 

qui contiennent des peintures sur faïence, sur porcelaine et sur 
émail, Quaiqu'elle soit installée dans un jour et à une hauteur qui 
ne lui sont pas favorables, telle qu’elle est présentée au public, elle 
peut cependant être vue et appréciée dans les détails, qui tous, en 
ce genre de peinture, demandent à être regardés de. près. Nons. 
citerons au hasard ss Lg des à Li de cette remarquable 
exposition : 

- Portrait de Marie-Stuart. Faïence de ET peinte en gri- 
saille vert-brun et TOBAUSIES de con auis (28 centimètres sur 35 
centimètres), 4 co RS e 

: La Prière, d'après Ch. | Chaplin. Faience de Noniëréat; peinte 
en camaieu vert-bleu (25 cent. sur 18 cent). 

La Charité. Enfant du tableau de la Petite Amos de Shé- 
done. Faïence de Montereau, peinte en camaïsu PPERRSE 
(11 cent, sur 48 cent. 1/2). 

L'Arquebusier, d'après E. Méssoner Émail sur cuivre, peint 
en grisaille et rebaussé de couleurs (10 cent. 1/2 sur 7 cent. 1/2.) 

Portrait d’après nature de M"! Victorine Allix. Email sur spires 
peint en couleurs (40 cent. 1/2 sur 7 cent. 1/2). 

Une collection spéciale de dix-sept faïences de grande dimension 
(39 centimètres sur 22 centimètres), peintes en grisaille verte et 
rehaussées de couleurs, représentant l'Histoire de l’Église, d’après 
des eaux-fortes peu connus d'ALBerRrT Durer, et dont nous allons 
“indiquer ci-après les différents sujets. 

. Vocation d'Abraham. L’ange de Dieu, les ailes déployées, des- 
cend du ciel et parle à Abraham, auquel il prédit qu’il sera le père 
d’un grand peuple. Ies bergers étonnés écoutent et resardent 
pendant que leurs troupeaut indifférents paissent tranquillement. 
La vue de l'ange éblouit Abraham, qui reçoit le sceau de la nou- 
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velle alliance. La scène est aux environs de la ville d'Ur, en Méso- 
potamie, qui se voit dans le fond, et sur laquelle tombe en se 
détachant une branche de l’arbre de la vie, Fynooie de la vocatiou 
d'Abraham. 

‘La Fuite en Égypte. Joseph et Marie fuient en Égypte pour 
protéger la vie de Jésus menacée par Hérode. Ils cheminent à tra- 
vers une forët, Joseph à pied, pour guider l’âne sur lequel est 
montée Marie, son fils Jésus dans ses bras. Ils sont suivis de la 
vache qui leur fournit le lait utile à Penfant. — La richesse d'ima- 
gination d'Albert Durer abonde dans les détails de la forêt que 
traverse la Sainte Famille, et où ils trouvent à profusion le gibier, 
l’eau, les fleurs et les fruits de toutes sortes pour eux, aussi bien 
que les pâturages pour les animaux, pour tous leurs besoins de 
éhaque jour; on voit d'ailleurs que les anges les suivent et les 
conduisent d'eu haut. 

Jésus parmi les docteurs dans le temple explique la loiet les 
prophètes. Jésus, encore jeune, est assis dans le temple au milieu 
des docteurs de la loi, que ses explications émerveillent. Rien n’est 
simple et vrai comme la pose et les physionomies expressives des 
différents groupes et des docteurs qui l'entourent dans des atti- 
tudes parfaites d'attention et de recueillement. Le docteur dont il 
a pris la place arrive surpris d'un côté ; en face, Marie, mère de 
Jésus, qui, elle-même inquiète, le cherchait, entre au temple avec 
le peuple, et, ravie d’aise en le voyant, lui dit, heureuse : a Je te 
cherchais ! » | 

MM. d'Huart frères, à Longwy. — En dehors de ses compositions 
originales, on trouve, dans le compartiment de Longwy, d’admi- 
rables reproductions des plus beaux spécimens chinois et japonais, 
qui sont les joyaux des collections publiques ou privées. Parmi les 
principaux ohefs-l'œuvre de cette exposition, nous croyons devoir 
signaler particulièrement à l'attention des grands amateurs le beau 
Christ émaillé blanc et placé sur une croix décorée en émaux du 
plus riche effet; la Fontaine chinoise, relevée, dans tous ses détails, 
sur un modèle unique appartenant à l’une des plus célèbres col- 
lections de Paris ; le Grand Plat indien, dont le décor semble em- 
prunté à un tapis éblouissant, et dont les émaux luttent également 
en vivacité avec le brillant de la soie. Dans nn autre ordre d'idées, 
nous signaierons un service de table qui se présente modestement 
sous son émail blanc, sans aucun décor: c’est tout simplement la 
pâte tendre de l'ancien Sèvres, que MM. -d'Huart remettent en 
honneur, cette création française si élégante, si délicate. et qui 
menaçait de se perdre. 
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MM. Thomas frères, à Saint-Clément.—Élèvesdel'Écolkecentrale de 
Paris, comme MM. d'Huart frères, les fils de M. Germain Thomas 
ont reçu de leur père un héritage artistique qu'ils agrandissent tous 
les jours. Leur œuvre principale, an Champ de Mars, est une che- 
minée monumentale, à écussons héraldiques, dont le style semble 
inspiré des belles cheminées flamandes du seizième siècle. Ce mo- 
dèle, tout nouveau, composé à Saint-Clément, n’est pas seulement 
un revêtement, c'est une cheminée tout entière avec deux lions 
pour supports, et pour décoration, des tourelles, une galerie à jour 
de Croix de Lorraine, le tout surmonté d’un tableau, en camaieu- 
manganèse, représentant la bataille où Charles le Téméraire est 
percé par le châtelain de Saint-Dié. Toute cette décoration, de 
3 m. 55 de haut, exécutée au grand feu sur émaïllerie, est entiè- 
rement faite en faïence de Lorraine. 

M. Jules Aubry, à Bellevue (près Toul). — Quand on est en pré- 
sence de l'exposition de M. Aubry, on sent qu'on a affaire à un ma- 
nufacturier sérieux qui ne veut paséblouir les yeux par un étalage 
de couleurs, mais attirer l’attention et la retenir par la beauté in- 
trinsèque de’ses ouvrages. L’émail brun, dit haricot da Chine, qu’on 
admire dans la pâte de ces vases, ne se fait guère qu’à Bellevue: la 
terre en est très-solide, par suite de la forte cuisson qu’on lui fait 
subir. C'est à Bellevue que se trouvent encore les moules-tvpes des 
plus intéressantes statuettes de Cyfflée, le Louis XVI en costume du 
sacre, Henri IV et Sully, le Chasseur à la fontaine, le Boucher et la 
Tripiére, etc. | 

M. Hippolyte Boulenger, à Choisy-le-Roi. — M. Hippolyte Boulen- 
ger, Sans renoncer à la fabrication courante, a voulu élever le 
niveau de son industrie, etil s'est placé, du premier coup, au rang 
des grands céramistes sous le rapport de l’art. Tandis que les autres 
usiniers ne disposent que d'une température de neuf cents degrés, 
Choisy-le-Roi peut cuire à dix-huit cents degrés ; aussi, quand il a 
fallu entreprendre le revêtement céramique du porche des Beaux- 
Arts, à l'Exposition, les principaux céramistes, à l'exception de 
M. Deck, ont-ils tous reculé devant ce formidable travail: ÞM. Bou- 
lenger, seul, a pu l'accepter, et le mener à bien. Ce que M. Bow 
lenger a fait pour le porche des Beaux-Arts, il Pa appliquéaut 
nombreux produits de sa brillante exposition. On peut y admirer 
toutes les pièces de fantaisie qu’on trouve hubituellement dans les 
faïienceries les mieux pourvucs, vases de toutes sortes, plats et 
plateaux, gourdes, buires, etc. 

MM. de la Hubaudière. Faiencerie de Quimper. — Reproduetion 
d'après d'anciens poncifs, compositions nouvelles dans le style d'an 
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trefois, tels sont les petits chefs-d'œuvre de cette faïencerie, qui a 
la triple physionomie de fabrication marseillaise, romennaise et 
nivernaise. C'est là que les amateurs se pressent pour admirer ces 
revêtements de cheminées, ces grands plats, genre Rouen, à décor 
rayonnant, ces buires nivernaises, ces gourdes bretonnes, ces fon- 
taines en style de Moustiers. 

Céramique anglaise. — M. Louis Enault a publié récem- 
ment à l'O/ficiel une étude fort-intéressante sur la céramique à l'Ex- 
position; elle montre jusqu’à quel point s'élève en Angleterre cette 
industrie artistique. La faïence fine surtout s’est considérablement 
perfectionnée dans ces dernières années; car, sous le rapport du 
nombre et de la valeur des objets fabriqués, on peut dire que cette 
partie constitue l’une des plus importantes de l'Europe. 

La faïence fine commerciale, celle qui est aujourd’hui en circu- 
lation et en usage dans toutes les maisons élégantes, a eu pour in- 
venteurs deux industriels anglais, Ashbury et Wedgwood. Dès 
l’année 1730, Ashbury avait trouvé le moyen d’éteindre la colora- 
tion ocreu$e de l'argile plastique en y ajoutant du silex blanchi 
par la calcination. Trente-trois ans plus tard, Vedgwood fécondait 
celte découverte, déjà si précieuse, en remplaçant le vernis plom- 
beux d'Ashbury par des glaçures assez semblables à celles que 
nous remarquons chez nous sur la terre de pipe. Modeleur habile 
et chimiste de premier ordre, Vedgwood fit faire à la faïence fine 
. dés progrès rapides. L’inventeur de la faïence fine ne pouvait man- 
guer d'être représenté par ses successeurs dans la section anglaise 
de l'Exposition universelle de 1878. Il a conservé à ses œuvres le 
nom d Etruria Works, comme raison sociale artistico-industrielle. 
Nous recommanderons principalement l'examen et l'étude de trois 
morceaux d'un intérêt capital : l’Apothéose d Homère, par Flaxman, 
sur un vase qu'on appelle en Angleterre Pryasus vase; une repro- 
duction tout à faitremarquable d'un autre vase connu sous le nom 
de Vase de Portland, propriété de la famille ducate de ée nom, qui 
le prête au British Museum, où on le tient enfermé dans une pièce 
à part, qui ne s'ouvre qu'avec une clef d'or; enfin un cabinet dé- 
coré de plaques imitation du jaspe et représentant, par une série 
de bas-reliefs du plus fin modelé, les principales scènes popula- 
risées par le génie de ces grands poëtes qui s'appellent Chancer, 
Shakespeare et Milton. Nous citerons encore une puire de vases 
vraiment magnifiques, dans le style de la Renaissance : il serait 
difficile de rien imaginer de plus ornemental. Le poëte du Paradis 
perdu a fourni le sujet du décor. Un homme qui est servi par un 
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goût artistique des plus fins, M. Allen, dirige aujourd'hui les 
travaux céramiques d’Etruria, et il sait se maintenir dans.les tra- 
ditions qui.firent jadis la gloire de ce grand établissement. Rien 
de plus pur comme lignes, rieu de plus heureux comme invention, 
que. le. Samson et le Triomphe de Flore, décoraut-deux grands vases 
de terre sous émail bleu. Les imitations da vases grecs, avec des 
qujats empruntés de l'Odyssée, et transportés sur une terre à la- 
quelle on. a laissé sa. teinte naturelle, ne sont pas moins dignes 
d’éloges. Signalons comme un autre type de praduction de. Wedg- 
wood ur gserviée de table, couleur crème, désigné au catalogue 
sous le. nom de « Service de la Reine, » dont les pièces originales, 
qui appartinrent jadis à la reine Charlotte, sont dos rage 
: dns pour des familles anglaises de bonne condition. : | 

. Miaton se., montre toujours: digne de sa grande réputation. 
Geite exposition est fort intéressante : elle attire, elle- captive 
et.elle. retient par une remarquable variété. de figures. blanches 
d'au ton.laileux, très-doux à l'œil; par un. ensemble de belles 
terres cuites, et de grands vases richement décorés, de forts beaux 
plats, dont les peintures forment de véritables tableaux; des bas- 
reliefs d'une grâce charmante, et des terres noires, aux ornements 
blancs, d'une délicatesse exquise; puis de ravissantes figurines en 

iscuit, qui nous offrent l'éclat du marbre, et presque sa solidité. 
_.M..Campbell, membre du. Parlement, un des directeurs de lb 

maison Minton, a obtenu, par l’emploi des pâtes rapportées, les 
plus. heureux effets décoratifs. Sup une plaque de faïence ou de 
porcelaine, olive, brune, noire ou vert-céladon, Fartiste dépose 
avec le pinceau une certaine épaisseur de pâte, dans laquelle il 
modèle ses sujets, en leur donnant les reliefs voulus, en ménageant 
ses ombres et ses lumières, et en poussant assez loia poar- laisser 
apercevoir, à iravers la pâte blanche, le ton sombre du fond ; te 
grand feu- du four achève l'œuvre, et l'ensemble de f FO PRINS 
arrive à une légèreté aérienne. 

_. M. Solon, uu Français transplanté en Angleterre, Gipi maître 
en ce genre de trayail, Son vase ovoide, à fond vert-olive, décoré 
d'un bas-relief en pâte blanche, représentant un antique emprunté 
au musée de Naples, se présente à nous comme un véritable chef- 
d'œuvre. 

M. Muril peint d'une brosse facile el briliante des oiseaux se 
jouant au milieu de ces fleurs adorablement bizarres que l'on ap- 
pelle des orchidées, sur un vase de cinq pieds de haut, qu'on lui a 
livré à l'état de biscuit, et qui n’a reçu sa couverte qu'après son 
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décor. C'est un mercèau tout à fait remarquablé, et auquel ót a 
eu raison de-donner la place d'honneur dans l'exposition de Minton: 
-C’estiparmi les plus beaux échantillons de la céramiqué'angfaise 
qu’il convient de placer les produits de la fabrique royäle de Wof 
cester, si belle comme pâte, si fine comme décor. Rien ‘de padè 
divers et de plus abondant que ces belles céramiques, s'étalanit 
devant nous comme la fête des yeux; et qui semblent: vouloir 
épuiser toutes les variétés de la forme, de la couteur:et de l'émail 
- Parmi les brillantes spécialités de la manufacture de Worcester; 
~ Ce Sèvres anglais, — il faut citer ses admirabtes imitations de 
l'ivoire. Elles sont si parfaites que l'œil s’y trompe, et que Toma 
parfois besoin des ratifications du toucher. Cettè porcélaine im 
comparable, dont on peut dire que les artistes de Worcester font 
aujourd'hui tout ce qu'ils veulent, ost une DEN res ‘vraiment 
précieuse. Eee 
Il ya là; parmi ces statuettes d'une aiie si exquise, des figü< 
rines chinoises que l'on dirait ciselées dans le vif d'ane dent d'été: 
phant par le plus habile sculpteur du Céleste-Embire. Tout à côté! 
c'est le jade du Japon, avec sa demi-transpurence ; ses entrelacs 
élégants de fleurs et d'oiseaux, qui se trouve imité jusqu'au trompei 
l'œil, grâce à la finesse et à la ductibilité de cette terre admirable! 
un peu plus loin, ce sont des imitations des anciens'émaux" dé 
Limoges, avec leur vive peinture, qui se détachent en Blahci'sur 
un fond bleu sombre. D'autres fois, ce sont des turquoisés qui: sè 
relèvent en-bosse, ou des omements d'or si'Habilement'reproduits 
par la puissance de l'émail, que l'on se Hemminga si i l'orfévrèriè 
pourrait mieux faire. LR D. 
Il est évident pour tout le monde que M. pinni, le directeur act 
tuel de la fabrique royale de Worcester, a lait une étude spétiale 
de l'art japonais, et qu'il a transporté dans sa fabrication beæucoup 
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de motifs ornementaux créés par les artistes iidostHels ge Fex- | 


trême Orient. 

Worcester fabrique aussi une poteli d'an vert tendre, avec 
ornements d’or ou de bronze, qui est fort remarquée. Ses gourdes 
de pèlerins sont aussi d'un fort joli style. Il ya ègalement un grand 
choix de porcelaines de table, les unes à fond noir, avec des oiseaux 
bleus, les autres avec des ornements divers, tantôt cluisonnés, 
tantôt insérés dans un fond aventurine. Ici, du reste, la forme vaut 
ta couleur : nous avons des plats carrés, nous en avons qui sont 
laillés en manière de losange; ceux-ci sont ronds, ceux-là ont la 
forme d'une ellipse. J'en ai vu d’octogones et d’hexagones. Il y a 
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des pièces qui sont repercées comme la plus fine bijouterie, et qu’il 
ne faut toucher qu'avec des précautions infinies : un souffle les ré- 
duirait en poussière. Combien je préfère à ces jouets frugiles les 
deux beaux vases en émail de Limoges de ce consciencieux artiste, 
mort aujourd'hui, qui s'appelait Thomas Bott, et sur lesquels il a 
reproduit deux beaux cartons de Maclise illustrant deux épisodes 
de la conquête d'Angleterre. Chaque fois qu'il les confiait au four, 
ce pauvre Bott tremblait de les voir revenir maculés, déjetés, ba- 
veux ou gondolés. Le four a rendu deux chefs-d'œuvre! mais ces 
inquiéludes, poussées jusqu’à l'angoisse, ont hâté la mort de l'ar- 
tiste. | 

M. Doulton, constructeur de cette jolie maison en terre cuite, si 
remarquée dans la ligne des façades de la rue des Nations, tou 
près du pavillon de S. A. R. le prince de Galles, occupe une place 
fort importante dans la céramique anglaise, Ses produits nous 
offrent une intéressante variété. Les uns nous rappellent les najo- 
liques italiennes du seizième siècle, et nous montrent l’heureuse 
union de la force et de la beauté. J'ai remarqué chez lui des grès 
d’une grande perfection, dont la pâte est très-fine et les colorations 
fort agréables à l'œil. Quelques-uns nous présentent de véritables 
peintures d’une douceur de ton véritablement exquise. On n'eût 
jamais cru que le grès, ua peu rugueux de sa nature, pùt s’asseuplir 
jusqu’à cetie finesse de grain. 

M. Doulton, de la même main qui construit des maisons en terre 
cuite, fabrique aussi des objets d’étagère de la plus mignonne dé- 
licatesse. Il confie la décoration de ses principales pièces à trois 
artistes : M Gunnot Barlow, que l’on a surnommée le Rosa Bonheur 
de l'Angleterre, et MM. Georges Tinworth et Frank Butley. Le 
grand triomphe de Tintworth, c'est la terre cuite à haut re- 
lief, représentant des sujets bibliques, qu'il traite avee un grand 
sentiment poétique et une grande habileté d'exécution : c'est à lui 
que nous devons la jolie fontaine qui se trouve aujoerd’hui dans 
le petit jardin attenaut au pavillon du prince de Galles. Sa corrccp- 
_tion première est d’une originalité tout anglaise. Elle a pour but 
de représenter toutès les scènes de la Bible où il est question d'eau. 
C'est ainsi qu'elle nous montre Rébecca désaltérant Éliézer ; la fille 
de Pharaon trouvant Moïse sur le Nil; le même Moïse protégeant 
les filles de Jéthro contre de grossiers personnages qui voulaient 
les empêcher d'abreuver leurs troupeaux. ‘Foutes ces figures 
tournent en spirale autour d'un fût de colonne, et Pean qui s'échappe 
du chapiteau les arrose et Les lave d'un flot éternel. 
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En résumé, la céramique anglaise a fait, depuis 1867, des progrès 
incontestables, et qui doivent non pas décourager, mais du moins 
stimuler puissamment les nations rivales. L'Italie, un moment ré- 
veillée par le marquis Ginori, s’esf lassée avañt d'atteindre le but, 
Non, plus aujourd'hui de lutte possible avec l'Angleterre que du 
côté de notre pays. 


TÉLÉPHONIE, 


Lecture REDE FAITE A (CAMBRIDGE PAR LE PROFESSEUR CLERK 
MAXWELD SUR LA TÉLÉPHONIE (suite el fin). Voir les Mondes, t. XLVI, 
p. 471 et suivantes. 

Le microphone nous ouvre de nouvelles voies de recherches. 
Nous verrons peut-être à Londres des médecins ausculter des ma- 
lades habitant un peint quelconque du royaume. La société ento- 
melogique fut, il y a quelque temps, fortement intéressée par la 
découverte de M. Wood Meson d'un apparcil musical chez les 
seorpions. Peut-être que dans la suite un microphone placé dans 
un nid de scorpions, sous les tropiques, pourra être réuni à un trans- 
metteur placé dans la salle de la Société, et permettra aux membres 
de la Société et aux musiciens de leur connaissance de déeider si 
cette musique ressemble à celle du rossignol ou à celle du chat. 

J'ai dit que le téléphone est un exemple des avantages qui ré- 
sultent de la fécondation croisée des sciences les unes par les autres : 
cette opération ne peut s'effectuer en réunissant avec soin des 
traités sur les différentes sciences et en formant une encyclopédie. 
La science existe seulement dans l'esprit, l’union des sciences ne 
peut être réalisée que dans un homme vivant. 

Le professeur Graham Bell n’est pas un électricien qui a trouvé 
moyen de faire parler une plaque mince, mais un professeur devenu 
électricien ‘pour arriver à ses fins. Il est fils d'un homme très- 
remarquable, Alexandre Melville Bell, auteur d’un livre appelé 
Visible speech (parole visible) et d'autres ouvrages relatifs à la pro- 
nonciation. Sa vie tout entière a été consacrée à apprendre au publie 
à parler. Il éleva son art à une telle perfection que, quoique 
Écossais, il apprit lui-même en six mois à parler anglais, et je re- 
grette vivement de n'avoir pas profité de l’occasion qui m'était 
offerte à Édimbourg de suivre ses leçons. M. Melville Bell a fuit 
une analyse et une classification complète de tous bes sons capables 
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émis par la voix humaine, y compris même la toux et l'éternu- 
meut, et il a réuni les résultats obtenus dans un système de sym- 
boles dont les éléments ne sont tirés d'aucun alphabet connu, 
mais sont fondés sur les différentes formes de l’organe de la parole. 

Les avantages de cette méthode ont été vérifiés par M. Alex?ndre 
J. Ellis, auteur de « Kssentiels of Phonetics » qui a étudié à fond la 
question de la théorie de la parole aux points de vue acoustique, 
philologique et historique. Il décrit le résultat de ses expériences 
dans une lettre adressée au The Reader. 

a Le mode d'expériences était le suivant : M. Bell envoya ses 
deux fils, qui devaient lui lire l'écriture, dans une autre chambre ; 
il est bon de noter que l'aîné, qui, dans cette séance, lut tous les 
mots n’était exercé que depuis cinq semaines à la pratique de l'al- 
phabet. Je dictai lentement et distinctement les sons que je voulais 
faire écrire. D'abord quelques mots latins, tels qu'on les prononce 
à Éton et en Italie, puis avec la prononciation des anciens Latins, 
déduite de quelques notions théoriques; ensuite des provincia- 
lismes anglais, des prononciations affectées, les mots how odd 
prononcés de plusieurs manières. J'ajoutai quelques locutions alle- 
mandes, des distinctions entre des sons que lon confond généra- 
lement, quelques mots arabes, des mots anglais avec un accent 
guttural arabe, des mots espagnols mal prononcés, enfin une série 
de voyelles et de diphthongues. 

Le résultat fut parfaitement satisfaisant. M. Bell écrivait mes 
différentes prononciations bizarres et exagérées à dessein, les dis- 
tinctions délicates, et ses fils, qui ne m'avaient pas eutendu, repro- 
duisirent à mon grand étonnement un véritable écho de ma voix. 
Les accentuations. le ton, les syllabes allongées, brèves ou indis- 
tinctes furent toutes reproduites avec une exactitude snrprenanute. 
Étant prévenu d'avance. je pouvais lire l'alphabet sur leurs lèvres. 
Je pense donc que M. Bell justifie complétement le titre un peu 
audacieux de parole visible qu’il a donné à sou mode d'écriture. 
J'espère que cet alphabet sera bientôt adopté, au grand avantage 
des linguistes, et je pense que, pour les relations internationales, 
surtout entre peuples extra-européens, pour les différents dialectes 
chinois ou indiens, cet a'phabet deviendrait en peu de temps un 
instrument précieux au point de vue social et politique. 

L'inventeur du téléphone était donc bien préparé, par une ana- 
lyse approfondie des éléments de la parole, à associer ses diverses 
connaissances scientifiques avec les sensations et les actions élé- 
mentaires dont chacun de nous a conscience, mais qui sont trop 
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intimes pour qu'on puisse les décrire facilement aux autres, Ce 
mode d'éducation fut soumis à un examen très-sérieux à la requête 
du Boeton board of Éducation; le professeur Graham Bell fit une 
série d'expériences d'après le système de son père à l'école des 
sourds-muets de Boston. Je ne connais pas de plus belle appli- 
cation de l’analyse scientifique de la parole que celle qui nous per- 
met d'apprendre à ceux pour lesquels tout son est : 
mn Expunged and rasei, 
And Wisdom at one entrance quite Shu ont, 


non; seufement pour parler lui-même, mais pour pouvoir lire à la 
simple vue ce que d’autres peuples disent. Le succès de ces expé- 
riences, à Boston, est le témoignage le plus concluant en faveur du 
système Bell et, à mon avis, c'est le plus grand honneur qui ait 
jamais été décerné à l'inventeur du téléphone, 

Une méthode indépendante de recherches sur les procédés de la 
parole a été employée par Wheatstone, Willis et Kempelen : ils. ont 
essayé d’ imiter les sons de la voix avec des appareils artificiels. 
L'instrument se rapproċhait autant que possible, comme forme et 
comme fonction, de l'appareil vocal; mais on obtint une repro- ` 
ductioñ aussi com plète avec des iustrumenis qui ne ressemblaient 
nullement aux organes naturels, 

On constata par cette méthode plusieurs faits d'une importanse 
considérable; mais la théorie complète de la parole et de l'audition 
a été tellement perfectionnée par Helmholtz et Donders que beau- 
coup de choses énoncées avant eux, ne présentent plus maintenant 
qu'un intérêt bistorique. Parmi les étapes récentes dans les progrès 
de la science, je n’eu conuais aucune destinée à avoir plus de con- 
séquences scientifiques que la naissance d'une école de physiolo- 
gistes se vouat à étudier les conditions des sensations, en produi- 
sant sur nos organes des impressions dont on peut mesurer avec 
précision les conditions physiques, et comparant les résultats obte- 
pus avec ceux de la conscience de nos sensations. 

Le professeur Helmholtz, dans son dernier discours, en qualité 
de recteur de l’Université de Berlin, attribue une grande impor- 
tance aux actions qùe les hommes exercent les uns sur les autres, 
chose que j'ai déjà ind quée comme essentielle à la vie d’une uni- 
versité. « J'apprèécie, dit-il, à sa juste valeur cet avantage, lorsque, 
me reportant en arrière, je me rappelle mon temps d'étudiant et 
l'impression produite sur nous par un homme tel que le physio- 
logiste Johannes Müller. Lorsqu'on se trouve une seule fois en 
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contact avec un homme de premier ordre, l'échelle entière. des 
conceptions itellectuelles est modifiée pour toute la vie : le contact 
avec cet homme est peut-être le fait le plus intéressant de toute 
ma vie.» RS a 

Le principe posé par J. Müller, que nous pouvons considérer 
comme le germe fécond de toute la physiologie des sens, estique la . 
différence entre les sensations qui nous vienncut des divers.sens ne 
dépend pas tant des actions exercées sur les organes que des divers 
arrangements nerveux qui perçoivent et apprécient ces actions. | 

Accepter comme article de foi cette règle lue dans un livre n'est 
pas difficile pour un étudiant sérieux; mais lorsqu'on la reçoit 
comme Helmholtz, directement des lèvres d’un professeur illustre, 
elle devient le guide principal de toute une vie de recherches : 

Personne n’a fait plus que Helmholtz pour établir les relations 
entre les différentes branches des connaissances humaines, et l’un 
des chemins qu’il nous a ouverts dans une région plus séduisante 
que celle de la psychologie élémentaire peut être parcouru dans 
des conditions exceptionnellement favorables par les trais esprits 
des jeunes étudiants de Cambridge. 

Helmholtz, par une série d'efforts audacieux, a jeté un pont sur 
l’abime qui sépare l’acoustique de la musique, ce marais Serbonien 
que tant de musiciens, en même temps hommes de science, 
n'avaient jamais pu combler. 

Nous ne pouvons pas marcher sur ses traces et le suivre même pas à 
pas; il nous faudrait pour cela les bottes de sept lieues du géant alle- 
mand; mais, en nous bornant aux ressources que nous trouvons à 
Cambridge, nous avons le Bourd of musical Studies qui réclame pour la 
musique son ancienne place dans toute éducation libérale ; au point 
de vue physique, lord Rayleigh établit sur des bases solides.et 
profondes Ja théorie du son. Sous le rapport esthétique, nous 
avons |'University musical Society, qui s'occupe de la partie pratique, 
et, comme intermédiaire, les conférences de M. Taylor, dans les- 
quelles les acceuts de la sirène réussissent à entraîner les musiciens 
et les mathématiciens dans les profondeurs du monde des sensations, 
et où l’on voit les sons magniliques du phonéidoscope s'enrouler et 
s’entortiller comme « les replis des dragons et kes lutins embléma- 
tiques » sur les portes de cette ville, où, 


An ye heard music, like enow 
They are building still, seeigny the city is built 
To music therefore never built at all 
And therefore built for ever. 
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La valeur particulière de cette étude combinée de la musique et 
de l'acoustique, plus que toute autre chose, est fondée sur. ce que 
nous pouvons observer en nous-mêmes. 

Les faits doivent avoir été ressentis par nous, et ne peuvent être 
enseignés par aucune description. 

Cela avait été dit il y a plus de deux siècles par un de nos pro- 
phètes, William Harvey, de Gonville et Caïus College : Quelque 
exercés que soient ceux qui ont appris par la lecture des auteurs 
et non par l'usage de leurs propres sens, ils ne pourront jamais se 
représenter.exaçtement les, choses elles-mêmes (comprises dans la 
penséede l'auteur) : ils n'ont pas d'idées justes dans l'esprit, mais 
seulement des images et des fautômes trompeurs qui produisent 
en eux.des ombres. et des chimères; toutes leurs théories et leurs 
méditations (qu'ils appellent la science) ne représentent que des 
rêves d'homme évrillé et des fantaisies d'un esprit malade. Les vers 
cités par l'auteur auraient par trop perdu à être traduits : nous 
les livrons à l'intelligence de nos lecteurs. Le professeur Maxwel 
était assisté dans les démonstrations pratiqués par M. Gainett, de 
Saint John's College. 


as 
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LA THÉORIE DES GERMES ET SES APPLICATIONS A LA MÉDECINE 

A LA CHIRURGIE, par MM. PASTEUR, JOUBERT et CHAMBERLAND. 
(Lecture faite par M., Pasteur à l'Académie des sciences.) (Voir les 
Hondes,.1, XLVI, p. 463 et suivantes.) (Suite et fin.) 

Les nombreuses cultures que nous avons dù faire du vibrion 
septique nous ont permis de constater des faits curieux touchant 
l’histoire naturelle des organismes microscopiques. 

- Un des liquides dont nous nous sommes servis pour la culture 
du vibrion septique est l'extrait qu'on désigne dans le commerce 
sous le nom de bouillon Liebig, après l'avoir étendu de dix fois son 
poids d’eau et, l'avoir neulralisé ou rendu légèrement alcalin, puis 
porté à une température de 115 degrés pendant un quart d'heure, 
de façon à le rendre absolument imputrescible au contact de l'air 
pur. Nous avons dit que le vibrion septique est formé par de petits 
fiis mouvants. C'est particulièrement l’aspect sous lequel on le 
renconire dans la sérosité abdominale ou dans les muscles des 
animaux morts de seplicémie; mais il est souvent associé, et par- 
ticulièrement dans les muscles, surtout dans les muscles de lab- 
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domen, à de très-petits corps généralement immobiles, ayant la 
forme lenticulaire. Ces lentilles, qui portent quelquefois un cor- 
puscule germe à une de leurs extrémités, ont été pour nous pen- 
dant longtemps un embarras et un mystère. Nos essais de culture 
nous ont appris heureusement qu’elles ne sont autre chose qu’une 
des formes du vibrion septique. Quelquelois la lentille se termine 
d'un côté par un appendice allongé, prenant ainsi la forme d’un 
battant de cloche. Nous avons vu également le vibrion septique 
sous la forme de petits bâtonnets extrêmement couris, dodus ou 
très-grèles ; mais ce qui mérite le plus de surprendre, c'est la faci- 
lité avec laquelle le vibrion septique peut se reproduire sans ma- 
pifester le moindre mouvement, facilité jointe à une grande dimi- 


pution de virulence, bien que celle-ci ne soit pas absente. Pendant 


longtemps même nous avons cru que nous avions affaire à deux ou 
plusieurs vibrions septiques de formes et de virulences différentes, 
et que par nos cultures nous obtenions des séparations plus vu 
moins complètes de ces diverses vibrions. Il n’en est rien. Nous 
n’avons rencontré dans la septicémie proprement dite qu'un seul 
vibrion, que les milieux où ou le cultive font changer d'aspect, de 
facilité de propagation et de virulence. 

La meilleure preuve que nous n'avons eu, dans nos cultures 
indéfiniment répétées, qu'un vibrion unique, c'est que les dernières 
cultures ont pu être ramenées à leur virulence du début, en chan- 
geant les liquides de ces cultures. Qu’on fasse reproduire dix, 
vingt, trente fois de suite le vibrion septique dans du bouillon 
Liebig, et qu'on substitue alors au bouillon du sérum sanguin ua 
peu chargé de coagulums fibriueux, la nouvelle culture fournira 
un vibrion très-septique, tuant par exemple à —— de goutte, et le 
sang et la sérosilé de l'animal mort acquerront sur-le-champ une 
virulence infiniment plus grande encore, avec les formes et le 
mouvement habituels du vibrion septique. 

Retenons des laits précédents, combien sont prématurées, dans 
l'état présent de nos connaissanres, les classifications et les nomen- 
clatures proposées pour des êtres qui peuvent changer d'aspect et 
de propriétés autant que nous venons de;le dire par les conditions 
extérieures. 

Dans l'étude des êtres microscopiques, toute méthode est sé 
cieuse qui peut servir à la séparation des nombreuses espèces dont 
l'association est si fréquente. Les propriétés des ferments vivant 
sans air, nous ont mis tout à l'heure sur la voie d’une de ces mé- 
thodes. Je veux parler de la culture dans le vide, opposée à la 


mn) 


LES MONDES. 517 


culture en présence de lair atmosphérique. Que des germes d’un 
organisme aérobie se trouvent mêlés à ceux d’un organisme anaé- 
robie, la culture dans le vide permettra de les séparer. Il en sera 
dé même également du mélange des germes d'une espèce tout à la 
fois aérobie et anaérobie. En appliquant cette méthode, en l’asso- 
ciant à d'autres déjà connues, quelquefois même en profitant d'un 
hasard heureux, comme on en rencontre toujours dans des re- 
cherches de longue haleine, nous avons reconnu que l’atmos- 
phère et les eaux, ces grands réservoirs où aboutissent les débris 
microscopiques de tout ce qui a vécu, renferment des espèces assez 
nombreuses d’aérobies et d’anaérohies. Sans entrer dans les détails - 
de nos observations, nous pouvons dire d’une manière générale 
que l’inoculation de ces organismes amène souvent des désordres 
mortels, qui paraissent même constituer des affections aussi nou- 
velles par la spécificité de leur action que par la nature des orga- 
nismes inoculés. La septicémie, par exemple, qui nous a occupés 
tout à l'heure, n'est pas la seule. L'air et l’eau renferment les 
gérmes d'un vibrion un pen plus gros de diamètre que le vibrion 
septique. plus rigide, moins flexueux, de mouvements plus lents. 
Nous décrirons ses effets dans une autre communication. 

Les expériences suivantes font connaître encore nne autre mé- 
thode de séparation des germes microsropiques. Elle rentre par 
quelques côtés dans celle dont il vient d'être parlé. | 
.* Que l’on prenne un morceau de ehair d'un poids quelconque : 
pour fixer les idées, ce sera un gigot de mouton volumineux, et 
-qu'après l'avoir rapidement flambé sur tous les points de sa surface 
extérieure, on plonge dans l'épaisseur des tissus la lame d’un bis- 
touri également flambé; que dans la fente ainsi pratiquée on laisse 
tomber quelques gouttes d’une eau commune ou qu'on y insère 
une petite bourre de coton qui aura été exposée au courant d'air 
de la rue; puis qu’on recouvre le gigot d’une grande cloche de verre; 
qu'enfin on fasse la même expérience à blanc, c'est-à-dire avec une 
même masse de chair flambée et quelques gouttes d’eau parfaite- 
ment privées de germes vivants, condition facile à réaliser en por- 
tant préalablement une eau quelconque à la température de 110 
à 120 degrés. Si l’on considère que la chair musculaire absorbe fa- 
cilement l'oxygène en dégageont un volume à peu près égal d’acide 
carbonique, on comprendra aisément que nos gouttes d'eau se 
trouvent comme ensemencées à l'abri de l'air atmosphérique en 
présence d'un milieu de culture favorable au développement de 
certains germes. D'ailleurs, ìl est facile de remplir les cloches qui 


518 LES MONDES. 


recouvrent la chair de gaz acide carbonique pur. Voici ce que l'on 
constate : en un jour ou deux au plus, à une température comprise 
entre 30 et 40 degrés, le gigot à eau püre ne montre d'organisme 
microscopique dans aucune de ses parties; au contraire, celui à 
eau commune, alors même qu'il n'aurait reçu, par exemple, qu'une 
goutte d'eau de Seine, à plus fcrie raison une goutte d’eau d'égout, 
contient en chaque point de sa masse, et jusque dans tous les points 
de sa périphérie, des vibrions anaërobies plus ou moins rapides 
-dans leurs mouvements et dans leur propagation. 

L’expérier:ce est plus remarquable encore lorsqu'on a déposé en 
un point central dw morceau de chair une goutte de culture d'un 
vibrion à l'état de pureté, sans mélange d’autres espèces. — Le vi- 
brion sceptique, entres autres, pénètre et se multiplie avec une si 
grande facilité, que chaque parcelle microscopique des muscles en 
offre par myriades ainsi que les corpuscules germes de ce vibrion. 
— La chair, dans ces conditions, est toute grangrenée, verte à sa 
surface, gonflée de gaz, s'écrase facilement en donnant une bouillie 
sat ieuse dégoûtante. Quelle saisissante démonstration, quoique in- 
directe, de la résistance vitale, ou, pour me servir d'une-expression 
tout à la fois et plus vague et plus claire, de l'influence de la vie 
pour combattre les conséquences si souvent désastreuses des plaies 
en chirurgie! Cette eau, cette éponge, cette charpie avec lesquelles 
vous lavez ou vous recouvrez une plaie y déposent des germes qui, 
vous le voyez, ontune facilité extrême de propagation dans les tis- 
sus et qui entrafneraient infailliblement la mort des opérés dans 
un temps très-court si la vie, dans ces membres, ne s'opposait à la 
multiplication de ces germes. Mais,, hélas! combien de fois cette 
résistance vitale est impuissante, combien de fois la constitution 
du blessé, son affaiblissement, son état moral, les mauvaises con- 
ditions du pansement, n’opposent qu'une -barrière insuffisante à 
l’envahissement des infiniment petits dont vous l'avez recouvert à 
votre insu, dans la partie lésée. 

Si j'avais l'honneur d'être chirurgien, pénétré comme je le suis 
des dangers auxquels exposent les germes des microbes répandus 
à la surface de tous les objets , particulièrement dans les hôpitaux, 
non-seulement je ne me servirais que d'instruments d’une propreté 
parfaite, mais après, avoir neltoyé mes mains avec le plus grand 
soin et les avoir soumises à un flambage rapide, ce qui n’expese 
pas à plus d'inconvénients que n'en éprouve le fumeur qui fait 
passer un charbon ardent d'une main dans l’autre, je n’emploie- 
rais que de la charpie, des bandelettes, des éponges préalablement 
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exposées dans un air porté à la température de 130 à 150 degrés ; 
je n’emploierais jamais qu'une eau qui aurait subi la température 
de 110 à 120 degrés. Tout cela est très-pratique. De cette manière, 
je n’aurais à craindre que les germes en suspension dans lair 
autour du.lit du malade; mais l'observation nous montre chaque 
jour que le nombre de ces germes est pour ainsi dire insignifiant à 
côlé de ceux qui sont répandus dans les poussières à la-surface des 
objets ou dans les eaux communes les plus limpides. Et d’ailleurs 
rien ne s'opposerait à l'emploi des procédés antiseptiques de panse- 
ment, mais joints aux précautions que j'indique ‘ces: procédés 
pourraient être singulièrement simplitiés. Un acide phénique, non 
concentré et par conséquent sans inconvénient par sa causticité 
pour les mains de l'opérateur ou pour sa respiration, pourrait être 
avantageusement substitué à un acide phénique canstiqne. 

Le sujet qui nous occupe a trop d'importance pour que l’Aca- 
démie ne m'accorde pas encore quelques minutes, d'attention en 
me permettant de particulariser davantage et de descendre dans 
des détails plus précis, s’il est possible, sur les dangers de mort à 
la suite des amputations, ou même à la suite des plus simples bles- 
sures, car il y.a plusieurs exemples avérés de mort pro par 
une saignée de précaution. a 
Je parlerai d'un vibrion qui n’a pas encore été ngine et dont les 
propriétés jettent un nouveau jour sur le grand écueil. de la chi- 
rurgie, l'infection purulente. 

Lorsqu'on prend pour semence d'une culture dans le vide quel- 
ques gouttes d'une ean commune, il peut arriver qu'on obtienne 
un seul organisme, car l'eau commune ne contient souvent que par 

unité certains germes, lorsqu'on la prend sous un très-petit volume 
et à titre de semence pour une culture déterminée. C’est là encore 
un précieux moyen de séparation des germes. Afin d'abréger, je ne 
m'arrêterai pas à la preuve de ces assertions. 

Si l’on multiplie des cultures ainsi faites avec des eaux com- ` 
munes diverses, on rencontre souvent le vibrion dont je veux en- 
tretenir l’Académie et dont voici les principaux caractères (1). 
C'est un être tout à la fois aérobie et anaérobie ; en d’autres termes, 
cultivé au contact de l'air, il absorbe l'oxygène et rend un volume 
égal de gaz acide carbonique sans formation de gaz hydrogène. 
Dans ces conditions, il n'est pas ferment. Cultivé, au contraire, 


(1) En ce moment, avec l'eau qui alimente mon laboratoire, 50 fois sur 100, en 
quelque sorte, on obtient ce résultat. 
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dans le vide ou en présence du gaz acide carbonique pur, il. se 
multiplie encore, non sans donner cette fois une véritable fermen- 
tation avec dégagement d'acide carbonique et d'hydrogène, puisque 
la vie s'effectue sans air. C'est une confirmation nouvelle de notre 
_ principe : « La fermentation accompagne la vie sans air,» principe 
qui, j'en suis persuadé, dominera un jour nos connaissances sur la 
physiologie de la cellule. | 

Dans les premières heures du développement de notre vibrion, 
développement dont la rapidité, principalement au contact de l'air, 
est considérable, il est sous la forme de petits boudins très-courts, 
tournoyant sur eux-mêmes, piroueltant, s'avançant en se dandi- 
nant, d’un état mou, gélatineux, flexueux, qui saute aux yeux 
malgré le peu de longueur des individus. Bientôt, tout mouvement 
s'arrête, et alors il ressemble absolument au bacterium termo, 
comme celui-ci légèrement étranglé dans sa longueur, quoique 
spécifiquement très-différent de ce bacterium. Vient-on à inoculer 
quelques gouttes d’une culture de cet organisme sous la peau d’un 
cochon d'Inde, ou d’un lapin, du pus commence à se former, et 
devient visible déjà après un intervalle de quelques heures. Les 
jours suivants, un abcès se forme, et dans cet abcès une grande 
abondance de pus. Ceci, dira-t-on, n’a rien qui doive surprendre, 
puisqu'il est avéré, dans l’état de nos connaissances, qu’un objet 
solide quelconque, des particules de charbon, le fragment de laine 
que la balle pousse devant elle, font naître du pus. 

J'ajouterai même que ces dernières expériences ont été réalisées 
par nous, avec des matières préalablement chauffées et ne conte- 
nant pas de germes microscopiques. Mais l’activité de notre mi- 
crobe, considéré comme générateur de pus, lors même qu'il devrait 
cette propriété à son seul titre de corps solide, est augmentée sen- 
siblement par le fait de sa multiplication possible dans le corps des 
animaux. | > 

Pour s’en convaincre, il suffitede faire l'expérience suivante : 
on partage en deux moitiés une culture de cet organisme; l'une 
est chautfée à une température de 100 ou 110 degrés, qui tue le 
microbe, sans altérer en quoi que ce soit. ni sa forme ni son vo- 
lume ; puis on inocule séparément à deux animaux semblables 
des portions égales de la moitié chauffée et de la moitié non chauffée. 
On constate alors aisément que celle-ci donne beaucoup plus de 
pus que la première, qui en fournit cependant à la manière de tout 
corps solide inerte. Ajoutons que, si l’on ensemence séparément 
les pus formés sur les deux animaux vivants, celui qui provient de 
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Panimal qui a reçu les organismes chauffés est absolument stérile, 
tandis que le pus de l'animal qui a reçu les organismes non chauffés 
reproduit facilement et en abondance ce méme organisme. 

Dans: tous les cas, voici un nouvel organisme microscopique 
pouvant vivre dans le corps des animaux. Nous connaissons la 
bactéride charbonneuse et le vibrion septique, agents de contagion, 
de maladie et de mort, non parce qu'ils fabriquent des poisons 
chimiques, mais parce que l'économie animale peut leur servir de 
milieu de culture. Nous avons maintenant une troisième espèce 
également capable de se multiplier dans le corps vivant et d'y pro- 
voquer un état pathologique différent, comme on vient de le voir, 
des manifestations morbides qui naissent à la suite de l'inoculation 
de la bactéridie charbonneuse ou du vibrion septique. C’est là une 
preuve que le pus formé par notre organisme est lié à la spéci- 
ficité de sa structure. La quantité de pus, par exemple, que four- 
nissent la bactéridie et le vibrion septique, au point d’inoculation 
et ailleurs, est si peu sensible qu'elle passe souvent inaperçue. 

Notre nouveau microbe iuoculé sous la peau y reste-il confiné 
dans tous les cas? ne peut-il, à l'exemple de la bactéridie ou du 
vibrion septique, se répandre dans le corps après qu’il a été intro- 
duit sous la peau? L'expérience répond atfirmativement. Le mi- 
crobe dont il s’agit peut se propager dans tous les muscles, pénétrer 
dans le sang, dans le poumon et dans le foie, et déterminer dans 
ces organes la formation de foyers purulents, d'abrès métasta- 
tiques; en un mot l'infection purulente et la mort. Cet envahisse- 
ment de tout le corps est néanmoins beaucoup plus diflicile que 
par la bactéridie charbonneuse ou par le vibrion septitique. Tandis 
‘que l’inoculation des plus petites quantités de ces derniers orga- 
nismes amène pour ainsi dire infailliblement la mort, celle de notre 
microbe, pour des proportions équivalentes, se borne à la pro- 
duction d'abcès qui guérissent, soit parce qu'ils s'ouvrent d'eux- 
mêmes et suppurent, soit parce que le pus se résorbe et que le 
microbe qui l'accompagne disparaît, vaincu par ce que j'appelais 
tout à l’heure la résistance vitale la natura medieatrit, Cependant, 
si l’on exagère par le nombre des inoculations le nombre des abcès, 

il arriye fréquemment que la guérison de ces derniers ne peut 

s'effectuer, et c'est alors que le microbe pénètre partout et que les 

muscles et le foie en sont comme imprégnés. 

Nous avous dit que ce nouvel organisme préalablement porté à 
‘une température de 100 ou 110 degrés et tout à fait privé de vie, 
quoique gardant sa forme et son volume, provoque, quand on 
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l'inocule sous la peau, et à la manière des corps solides inertes, 
des obcès formés par un pus tout à fait pur, sans odeur, privé 
d'organismes vivants microscopiques. Ce mode d'inooulation ne 
.nous a pas permis encore de faire-naître des abcès dans les viscères. 
Dans ces conditions, le microbe tué n’a agi que localement. Mais 
de même qu’en injectant directement dans le sang des corps 
inertes, on peut provoquer la formation d’abcès métastatiques, de 
même il est facile d'obtenir de tels abcès, soit par le microbe vi- 
vant, soit par le microbe mort, en faisant pénétrer les matières 
„par la veine jugulaire. Dans ce cas,.le poumon, et particulièremen, 
le foie, se remplissent en vingt-quatre heures d'une multitude in- 
finie d'abcès métastatiques à tous les états de leur évolution, depuis 
la tache simplement inflammatoire jusqu’à la petite pustule blanehe 
remplie de pus, entourée d’une auréole rougeâtre; mais sous le 
rapport de la guérison, c’est-à-dire de la disparition des abcès, les 
choses se passent autrement dans les deux sortes d'inoculation. 
Souvent l'animal inoculé par le microbe vivant meurt rapidement, 
„et une partie pour ainsi dire quelconque du foie ou du poumon 
ensemencée dans un liquide inerte reproduit le microbe. Si les 
suites de l’inoculation ne sont pas mortelles, la disparition des 
accès et du microbe dans les viscères est plus lente dans les 
cas où on a inoculé le microbe mort. 

Mais il faut retenir des essais précédents que le pus accompagné 
d’êtres vivants microscopiques, dont la vie est possible dans l'éco- 
‘ nomie animale, amène des désordres plus grands et des résorptions 
plus difliciles que le pus qu’on peut appeler pur. 

Nous dvons donc ici l'exemple d'infection purulente localisée 
dans les viscères et provoquée par des corps étrangers ou du pus 
entièrement privé d'organismes vivants. C'est le cas de l'épine de 
van Helmont. Un corps étranger amène la formation du pus; les 
globules du pus eux-mêmes ont cette faculté, et c’est ainsi qu'il est 
vrai de dire métaphoriquement que le pus engendre le pus. 

Si. j'en avais le temps, je m'arrêterais à décrire. la résorption des 
abcès métastatiques. C'est un phénomène curieux à suivre dans ses 
détails ; et ce qui est particulièrement intéressant à observer, c'est 
la facilité avec laquelle la nature, prenant le dessus, se débarrasse 
de foyers purulents qui recouvrent quelquefois à profusion tous les 
lobes du foie. 

Il y un autre point de nos études dont j'aurais désiré entretenir 
l’Académie, je veux parler de la formation même du pus. Mais nous 
arrivons à des résultats si opposés à ceux qui ont cours dans la 
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science, et il est si difficile de conclure dans ces très-délicates re- 
cherches, que je dois remettre ce soin à une communication ulté- 
rieure. Pour nous, présentement, ce seraient les globules rouges 
du sang qui feraient les globules de pus par une transformation 
pure et simple des premiers dans les seconds. Mais dans les sciences 
dites d'observation, l'illusion est si facile quand on ne s'appuie que 
sur l'observation ! 

J'ai hâte d'arriver à un autre ordre d observations qui mérite, 
plus encore que ce qui précède, l'attention du chirurgien : je veux 
parler des effets de notre microbe générateur de pus quand il est 
associé au vibrion septique. Rien de plus facile alors que de super- 
poser en quelque sorte deux maladies distinctes, et de produire ce 
qu’on pourrait appeler une infection purulente septicémique ou une 
seplicèmie purulente. Tandis que te microbe, générateur de pus, 
forme, lorsqu'il est seul, un pus lié, blanc, à peine teinté de jaune 
ou de bleuâtre, nullement putride, diffus ou enveloppé de ce qu’on 
a appelé membrane pyogénique, n'offrant le plus souvent aucun 
danger; surtout s'it est localisé dans le tissu cellulaire, prêt enfin, 
si l'on peut ainsi dire, pour une résoption prompte, le moindre 
abcès, au contraire, que détermine ce microbe quand il est associé 
au vibrion septique, prend un aspect blafard, gaugréneux, putride, 
verdâtre, infiltré dans des chairs ramollies. Dans ce cas, le microbe 
générateur de pus, porté, pour ainsi dire, par le vibrion septique, 
accompagne ce dernier dans tous le corps ; les muscles très-en- 
.flammés, pleins de sérosité, montrant même un peu partout des 
globules de pus, sont comme pétris des deux organismes. 

Par un article analogue, on peut combiner les effets de la bac- 
téridie charbonneuse et du microbe générateur de pus, et obtenir 
également la superposition de deux maladies, c'est-à-dire un char- 
bon purulent ou une infection purulente charbonneuse. Toutefois, 
il ne faut pas exagérer la prédominance de l’action du microbe 
nouveau sur celle de la bactéridie. Si le microbe est associé à celle- 
ci en suffisante proportion, il peut. l'étouffer complétement, c'est-à- 
dire empêcher qu’elle ne se multiplie dans le corps. Le charbon 
n'apparaît pas, et le mal, tout local, se réduit à la formation d'un 
abcès dont la guérison est facile. Le microbe générateur de pus et 
le vibrion septique étant tous deux anaérobies, d’après nos démons- 
trations de tout a l'heure, on comprend que le septique ne soit pas 
beaucoup gêné par son voisin, Les aliments nutritifs, liquides ou 
solides, ne manquent guère dans l'organisme pour de si petits êtres. 
Mais la bactéridie charbonneuse est exclusivement aérobie, et la 
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proportion d'oxygène est loin d'être répandue à profusion en tous 
les points du corps ; du moins mille circonstances peuvent la dimi- 
nuer ou la supprimer ici ou là ; et comme le microbe, générateur de 
pus, est également un être aérobie, on comprend que, par sa quan- 
tité un peu exagérée à côté de la bactéridie, il puisse enlever facile- 
ment à celle-ci l'oxygène qui lui est nécessaire. Peu importe d'ail- 
` leurs l'explication du fait ; ìl est certain que le microbe dont il s'agit 
empèche en certaines circonstances tout développement de la bac- 
téridie. L'an dernier déjà, uous avons rencontré un fait de tout point 
semblable à celui-ci. 

Tels sont les principaux faits que j'avais à communiquer à l'Aca- 
démie, en mon nom etau nom de mes collaborateurs, MM. Joubert 
et Chamberland. » 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LunDI 15 JUILLET 1878. 


` Sur la plus grande des composanies tangentielles de tension in- 
térieure en chaque point d'un solide, et sur la direction des faces de 
ses ruplures. Note de M. DE SAINT-VENANT. 

- — Remarques concernant l'influence de l'électricité atmosphérique 
à faible lension sur la végétation. — Note de M. BERTHELOT. — J'ai 
découvert que l'azote libre se fixe sur les matières organiques sous 
l'influence de l'électricité, non-seulement en employant les fortes 
tensions intermittentes des appareils d'induction ordinaire, mais 
aussi avec des tensions très-faibles et continues, telles que celle de 
5 éléments Leclanché, et spécialement en employant l'électricité 
atmosphérique elle-même. La proportion d'azote ainsi fixée dans 
l’espace de sept mois sur le papier et la dextrine s'est élevée 
jusqu’à 1.92 millièmes, ce qui représenterait 1,2 centiômes en- 
viron de matière analogue aux composés azotés des végétaux, dose 
comparable à celle des substances azotées formées dans les végé- 
taux de M. Grandeau. 

— Sur une brochure de M. Hirn, relative aux tourbillons. — Note 
de M. Faye. — Elle est écrite avec une saisissante clarté, et, malgré 
la difficulté des sujets qu'elle traite, elle intéressera vivement tous 
les lecteurs. Je ne parle pas de la compétence de l’auteur : on sait 
que M. Hirn, dans son bel Essai sur la météorologie de l'Alsace, a 
marqué l’un des premiers le rôle qui revient, dans ces grands et 
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beaux phénomènes, à la science. nouvelle, la ia 
dont il a été l'un des plus puissants promoteurs. 

— Procédés et appareils pour l'étude de la vitesse de propagation 
des excilalions dans les difJérentes catégories de nerfs moteurs chez Les 
mammifères. Note de M. A. Cuauveau.— C'est par la méthode gra- 
phique, et en m'inspirant des principes appliqués dans l'expérience 
fondamentale de Helmholtz, que j'ai cherché à résoudre tous les 
problèmes que je me suis posés. J'enregistre les contractions pro- 
voquées par l'excitation électrique de deux ou d’un plus grand 
nombre de points du nerf, et j’inscris simultanément le tracé d’un 
signal indicateur du moment précis de l’excitation ; j'y ajoute les 
indications d'un appareil chronographique rigoureusement exact, 
De cette manière, je me procure tous les éléments nécessaires pour 
déterminer le temps qui s'écoule entre le moment de l'excitation 
et le début des contractions. La différence de retard dans l’appari- 
tion des contractions indique exactement la vitesse avec laquelle 
les excitations parcourent les longueurs de nerfs comprises entre 
les points excités. Dans une prochaine communication, je signalerai 
les résultats que cette technique perfectionnèe m'a permis d'ob- 
tenir, en étudiant la vitesse de propagation dans les nerfs de la vie 
animale, 

— L'Académie apprendra, avec de vifs regrets, dit le général Mo- 
rin, la perte qu’elle vient de faire en la personne de l’un de ses 
plus savants correspondants, M. le général d'artillerie Didion, 
décédé à Nancy le 4 de ce mois. Devenu, en 1858, général de bri- 
gade, et, en 1873, correspondant de l’Académie des sciences pour 
la section de mécanique, il laissera dans la science des traces du- 
rables de son passage. 

— Sur la galvanoplastie du cobalt. Note de Lu A. Garrrs, Voir 
p- 492 de la présente livraison. 

~-~ Sur l'existence de lésions des racines bases dini la para- 
lysie ascendante aiguë. Note de M. J. DEeeRiNE. — Il résulte des 
recherches précédentes que, dans certains cas de paralysie ascen- 
dante aiguë, dans lesquels l'examen le plus minutieux ne dénote 
aucune altération du côté de la moelle épinière, il existe une alté- 
ration des racines antérieures. Sans vouloir généraliser à taus les 
eas de la paralysie ascendante ce que nous avons observé dans nos 
deux autopsies, nous croyons cependant devoir attirer l'attention 
sar ce point. Cela nous paraît d'autant plus utile que, daus les cas 
antérieurs aux nôtres et dont l'examen histologique a été publié, 
l'examen des racines antérieures n'a pas été pratiqué suivant la 
méthode que nous venons d'indiquer. 
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. — Lettre de M. J. Maistre à M. Dumas. — Désirant utiliser les 
eaux qui ont servi au lavage des laines de mon établissement, j'ai 
fait un canal conduisant l’eau dans mes vignes, partout où la pente 
le permettait. Au moyen de saignées et de barrages faits de distance 
en distance sur ce canal, l’eau arrivait dans les lignes. de ceps 
préalablement déchaussés, soit sous forme de sillons, soit sou, 
forme d'excavations; des barrages secondaires, comprenant un 
nombre de ceps plus ou moins grand, suivant fa pente, en arrêtaient 
l’eau et, immédiatement après, on répandait la quantité de sulfo- 
carbonate nécessaire au traitement, le mélange fait sur place. 
D’après les bons résultats obtenus à Villeneuvette, avec le sul focar- 
bonate de potassinm et l’eau en quantité suflisante, et après les 
nombreux essais faits avec le sulfure de carbone, je suis mainte- 
nant persuddé que, sous'le climat séc et brûlant du Midi, ce dernier 
remède est insuflisant pour permettre à la vigne de vivre. 

— Microphone stéthoscopique, par M. DucRETET. — En raison de 
la délicatesse des tambours de M. Marey, utilisés dans cet appareils 
les moindres vibrations déterminées par un bruit quelconque à 
travers le corps impressionnent les membranes élastiques qui lui 
sont adaptées, et l'expérience a montré qu'on pouvait de cette ma- 
nière entendre très-bien les battements du cœur, les pulsations du 
pouls, les souffles de la poitrine; mais il faut une certaine habi- 
tude pour bien appliquer le tambour explorateur et distinguer les 
bruits que l’on veut étudier de ceux qui leur sont étrangers. 

— Découverte d’une comète, par M. Lewis Swirr, à Rochester 
(États-Uuis).— Grande et faible comète, le 7 juillet 1878, à deux 
heures, par 17"40® d'ascension droite et 18 degrés de déclinaison 
nord, avec un lent mouvement vers le sud-ouest. Nulle queue ou 
noyau, mais condensation centrale, 

— Théorie de Vesta. Note de M. PERROTIN. | 

— Mesure de l'intensité calorifique des radiations solaires. Note de 
M. A. Crova.— L'intensité, mesurée à midi, a augmenté depuis la 
fin de janvier jusqu'au 15 mars, époque à laquelle j'ai observé un 
maximum de 421,320. Le minimum de mes observations a eu lieu 
le 27 juin, sa valeur est 141,023; puis la radiation augmente, et, 
le 16 octobre, elle reprend la valeur assez forte de 1t21,260. L'at- 
mosphère produite par la vapeur d’eau atmospherique a une 
influence sur la transmission des radiations solaires, mais une part 
prépondérante est due à l'absorption qu’elles ont subie avant de 
traverser notre atmosphère. Quelle que soit la couche d'eau qui 
résulterait de la condensation. de la vapeur contenue dans une 
colonne d'air verticale ayant la hauteur de l'atmosphère, comme 
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dans la journée du 11 juillet, épaisseur atmosphérique, traversée 
par les rayons solaires, a-varié dans le rapport de 1 à 9 : les rayons 
solaires ont dù, dans ces circonstanees, traverser des masses d’eau -- 
dont l'épaisseur a varié à peu près dans le même rapport. Ea 
variation de la transmission, à travers 4 centimètre d’eau, ayant 
été très-faible, on peut conclure que l'absorption qu'avaient subie 
les rayons, en traversant l'atmosphère solaire, les: avait privés 
d'une grande partie des radiations absorbables par l’eau; l'intensité 
calorifique de ces derniers rayons étant très-grande, celle de la 
totalité des radiations, à la surface même où elles sont émises, doit 
être bien supérieure à la valeur que-l’on calculerait en ‘partant de 
l'intensité qu'elles possèdent aux limites de notre atmosphère. 

— Sur la réforme de quelques procédés d'analyse usités dans les 
laboratoires des stalions agricoles et des observatoires de:météorologie 
chimique. Dosage voluinétrique des sulfutes contenus dans les eaux. 
Note de M. Ave; Houzeau. — Le procédé que je présente aujour- 
d'hui à l’Académie est simple et d'une précision suffisante. Ces 
qualités sont obtenues en introduisant dans la méthode volumé- 
trique trois éléments nouveaux : 4° l'emploi du compte-gouttes à 
la place de la burette graduée ; 2° l'évaluation du temps dans l'ac- 
complissement de la réaction chimique ; 3° et, par dessus tout, la. 
substitution d’un. équivalent empirique. à l'équivalent théorique, 
dans le rapport entre le corps précipité et le corps précipitant. 
Cette méthode a, en outre, l’avantage de n’exiger le plus souvent 
que 10 centimètrescubes d'eau,employée à la température ordinaire. 

— Sur les spermatozoïdes des cestodes. Note de M. R. Monicz. — 
Les cellules primitives du follieule testiculaire, après être devenues 
graisseuses et avoir formé des noyaux à leur intérieur, bourgeon- 
nent, sur un de: leurs hémisphères, de petites cellules qui augmen- 
tent rapidement en nombre et en volume. On peut suivre très-bien 
le noyau soulevant la membrane cellulaire, augmentant sa saillie, 
puis se pédiculant à la surface. Les cellules filles, en nombre qui 
varie entre:40, 45 et même plus; forment bientôt une sorte de 
calotte dont le volume peut égaler ou surpasser celui de la cellule 
mère. Celle-ei, cependant, s'est accrue et s’est multipliée pour son 
compte par voie endogène, en même temps. qu’elle poussait des 
céllules à la surface. - 

— Siructure de la tige des sigillaires. Note de M. B. RENAULT. — 
La famille des vraies sigillaires comprend quatre genres, caractéri- 
sés par la structure anatomique de l'écorce et par la disposition des 
cicatrices laissées à la surface des tiges, lors de la chute des feuilles, 
savoir : 1° genre Clatharia Br., écorce lisse, cicatrices contiguës; 
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2° genre Leiodermaria Gold., écorce lisse, cicatrices séparées ; 
3° genre Favularia Stern., écorce cannelée, cicatrices contigués ; 
-4° genre Rhytlidolepis Stern., écorce cannelée, cicatrices séparées. 

— La septicité du sang putréfié se perd par un très-long contact avec 
de l'oxygène comprimé à haute tension. Note de M. V. FeLTz. — 
L'action de l'oxyyène comprimé à haute tension, maintenue pen- 
dant un long espace de temps, agit sur le sang putréfié septique 
comme la chaleur portée à 150 degrés ; elle détruit les vibrioniens 
et les germes auxquels est inhérente la septicité du liquide. 

— De l'ostéile’'et de l'ostéo-périostite du grand angle de l'urbite dans 
leurs rapports avec les affections désignées sous les noms de tumeurs 
el fistules du sac lacrymal. Note de M. Faxo. — Dans le plus grand 
nombre des cas, l’ostéite du grand angle de l'orbite se termine par 
suppuration ; le pus se fraye une voie daus le sac lacrymal qui est 
en rapport direct avec le tissu osseux malade. A partir de ce mo- 
ment, cet abcès ossifluent se comporte d'une manière variable : ou 
bien le pus s'écoule par la narine, alors que le canal nasal est 
resté perméable; ou bien le pus s'accumule dans le sac, ne sort 
qu'en partie par les points lacrymaux, et détermine dans la paroi 
antéro-externe du sac un travail d'ulcération qui permet au liquide 
pathologique de s'écouler directement au dehors. Dars le dernier 
cas, l’abcés du sac se convertit en fistule ossifluente qui passe elle- 
mème par toutes les phases d'évolution de ces sortes de fistules, 
c’est-à-dire qu’elle se forme et se rouvre alternativement, tant que 
la lésion osseuse n'est pas guérie. 

— Identité de nalure de l'érysipèle spontané et de l'érysipèle trau- 
matique; conséquences qui en découlent. Note de M. RÉAL. — Lérysi- 
pèle dit spontané est toujours, comme l'érysipèle traumatique, 
dépendant d’une lésion, si peu apparente qu’elle soit, du derme ou 
d'une muqueuse, comme la muqueuse nasale dans le cas le plus 
ordinaire. Dans les faits de ma pratique que j'ai recueillis, se trou- 
vent encore des cas d'éiysipèle dit spoutané procédant soit d'une 
fissure à la lèvre, soit d'une excoriation des oreilles, soit d'une sim- 
ple pustule à la face. 

— Atlas gnomonique, par M. DE CHANCOURTOIS. — L'intérêt qui 
s'attache aux idées de M. Élie de Beaumont sur les systèmes de 
montagnes à appelé de nouveau l'attention des géographes sur la 
prajection gnomonique, qui a l'avantage de représenter les grands 
cercles d’alignement de la sphère par de simples lignes droites. 


Le gérant-propriétaire : F. Moicno. 


Saint-Denis. — Imp Ch. LAMBERT, 17, rue de Paris. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE, 


Récompense scientifique.—Nos lecteurs seront heureux d'apprendre 
qu'une pension annuelle de 5,000 francs vient d'être accordée au 
docteur Prescott Joule, un des législateurs de la thermodynamique. 

— Sociétés savantes. — A Cassel aura lieu, cette année, du 81 
au 24 septembre, la cinquante et unième réunion de l'Association 
des savants allemands. Vingt-cinq sections forment l'ensemble de 
cette association. Toutes les sciences y sont représentées, depuis les 
mathématiques et l'astronomie jusqu'à la science vétérinaire. Des 
savants illustres prononceront des discours sur des sujets spéciaux. 

— L'Association américaine, qui invite tous ses membres à se 
réunir à Saint-Louis le 21 aoùt, nous apprend que de très-grandes 
facilités de transport seront mises à la disposition des voyageurs. 
Les compagnies de chemins de fer, les propriétaires des wagons 
Pulmann, et autres voitures de luxe, les propriétaires d'hôtels, sont 
disposés à traiter à prix réduits avec les membres de l’Association. 
C'est aux montagnes Rocheuses, dans le Colorado, que doit se 
terminer l’excursion scientifique de l’Association. D’autres détails 
plus circonstanciés nous seront ultérieurement donnés. 

— Hygiène. — Le préfet de police, considérant que l’emploi de 
poteries recouvertes d'un enduit d'oxyde de plomb fondu ou in- 
complétement vitrifié constitue une cause de danger pour la santé 
publique, en ce qu'il peut avoir pour effet de rendre toxiques les 
denrées alimentaires préparées à l’aide de ces vases, vient d'inter- 
dire par un arrêté la fabrication et la mise en vente des poteries, 
tant françaises qu'étrangères, vernies à l’aide d’enduits d'oxyde de 
plomb fondu ou incomplétement vitrifié, et cédant, par conséquent, 
de l'axyde de plomb aux acides faibles. Les préfets, dans tous les 
départements, viennent de prendre des arrêtés analogues. 

— Utilisation des forces naturelles.— L'année dernière, un ha- 
bitant de Buffalo a eu l’idée de faire une série d'expériences ayant 
pour but de démontrer la possibilité de transmettre, au moyen de 
lair. comprimé, l’immense pouvoir hydraulique des chutes du 
Niagara jusqu’à la ville de Buffalo, à l'embouchure du lac Erié, 
c’est-à-dire à une distance de 35 kilomètres. L'Advertiser nous 
apprénd que cesexpériences ont réussi. Une compagnie s’est formée, 
avec le sénateur Pierce pour président. Un capital considérable a 
été souscrit, et le Niagara servira bientôt, comme la plus vulgaire 
des chutes, à faire tourner des moulins. La principale portion du 
mécanisme hydraulique sera installée au-dessous de la chute, dans 
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le voisinage du délicieux endroit connu sous le nom du Voile de 
la Fiancée. Le reste sera sur la rive, directement au-dessus. Les 


grands réceptacles à air, dont trois auront 70 pieds de long sur 6 


de diamètre, se trouveront au-dessous de la rive américaine, près 
de l’eau, et les réservoirs au-dessus. Les cylindres seront du fer de 
chaudière le plus solide. La chute perpendiculaire du bassin ali- 
mentaire dans les réceptacles à air placés au-dessous sera de 214 
pieds. On a calculé qu’on obtiendra un pouvoir suffisant pour 
élever de 150 pieds un volume d'environ 350,000 gallons d'eau 
par minute. Un cerlain nombre de grandes soupapes seront atta- 
chées aux cylindres pour en laisser échapper l’eau après la sortie 
de l'air comprimé. Les auteurs de l’entreprise se proposent d'ar- 
river à substituer l'air comprimé à la vapeur dans toutes les usines 
de Buffalo. | 

— Vue d'ensemble du Palais du Champ de Mars et du Trocadéro:= 
Ce beau cliché nous a été obligeamment prêté par le directeur, 
M. Hallez-d’Arros, d’une nouvelle revue bimensuelle : l Électricité, 
que nous sommes heureux de faire connaître à nos lecteurs. Copsa- 
crée exclusivement à la vulgarisation des principes sur lesquels 
reposent tous les emplois de l'électricité, à l'étude et à la vulgarisa- 
tion de ses progrès et de ses applications aux sciences, à l'industrie 
et aux arts, cette revue a pour mission de répondre dans la presse 
scientifique à des besoins et à des intérêts que servent des organes 
spéciaux dans toutes les grandes nations laborieuses et intelli- 
gentes; elle devra, dans la patrie d'Ampère, d’Arago et de Becque- 
rel, suivre l'exemple de ses devancières de l'étranger. Tribune 
ouverte à tous les savants, à tous les spécialistes qui font de l’élec- 
tricité l'objet de leurs recherches et de leurs travaux, elle fait 
appel à la collaboration de tous. En l’encourageant, nous ne fai- 
sons que continuer une de nos chères missions, car nous ne pou- 
vons pas oublier que nous avons écrit le premier traité des appli- 
cations de l'électricité en général et de la télégraphie électrique 
en particulier. Si Sir Ch. Wheastone vivait encore, il aimerait à 
redire le courageux et cordial appui que nous lui avons donné à 
ses débuts, quand, pour notre science officielle, la télégraphie élec- 
trique, toute française cependant, n'était et ne devait être qu'un 
ÉTERNEL JOUJOU (historique !). L'Électricité paraîtra le 5 et le 10 de 
chaque mois. Les principaux articles de la livraison du 8 juillet 
que nous avons sous les yeux sont : — Coup d'œil sur la télégra- 
phie électrique à l’ Exposition universelle de 1878, par M. le comte 
du Moncel. — Gaz et lumière électrique. — Le microphone. — 
- L’électricité à l'Exposition de 1878, Hallez-d’Arros. — F. Morcxo. 
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Chronique médicale. — Bulletin des décès de.la ville de 
Paris du 12 au 18 juillet 1878. — Variole, 1; rougeole, 9; 
scarlatine, 1 ; fièvre typhoïde, 10; érysipèle, 1; bronchite aiguë, 23; 
pneumonie, 35; dyssenterie, 3; diarrhée cholériforme des jeunes 
enfants, 31 ; choléra, » ; angine couenneuse, 28; croup, 15; affec- 
tions puerpérales, 4; autres affections aiguës, 254; affections 
chroniques, 375, dont 144 dues à la phtisie pulmonaire; affections 
chirurgicales, 49; causes accidentelles, 42; total : 878 décès 
contre 918 la semaine précédente. 


Chronique physiologique. — Recherches expérimen- 
tales sur les. variations de volume du crâne et sur les appli- 
cations de la méthode graphique à la solution de divers problèmes 
anthropologiques. Note de M. Le Bon. — Le développement 
de l'intelligence a un rapport étroit avec la forme, la structure 
et le volume du cerveau. Le volume est un des plus importants 
de ces facteurs. En opérant sur des séries de crânes suffisamment 
nombreuses, on constate toujours que les cervaux les plus volu- 
mineux appartiennent, dans l’espèce humaine, aux races les mieux 
douées sous le rapport intellectuel, et dans chaque race aux sujets 
les plus intelligents. 

Les différences considérables de poids du cerveau ou de volume 
du crâne sont d'autant plus grandes que la race est plus élevée 
dans l'échelle de la civilisation. La taille a une influence sur le vo- 
lume du cerveau, mais cette influence est très-minime. En réunis- 
sant en groupes tous les individus de même taille, et prenant le 
poids moyen du cerveau de chaque groupe, on reconnaît qu'entre 
le poids moyen des cerveaux du groupe des individus les plus petits, 
la différence atteint à peine 100 grammes, alors qu'elle atteint sou- 
vent 300 grammes chez des individus de même taille, A taille égale, 
la femme a un cerveau beaucoup moins lourd que celui de l’homme. 
En prenant le poids moyen de 17 cerveaux de sujets masculins de 
154 à 160 centimètres de hauteur, et les comparant à 17 cerveaux 
de femmes de même taille, on constate entre ces deux moyennes 
une différence de 172 grammes au profit des cerveaux masculins. 
. Des sujets possédant la même circonférence de crâne peuvent 
présenter des différences de volume supérieures à 200 centimètres 
cubes, ce qui se comprend facilement lorsqu'on se rappelle que 
plusieurs facteurs, notamment la hauteur, peuvent faire varier le 
volume limité par la circonférence; mais, quand on opère sur des 
séries, on reconnaît bientôt que 1 centimètre d'accroissement de la 
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circonférence du crâne correspond à une augmentation de volume 
oscillant autour de 100 centimètres cubes. 

La circonférence du crâne, d'où dépend, comme on vient de le 
voir, le volume du cerveau, a un rapport étroit avec l'état de l'in- 
telligence. L'étude comparative des courbes de la circonférence 
du crâne, de celle de la tête, du volume et du poids du cerveau, a 
mis en évidence les relations existant entre ces diverses valeurs. 
Une tête dont la circonférence est de 57 centimètres correspond à 
un crâne dont la circonférence est de 52 centimètres et le volume 
de 1550 centimètres cubes. Le poids probable du cerveau contenu 
dans ce crâne sera de 1250 grammes. 


Chronique de l’enseignement. — L'institut des 
frères de l'Instruction chrétienne, adoption de la tachimétrie. 
— Le révérend frère supérieur de l'institut de l'Instruction 
chrétienne, après un an d’expérimentation de la tachimétrie 
à l'école de Redon, vient de décider en conseil que la nouvelle 
méthode de M. Lagout sera introduite dans les écoles de l'ins- 
titut, où l’on instruit cent mille élèves en France et dans les colonies. 

Des conférences normales d'initiation vont avoir lieu à raison de 
deux par jour, à la maison mère, qui est à Ploërmel, en Bretagne. 
Pendant les grandes vacances, elles seront étendues au plus grand 
nombre possible de professeurs de l'institut. 

On nous a demandé ce qu’était la tachimétrie. C’est une méthode 
qui a pour point de départ une géométrie en trois leçons que l'on 
peut développer entièrement en trois heures, et que tout enfant 
peut apprendre avec une rigueur euclidienne en 12 à 15 heures, 
comme à l'école Turgot depuis plusieurs années. 

Quels sont les développements de la méthode ? Elle embrasse les 
trois sciences exactes de formes, de nombres et de poids. 

Quels sont les degrés selon les écoles ? Ils sont de trois sortes : 

1° Le nécessaire, pour l’instruction commune. 

2° Le nécessaire et l'utile, pour les sous-officiers de l’industrie. 
3° Le nécessaire, l'utile et le spéculatif, pour l’enseignement 
secondaire ; assimilation des cours classiques avec une économie 
d'une centaine d'heures, tout en sachant mieux. 


Chronique photographique. — SOCIÉTÉ FRANÇAISE 
DE PHOTOGRAPHIE, (Séance du 3 mai 1878.) — Restauration 
de peintures et de manuscrits. Note de M. Vox BiBRha. — 
On traite les passages peu distincts avec du sulfhydrate d'ammo- 
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niaque fraîchement préparé, et au bout de quelques instants 
les caractères deviennent très-visibles. On enlève l'excès du 
réactif par un lavage à l’eau froide, puis on sèche soit à une douce 
chaleur, soit au moyen du papier buvard. Si, après ce traitement, 
les caractères s’affaiblissaient encore, on devrait les soumettre à 
une solution de tanin. Comme ce n'est que dans les temps les 
plus reculés qu’on faisait usage de l'encre au charbon et que 
presque tous les manuscrits sont écrits avec de l’encre galiique, on 
peut dire que le procédé de M. Bibra s'applique à toutes les écri- 
tures. Pour les peintures à l’huile, après les avoir essuyées avec 
une peau de chamois pour les débarrasser de la poussière, on les 
lave à l’eau fraiche au moyen d'une éponge douce. On les recouvre 
alors d'une solution de savon (l’auteur recommande le savon à 
barbe, probablement ce que nous connaissons sous le nom de 
crème de savon), puis, après huit ou dix minutes, on lave la pein- 
ture au moyen d’un pinceau, et, lorsque le savon est complétement 
enlevé, on laisse la peinture sécher. On la frotte alors avec un 
linge doux imbibé de nitrobenzine, ce qui lui rend son éclat. 
Enfin on passe dessus un peu d'huile d'olive et l’on vernit avec un 
vernis blanc. 

—M. Michaud présente àla Société des plaques métalliques gravées 
photochimiquement, son procédé transforme en quelques instants 
un cliché photographique quelconque en une planche métallique. 
Cette planche peut servir alors : t° A l'obtention immédiate d'impri- 
més lithographiques livrés dans les vingt-quatre heures de la com- 
mande, et, pour un cas pressant, dans l’espace de six heures. 2° À 
obtenir aussi des blocs typographiques livrés du deuxième au troi- 
sième jour de la commande. 3° A la préparation d’un type ou moule 
galvanique en relief, susceptible de reproduire aussi d’une façon gal- 
vanique soit des planches pour l’imprimerie en taille-douce, soit 
des planches minces livrables de suite sous forme de bijoux de 
toutes dimensions; 4° Enfin les plaques photochimiques, proprement 
dites, forment une autre série de productions : ces plaques, sim- 
ples ou plus ou moins richement ornées, peuvent remplacer fort 
économiquement les plaques gravées ordinaires. 

— Sur la solarisalion et autres effets d’une pose trop prolongée, par 
M. L. Warxenke. — Il est bien connu que la plaque sensible, pré- 
parée par n'importe quel procédé sec ou humide, doit subir un 
temps de pose défini, pour que le résultat du cliché négatif soit 
bon. Une pose prolongée est aussi fatale qu’une pose insuffisante. 
Le but que je me propose aujourd'hui est d’indiquer la cause 


LES MONDES. 53) 


réelle du mauvais résultat occasionné par la pose trop prolongée ; 
quant au remède, il sera évident. Je vous présente deux morceaux 
de papier noir parfaitement opaque, avec quelques figures décou- 
pées qui me serviront de cliché, et voilà un verre recouvert 
d'émulsion de bromure d'argent. La moitié de cette plaque est 
enduite sur le dos d’une couleur orangée. Cette autre feuille est le 
tissu sensible de mon invention, consistant en une pellicule de 
collodion formé sur la feuille de papier, et enduite d’une couche 
sensible préparée avec de l’émulsion au bromure d’argent, tout à 
fait identique avec celle qui a été employée pour la préparation 
de la plaque de verre. Ainsi nous avons deux préparations sensi- 
bles faites à l’aide de l’émulsion ; mais la première est sur plaque 
de verre, tandis que l’autre est sur un tissu. Je les place toutes les 
deux dans une presse à copier sous un cliché, improvisé avec du 
papier noir découpé. Pour obtenir'un résultat exagéré, je donne 
une insolation énorme, à l’aide de la lumière fournie par un mètre 
de ruban de magnésium brûlé à proximité du châssis-presse. 
L'image produite est tellement visible qu’on dirait qu’elle est pro- 
duite sur du papier albuminé ; cela prouve que l’insolation a été 
réellement très-longue ; les deux épreuves sont ensuite révélées 
ensemble par la méthode alcaline ordinaire ; seulement, pour que 
l'image vienne lentement, la quantité de bromure de potassium 
est augmentée : il ny a que quelques gouttes de carbonate d'am- 
monium et d'acide pyrogallique avec une quantité fort considéra- 
ble d’eau. Maintenant examinons attentivement l'apparition des 
images. La premiere action du développateur est presque simul- 
tanée, mais bientôt nous commençons à observer une très-grande 
différence entre les deux images. Voilà celle sur tissu ; elle a des 
contours très-nets, elle gagne d'intensité à mesure que le dévelop- 
pateur agit plus longtemps, et après quatre ou cinq minutes, lors- 
que l’action du développateur est épuisée, l'image reste tout à fait 
noire, opaque et nette sur le fond blanc. Sur la plaque de verre 
l'aspect est entièrement différent. Au commencement, l’image est 
semblable à celle du tissu qui se présente à nos observations; 
mais, hélas! avant que cinq secondes se soient écoulées, il se forme 
autour de l’image opaque une auréole qui s'étend, s'étend! Voilà 
que la partie de la plaque qui n’a pas été doublée par un enduit 
orangé est déjà tout à fait noircie par l'extension de l’auréole. 
L'autre partie de la plaque résiste mieux au noircissement géné- 
ral, mais l’auréole est fort prononcée autour des contours de 
l’image. Trente secondes se sont écoulées depuis le commencement 
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du développement, et un nouveau changement se présente à nos 
yeux; les parties noires commencent à s'affaiblir, les voilà déjà 
plus transparentes que l'auréole qui les entoure : l'effet de la sola- 
risation est devenu complet, et le négatif s'est changé en positif. 
En résumé, voici l’aspect du phénomène : 1° une plaque de verre 
ayant subi une insolation très longue donne au développement une 
image négative au premier abord, qui, 2° plus tard, en s’affaiblis- 
sant graduellement, disparaît sous l’action du développateur ; 
3° autour de l’image se formcune auréole qui est cause que l’image 
devenue transparente apparaît en positive sur le fond de l’auréole; 
4° la couleur orangée appliquée au dos de la plaque, affaiblit Paw- 
réole, mais ne la détruit pas complétement; 5° ni lauréole, ni la 
solarisation n’ont lieu sur le tissu sensible. L'opinion des auteurs 
éminents qui se sont occupés de la question de la solarisation a été 
très-variée sur la cause du phénomène ; quelques-uns l'appellent 
action inverse de la lumière; tous en attribuent la cause à une pro- 
priété mystérieuse de la lumière, et même voienten cela une preuve 
évidente que la cause qui produit l'image latente n'est pas chimique, 
mais purement physique. En me basant cependant sur les expérien- 
ces faites devant vous, je me permets d'émettre une opinion bien 
différente. Je commence par vous rappeler que la plaque de verre, 
au commencement du développement, présentait un aspect nor- 
mal, c’est-à-dire que les parties insolées devenaient noires, et ce 
n’est que plus tard que les parties noires commençaient à s'affaiblir, 
jusqu'à l'anéantissement complet. Alors ce n’est pas la lumière qui 
a produit l’image inverse; mais une image normale obtenue 
=: d’abord disparaît sous l’action prolongée du développateur. Par 
l'action de la lumiére, les liens qui unissaient le brome avec l'ar- 
gent, dans le bromure d'argent, s'affaiblissent en proportion de la 
quantité de lumière qui agit sur la combinaison. Cependant ces 
liens ne sont pas complétement brisés, parce que le brome libéré 
ne s’évapore pas comme on devrait l’attendre d’une substance aussi 
volatile, mais il reste près de l'endroit où il a été libéré, et il se 
manifeste lorsque les circonstances favorables se présentent. Ainsi 
c’est le brome qui occasionne la solarisation, et cela en s’unissant 
à l’eau du développateur pour former de l'acide bromhydrique 
qui, à son tour, attaque l'argent méjallique à peine libéré par 
l’action du développateur. Nous avons observé que la solarisation 
n’a pas lieu sur le tissu (ce fait, pendant longtemps, a été la pierre 
d'achoppement de toutes mes suppositions); mais le hasard m'en 
a fait un auxiliaire fort utile. Un jour, en faisant l'expérience que 
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je viens d’avoir l'honneur de répéter devant vous,. en présence de 
quelques amis, un de ces messieurs a ouvert le châssis qui conte- 
nait le morceau de tissu déjà insolé sous le papier découpé; je 
Pai arrêté dans cet acte de distraction, mais la feuille de tissu avait 
subi une insolation générale, quoique très-faible en comparaison 
avec la première. Au développement voilà ce qui arriva: l’image 
se développa comme à l'ordinaire, mais la feuille tout entière fut 
voilée, comme on devait s’y attendre. Je tenais la feuille inclinée 
pour que le développateur pût s'écouler : c’est alors que je me suis 
aperçu que la teinte gris uniforme commençait à disparaître à 
proximité des figures déjà développées, et des traînées se formèrent 
dans la direction de l'inclinaison de la feuille, comme si quelque 
substance exsudait de dessous les figures noires, et, obéissant à la 
loi de la gravité, descendait lentement en dissolvant l’argent qui 
formait le voile général. Je conclus alors que, sur le tissu aussi, le 
brome s'était libéré de la même manière que sur le verre; seule- 
ment, l'argent formant l’image se trouvait dans une condition 
différente, probablement à cause de la couche de caoutchouc sur 
laquelle il reposait, et ne se laissait pas attaquer par l'acide bromhy- 
drique. Pour me convaincre de l'exactitude de ma théorie, j'ai 
varié l'expérience en couvrant une plaque de verre argenté avec 
de l’émulsion. Après l’insolation et le développement, j'ai dissous 
la couche du collodion avec l’image développée à l’aide de l’éther 
et de l'alcool; alors, à ma grande joie, j'ai remarqué que l’argen- 
ture de la plaque avait été attaquée par le brome, juste, sous 
l’image développée. Ainsi, me basant sur ce fait, je me permets de 
de dire que la solarisation prouve jusqu’à l'évidence que la cause 
qui a produit l’image invisible est purement chimique. 

— M. Taylor croit devoir faire des réserves sur les conclusions 
absolues tirées des résultats fournis par le prisme. La raison en est 
qu'en couvrant l’hypoténuse du prisme avec de l'émulsion, les 
conditions dans lesquelles pénètre la lumière ne sont plus du tout 
les mêmes que lorsqu'elle se trouve en présence d'une surface libre. 
Dans ce dernier cas, le rayon lumineux suivra une ligne droite 
jusqu’à la rencontre de la face optique qui le réfléchira dans une 
autre direction; mais, dans le cas où la surface est recouverte 
les choses se passent d’une façon toute différente. Nous citons tex- 
tuellement : 

« Si un rayon de soleil tombe sur une glace polie, il est transmis 
comme un rayon; mais si à la glace polie on substitue une glace 
dépolie et que nous regardions par derrière, nous verrons toute la 
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surface devenir lumineuse, et le rayon sera arrêté. C'est que la lu- 
mière, au lieu d'être transmise en ligne droite comme un rayon, 
est réfléchie sur chacune des facettes des particules de la glace dé- 
polie et renvoyée dans toutes les directions. Il enest de mêmeavec 
une couche de collodion au bromure d'argent. Chaque atome de 
bromure contenu dans la couche devient, lorsqu'un rayon lumi- 
neux vient le frppper, un point radiant qui arrête la transmission 
directe du rayon et l’éparpille dans toutes les directions. Pour cette 
raison,.le rayon D, dans la seconde figure du mémoire de M. War- 
nerke, ne peut arriver en droite ligne au point C ; mais, brisé par la 
couche d'émulsion, il est renvoyé sur toute la face BG et en même 
temps sur la face d'émergence du prisme. Ces parties, agissant à 
leur tour comme réflecteurs, renvoient la lumière sur le revers de 
la couche et produisent le voile. Cela explique pourquoi une glace 
peinte au revers avec de la couleur rouge ou orangée verra dimi- 
nuer, mais non disparaître entièrement l’auréole, car on sait que 
le bromure d'argent est impressionné par les rayons faibles de la 
lumière rouge et orangée. » 


Chronique dė météorologie physique. — Éten- 
due et zone principale des aurores boréales. — Dans la 
Wochenschrift für astronomie, M. H. Fritz a comparé son « cata- 
logue des lumières polaires, » qui contient les notes de toutes 
les aurores qui ont été observées depuis 1846, avec une publi- 
cation de M. A. Moberg, qui donne Île compte de toutes les 
aurores observées en Finlande, pendant les années 1846 à 1855, 
au nombre d'environ 1,000. La comparaison fournit quelques 
résultats intéressants, qui ne sont pas sans importance pour la 
théorie du phénomène. 

Il paraît que, depuis 2,035 jours des mois, depuis août jusqu’en 
avril, dans lesquels des aurores ont été vues, et qui sont inscrites 
dans le catalogue de M. Fritz, pas moins de 1,107 jours ont été 
des jours d’aurores en Finlande. Sur ces 1,107 aurores, 794 ont 
été visibles simultanément en Amérique et en Europt, 301 seu- 
lement en Europe, et les 212 autres seulement en Finlande. Durant 
la même”période (de 1846 à 1855), 928 aurores ont été vues en 
Europe ou en Amérique qui n'étaient pas visibles en Finlande. 
Tous ces nombres ne se rapportent naturellement qu'aux périodes 
du mois d'août au mois d'avril, parce que, pendant les mois de 
l'été, aucun phénomène de cette sorte ne peut être observé en 
Finlande à cause de la grande lumière de ses nuits. Comme les 
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observations de M. Moberg ont été recueillies dans 128 stations 
différentes de la Finlande, on doit conclure qu’il n’est resté qu’un 
. très-petit nombre d’aurores à enregistrer. On arrive ainsi à la 
conclusion qu'un grand nombre d’aurores ne peuvent avoir une 
sphère très-étendue, ou que les causes de ces phénomènes doivent 
être souvent d'une nature très-locale (ce qui est confirmé par 
plusieurs observations à de hautes latitodes), tandis qu'avec une 
autre partie des phénomènes, l'étendue de leur sphère ou de leur 
contrée doit être très-considérable. Le nombre des aurores qui 
ont été vues en Finlande seulement, au moins pour lesquelles 
jusqu'à présent aucune donnée d'observation n’a été reçue ail- 
leurs, est très-petit (212, ou seulement 19 p. 100 du nombre 
total vu en Finlande). Lorsque la fréquence des phénomènes aug- 
mente, à l’époque du maximum, le nombre des observations si- 
multanées s'élève en Finlande et en Amérique, tandis que diminue 
le nombre: d’aurores vues en Finlande et en Europe seulement, 
ou de celles vues exclusivement en Finlande. Ceci s'accorde par- 
faitement avec la loi suivant laquelle la fréquence des lumières 
polaires augmente, leur intensité et la sphère de leur visibilité 
augmentant aussi. Si l'on tient un compte exacte des phénomènes 
moins considérables, les proportions précédentes seront légère- 
ment modifiées ; mais très-probablement il ne sera jamais prouvé 
que, dans un jour où une aurore était visible seulement dans une 
petite partie de l’Europe, une autre était vue simultanément en 
Amérique. Ainsi la comparaison faite par M. Fritz contredit 
l'opinion de Renou : que les phénomènes en Amérique et en Europe 
changent périodiquement. 

Sur 2,878 jours où des aurores boréales ont été observées en 
Amérique de 1826 à 1855, il y en a 1,065 où des aurores ont été 
vues aussi en Europe, de sorte que les observations ont été au 
moins pour un tiers simultanées dans les deux parties du monde. 
Pour les années où des observations plus exactes ont été faites, 
savoir de 1846 à 1855, et encore de 1868 à 1872, nous trouvons 
que, pendant la première période, sur 1,691 aurores, 657 ont été 
observées simultanément en Amérique et en Europe; et, pendant 
la dernière période, sur 715, il n’y en a pas eu moins de 397, ou 
bien plus que la moitié du nombre. Si les catalogues étaient plus 
parfaits, le nombre des observations simultanées se trouverait sans 
doute encore plus grand. Quelques observations faites en Écosse 
donnent des résultats semblables à ceux qui proviennent de la 
Finlande, mais leur publication doit être différée, parce que les 
données américaines pour la comparaison manquent encore. 
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L'apparition d’aurores locales mest pas favorable à l'hypothèse 
qui place les aurores polaires parmi :les phénomènes cosmiques. 
JU y.a environ dix ans, M. Fritz a publié ses idées sur la distri- 
bution géographique des aurores, et a construit un système de 
lignes qu’il a appelées isochams, c’est-à-dire courbes d'égale 
fréquence des aurores. Voici un résumé de ce système : La zone 
de plus grande fréquence et de plus grande intensité des aurores 
commence près de la pointe Barrow (72° de latitude nord), sur la 
côte nord de i Amérique; de là elle passe à travers le grand lac 
Beoa, vers la baie d'Hudson, traversant cette baie à 60° de latitude 
nord, passant au-dessus de Nair, sur la côte du Labrador, allant 
au sud du cap Farewell; sa marche ultérieure est entre l'Islande 
et le Far Oer du voisinage du cap Nord, en Norwége, et de là dans 
la mer Arctique. D’après les observations alors en la possession de 
M. Fritz, la ligne passait autour de Novaya Zemlya et du cap 
Tscheljuskin, s’approchait de la côte nord de l'Asie, dans la partie 
orientale de la Sibérie, à la longitude de Nischni Kolymsk, et de là 
revenait à la pointe Barrow. | 

Maintenant, après dix années, malgré la multitude énorme 
d'observations faites avec soin, il ne parait pas nécessaire de chan- 
ger le système des courbes de M. Fritz dans aucun détail essen- 
tiel, et même pour certaines parties de ces courbes qui n'étaient 
d'abord établies que sur des probabilités et des suppositions, par 
exemple la partie de la zone principale entre le nord de la Nor- 
wége et Nichni Kolymsk, nous savons maintenant avec une entière 
certitude qu’elles sont exactes. La ligne qui marque la limite de 
visibilité des aurores vers le pôle ou l'équateur est presque iden- 
tique, peut-être tout à fait identique à la ligne de leur plus grande 
fréquence; car, au nord de la ligne en question, les aurores sont 
vues seulement dans la direction de l'équateur. 


Chronique bibliographique. — La vie végétale, 
histoire des plantes, à l'usage des gens du monde, par 
Henri Émery, 1 vol. gr. in-8° de 816 p. avec 420 gravures 
sur bois et 10 chromolithographies. Paris, Hachette, 1878. 
— Tout en étant, en effet, à l'usage des gens du monde par 
sa clarté, ce livre n’est point une «flore des dames; » il est fait 
pour plaire aux esprits sérieux, qui veulent connaître la cause pre- 
mière des choses. A proprement parler, c'est un traité de physio- 
lagie botanique dans lequel les théories les plus nouvelles ont 
hardiment trouvé place. C’est ainsi que, par exemple, l’auteur 
explique la taille croissante des végétaux, des pôles à l’équateur, 
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La zone végétatrice, c'est-à-dire celle dont les températures extré- 
mes, maxima et minima, permettent le développement de la vie 
végétale, est fort limitée: elle n’a qu'une épaisseur de quelques 
centimètres dans la zone glaciale, et de 150 mètres au plus 
dans la.zone torride. Si les saules ne dépassent pas 13 milli- 
mètres à la Nouvelle-Zemble, c’est que la température de l'air ne 
leur permet plus de vivre à une altitude supérieure ; et si l’on a ren- 
contré dans l’Australie occidentale des eucalyptus se dressant jus- 
qu’à 150 mètres, c’est que le manteau protecteur d'humidité que le 
sol entretient dans l'air, et qui empêche la déperdition du calorique 
rayonné par le soleil, augmenté de la réflexion de la chaleur sur 
la surface terrestre, maintient la température aérienne entre des 
écarts qui ne deviennent incompatibles avec la vie qu'à cette énor- 
me élévation. (On pourrait objecter, si l’on se laissait aller au 
premier mouvement de l'esprit, qu'une différence de niveau bien 
plus grande sur le flanc des montagnes modifie la nature de la 
_ végétation, mais ne la fait pas disparaître ; mais il ne faut pas con- 
fondre l’influence de l'altitude absolue au-dessus du niveau de la 
mer, sur la végétation prise dans son ensemble, avec celle de l'al- 
titude relative au-dessus du sol pour chaque individu végétal en 
particulier.) 

Toutes les questions sont étudiées et résolues dans le même 
esprit; l'auteur cherche méthodiquement l'influence du climat, le 
pourquoi de l'aspect et du mode de végétation de chaque groupe 
botanique; il nous montre, suivant les idées d'évolution lente en 
honneur aujourd’hui, le milieu modifiant insensiblement chaque 
organe et l’appropriant, avec la suite des âges, aux conditions dans 
lesquelles il est placé, et dès lors les plantes se propageant avec 
d'autant plus d'énergie et d'abondance, qu’elles sont mieux armées 
pour résister aux influences nuisibles qui les entourent. M. Émery 
donne comme exemple des principes généraux l'application qui 
doit en être faite à certains cas particuliers. Une foule de faits in- 
téressants sur un grand nombre d'espèces se trouvent ainsi relatés, 
mais éparpillés dans le volume où il est difficile de les retrouver. 
Aussi, dans la prochaine édition, nous voudrions trouver un index 
botanique, renvoyant pour chaque végétal nommé aux passages 
qui lui sont consacrés. 

Les gravures, extrêmement soignées, et les chromolithographics 
complètent admirablement cette œuvre à la fois théorique et prati- 
que, car les raisons qui doivent guider l’horticulteur dans les soins 
de culture sont nettement indiquées. Nous eussions cependant pré- 
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téré pour les planches en couleur, que les fleurs fussent projetées 
sur un fond blanc, et surtout qu'elles fussent accompagnées de nu- 
méros d'ordre, se reportant à une légende explicative : des figures 
muettes ne conviennent point à un ouvrage de vulgarisatian. C'est 
là une petite addition à ne pas oublier lors de la seconde édition, 
qui ne peut tarder de récompenser l’auteur et les éditeurs du bel ou- 
vrage qu'ils nous donnent, 

— Dictionnaire de botanique, — Parallèlement à ce volume de 
science mondaine, la librairie Hachette poursuit la publication de 
l'œuvre magistrale dont nous avons parlé (t. XLII, p. 790): le 
Dictionnaire de botanique, par M. Baillon; le 8° fascicule est paru. 
L'ouvrage est toujours aussi soigué; mais nous devons protester 
contre l'esprit d'exclusivisme dans lequel des botanistes purs, colla- 
borateurs du Dictionnaire, apprécient les magnifiques travaux bota- 
niques de physiciens, de chimistes et de naturalistes philosophes, 
comme Pasteur, Tyndall, Darwin, Morren. Nier les découvertes 
faites sur les fermeuts organisés, ou les plantes carnivores, c'est 
- faire preuve d'étroitesse d'esprit scientifique. — Gharles Boissac. 


INDUSTRIE. 


SOCIÉTÉ D'ENUUURAGEMENT POUR L'INDUSTRIE NATIONALE. (S6ance 
du 28 juin 1878.) — Sonneries d'appel à trembleur, par M. Lavia, 
rapport de M. le commandant Sébert. — L'affaiblissement fortuit 
des piles, les délauts d'isolement des fils conducteurs, les dérange- 
ments accidentels des communications, apportent parfuis, dans le 
funcuonnement des sonueries electriques, des perturbations dont 
les causes ne sont pas le plus souvent discernables à première vue, 
el qui exigent les investigations d'un homme du métier. Il y a là, 
en y joignant, du moins pour les plus anciennes, la nécessité d'ali- 
menter périodiquement la pile, des motifs suffisants pour s'epposer, 
dans un grand nombre de cas, à l'emploi des appareils d'appel 
électriques. 

Les systèmes les plus répandus parmi ces nouveaux appareils 
sont les differents modes de transmission par l'air comprimé ou ra- 
rélié, à l'aide desquels on est parvenu à imiter, de la taçon la pius 
complète, les etlets des sonneries électriques. M. Laville e cous- 
truit des sonneries trembleuses et des tableaux indicateurs à son. 
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nerie du méme genre, reproduisant les effets des appareils d'appel 
électriques, et dans lesquels lá force motrice est produite par le 
simple déplacement d'un bouton mobile dans une rainure. Son 
système de sonnerie simple se compose de la sonnerie proprement 
dite, d'un cordon de tirage ct d’un bouton d’appel. 

La sonnerie présente l'aspect extérieur d’une sonnerie électrique 
ordinaire, dite trembleuse ; une petite boite en acajou renferme un 
pouage moteur qui actionne un marteau trembleur disposé de façon 
à frapper sur un timbre placé à l'extérieur de la boîte. Le rouage 
moteur se compose simplement d’un barillet, contenant un fort 
ressort spiral, qui se trouve bandé lorsqu'on fait tourner le barillet 
en sens convenable. Ce barillet en tournant ensuite, dans le sens 
opposé, par l'effet de la détente du ressort, provoque la rotation de 
roues dentées qui impriment à la queue du marteau un mouvement 
d’oscillation rapide. Le mouvement de rotation nécessaire pour 
bander le ressort est transmis au barillet à l’aide d’une petite cor- 
delette enroulée sur sa surface extérieure, qui forme un tambour ; 
Cest cette cordelette même qui, passant sur de petites poulies de 
renvoi, constitue le cordon de tirage et de transmission. Chaque 
cordelette se Lermine à un bouton d'appel qui est monté dans un 
petit cadre métallique fermant une rainure disposée verticalement 

- dans laquelle il peut coulisser; cette rainure présente environ 15 cen- 
timêtres de longueur, ce qui correspond à peu près à un tour de 
-barillet. Lorsque la sonnerie est au repos, le bouton est au haut de 
sa course, et le eordon naturellement tendu par suite d’une ten- 
sion initiale donnée au ressort du barillet. Aussi longtemps que 
l’on maintient le bouton avec la main, la sonnerie reste silencieuse ; 
mais aussitôt qu’on cesse d'appuyer, la tension du ressort da barillet, 
qui doit être de beaucoup supérieure à la résistance que peut pré- 
senter la mise en mouvement du cordon de tirage et du bouton 
d'appel, provoque un mouvement inverse qui fait peu à peu re- 
monter le bouton, en même temps que le marteau frappe sur le 
timbre. | 

Les appareils sont simples d'installation et exigent peu d'entre 
tien; leur mode de fonctionnement se comprend aisément, et les 
réparations sont faciles à exécuter en cas de dérangement. A l’aide 
des poulies de renvoi, les cordons peuvent suivre les sinuosités des 
murailles et se détourner pour passer par les ouvertures des baies, 
M. Laville a pu en installer qui présentent un développement de 
quarante mètres, et cette limite pourrait sans doute être dépassée 
en augmentant au besoin la force du ressort du barillet, qui reste 
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encore sensiblement au-dessous de l'effort que l'on peut produire 
par traction directe avec la main. 

— Transmission de mouvement, par M. Charles BourDon. Rap- 
port de M. Haton de la Goupillière. — La combinaison, un peu 
compliquée pour la pratique, mais remarquable au point de vue 
géométrique, repose sur deux théorèmes de cinématique. 

Théor. I. — Si deux manivelles, de longueurs et de positions 
initiales quelconques, tournent avec la même vitesse angulaire, le 
point qui divise, dans le rapport des rayons, la ligne de longueur 
variable qui joint à chaque instant leurs extrèmités, décrit une 
. droite parallèle à la bissectrice de langle des deux manivelles, 
laquelle a, évidemment, une direction fixe. 

Théor. II. — Dans le cas où les deux manivelles sont égales, la 
projection de la droite de jonction sur la bissectrice conserve une 
longueur constante. 

M. Bourdon, au moyen d'une glissière ordinaire, assujetti le 
milieu du système articulé à prendre un mouvement rectiligne. La 
bielle est assujettie à décrire un cercle par une de ses extrémités, 
et une droite par son milieu. Dès lors, la seconde extrémité en- 
gendre une trajectoire bien déterminée qui n'est pas un cercle, 
mais qui en diffère peu. Dans un premier procédé, M. Bourdon 
permettait cet écart par l'emploi de l'épicycle imaginé par les as-. 
tronomes de l'antiquité, pour tenir compte des perturbations du 
mouvement circulaire des planètes. Mais ce petit organe ne parais-. 
sant pas d’une solidité suffisante, l’auteur lui en a préféré an autre. 
Il articule l'extrémité de la bielle à un coulisseau engagé dans une 
coulisse droite radiale qui est pratiquée dans le corps même de la 
seconde manivelle. En s'écartant ou se rapprochant légèrement du 
centre pendant la rotation, ce coulisseau arrive à décrire, non plus 
le cercle, mris le tracé voulu, légèrement ondulé de part et d'autre, 
de la circonférence. La coulisse radiale tournant sous l’action d'üne 
bielle dans les conditions précédentes, a été déjà employée par 
M. Deprez pour des machines industrielles, dans le premier dispo- 
sitif donné à sa distribution elliptique de la vapeur. Cette applica- 
tion est, d'ailleurs, absolument étrangère à la question actuelle; 
mais elle donne lieu d'espérer que ce nouvel emploi d'une 
combinaison qui est dans le domaine public, pour un objet tout 
différent, sera de nature à fonctionner d’une manière satisfaisante 
dans de grands moteurs, au point de vue de la solidite et des résis- 
tances passives, C’est, du reste, ce que l'application aura à trancher 
d’une manière positive. Dans ce but, l'inventeur s’occupe d'établir 
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son système dans un bateau à vapeur de soixante chevaux-indiqués, 
destiné à évoluer sur la Seine avant la clôture de l'Exposition 
de 1878. | T 

— Réglage des éleciro-aimants, par M. DumouriN-FRoMENT. Rapport 
fait par M. du Moncel. — Comme le magnétisme rémanent dans 
un électro-aimant dépend de l’intensité du courant qui le traverse, 
et qu'une ligne télégraphique varie fréquemment de résistance, 
tant à cause des dérivations du courant qui s'y manifestent que par 
les courants accidentels qui s’y développent constamment avec une 
force plus ou moins grande, on est souvent obligé de régler la ten- 
sion du ressort antagoniste, et quand l'appareil doit passer du ser- 
vice d’une ligne courte à celui d’une ligne longue, comme cela a 
lieu dans les petits bureaux, il peut arriver que le réglage par le 
ressort antagoniste ne suffise pas, et il faut alors procéder à un 
réglage par l’éloignement ‘de l’armature des pôles de l’électro- 
aimant. 

L'un des systèmes les plus simples, est celui que M. Dumoulin- 
Froment a appliqué aux appareils qu'il a présentés à la Société. Il 
consiste à disposer l'électro-aimant sur une plate-forme susceptible 
du tourner el de déplacer angulairement le plan de sa ligne axiale. 
Comme, dans les différentes positions qu'il peut prendre alors par 
rapport à l’armature, qui est forcément fixe, la distance des pôles 
électro-magnétiques à l'axe de l’armature est plus ou moins grande, 
la force attractive échangée entre ces deux organes varie avec 
l'angle qu’ils font entre eux, et l’on peut ainsi obtenir un réglage 
entre des limites très-éloignées, sans toucher aux différentes pièces 
de l'appareil et sans même avoir besoin de l'arrêter dans sa mar- 
che. La plate-forme tournante est d’ailleurs disposée à frottement 
gras, c’est-à-dire de manière à rester fixe dans la position où on la 
place, ct, pour cela, elle tourne sur une rondelle flexible (faisant 
ressorl), que son axe traverse avant de s'appuyer sur la crapaudine 
où il pivote. M. Dumoulin-Froment a aussi adapté au mécanisme 
de l'appareil un régulateur tout particulier qui est représenté par 
deux lames vibrantes, dont la tige est à hélice et qui portent des 
curseurs pesants au moyen desquels on peut faire varier la vitesse 
de l'appareil. On sait, d'après les experiences faites avec les télé- 
graphes Hughes sur lesquels un régulateur de ce genre est adapté, 
que l’uniformité de mouvement est parfaitement obtenue de cette 
mauière, et on peut le reconnaître aisément par la longueur de dé- 
filement du papier en une minute, au moment où l'appareil vient 
d'être remonté el au moment où il est sur le point de s'arrêter. 
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Cette longueur ne varie que de 1",70 à 1®,60 avec le système de 
M. Dumoulin, alors qu’elle varie de 1",70 à 1",40 avec les régula- 
teurs à ailettes employés ordinairement. 

— Note sur la nitroglycérine, par M. Roux. += Sur un rocher 
s'élevant à uno cinquantaine de mètres au-dessus de la mer, au 
pied du fort de l'Estreuille, dans le voisinage de la fabrique de 
dynamite de Paulille, nous avons porté avec M. Bender, direrteur 
de cet établissement, quatorze vases de différente nature renfermant 
de la nitroglycérine. Ces quatorze vases, hermétiquement bouchés, 
ont été lancés de cette hauteur sur les roches de la rive. Quatre 
seulement ont fait explosion. Aucun des flacons en fer-blanc n'a 
fait explosion. Il y a eu explosion: avec le zinc, de un flacon sur 
trois ; avee le grès, de un flacon sur quatre ; avec le verre, de deux 
flacons sur quatre. Il paraît donc probable que la nature du réci- 
pient a peu d'influence sur le résultat et que l'explosion est due à 
la manière dont se produit le choc au moment de la chute. On voit, 
en tout cas, que la nitroglycériné contenue dans un vase bien fermé 
présente une sérieuse résistance contre l'explosion, et que, si des 
accidents sont à craindre pendant le transport, ils ne proviennent 
point de la sensibilité de cette substance, mais de la difficulté d’as- 
surer l'étanchéité des récipients. 

=- Appareils pour les aveugles, par M, RECORDON (Ernest), rue 
Nollet, 60, à Paris. — I. Le diplographe. — L'appareil inventé par 
M. Recordon est très-simple, et il pare aux inconvénients inhérents 
aux systèmes d'écriture actuels, tout en en réunissant les avantages, 
en reproduisant, en même temps, une double écriture, l'une pour 
l'aveugle, l'autre pour le voyant. C’est en raison de cette double 
écriture que l'appareil a été nommé diplographe. Les deux pièces 
essentielles de l'appareil sont deux disques, tournant ensemblg 
autour du même axe, à une certaine distance l'un de l'autre. Ils 
sont munis, sur leur pourtour, l'un de l'alphabet des aveugles en 
points, l’autre de celui des voyants, et les lettres de ces deux alpha- 
bets se correspondent exactement. Deux feuilles de papier sont 
placées en face du pourtour de chaque disque, et les caractères des 
voyants, semblables à ceux de l'imprimerie, sont encrés par un 
cylindre recouvert de drap imprégné d'encre à tampon. Par un mé- 
canisme très-simple, les caractères des deux disques viennent 
s'imprimer en même temps sur les deux feuilles de papier et pro- 
duisent de cette manière la double impression dont nous venons de 
parler ; il va sans dire que, pour chaque lettre, les feuilles de papier 
doivent avancer d’un pas, ce qui a lieu par un mouvement automa- 
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tique, sans que l'aveugle ait à s’en occuper. Un des disques porte 
en outre, latéralement, comme les heures sur un cadran de mon- 
tre, les caractères de l'aveugle, et au-dessous ceux des voyants; c'est 
sur ce côté que la main de écrivain cherche les lettres à repro- 
duire sur le papier. Ce disque peut tourner dans les deux sens. 
Une fois la lettre trouvée, l’aveugle l'amène sous un index fixe, 
placé au-dessus du disque ; cette même lettre se trouvera sur la 
tranche des deux roues en regard du papier ; puis, en les poussant 
par une poignée qui enveloqpe leur axe, ces lettres seront repro- 
duites, en même temps, sur les deux feuilles de papier. L'approche 
de la fin de chaque ligne est annoncée à l’aveugle par un coup de 
timbre automatique ; il replace alors les papiers à leur commence- 
ment de ligne. Il est essentiel de faire remarquer que les personnes 
qui voient, peuvent se servir aisément du diplegraphe pour écrire 
à des aveugles, sans aucune étude préalable, l’alphabet des voyants 
étant placé au-dessous de celui des aveugles sur la grande roue de 
l'instrument. 

H. La presse-relief des aveugles, — M. Recordon fait consister 
sa presse usuelle en une plaque de laiton percée d’un grand nom- 
bre de trous disposés dans un certain ordre. Les compositeurs 
aveugles composent alors avec des chevilles en laiton qu'ils pla- 
cent dans les trous de la plaque; un guide, semblable à celui de 
leur planchette à écrire, leur aide à trouver les trous. 

Les groupes de chevilles forment les caractères en points; les 
têtes des chevilles forment les points ; elles sont semblables à celles 
des épingles. Quand toute la plaque est composée, l'aveugle retire 
le guide, place sur la plaque une feuille de papier, abat sur le 
papier un cadre en bois, et alors, à l’aide d'un rouleau garni de 
caoutchouc, il presse le papier dans lequel viennent pénétrer les 
têtes des chevilles. La pression est suffisante pour obtenir un beau 
relief. La composition demande un peu plus de temps que celle 
faite avec les caractères fondus ; mais il faut observer que, avec la 
presse-relief, la distribution (caractères remis en place) n’est plus 
nécessaire, car il suffit de retourner la plaque pour faire tomber 
les chevilles, qui sont toutes de même forme. Le grand avantage de 
cette presse est qu'elle ne coûte que 90 francs, et ne pèse que 
4 kilogrammes. | 

HI. La planche à calcul. — Les groupes de trous, au lieu de 
compter six trous, n'en onf que quatre, parce que l'écriture des 
clriffres ne dépasse jamais ce nombre. Les sillons parallèles traver- 
sant la plaque servent de guide aux doigts de l'aveugle. Voilà tout 
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le mécanisme. Il est des plus simples, et cette disposition permet 
aux aveugles de faire toutes les opérations de l’arithmétique, en 
représentant la valeur des chiffres par des chevilles à tête dieping 
qu’ils placent dans les trous disposés à cet effet. 

IV. Le diplographe musical. — Faire pour la musique ce que 
le diplographe ordinaire fait pour l'écriture: tel doit être le but 
du diplographe musical. Son mécanisme sera le même, sauf 
ses dimensions, car la notation musicale des voyants prend 
beaucoup plus de place que leur écriture et que la notation des 
aveugles elle-même. 


SCIENCE ÉTRANGÈRE. 


ANNALES DE PouGENnoRFr. (2° série), n° 4, 1878. — K. SCHERING. — 
Courants électriques produits par le frottement. — Une courroie de 
cuir fixée par une de ses extrémités à un support, portant à l’autre 
extrémité un plateau de balance, frotte sur un cylindre de verre 
mobile autour de son axe; un peigne décharge le cylindre. On 
pique dans la courroie deux pointes d'acier réunies à un galvano- 
mètre à réflexion, et on observe une déviation de l'aiguille. Les 
courants se produisent aussi bien lorsque le cylindre est ramené à 
l’état neutre que lorsqu'il reste électrisé ; l'électricité du frotteur 
est toujours de signe contraire à celle du cylindre, l'électricité de 
même nom qu'on observe parfois a passé directement d’un corps 
sur l’autre. D'après la direction du courant, le bord postérieur du 
frotteur (c'est-à-dire celui dont les parties électrisées du cylindre 
s'éloignent), contient moins de fluide que l'autre, le changement 
de sens de la rotation change le sens du courant, les différences 
sont donc dues au frottement. La différence des quantités d'élec- 
tricité entre deux points situés à une distance x est y —c'ox—c, 1? 
qui peut se déduire des formules de Riecke.(Ann. HI, p. 414,): BetC 
sont deux constantes. 

Burr. — Boussole des tangentes pour les expériences de cours. — 
L'instrument est analogue au magnétomètre à reflexion de Gauss 
et Weber.Le barreau aimanté (100 mm. long, 30 mm.1.,10 mm. ép.) 
est fixé entre deux tiges de laiton qu’on peut rapprocher l’une de 
l’autre au moyen de vis; la tige supérieure porte un miroir concave 
mobile autour d’un axe vertical; le système est suspendu à uu fil 
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de fer de 0 mm. 4 diamètres, 4 mètres de long ; il est entouré d’une 
cage. La fente lumineuse est placée tout près du foyer du miroir 
qui projette l’image sur un cercle gradué ayant la fente ou le foyer 
du miroir pour centre ; l’angle parcouru par l’image est double de 
la déviation du barreau. Une plaque de laiton plongeant dans de 
l'huile ou de la glycérine, suspendue par un fil à la traverse infé- 
rieure, amortit ses oscillations. Avec cet appareil, il suffit, pour la 
démonstration des lois de Ohm, d'employer un simple tour de fil 
de 40 à 50 cm. de diamètre, parallèle au barreau. 

L. SonnckE. — Influence de la température sur le pouvoir rotatoire 
du quartz et du sel marin. — Soit + la rotation produite par le quartz 
à la température 0° ọ, la rotation à la température t, les expériences 
faites entre 0 et 170° c. conduisent à la formule 


p= qo (1 0,000 0,999 t+ 0,000 000,318 13). 


l'augmentation du pouvoir rotatoire avec la température est le 
même pour toutes les couleurs. 

Avec le chlorure de sodium, les expériences sont plus difficiles et 
beaucoup moins précises ; les relations sont à 0° pour une épaisseur 
de 1 mm. 


B C: D E F G H 
20,38 2,52 3°16 3,96 4,61 5°89  6°,86 


La température dans les expériences a varié de 16°,2 à 147°,6,; e 
pouvoir rotateur augmente plus rapidement que pour le quartz, la 
valeur moyenne du cofficient est 0,00061. 

G. Frônucx. — Recherches expérimentales sur l'intensité de la 
lumière diffractée. —Conclüsion : 1° Les intensités relatives et abso- 
lues de l’image principale de diffraction sont très-sensiblement 
égales à celles calculées théoriquement; il en résulte : 2° que la 
valeur absolue de l’amplitude des vibrations de ia lumière diffractée 
déduite de la théorie est exacte, ce qui justifie l'hypothèse qui nous 
a servi de point de départ ; 3° que, par des angles de diffraction 
très-petits, l'énergie totale du mouvement incident se transforme 
en lumière après la diffraction. 

F. Nersen. — Modification de la machine pneumatique à mercure. 
— L'appareil se compose d’un flacon à deux tubulures munies l’une 
d'un tube C que l’on plonge jusqu'au fond; l’autre d’un tube 
court D. Le tube C est surmonté d’une boule A, et celle-ci 
de deux boules plus petites, séparées l’une de l’autre par des étran- 
glements fermés par des soupapes en verre; la boule supérieure 
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tourne dans l’air. Deux tubes s'embranchent l'un au-dessus et au- 
dessous de la boule A, et se réunissent à fa base d’un tube recourbé 
d'environ À m. de hauteur, communiquant avec le récipient. Le 
tube D est réuni à une pompe de compression. 

On comprime de l'air dans le flacon ; le mercure monte, remplit 
la boule, l'air sort par les soupapes supérieures; on fait communi- 
quer ce flacon avec l'intérieur ; le mercure redescend, l'air du réci- 
pient passe dans la boule ; le mercure qui reste au-dessous des 
soupapes empêche la rentrée de lair extérieur. Cet appareil est 
peu dispendieux, et il supprime les erreurs possibles dans la ma- 
nœuvre des robinets de l'appareil ordinaire. 

`: R. Koca. — Mesure d'épaisseur avec le sphéromètre. — Pour dé- 
terminer exactement le contact de la vis avec le corps, on placesur 
une table une forte plaque de verre B, enduite en-dessous de noir 
de fumée, et on pose dessus, de façon que les bords soient dans le 
même plan vertical, une plaque de verre C, de ? mm. ; on voit des 
bandes d’interférence entre ces plaques éclairées par la lumière du 
sodium. La plaque €, porte au milieu d’un des bords un petit bar- 
reau d'acier A arrondi à la partie supérieure; un miroir permet de 
placer la vis du sphéromètre verticalement au-dessus de A. Lorsque 
la vis touche la pointe de A, ou le corps que l'on veut mesurer 
posé sur cette pointe, les franges d’interférence se déplacent: on 
arrête le mouvement lorsqu'une bande déterminée passe sous le fil 
d'un micromètre. On peut apprécier ainsi facilement le 10° de mn. 
et même ~, en ajoutant un vernier. 

M. W, VoceL. — Spectre de la lumière produite rar l'explosion du 
fulmi-coton. — Ce spectre décrit par O Lohse (Pog. Ann.,CX.), res- 
semble à celui du chlorure de calcium ; cependant l'examen détaillé 
montre quelques différences. Les diverses sortes de fulmi-coton 
essayées donnent à l’analyse des traces de chaux provenant de 
l'eau du lavage dans la préparation. Le spectre obscurci est donc 
probablement celui de la chaux. 

K. KanmarscH. — Changements de volume des alliages ou des mé- 
. langes de liquides. (Dingler J’., CCVI.} — En général, pour les allia- 
ges, il y a augmentation de volume; pour les mélanges aqueox, il y 
a contraction. Lorsque, laissant constante la quantité d’un des élé- 
ments, on fait varier la proportion de l’autre, on constate, suivant 
les cas, qu'il y a toujours contraction, toujours dilatation, ou parfois 
d’abord contraction, puis dilatation (eau et ammoniaque liquide). 
Dans les séries ainsi obtenues, la fraetion qui représente la contrac- 
tion ou la dilatation pour rent, va en général en croissant ou en 
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diminuant jusque vers le milieu de la série, puis varie en sens 
inverse, mais suivant une loi différente. 

F. Exner. — Diffusion des vapeurs à travers les lamelles liquides. 
(Wien Ber., LXXV.) — L'auteur a établi (Wien Ber., LXX) que la 


vitesse de diffusion des gaa est proportionnellement à mr en 


appelant à la densité du gaz, cle cofficient de solubilité du gaz dans 
le liquide ; il établit ici la même loi pour les vapeurs. L’éther pré- 
sente seul des différences qui résultent probablement d'erreurs 
dans la détermination de sa solubilité. 

J. BRANGHE. — Diffusion des gaz à travers les lamelles liquides. 
(Inaug. Dissert.) — L'auteur constate que la diffusion des gaz à 
travers une lamelle d'eau de savon suit fa loi d'Exner ; mais si on 
remplace ce liquide par de l'huile de lin non cuite, le rapport 


ES varie d’un gaz à l’autre. La théorie de Bunsen de la diffu- 


sion à travers les diaphragmes poreux donne des résultats concor- 
dants avec cette dernière expérience, 


D. Tommasr. — États allotropiques de l'hydrngëne, réduction 
chlorales en chlorures. (Rend, Lomb, X.)—M, Tommasi admet que 
l'hydrogène préparé par divers procédés contient des quantités de 
chaleur différentes, et qu’il entre d'autant plus facilement en com- 
binaison qu’il contient plus de chaleur. Cette hypothèse remplace- 
rait celle de l’état naissant, qui est insuffisante pour expliquer entre 
autres la réduction des chlorates en chlorures, puisque l'hydrogène 
dégagé par l'amalgame de sodium n’agit pas sur les chlorates. La 
quantité de chlorate réduite par un métal qui peut se substituer à 
celui du sel n'est jamais complète ; elle est proportionnelle à la 
quantité de chaleur dégagée dans la réaction, au temps et à la 
température. On ne peut attribuer cette réduction à l'état naissant 
du métal, puisque la substitution du zinc et du cadmium au cuivre 
réduit des quantités différentes de chlorate. 


L.-F. Nizson et O. PETTERSSON. — Chaleur spécifique du glucinium. 
(Ber. d. chem. Ges., 1u78.) — Le métal était préparé en chauffant 
dans un creuset de fer du chlorure avec du sodium, il contenait 
87,09 de métal pur. Le poids spécifique de ce métal, correction 
faite des impuretés, est 1,64, la chaleur spécifique 0,4709 comme 
moyenne de plusieurs observations. Le poids atomique est donc 13,8 
le métal appartient au groupe de l'aluminium et non à celui du 


magnésium. 


33? LES MONDES. 


M. AVENARIUS. — Changements de volume d'un liquide avec la 
température et la pression. (Ac. Saint-Péters., 1877.) — L'auteur 
a mesuré la dilatation d’un liquide de 0° à la la température criti- 
que : 1° sous pression constante, 2° lorsqu'il est soumis à la pression 
de sa vapeur. Pour cela, il emploie un tube capillaire terminé par 
deux renflements a et b: a est complétement rempli d’éther, et 
maintenu à une température constante ; b est rempli en partie 
d'éther, puis fermé à la lampe, après que l'air a été chassé par 
l'ébullition ; le tube est rempli de mercure. On chauffe b à la tem- 
pérature critique 192°,6, et lorsque le liquide disparaît compléte- 
ment, on lit la temperature et le volume du liquide en a. Les volu- 
mes entre Ü et 187°,8 sont donnés par la formule 

V = 234,15 — 58,98 log (192,6 — 2). 

Pour mesurer le changement de volume sous la pression exercée 
par la vapeur, on chauffe d’abord a à une certaine température 
qu’on maintient constante; puis on chauffe b jusqu'à ce que la 
pression exercée ait condensé la vapeur en a. Les volumes obnervés 
sont : | 

V = 245,09 — 63,28 log (192,6 — +). 

La comparaison des deux équations donne la compression du 
liquide produit par la pression de la vapeur ; cette pression cst 
donnée par la formule de Sajintschewiski 


S = 183,34 >x< 157 181,5 —— 


261,9 +1 
On déduit de ces valeurs des cofficients de compressibilité concor- 
dants avec ceux de Grassi et Amagat. 

A. Naccani et M. BELLATI. — Intensité du phénomène de Pelletier 
à différentes températures. (Utt. del Inst. Ven., IV.) On se sert de deux 
barreaux de bismuth de 15 cm. réunis l'un à l’autre par un bar- 
reau de 8 cm. et soudés à deux fils de cuivre ; chacun d'eux est 
plongé dans un tube rempli de pétrole bouillant à température 
élevée. | 

Pour les températures élevées, une disposition spéciale permet 
de chauffer jusqu’à 300° ; on fait passer dans un sens ou dans l'autre 
` le courant d’un certain nombre d'éléments Bunsen, ct on détermine 
les changements de température des deux calorimètres correspon- 
dant à un certain nombre de changements de direction du courant 
dans un temps donné. Le changement de température des deux 
soudures est donné par la formule 


p = 0,02022 + 10-5 8,0908 (: — 18) — 10 — 5 0,01888. (4 — 18)? 
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D'après cette formule, le phénomène cesse pour une température 
absolue 896°,4, si on calcule la force électromotrice en unités 


x 


Jacobi Siemens, le point neutre = =o correspond à 877°,78.Une 


formule établie par Tait donne également des résultats concor- 
dants avec les expériences précédentes. 


EXPOSITION UNIVERSELLE. 


Médecine, Hygiène et Assistance publique. — APPAREILS 
D'ÉLECTROTHÉRAPIE, APPAREILS ÉLECTRIQUES D'EXTRACTION ET D'EXPLO- 
RATION MÉDICALES, étc., par M. Gustave Trouvé (14, rue Vivienne). 
Groupe II, France, classe xıv, n° 161. — M. Trouvé est l'un des 
rares exposants qui semblent avoir compris le côté utile et inté- 
ressant d’une exposition universelle, Chacune des soixante-dix 
pièces qui composent sa vitrine, se trouve classée méthodiquement, 
et mise en vue avec une fiche indicatrice renvoyant aux ouvrages 
spéciaux, celui entre autres de M. Du Moncel sur les applications de 
l'électricité, que tout visiteur peut consulter devant la vitrine 161. 

C’est là une excellente innovation; nous déplorons qu'elle n'ait 
pas été mise à profit par la majorité des exposants, directement 
intéressés à faire valoir les produits de leur industrie par les moyens 
les plus efficaces. Les instruments surtout ne peuvent être étudiés 
et appréciés que par des descriptions à l’appui, plus utiles et plus 
fidèles que la parole d'échos mercenaires. Vous entrez à l'Exposition, 
vous admirez de puissantes et belles machines, vous vous extasiez 
devant les vitrines de nos premiers constructeurs : c’est beau, c'est 
grand, c’est plein d'intérêt. Mais comment apprécier de telles ri- 
chesses, si l’on ne peut consulter la moindre notice? Pas la plus pelite 
description qui serait pour vous le fil d'Ariane; rien pour guider vos 
investigations ; un employé, un manœuvre souvent inexpérimenté, 
vous donnent des explications tout à fait insuffisantes, et vous 
quittez à regret l’œuvre la plus intéressante, sans avoir pu satisfaire 
votre légitime curiosité, dans l'impossibilité d'établir la moindre 
comparaison. Des tarifs, des prix courants, c’est tout ce que l’on 
trouve. Ce made de publicité n’est certes pas sans valeur, nous 
sommes loin de le critiquer, mais il n’est pas suffisant ! Pense-t-on 
sérieusement qu’on vienne à l'Exposition pour faire des achats sur 
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place ? Le but de tout visiteur intéressé n'est-il pas de connaître, 
d'étudier, d’apprécier, de comparer les conquêtes de la science et 
les progrès du commerce et de l’industrie ? Ii y a donc dans cet état 
de choses une lacune que MM. les exposants devraient, dans leur 
intérêt, s ‘empresser de combler. 

Nous félicitons vivement M. Trouvé de sa bonne initiative à cet 
égard; nous sommes heureux qu’il nous ait donné l’occasion de 
signaler une imperfection qui nous avait frappé depuis longtemps, 
et que nous avons eu maintes fois à déplorer. 

La vitrine de M. Trouvé ne prête d’ailleurs à aucune critique sous 
le rapport de l’arrangement. Les appareils nombreux et divers sont 
groupés, sur un carré de 1,70 de côté, avec un goût et un talent 
qui feraient l’admiration d'un architecte. Il cst vrai que M. Trouvé 
est essentiellement l’homme des petites merveilles ! Quant à leur 
importance, on en jugera par la simple énumération qui va suivre. 
Dans le but d'éviter de nombreuses redites, nous renvoyons les 
lecteurs aux diverses livraisons des Mondes où se trouvent décrits 
tous les instruments électro-médicaux et autres sortis de l'esprit de 
M. Trouvé. Ils forment la base d'un traitement pathologique encore 
nouveau, mais appelé au plus grand avenir, en raison des merveil- 
leux résultats qu’il a déjà donnés. 

Tous les instruments et appareils médicaux sont mis en action 
par des générateurs électriques appropriés et créés ad hoc par 
M. Trouvé. C'est donc à bon droit qu'il peut revendiquer l'honneur 
d'avoir largement enrichi et perfectionné la pratique électro-mé- 
dicale. 

La pile hermétique Trouvé est formée d’un couple de zinc et 
charbon renfermé dans un étui de caoutchouc durci, fermant her- 
métiquement. Le zine et le charbon n'occupent que la moitié su- 
périeure de l’étui ; l'autre moitié contient le liquide excitateur (eau 
ordinaire et bisulfate de mercure, 3 ou 4 grammes environ). Tant 
que l'étui conserve sa position naturelle, le couvercle en haut, le 
fond en bas, l’élément ne plonge pas dans le liquide: il n'y a ni 
production d'électricité, ni dépense par conséquent. Mais dès que 
l'étui est renversé ou placé horizontalement, la réaction chimique 
qui engendre le courant a lieu, et se continue jusqu’à épuisement 
des liquides excitateurs (sulfate acide de mercure). 

Cette disposition est la seule convenable pour une pile hermé- 
tique : en effet, l’espace devenu vide par la sortie du liquide sert 
à loger les gaz qui pourraient se produire, et qui détermineraient 
des fuites, vu le peu de compressibilité des liquides. En crémt 
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et en introduisant cette pile dans la pratique médicale, M. Trouvé 
supprime d’un seul coup toutes les difficultés inhérentes aux autres 
piles ; plus d'émanations, plus d'épanchements de liquides si dé- 
sagréables ; enfin, point capital, elle permet au médecin d'avoir 
avec lui un appareil toujours prêt à fonctionner sans être obligé 
de charger et de nettoyer sa pile en présence du malade, manœuvre 
d'ailleurs qui pourrait nuireau praticien sous le rapport de la 
sécurité de l'opération. (Les Mondes, t. XX, p. 457.) . 

La pile humide Trouvé est composée d'un disque de zinc à la 
partie supérieure, et d’un disque de cuivre à la partie inférieure ; 
l’espace compris entre les deux disques étant occupé par une colonne 
de rondelles de papier buvard. La moitié inférieure de la colonne, 
celle qui touche au cuivre, est préablement saturée de sulfate de 
cuivre, la moitié supérieure de sulfate de zinc. Nous avons donc là 
tous les éléments d’une pile Daniell, dans le sens général du mot. 
Il va sans dire que si les rondelles étaient tout à fait sèches, la pile 
serait absolument inerte. Pour en faire une source d'électricité, ou, 
pour parler plus simplement, un élément Daniell, il faut ajouter la 
quantité d’eau que le papier buvard peut absorber. De cette ma- 
nière, il n’y a pas de liquide libre, et M. Trouvé a pa appeler sa 
pile : Pile humide, pour la distinguer des piles à liquides proprement 
dites. Cette dénomination a d’ailleurs l'avantage d’être rigoureuse- 
ment exacte, avantage que n'a pas le nom de pile sèche, donné 
aux piles de Zamboni, qui n’agissent réellement que par l'humidité 
qu’elles absorbent, ce qui a déjà donnélieu à plus d’une fausse in- 
terprétation des faits. L'élément humide de M. Trouvé a la même 
force électro-motrice que l'élément Daniell, dont il ne diffère que 
par la forme. Lorsqu'on rend ces éléments humides en les plon- 
geant quelques secondes dans l’eau, une partie des sels est dis- 
soute ; la réaction chimique se produit, le courant commence. 

À l'intérieur de la pile ce courant décompose l'eau ; l'oxygène 
se porte sur le zinc, et forme avec l'acide sulfurique du sulfate 
de zinc; l'hydrogène se combine avec l'oxygène de la base 
pour reconstituer de l’eau; et une partie de cuivre à l'état métal- 
lique se dépose, comme dans la pile Dauiell sur le cuivre électro- 
négalif, 

Pour renouveler le sulfate de cuivre de la colonne (le sulfate 
-de ginc se renouvelle sans cesse), on la plonge par la moitié infé- 
rieure dans une solution de sulfate de cuivre très-concentrée à chaud, 
La facilité de faire sécher les rondelles permet au praticien de 
mettre sa pile au repos lorsqu'il ne s'en sert qu'à des intervalles 
asbez éloignés. (Les Mondes, t. XLIV, p. 94.) 
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Énumérons maintenant les instruments inventés par M. Trouvé, 
et dont les deux piles que nous venons de décrire sont comme. 
l'Ame. On peut les diviser en cinq catégories. T 


I. Appareils servant à l'électro-thérapie, animés par la pile hėr- 
métique : 

A Trousse électro-médicale. (Les Mondes, t. XVI, p. 726.) 

B Petit appareil électro -médical à DIRE intermittent. 
(Les Mondes, t. XLV, p. 676.) 

C Appareil électro-physiologique. {Les Mondes, t. XX, p. 453.) 

D Appareils à courants constants et continus, portatifs et non 
portatifs, animés par la pile humide Trouvé, ou, quand ils sont à 
demeure dans le cabinet du médecin, par la pile Trouvé-Callaud. 

A Appareils employés aux opérations chirurgicales. (Les Mondes, 
t. XX, p. 453.) 

B Pile galvano-caustique, thermo-caustique Trouvé ou galvano- 
cautère, don du polyscope électrique. (Les Mondes, t. XLIV, p. 606.) 


II. Appareils enregistreurs des phénomènes physiologiques, les in- 
diquant ou les mesurant : (Les Mondes, t. XVIII, p. di 

A Enregistreur. 

B Chronographe. 

C Appareil électro-physiologique Trouvé-Onimus, à interrupteur 
réglé, donnant à volonté le nombre des chocs musculaires que 
l'on désire produire par chaque seconde de temps. (Les Mondes, 
t. XLV, p. 676.) | 

D Galvanomètre et électromètre. 

E Muscle électro-magnétique reproduisant les fonctions dyna- 
miques d'un muscle. 

IHI. Appareils destinés à la recherche des projectiles et à t explora- 
tion des cavités naturelles du corps humain. 

A Explorateur-Extracteur électrique Trouvé, pour lexploration 
et l'extraction des projectiles. (oes Mondes, t. XX, p. 457; t. XLITI, 
p. 320.) 

B Polyscope électrique Trouvé, destiné à l'éclairage de toutes 
les cavités du corps humain, comme aussi à éclairer les mines et 
les poudrières. (Les Mondes, t. XLIV, p. 606.) Depuis la description 
que nous en avons donnée, le polyscope électrique a été soumis à 
de nouvelles expériences, sous la direction habile du capitaine 
Manceron, directeur du laboratoire du comité d'artillerie, à Saint- 
Thomas-d’Aquin. Cet officier est parvenu, à l’aide du polyscope, à 
éclairer non-seulement l’intérieur des pièces d'artillerie quelles 
qu'elles soient, mais à obtenir des projections sur un écran, de 
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manière: à rendre visibles les moindres rugosités, les plus petits 
défauts de leur surface. 

IV. Appareil de télégraphie militaire comprenant un ensemble 
complet d'appareils télégraphiques (montres télégraphiques, piles, 
câble, etc.) pouvant être installé sur le dos d’un soldat, et établis- 
sant une correspondance immédiate. | 

Si nous disons immédiate, c'est qu’en effet il ne faut pas pii de 
temps pour organiser la correspondance entre deux points éloignés 
qu'il n'en faudrait pour parcourir cette distance, soit à pied, soit à 
cheval. (Les Mondes, XL, p. 580.) 

V. Bijoux électriques e' électro-moteurs. C'est toute une famille de 
petits chefs-d'œuvre de conception et de réalisation, faisant produire 
à l'agent électro-moteur, une multitude de tours de force. {Les 
Mondes, t. II, p. 618; t. XV, p. 615.) 

On ne saurait rien imaginer de plus gracieux, de plus coquet, 
que ces petites figurines animées par une pile lilliputienne, la pile 
hermétique, cachée dans le gousset d'un gilet. Mais, pour nous, 
le chef-d'œuvre des chefs-d'œuvre de M. Trouvé est l'appareil 
électro-médical réduit à un minimum de volume et d'organes 
dans des conditions d'énergie vraiment extraordinaires. On a beau- 
coup de peine à croire qu’un appareil d’induction qui, avec sa pile, 
sa bobine et les accessoires nécessaires à l’électro-thérapie, est ren- 
fermé dans une trousse grosse comme un porte-monnaie, et remplit 
à peine la poche du pantalon ou même du gilet, donne des con- 
tractions musculaires assez énergiques pour atteindre la limite des 
forces d’un homme vigoureusement constitué. 

L'exposition de M. Trouvé attire puissamment les visiteurs; on la 
quitte à regret, ravi des miracles de sa charmante et féconde in- 
dustrie. Jamais la science et l’art, l'agréable et l'utile ne s'étaient 
si bien rencontrés! 

Nous avons cependant à lui faire un reproche, un reproche qui 
ne l’offensera pas. Nous aurions voulu voir figurer au premier plan 
de sa vitrine la petite machine à vapeur qu’il nous a montrée, et 
qu'il construisit à l’âge de sept ans, avec le matériel et l'outillage 
primitifs dont dispose un enfant : un couteau, du bois, quelques 
fragments de plomb recueillis à grand'peine, des épingles à cheveux, 
une vieille boîte à poudre formant le générateur de la machine. 
Elle fonctionnait à ravir ! Ce témoin éloquent caractériserait admi- 
rablement le génie inventif de notre ami, fécondé depuis par une 
activité et une habileté tout à fait supérieures. 

Sans vouloir influencer aucunement les décisions du jury, nous 
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croyons pouvoir aftirmer, sans crainte d’être contredit, que 
M.Trouvé tient le premier rang dans la classe où il expose, et qu'il 
a droit à la première des récompenses, quelle qu’elle puisse être. 
Qu'une croix d'honneur figurerait bien sur la poitrine d’un des 
plus glorieux élèves de notre École industrielle d'Angers! Nous 
l'avons vu naître à la gloire ! Un des plus beaux jours de notre vie 
a été celui où il nous fut donné d’intéresser un père et une mère 
très -honorables à l'avenir du jeune horloger, dont nous avions vu 
briller l’étuile à la fenêtre d’une petite chambre de la rue Montes- 
quieu. Quels sauts de géant il a faits depuis. Qu'il y a loin du mo- 
deste établi aux vastes ateliers de la rue Vivienne, et du petit lapin 
battant du tambour au poly<cope perfectionné, à la nouvelle ma- 
chine magnéto-électrique dont nous avons donné la théorie tout ré- 
cemment. Il est possible qu'on trouve M. Trouvé trop jeune pour 
la décoration; restera au moins la médaille d’or. — F. Moico. : 


MÉTÉOROLOGIE. 


K.-W. ZENGER., == Origine et périodicité des tempêtes. [Résumé.) 
(Mémoires de l’Académie des sciences de Bohême), avril 1878. — 
L'examen d'une table publiée par Argelander, des tempêtes cons- 
tatées à Helsinglurd et Albo, de 1821 à 1831, dans laquelle on 
remarque que ces tempètes correspondent souvent à des orages 
magnétiques et à des aurores boréales, a conduit l’auteur à ad- 
mettre que la cause de ces phénomènes pourrait se trouver dans le 
soleil, et il a commencé en 1875 une série d'observations solaires. 

Il constate, en examinant des photographies du soleil, que, dans 
les tempêtes, le disque semble enveloppé d'une couche absorbante 
qui se dessine sur les plaques sous forme de cercle, d'ellipse, de 
parabole ou de bandes dent la largeur varie de : à 6 diamètres du 
soleil; l'apparition de cette zone précède parfois d'un jour le com- 
mencemeut d’un ouragan, d'une forte chute de pluie ou de neige, 
bien avant que le baromètre commence à baisser. 

En 1575, dans un voyage en Tyrol et en Suisse, des observations 
fattes à des altitudes de 5 à 10.000 pieds, donnèrent les mêmes ré- 
sultats, plus nets encore que dans la plaine; là matière absorbante 
est doc située à une hauteur très-grande dans notre atmosphère 
au delà du ses limites. 

En comparant les dates des photographies, on remarque que, 
dans les àunées 1875-78, les tempêtes se reproduisent dans une 
période de 10 à 13 jours ; et ce fait, tout à fait inattendo, est con- 
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firmé par l'examen de tables jointes au mémoire, donnant les 
tornados d'Amérique de 1794 à 1854, et les typhons des mers de 
Chine de 1783 à 18:6. Les cartes des ouragans montrent de plus 
l'existence de deux centres à la surface dela terre; l’île Saint-Thomas 
est l'origine des cyclones des Indes occidentales, celle des typhons 
est voisine des côtes de l’Indo-Chine, vers 18-20° lat. N.; ces 
deux points sont sensiblement éloignés l’un de l’autre, de 180». 
L'étude des documents relatifs aux ouragans des tropiques, montre 
aussi que le printemps et l’automne sont les époques des plus fortes 
tempêtes dans les Indes occidentales et le nord de l'océan Indien 
(Poey et Dove, 1493-1855), que le maximum correspond à la fin 
d'août et septembre, que l'intensité est maxima ? ou 3 heures 
après le passage du soleil au méridien, et que les plus longs 
durent de ? à 6 jours, et semblent dus à une cause qui correspond 
à + d'évolution du soleil. 

On a examiné de la même façon les tempêtes dans la région 
moyenne du globe ; les observations faites à Praguc, 1810-1845 à, 


COMMENCEMENT DES DEMI-RÉVOLUTIONS DU SOLEIL. 
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Venise, 1872-1876, à Londres 1841-1860, montrent tonte la période 
de 12 jours et demi avec un écart moyen de 0j’,82, et un écart 


ïu LES MONDES. 
maximum de 5 ou 6 jours. On est ainsi conduit à comparer cette 
période à la demi-révolution du soleil 42j,586. Dans cette hypothèse, 
les tempêtes devraient se reproduire à peu près aux mêmes jours, 
puisque ?9 demi-révolutions donnent 364j,994, à peu près l'année 
moyenne; cependant cette différence de 4 de jour produit des dé- 
placements dans les dates et des irrégularités apparentes d’un phé- 
nomène qui probablement est parfaitement régulier. | 
On peut constater ces coïncidences dans le tableau ci-dessus, éta- 
bli en supposant qu’une demi-révolution commence le 1°" janvier. 
L'écart maximum est 6 jours, et les dates cuincident sensible- 
ment dans différentes années. La différence est encore beaucoup 
plus faible dans les régions de ainsi à Vienne on trouve : 


1872 — 26 tempêtes — différence + 15,287 


1873 — 923 — ns DS 
1874 — 24 — — + 0,818 
1875 — 22 — _ +4 0,153 

1876 — 11 — — + 0,584 


Moyenne + 0,541 


Ces résultats combinés conduisent à admettre que la cause de ces 
phénomènes est extérieure à la terre. 

Remarquons d’abord que l’atmosphère solaire est prolongée par 
une masse elliptique aplatie analogue à l’anneau de Saturne, qui 
constitue la lumière zodiacale qui s'étend jusqu’à l'orbite de Mars, 
et qui peut transmettre à notre atmosphère les perturbations qui se 
produisent dans la photosplière solaire. Admettons en outre qu'il y 
ait dans le soleil comme sur la lune deux centres de perturbations 
en deux points diamètralement opposés; ces points se présenterot.t 
à chaque demi-révolution au centre du disque; la distance entre cts 
points et nous sera minime; il pourra en résulter des ouragans dc 
perturbations magnétiques, des aurores boréales, etc., se produisant 
dans des périodes de 12 jours. La lumière zodiacale est en outre 
plus brillante au printemps et à l'automne, époque du maximum 
des tempêtes, et la position de cette masse par rapport à l'équateur 
solaire expliquerait que les régions équatoriales sont plus exposées 
que les autres à de grandes perturbations. Le nombre plus ou moins 
grand de tempêtes dans une année correspond à une activité plus 
ou moins grande des centres de perturbations solaires. On peut re- 
marquer que 1848-49 présentent un maximum de taches et un mini- 
mum très-marqué de tempêtes; les perturbations qui produisent ces 
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taches ne s'étendent donc pas jusqu’à nous ; il faut plutôt chercher 
la cause de css tempêtes dans ces masses énormes de gaz qui for- 
ment les facules, et qui présentent la forme de nos cyclones et un 
maximum d'intensité vers l'équateur. 

Piazzi Smyth dans ses observations à Edimbourg, à Lisbonne 
et à Civite-Vecchia (Mondes, t. XLV, p. 350), a constaté qu’un 
élargissement nébuleux de certaines raies précède toujours la 
pluie. Ce résultat, conforme à ceux énoncés plus haut, s'explique 
par des tourbillons dans la région supérieure de l'atmosphère. Si l'air 
est saturé de vapeur, la raréfaction au centre du cyclône produit une 
condensation de la vapeur ; les gouttelettes d’eau sont projetées par la 
force centrifuge, et forment sur tes bords de l’entonnoir des couches 
plus ou moins abondantes, qui sur la plaque sensible se dessinent 
sur le fond lumineux. Ces observations exigent beaucoup de lu- 
mière et des objectifs très-parfaits de grande ouverture, 

Lorsqu'il n’y a pas d'absorption, l'atmosphère reste calme; mais 
lorsque l'absorption se produit, on peut annoncer à coup sùr une 
tempête. La photographie nous permet de déterminer en outre la 
direction, la durée et l'intensité de l’ouragan. La forme circulaire 
ou elliptique indique que le lieu d'observation est au centre ou 
voisin du centre du tourbillon ; une forme parabolique ou allongée 
correspond à une distance plus grande. Si l’on peut mesurer : 1° la 
longueur des axes ou celle des bandes; 2° leur angle de position: 
3° déterminer la forme elliptique, parabolique, linéaire, en forme 
de flamme, on en déduira : 1° l'étendue du tourbillon ; 2° la direc- 
tion ; 3° sa forme et son mouvement linéaire tournant, etc. 

En résumé, nous pouvons admettre que l’éruption de masses 
gazeuses dans la région équatoriale du soleil produit des perturba- 
tions qui se font sentir dans l’atmosphère des planètes inférieures, 
Il est évident que ce mouvement ne se transmet pas instantanément, 
et que le temps de propagation dépend de la position relative des 
deux astres. Enfin, de la différence entre 29 demi-révolutions du 
soleil et l’année moyenne, on conclut le déplacement apparent 
d’etfets qui seraient parfaitement réguliers, en supposant la position 
relative la même, et la demi-révolution une partie aliquote de 
l’année. | | 

Dans un appendice, l’auteur décrit son appareil et les procédés 
employés dans la préparation des plaques sensibles. 

L'appareil se compose d'un miroir de 4 pouces d'ouverture, 
12 pouces de distance focale; un système de deux lentilles, l'une 
biconvexe l’autre biconcave, achromatisées, corrige les aberrations 
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du miroir; à l'extrémité du tube portant les lentilles, on visse une 
petite chambre photographique miniature, dont la plaque reçoit 
directement l’image du soleil; un écran mobile permet de faire 
arriver ou de supprimer la lumière. 

Le liquide pour la préparation des plaques sèches est composé de 
1 équivalent bromure de cadmium, 1 équivalent bromure de cal- 
cium, 1 équivalent bromure d’ammonium dissous dans une quan- 
tité aussi petite que possible d'alcool froid à 96°; on mélange ce 
liquide dans la proportion de 1 à 50 à une dissolution chaude de 
collodion dans le mélange d'alcool et d’éther, et on laisse au repos 
pendant huit jours dans l'obscurité. On y ajoute } du poids des sels 
employés de nitrate d’argent dissous dans le moins d’eau possible, 
et 15 fois le poids du sel d’alcool' absolu ou au moins à 96°; on 
verse la solution encore chaude dans le collodion bromuré, en 
ayant soin de ne jamais verser plus de 100 gouttes à la fois et 
d'agiter chaque fois pendant 10 minutes. Le liquide est d'autant 
meilleur qu’il est plus ancien. L'addition d'un peu de benjoin ou 
de lactate d’ammoniaque augmente la sensibilité. On sensibilise 
dans un vase de verre ou d'argent avec de l'extrait de malt brun et 
10 p. °/o d'acide pyrogallique; l'addition d'acétate de zinc et de 
chaux reud la plaque tellement hygrométrique qu’elle n’est jamais 
sèche : on lui donne le nom de plaque demi-sèche. La sensibilité est 
telle que 3 secondes suffisent en hiver, à 9 h. du matin, pour 
prendre nos images. 

Les photographies ainsi obtenues présentent en général trois as- 
pects différents, suivant les circonstances: 

1° Dans une période de calme atmosphérique, on obtient l’image 
_ du soleil entourée d'appendices, s'étendant parfois à 2 fois le 
diamètre du soleil, produit par les parties les plus brillantes de la 
couronne. 

2° Par un temps nébuleux ou nuageux, mais relativement 
calme, on voit sur la plaque un ou deux cercles plus ou moins 
complets; l’intérieur, qui est le plus brillant, a un diamètre de 
3 à 5°; ce sont des halos de diffraction produits par la neige ou les 
cristaux de glace dans les régions supérieures de l'atmosphère. 

3° Dans une période de tempète, deux ou trois jours avant, et 
généralement un jour après un coup de vent, une forte chute de 
pluie ou de neige, on observe les phénomènes d'absorption signalés 
plus haut, anneaux circulaires, elliptiques, parabuliques, en spirales 
à deux ou plusieurs tours en forme de flamme, en ailes de chauve- 
souris, faciles à observer soit par les procédés d’agrandissement 
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ordinaires, soit avec un microscope (grossissement, 60 diamètres au 
plus). | 

Les différences entre la demi-révolution du soleil et les périodes 
indiquées par ces divers modes d'observation sont : 


1 Les aurores boréales í dif. moyenne  — 0,17 
? Les photographies du soleil — + 0,77 
3 Les tornados d'Amérique — + 0,83 
4 Les typhons — + 0,18 
5 Les tempêtes à Prague (1810-45) — — 0,33 
6 _ à Vienne (1872-76) _ — 0,09 
7 — à Greenwich (1811-60) — — 0,45 


Moyenne + 0,151 jour. 


Ces résultats, déduits de phénomènes très-différents, confirment 
onc la théorie, et montrent que la photographie permet de prédire 
les ouragans en général un jour d'avance. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SKANGCE pu Lunni 22? JUILLET 1878. 


M. Moucarz présente le volume des Annales de l'Observatoire 
contenant les observations de 1875. 

— Sur la théorie de la fermentation. Note de M. PASTEUR. — « Je 
viens de lire, dans le dernier numéïo de la Revue scientifique, un 
article intitulé : LA FERMENTATION ALCOOLIQUE, dernières expériences 
de Claude Bernard. C'est à notre confrère, M. Berthelot, que l’on 
doit la mise au jour de ces notes diverses. Les vingt dernières lignes 
sont la condamnation absolue, sans restriction aucune, de mes vues 
au sujet de la fermentation en général et de la fermentation alcoolique 
en particulier. Voici, en ellet, ces conclusions : 1° la cause de la fer- 
mentation n'est pas la vie sans air; 2° le ferment ne provient pas de 
germes extérieurs; 3° l'alcool se forme par un ferment soluble en de- 
hors de la vie dans les fruits mürissants ou pourris. Toutes ces notes 
ont été écrites par Claude Bernard, du 1% au 20 octobre dernier, à sa 
campagne de Saint-Julien, près de Villefranche. Claude-Bernard a 
passé le mois de novembre et le mois de décembre parmi nous, 
assistant, très-bien portant, à nos séances, assis à ma droite, vous 
le savez. Or, il ne m'a pas dit un seul mot de ses nouvelles expé- 
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riences. N'est-il pas étrapge qu'il ait eu, par devers lui, en revenant 
de Saint-Julien, à da fin d'octobre, des preuves convaincaztes que 
j'étais entièrement dans l'erreur, et qu'il me l'eùt caché sams y faire 
même la moindre allusion? Si on voulait faire de ces netes une 
sorte de manifeste contre mes travaux, malgré le profond respect 
que j'ai toujours eu pour notre illustre confrère, je dirais franche- 
ment que Bernard s’est trompé, que toutes les expériences dont il 
parle, souvent d'ailleurs de son propre aveu, sont douteuses et in- 
certaines, et que, suivant moi, celles qui sont vraies sont mal 
interprétées. Mais je veux d’abord les revoir expérimentalement, 
me placer dans le courant même des idées et des expériences de 
Claude Bernard. » 
... M. BERTHEDOT répond : ..... Claude Bernard avait poursuivi ses 
expériences au Collége de France pendaut les mois de novembre 
et de décembre, mais aucune note relative à ses dernières recherches 
n'a pu être retrouvée. Tout ce que nous savons, c'est que ses décla- 
rations, quelques jours avant sa mort, étaient tout à fait conformes 
aux affirmations générales des notes de Saint-Julien. Dans cet état 
des choses, plusieurs amis et élèves de Claude Bernard ont pensé 
qu'il y avait intérêt pour la science à conserver la trace des der- 
nières préoccupations de ce grand esprit, quelque incomplète qu’elle 
nous ait été laissée. On y verra comment il entendait attaquer le 
problème et par quelles voies il espérait en atteindre la solution. 

— Observations, à propos des recherches de M. Rosenstiehl sur le 
noir absolu ou noir idéal. Note de M. CnevreuL. — M. Rosenstiehl 
m'exprime le désir que je reconnaisse qu’il s’est occupé du noir 
idéal, que j'appelle noir absolu, dans un mémoire daté du 31 mai 
1876, et de plus qu’il s’est servi du disque rotatif avec le noir idéal 
et des couleurs. Je mwen rapporte à la bonne foi de M. Rosenstiehi ; 
mais quelques réserves sont nécessaires. J'exprime le désir que 
M. Rosenstielh veuille bien répondre à ces questions : 

1° A-t-il lu ma distinction du noir absolu d'avec le noir matériel 
faite en 1835 (Loi du contraste simultané des couleurs, p. 3 et 4)? 
2° S'est-il soumis à l’épreuve suivante : se placer en présence d'ob- 
jets colorés juxtaposés, et s'assurer si l'on aperçoit les modifica- 
tions données par la loi du contraste simultané? Appartient-il au 
doyen des étudiants de France de faire la remarque en ce lieu, le 
palais de l'Institut, que cet examen est prescrit par une loi qui 
régit la Suède et la Norvége, non à l'égard des élèves, artistes 
peintres futurs, mais à l'égard des personnes qui se présentent 
pour entrer dans la marine ou l'administration des chemins de fer? 
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— Sur le dépôt électro-chimique du cobalt et du nickel, par M. Er. 
Becquenez. — M. Gaiffe a publié lundi dernier, dans les Comptes 
rendus (p.100), une note relative au dépôt électro-chimique du 
tobalt et à l'emploi des doubles combinaisons ammoniacales pour 
atteindre ce but. Comme il n’a pas mentionné ce qui avait été fait 
antérieurement à cet égard, je rappellerai de nouveau que ce ré- 
sultat avait été indiqué par mon père et par moi dans un travail 
fait en 1862, et dans lequel se trouvaient résumées les conditions 
nécessaires pour obtenir des dépôts galvaniques cohérents tant de 
nickel que de cobalt. 

‘— Sur la variation de l'intensité des couranis transmis à travers 
de médiocres contacts suivant la pression exercée sur eux. Note de 
M. Te. pu MonceL. — A l'occasion des merveilleux résultats ob- 
tenus par MM. Edison et Hughes par l’emploi de courants d’une 
intensité variable avec la pression exercée sur les pièces de contact 
d'un conjoncteur de circuit, il m'a paru intéressant de rappeler à 
l’Académie quelques travaux que j’ai entrepris à différentes époques 
sur ce genre d'effets. Dès l’année 1856, voulant me rendre compte 
des meilleures conditions des interrupteurs électro-magnétiques, 
je m'aperçus bientôt que la plus ou moins grande pression exercée 
sur les pièces de contact entrainait des différences assez notables 
sur les effets électro-magnétiques produits. 

Dans le tome I“ de la deuxième édition de mon Exposé des appli- 
cations de l'électricité, p. 246, on peut lire ce qui suit : Cela tient 
souvent à ce que les métaux de l'interrupteur ne sont pas toujours 
dans un état parfait de décapage au point de contact, mais peut-être 
aussi à une cause physique encore mal appréciée. Ce qui est certain, 
c'est que, dans les interrupteurs où la pièce mobile de contaet est 
sollicitée par une force extrêmement minime, le courant éprouve 
souvent des affaiblissements assez notables pour faire manquer la 
réaction électrique qu'on attend d'eux. » 

En 1872, je me trouvai conduit à mesurer les résistances de 
poussières charbonneuses et de limailles métalliques, et voici ce 
que je dis dans une de mes notes, insérée aux Comptes rendus du 
2 décembre 1872 : La résistance du milieu intermédiaire avait pour 
valeur, avec la poussière sèche de eharbon de bois, de 1 200 à 2 000 
kilomètres de fil télégraphique, et avec les poussières métalliques 
ou de charbon de cornue, de 1,200 à 2,000 mètres, suivant l’état 
plus ou moins brillant de la surface des grains métalliques et leur 
degré de tassement autour des électrodes, etc. 

Dans une note présentée à l’Académie le ? novembre 1875, j'ai 
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dit : Quand on chauffe les limailles métalliques, aussi bien que les 
poussières des minerais métalliques très-conducteurs et celles du 
graphite ou du charbon de cornue, leur conduclibi.ité, au premier 
moment, semble diminuer plus ou moins, mais elle augmente en- 
suite rapidement dans de grandes proportions... 

C'est précisément sur la première de ces propriétés qu'est fondé 
le microphone thermoscope de M. Hughes. La variation de con- 
ductibilité des poussières charbonnées, avec la pression, avait été, 
du reste, appliquée dès l’année 1865 par M. Clerac, fonctionnaire 
de l'administration des lignes télégraphiques, à la construction 
d'un rhéostat économique qui se composait d’un tube rempli de 
plombagine ou de poussière de charbon dans lequel se mouvait un 
piston poussé par une vis, En serrant plus ou moins la vis, il aug- 
mentait ou diminuait, dans de grandes proportions, la résistance 
du circuit dans lequel ce tube était intercalé. 

En rappelant les travaux précédents, je n'ai eu nullement la 
pensée de vouloir diminuer, en quoi que ce soit, le mérile incon- 
testable de M. Edison, ni de réclamer une part quelconque dans 
les inventions qui, depuis deux ans, étonnent le monde savant. J'ai 
voulu seulement montrer que le principe physique sur lequel est 
basée l'action du microphone est connu depuis longtemps. 

— Théorie et formules concernant l’action retardatrice des parais 
des courants liquides. Note de M. P. Boileau. | 

— Vilesse de propagation des excilations dans les nerfs moteurs dts 
muscles de la vie animale, chez les animaux mammifères. Note de 
M. A. Cuauveau. — Voici les principaux résultats obtenus dans 
ces recherches : 1° la vitesse moyenne de propagation des excita- 
tions nerveuses a été de 21 mètres par seconde ; 2° sur le pneumo- 
gastrique des solipèdes, j'ai obtenu les résultats suivants : Si l'on 
augmente la distance qui sépare du muscle le point excité, le temps 
employé pour le transport de l'excitation croît moins vite que la 
longueur du chemin parcouru ; les excitations cheminent d'autant 
moins vite qu'elles se rapprochent davantage de la terminaison du 
nerf; l'activité de la conductibilité décroît de l’origine à la termi- 
naison des nerfs; la vitesse de propagation des excitations ner- 
veuses est de 65 mètres environ par seconde, c'est-à-dire trois fois 
plus considérable que dans les nerfs moteurs de la grenouille. Cette 
vitesse peut arriver à dépasser 75 mètres chez les uns et descendre 
eu-dessous de 40 mètres chez les gutres. 

— Couran's observés dans le canal de Suez et conséquences qui en 
résultent, par M. pr Lessees. — Les feuilles quotidiennes d'obser- 
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vations ont été consciensement et patiemment relevées et revues 
par les ingénieurs du service technique; le travail entier a été 
coordonné et résumé par l'ingénieur chef des travaux, M. Lemas- 
son. C'est ce travail savant et consciencieux que j'ai l'honneur de 
présenter à l’Académie. 1l traite en détail les points suivants : 

1° L'étude des marées et des courants de la Méditerranée à 
Port-Suïd ; | | 

2° L'étude des marées et des courants de la mer Rouge à Suez; 

3° La propagation des marées de la Méditerranée et de la mer 
Rouge dans les principaux postes d'observation du canal mari- 
time. 

Citons quelques-unes de ses conclusions les plus importantes ; 

Le lac Timsah et le grand bassin des lacs Amers forment, le 
premier, au milieu de la ligne de navigation, le second, à peu près 
au milieu de la branche sud du canal, deux grands régulateurs où 
les courants de marées, dus aux oscillations des deux mers, viennent 
expirer. Les deux branches du canal sud et nord ne sont pas indé- 
pendantes l’une de l’autre au point de vue du régime de leurs 
eaux. 

Les vents dominants qui soufflent du mois de mai au mois d'oc- 
tobre, dans les directions nord et nord-ouest, élèvent le niveau 
moyen des eaux à Port-Saïd, tandis qu’ils abaissent le niveau moyen 
à Suez. Sous l’action de cette différence de niveau, laquelle 
atteint en septembre près de 40 centimètres, il s'établit en été, de 
la Méditerranée vers la mer Rouge, un courant interrompu par les 
marées, mais qui, finalement, chasse du nord au sud un volume 
d'eau considérable. 

Pendant l'hiver, au contraire, les vents du sud soufflent avec 
beaucoup de violence ; le niveau moyen de la mer Rouge est alors 
plus élevé que celui de la Méditerranée; la différence atteint en 
janvier son maximum, 30 centimètres. La direction dominante 
du courant dans le canal est alors renversée et chasse ses eaux de 
la mer Rouge vers la Méditerranée. 

Les courants produits par les marées respectives dans chacune 
des branches sud et nord du canal, ont, entre Port-Saïd et le lac 
Timsah, des vitesses variant de 0,15 à 0,45 à la seconde; ils 
atteignent quelquefois 0",50 et 0,60. Entre Suez et les lacs A mers, 
les vitesses varient de 0",60 à 0m,10 à la seconde et peuvent attein- 
dre 1,30. Ces courants no gônent en rien la navigation. Le bane 
de sel des lacs A mers, qui avait 10 mètres d'épaisseur, est aujour- 
d'hui en dissolution. 
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— M. L. Surra demande l'ouverture d'un pli cacheté déposé 

par lui le 22 septembre 1877. Ce pli, ouvert'en séance par M. le 
Secrétaire perpétuel, contient la note suivante : Note sur une nou- 
velle terre du groupe du cérium et remarques sur une méthode d'ana- 
lyse des colombates naturels, par M. Lawn-Sxrru. — Son objet est 
simplement d’appeler l’attention sur l'usage que j'ai fait, pour leur 
attaque, de l’acide fluorhydrique concentré dont l'action, en parti- 
culier súr: la samarskite et l’euxénite de la Caroline du Nord, est 
aussi prorhpte et aussi énergique que celle de l'acide chlorh ydryque 
sur le spath calcaire. L'auteur était en outre arrivé à établir > qué 
les terres du groupe yttria se composent d'environ © d'yttria et 
t d’erbine; qu’il n’y a pas de cérium parmi les terres do groupe 
auquel il appartient, mais que ces terres comprennent environ 
10 pour 100 de thorine (un peu moins de 4 pour 100 du minéral), 
une très-petite quantité d'oxyde de didyme, et une terre (environ 
3 pour 100 du minéral) que je regarde comme nouvelle, si elle 
n’est pas l’hypothétique terbine de Mosander, sur laquelle nous 
n'avons encore que des renseignements incomplets. M. L. Smith 
s'était abstenu de donner un nom défini au métal de la terre sup- 
posée nouvelle, parce qu’il poursuit des recherches sur un groupe 
d'oxydes et d'acides, compris entre le colobium et la nouvelle 
terre. 
* — Le Mosandrum; un nouvel élément. Note de M. J.-Lawn. 
Swrra. — Le spectroscope, dans la main habile de M. Soret, a 
suppléé à ce qui me manquait; et je saisis cette occasion d’annon- 
cer que l'existence de l’élément que je soupçonnais en 1876 n’est 
plus hypothétique, mais réelle. 

— Sur les systèmes articulés, par M. H. Léauré. — La question 
traitée dans ce mémoire est la suivante : « Trouver dans un système 
articulé à trois tiges le point d'insertion de la dernière tige, de 
telle sorte que l’on fasse décrire à un point une courbe donnée 
avec le maximum d’approximation. » 

L'auteur a été conduit au théorème suivant : « Lorsqu'une figure 
plane se déplace d’une manière quelconque dans son plan, le lieu 
des points qui se trouvent à un instant quelconque donné à un 
sonimet de leur trajectoire est une courbe unicursale du troisième 
degré, passant par les ombilics du plan, ayant pour direction 
asymptotique réelle la droite menée par le centre instantané de 
rotation, de telle sorte que la distance du centre des accélérations 
à cette droite soit égale à trois fois la distance du centre des 
suraccélérations à cette même droite, présentant un point double 
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à tangentes rectangulaires au centre instantané de rotation et ayant 
pour tangentes en ce point double la tangente à la circonférence 
des inflexions et sa perpendiculaire. » he aD, 
— Réponse à. une réclamation de M. Achard, concernant l'em- 
brayeur électribue récemment présenté à l'Académie. Lettre de M. A. 
Trive. — « Je me suis empressé d'écrire à cet ingénieur, qui m'a 
communiqué des documents de nature à ne me laisser aucun doute 
sur la légitimité de sa réclamation. L'appareil que j'avais créé et 
appliqué à bord du Desaix repose absolument sur le principe de 
`M. Achard. Parmi les regrets que me fait éprouver cet incident, je 
place en pemière ligne ceux de ne l'avoir pas su plus tôt, et de 
n'avoir pas pu rendre à cet ingénieur si distingué l'hommage qui 
lui est dù. Combien aussi sa coopération et son expérience m’eussent 
été. utiles, pendant toute cette année d'efforts couronnés, enfin, 
par des résultats tels, que les puissantes machines de nos navires 


cuirassés peuvent être maintenant très-sûrement conduites par 


deux boutons électriques, avantage inappréciable pendant le 
combat, ainsi que l’a si bien fait saisir M. Dupuy de Lômel! » 

— M. Duxas présente, au nom de M. Alph. de Candolle, associé 
étranger, qui en fait hommage à l’Académie, le premier volume 
d'une série de monographies de familles de plantes, qui paraîtra 
sous le titre de : Honographiæ Phanerogamatum. C'est une conti- 
nuation du Prodromus, dans lequel l'illustre Pyrame de Candolle 
se proposait de publier des monographies de toutes les familles du 
règne végétal, et quelquefois une révision de cet ouvrage, pour les 
articles anciens qui sont devenus insuffisants. 

— M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie la perte 
douloureuse qu’elle a faite dans la personne de M. de Vibraye, 
correspondant pour la section d'économie rurale. De 
.— M. C. Ladrey informe l’Académie qu’il vient de reconnaitr 
l'existence d'une tache phylloxérée dans les vignes de Meursault, 
à peu de distance des grands crus de vins blancs. 

— M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées 
de la correspondance, la quatrième édition du « Traité de la cha- 
leur considérée dans ses applications, de Péclet, » publiée par 
M. 4. Hudelo. | | 

— Découverte de la comète périodique Tempel, à Florenee, par 
M. Temrez. — Le 19 juillet, à 930 ; ascension droite : 15117: 
déclinaison : 4°15’. D’après ces observations, la révolufion de la 
comète est de cinq jours plus longue qu’il ne le supposait. 

— Sur la méthode géométrique pour la solution des équations nu- 
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mériques de tous les degrés. Extrait d'une Lettre de M. L. LALANNE. 
— Je ne peux que m’applaudir de voir que l'éminent analyste n’a 
pas dédaigné de recourir, pour mieux indiquer la séparation des 
cas correspondant aux différents nombres de racines réelles, à une 
considération géométrique du genre de celle qui constitue l'essence 
même de la méthode que j'ai eu l'honneur de présenter à 
l'Académie. 

— Sur l'emploi des identités algébriques dans la résolution, en nom- 
bres entiers, des équations d'un degré supérieur au second. Note de 
M. Dessoves. 

— Nouvelle méthode pour l'élimination des fonctions arbitraires. 
Note de M. R. Minicu. — Cette nouvelle méthode consiste dans le 
théorème suivant: « On obtient la résultante cherchée en regar- 
dant les arguments des fonctions arbitraires comme des constantes, 
eten introduisant dans les différentielles totales des p + 1 équations 
données, et de celles qui s’en déduisent, au lieu de z et de ses dé- 
rivées partielles successives, la somme de leurs différences par- 
tielles. » 

— Sur un appareil destiné à faire connaître simultanément la loi 
de recul d’une bouche à feu et la loi du mouvement du projectile. Note 
de M. H. SeserT. — Cet appareil, auquel je conserverai le nom de 
vélocimètre, qua proposé M. le major américain Rodman, pour 
l'appareil qu’il avait assayé de réaliser dans le même but, donne, 
en vraie grandeur, le parcours exact de la bouche à feu dans son 
mouvement de recul, pour des intervalles de temps également 
espacés, dont la durée, dans les appareils que j'ai fait construire, a 
été amenée au —— de secondé (1) et pourra certainement être ré- 
duite encore davantage. L'instrument fait csnnaître, en outre, par 
l'addition d'organes spéciaux, l'instant précis où le projectile passe 
à la bouche de la pièce, ou même en d’autres points déterminés de 
l'âme, et il indique également l'instant précis de son passage dans 
des cadres-cibles, placés sur son parcours dans l'air ; il donne donc 
la durée du parcours dans l'âme et la vitesse initiale du prajectile, 
et peut, par suite, remplacer les chronographes en usage paur la 
mesure de cette vitesse. 

Dans une expérience faite sur le canon de 24 centimetres 
{modèle 1870 de la marine), on a obtenu les résultats suivants x. 

Durée du parcours du projectile dans l'âme, 0*,01124. Durée du 
parcours de la bouche de la pièce au premier cadre, silué à urhe 


{1) Avec le concours d'un diapason vibrant, ẹntretena électriquement par le precédé ` 


perfectionné de M. Marcel Deprez. 
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distance de 33 mètres, 0,07305. Durée du parcours du premier 
cadre au second cadre, situé à 83 mètres de la pièce, 0,1127, On 
déduit de ces valeurs que la vitesse du projectile était, à 16 mètres 
de la bouche à feu, 451,2, età 78 mètres 443m, 2, 

— Sur la tension de vapeur et sur le point de congélation des solu- 
tions salines. Note de M. F.-M. RaouiT. — Conclusions. — 1° La 
différence de tension de vapeur, de même que l'abaissement du 
point de congélation, varie considérablement avec la nature du sel 
dissous ; 2° au point de vue du pouvoir de diminuer la tension de 
vapeur, ou de retarder le point de congélation, les différents sels 
anhydres se classent à peu près dans le même ordre; 3° le pou- 
voir que les sels anhydres ont de produire l’un et l’autre effet est, 
en général, d'autant plus grand que leur poids atomique est plus 
faible. 

— De la présence du plomb dans le sous-nitrate de dismuth. Note 
de MM. Cuapuis et Lanossren. — Les auteurs proposent le procédé 
qualificatif suivant: A 3 grammes de sous-nitrate de bismuth on 
ajoute environ 4 centimètres cubes d’une solution de soude caus- 
tique à 15 pour 100, et assez (à peu près 4 centimètres cubes) d'une 
solution de chromate jaune de potasse à 10 pour 100, pour 
qu'après l'ébullition la liqueur surnageante soit colorée en jaune. 
On fait bouillir, on décante : le résidu solide est reporté à l’ébulli- 
- tion avec 1 centimètre cube de soude, quelques gouttes de chro- 
mate, et 2 ou 3 centimètres cubes d'eau distillée; puis le liquide et 
le résidu sont jetés sur le filtre. A la liqueur tiltrée on ajoute de 
l'acide acétique jusqu’à acidité franche. Un trouble jaune, plus ou . 
moins prononcé, accuse la présence du plomb. 

Sur 12 échantillons examinés par ce procédé, un seul contenait 
des quantités de plomb notables (s à —=), deux en conte- 
haient -!,,; dans tous les autres, le plomb était absent ou se trou- 
vait à l'état de traces. Les trois échantillons qui renfermaient du 
plomb étaient de fabrication parisienne, où peut-être on emploie, 
aiusi que l'a fait remarquer M. Riche, des eaux séléniteuses. 

— Sur un nouvel hydrocarbure non saturé, hexavalent, le dial- 
lylène C? H? ; par M. L. Henry. — Ce nouvel hydrocarbure, produit 
de l'action de PC sur l’acétone mono-allylée, a reçu le nom de 
diallynène; sa formule à l'état de pureté est : Cs H8. Il constitue un 
liquide incolore, d’une limpidité parfaite, très-mobile, très-léger, 
d’une odeur forte, spéciale, analogue à celle de tous les hydrocar- 
bures acétyléniques, à l'inverse du diprepargyle, qui s'altère à l'air 
en devenant brun et poisseux, et paraît pouvoir se conserver indé- 
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finiment. Il est insoluble dans l’eau, qu'il surnage, soluble dans 
l'alcool, l’éther, le sulfure de carbone, la pétroléine. Sa densité 
à 18°,2 est égale à 0,8579. Il bout, sous la pression ordinaire, 
vers 70 degrés, température intermédiaire entre celles où bouillent 
le diallyle et le dipropargyle. Sa densité de vapeur a été trouvée 
égale à 2,79; la densité calculée est 2,76. Il se combine énergique- 
ment au brome, aux hydracides halogénés, à l’acide sulfurique, en 
_se polymérisant en partie. 
— Recherches sur la présence du lithium dans les terres et dans les 
“eaux thermales de la solfatare de Pouzzoles. Note de M. S. pe Luca. 
— Dans les terres de la solfatare de Pouzzoles, et spécialement dans 
les terres trachytiques, on constate la présence du lithium sous 
forme de sulfate, qu’on sépare au moyen de plusieurs traitements à 
l'eau de pluie. 

— Recherches sur la température périphérique dans les maladies | 
fébriles. Note de M. L. Coury. — Conclusions. — Dans les affections. 
fébriles évoluant normalement, la température augmente dans les 
parties périphériques plus que dans les parties centrales, et üya. 
égalisation de la chaleur ou tendance à légalisation de la chaleur 
dans toutes les parties du corps, comme l'avaient prévu M. Marey, 
Claude Bernard, et comme M. Sehiffet M. Vulpian l'ont constaté . 
dans quelques expériences. 

— Sur le dédoublement du sympathique cervical et sur la dissocia- 
tion des filets vasculaires et des filets irido-dilatateurs, au-dessus du 
ganglion cervical supérieur. Note de M. Fr. Franck. — Les nerfs 

._ irido-dilatateurs contenus dans le cordon cervical prévertébral sont 
complétement distincts, au-dessus du ganglion cervical supérieur, 
des nerfs vasculaires de la tête. Ils pénètrent dans le crâne par le 
trou déchiré postérieur, réunis en un filet volumincux qui se dé- 
tache de l'extrémité supérieure du ganglion cervical supérieur et 
va s'appliquer au côté interne du ganglion de Gasser chez le chien. 
La dissociation de ce rameau jugulaire du sympathique montre 
que quelques-uns de ces filets se jettent dans le pneumogastrique, 
quelques autres dans le moteur oculaire externe, et le plus grand 
nombre dans le ganglion de Gasser, à l’origine de la branche 
ophthalmique. 


Le gérant-propriétaire : F. Moreno. 
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“L'éclipse du soleil du 29 juillet. — Le télégraphe nous apporte 
d'Amérique de grandes nouvelles que nous nous empressons de 
reproduire. Nous traduisons de préférence le télégramme très- 
concis, très-clair, envoyé au Dally-News: « L’éclipse a été observée 
de la manière la plus satisfaisante dans toutes les stations du nord 
et du midi. La couronne était remarquablement différente de 
toutes celles apparues en 1869, 1870 et 1871, et les observations 
de cette année ont mis en évidence les grandes variations qui sur- 
viennent dans l’atmosphère extérieure du soleil, suivant qu’il y a, 
plus ou moins de taches sur son disque. La couronne était petite, 
lustrée et perlée; les indications d’une structure bien définie 
étaient limitées à deux portions; on a vu quelques longs rayons, 
et le professeur Newcomb, qui avait dressé un écran au sommet 
d'un grand poteau, croit avoir vu la lumière zodiacale s'étendant 
à six degrés du soleil. M. le professeur Draper, qui faisait usage d'un 
réseau Rutherfurd de deux pouces carrés avec une chambre obscure 
de grande ouverture, et M. Lockyer, qui avait adapté un petit 
réseau à une chambre obscure ordinaire à portraits, ont obtenu 
tous deux des photographies du spectre de la couronne. Le spectre 
continu a été seul enregistré, et même, dans les spectroscopes ordi- 
naires, les raies brillantes vues ordinairement étaient totalement 
absentes. M. Lockyer, qui observait avec un simple réseau, n’a pas 
vu d’anneau. Toutes ces particularités sont autant d'indications de 
changements merveilleux survenus depuis 1871, et il est grandement 
probable que la substance qui donne naissance au spectre continu, 
n’est pas celle qui produit les raies. MM. Newcomb et Draper, avec 
les observateurs qui les accompagnaient, ont cherché les raies 
obscures de la couronne, mais ils n'en ont vu aucune. M. le pro- 
fesseur Young à télégraphié qu'à Denver il n'avait découvert 
aucune raie dans l’ultra-violet du spectre. Il semble cependant 
qu'il a obtenu, lui aussi, l’image photographique d’un spectre 
continu. La polarisation radiale observée en 1871 a été confirmée 
par M. le professeur Holden. 

On a fait servir dans cettecampagne l'observation de éclipse à 
un nouvel usage. MM. les professeurs Newcomb, Watson, Holden 
et autres ont compris la recherche des planètes intramercurielles 
dans leur programme, et M. le professeur Watson a été assez hen- 
reux pour découvrir un corps, de grandeur quatre et demi, près du 
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soleil, avec la certitude qu'il n’est ni une étoile, ni une planète 
connue. (C'est sans doute le Vulcain de M. Lescarbeau et de 
M. Leverrier, M. Lockyer, dans sa dépêche, le signale ainsi.) 
Toutes les facilités passibles-avaient été procurées aux astronomes. 
Une quatrième station le long de la ligne qui au nord limitait {a 
zone de totalité avait été organisée au dernier moment, par l’instal- 
lation, sur un point situé entre les camps des observateurs de 
léclipse à Séparation et à Preston, du char photographique de 
l’Union pacifique. 

Le tasimètre, que M. Edisson a manipulé lui-même pendant 
toute l’éclipse, a mis en évidence son extrême délicatesse. On 
l'avait relié à un galvanomètre de Thomson, et l’on avait mis 
l'index à zéro; au moment où le télescope qui le portait fut dirigé 
sur le soleil. Le point lumineux s'éloigna rapidement du zéro de 
l'échelle, au moment où la couronne se trouva en face de la fente 
qui abritait le tasimètre. Il n’y avait pas à proprement parler de 
chromosphère, on a vu seulement une protubérance semblable à 
celle observée en 1868, mais très-sombre. 

Le mégaphone. — Cet instrument, nouvelle création du génie 

"d’Edisson, permet aux sourds d'entendre, de percevoir distinctement 
les sons. Il consiste en deux petites oreillères mégaphoniques, dans 
lesquelles, comme dans le téléphone et le phonographe, les plaques 
vibrantes jouent le plus grand rôle. Les sourds les appliquent sur 
leurs deux oreilles comme les myopes appliquent sur leurs yeux 
une paire de lunettes; et elles renforcent le ton dans des propor- 
tions considérables. 
- On nous annonce bien d’autres merveilles d'Edisson, entre autres, 
un petit moteur magnéto-électrique qui, avec quelques éléments 
de pile, met en jeu une machine à coudre ou une petite ROME 
faisant le service d'eau d’une maison. 

— Remède contre le philloxera. — M. Basset, chimiste, bien connu 
de beaucoup de lecteurs des Mondes, demeurant actuellement rue 
des Dames, à Batignolles-Paris, écrit au Figaro : « Une série d'expé- 
riences m'a permis de constater que la solution aqueuse des sels 
d’aniline détruit ou éloigne en peu de minutes les insectes les plus 
divers, aussi bien ceux à enveloppe résistante et cornée que ceux 
à corps mou et membraneux. Ce fait est d'autant plus remar- 
quable, que la vigne n'éprouve aucun trouble à la suite du trai- 
tement, et que, au contraire, la végétation est activée par les 
sels d'aniline employés à faible dose. La guérison d'un cep atteint 
ne coûte pas plus de 5 à 8 centimes, et le mode à suivre est d'une 
extrême facilité. » 
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— Porteur Decauville. — La Société des agriculteurs de France 
a fondé un prix d'honneur de mécanique agricole qui vient d’être 
décerné pour la première fois. C’est M. Decauville aîné, construc- 
teur et industriel à Petit-Bourg, qui a reçu ce prix, consistant en un 
magnifique objet d’art, pour son système de chemins de fer trans- 
portables qui fonctionnent aujourd’hui dans le monde entier sous 
le nom de Porteur Decauville. Il y a trois ans, à pareille époque, 
M. Decauville recevait de la Société d'encouragement pour l'in- 
dustrie nationale un prix de 3,000 francs pour la meilleure appli- 
cation du labourage à vapeur en France. 


Chronique d'hygiène. — Anémie et phthisie. — M™ veuve 
Bourrit de Vandœuvre, près Genève, nous prie de donner la publi- 
cité des Mondes à une idée qu'elle croit juste et bienfaisante. 

Personne r'ignore que les bouchères, si maigres, si fluettes avant 
d'exercer le commerce de la boucherie, gagnent rapidement en 
fraîcheur de teint, en corpulence et en bien-être général. A quoi 
attribuer ce merveilleux résultat? On dira peut-être que cela vient 
des morceaux de première qualité qu’elles savent mettre de côté 
pour leur alimentation personnelle. Ce n’est là qu’une hypothèse. 
Il est certain, en effet, que la plupart des personnes employées 
dans le commerce de la boucherie perdent, pour ainsi dire, l’ap- 
pétit. Ne faudrait-il pas plutôt attribuer cet état de bien-être géné- 
ral à l'assimilation, par les voies respiratoires, des sucs-nutritifs de 
la viande qui se volatilisent au contact de lair? Ne serait-ce pas là 
une espèce de nourriture par affusion de particules de sang et de 
viande répandues dans l’air ambiant? Tout porte à croire qu’il en 
est ainsi. Et, dans ce cas, ne serait-il pas possible de tirer du voisi- 
sinage des boucheries bien aérées, bien organisées, et aussi des abat- 
toirs, tout un système de traitement hygiénique pour les jeunes filles 
chlorotiques, anémiques ou chloro-anémiques, et surtout pour les 
enfants d’une constitution faible ou lymphatique ? C'est là une idée 
qui semble devoir appeler l'attention des médecins. 

Cette idée de M™ Bonnet est bonne, et je serais heureux qu'on 
voulût la mettre en pratique. J'ai conçu depuis longtemps une 
idée semblable, mais qui s’appliquerait aux phthisiques, que l’on 
envoie trop facilement mourir sous des climats prétendus doux, 
mais qui sont plus traîtres qu’on ne le pense. Je laisserais le malade 
au sein de sa famille et de ses habitudes ; mais je luis choisirais au 
midi une chambre bien aérée, bien solariée, bien abritée. A l’aide 
d'un brasier Mousseron, dont la chaleur élevée, mais humide, est 
si salutaire, si favorable à la respiration, je créerais au malade un 
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climat de Nice artificiel, qui aurait tous les avantages du climat de 
Nice naturel, sans en avoir les inconvénients. Pour aider à l'action 
antiseptique de l'air humide et chaud, riche en vapeurs chargées 
d'acide carbonique dissous, je placerais dans un ou deux angles de 
la chambre une bouteille débouchée d’eau saturée d'acide sulfu- 
reux, et j'ai la conviction certaine que, dans ces conditions, les 
progrès de la tuberculation seraient suspendus et peut-être conju- 
rés. Ce traitement purement hygiénique se ferait sous la direction 
du médecin ordinaire du malade ou de la malade. Il est bien sim- 
ple, bien économique, bien doux ; pourquoi ne l'essaierait-on pas? 
Le nombre des infortunés que la phthisie dévore est si grand, et les 
viclimes de ce mal affreux sont si intéressantes! La chambre ou 
mème la salle des phthisiques serait un appendice précieux des 
hôpitaux ou hospices et maisons de santé, comme la maison 
Dubois, la maison des Frères de Saint-Jean-de-Dieu, la maison des 
religieuses de Notre-Dame-de-Troyes, et tant d’autres, à Paris et en 
province. Nous avons déjà dit que la vapeur du brasero qui tienten 
dissolution une grande quantité d’acide carbonique, semble ètre 
un puissant moyen de soulagement et même de guérison de la 
gravelle et des maladies accessoires à la gravelle. — F. Moicxo. 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville de 
Paris du 26 au 1° août 1878. — Variole, 2; rougeole, 10; 
scarlatine, 2; fièvre typhoïde, 19; érysipèle, 3; bronchite aiguë, 22; 
pneumonie, 36; dyssenterie, ? ; diarrhée cholériforme des jeunes 
enfants, 94; choléra, » ; angine couenneuse, 23; croup, 12; affec- 
tions puerpérales, 6; autres affections aiguës, 301; affections 
chroniques, 337, dont 121 dues à la phtisie pulmonaire; affectians 
chirurgicales, 43; causes accidentelles, 27; total : 939 décès 
contre 878.la semaine précédente. i 


— Emploi du seigle ergoté dans la fièvre typhoïde. — Le 8 octobre 
dernier, entrait dans le service de M. Siredey un garçon de vingt 
ans atteint d'une fièvre typhoïde extrêmement grave et datant de 
dix à douze jours. La langue était littéralement grillée, les gencives 
recouvertes de fuliginosités, la parole difficile et les idées confuses. 
Il y eut du délire toute la nuit qui suivit l'entrée, des soubresauts 
des tendons, avec les phénomènes nerveux les plus graves carac- 
térisés par le tremblement des lèvres, une hyperesthésie superfi- 
cielle et protonde des plus accusées, de la roideur de la nuque et 
du rachis, et à certains moments un véritable opisthotonos; les 
yeux étaient injectés, les cornées ternes : en somme, uu état presque 
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agonique, Le lendemain, le ventre était déprimé en forme de ba- 
teau, la peau flasque, et tout annonçait chez ce malade une termi- 
naison fatale très prochaine. M. Siredey, cependant, que ses rela- 
tions avec M. Duboué (de Pau) avaient mis au courant de très-beaux 
suocès obtenus dans la fièvre ataxo-adynamique par le seigle er- 
goté, résolut d'essayer de ce médicament et en prescrivit ? grammes 
à prendre dans le courant de la journée. L'effet en fut très-rapide ; 


dès le lendemain, on trouva une atténuation considérable des symp- 


tômes si graves de la veille. Les contractions fibrillaires avaient 
disparu, le ventre était moins déprimé, l'état général meilleur, La 
maladie paraissait assez atténuée pour que la guérison půt être 
espérée. Le seigle fut continué pendant trois jours, après lesquels 
le ventre avait repris son ballonnement normal, et le délire avait 
complétement disparu. La fièvre typhoïde suivit ensuite son cours 
avec une intensité moyenne. Il survint cependant une pneumonie 
qui retarda un peu la convalescence. 

C'est M, Duboué (de Pau), en effet, qui, se fondant sur des dé- 
ductions physiologiques que nous ne pouvons reproduire ici, a 
préconisé l'emploi du seigle ergoté dans la fièvre typhoïde. Dans 
un de ses ouvrages, il rapporte avoir donné le seigle ergoté à sept 
malades atteints de la fièvre typhoïde. Deux de ces cas étaient à la 
période initiale et présentaient tous les symptômes caractéristiques 
de la maladie ; mais ils guérirent si vite que M. Duboué crut s'être 
trompé dans san diaguostic. Chez trois autres, le médicament ne 
fut administré qu après que toutes les autres médications eurent été 
épuisées; or, pour ces trois malades arrivés à la période presque 
agonique, il y eut trois guérisons; on donna de 1 gr, 50 cent. à 
3 grammes par jour pendant une moyenne de près de deux se- 
maines. Un autre malade a eu d'emblée une forme ataxique des 
plus graves ayec délire, trismus, carphalogie, pouls intermittent, 
Le seigle, donné pendant douze jours consécutifs, paraît avoir eu 
pour résultat de ramener cette forme si grave à une forme de gra- 
vité moyenne. Enfin, dans un dernier cas, une malade prit le 
médicament pendant quivze jours, et présenta cette particularité, 
qu’elle était enceinte de trois mois et demi; elle guérit sans faire 
de fausse couche, malgré une dose quotidienne de 1 gr. 50 centigr. 
à 2 grammes de seigle. — (Journal de mid. et chir. prat.) 


Chrènique d'astronomie. — La lumière zodiacale et 
la fréquence des taches du soleil, — Dans une lettre adressée, 
en février 1839, à Gruithuisen, que celui-ci a publiée dans 
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son Astronomisches Jahrbuch en 1840, Olbers fait ces remar- 


ques : « Mon petit-fils, Wilhem Focke, docteur en droit, qui. 
contemple et examine souvent le ciel étoilé avec beaucoup d’atten- 


tion et de zèle, affirme que la lumière zodiacale a été observée en 


t 


janvier et février avec un éclat tout à fait exceptionnel, » ce qui, 


observe Gruthuisen dans une note, est « une nouvelle confirma- 
tion de l'observation de Cassini : que la lumière zodiacale est bien 


plus brillante lorsque le soleil a des taches grandes et nombreuses. 


Mes observations prouvent que, pendant les mois de janvier et-de 


février, le soleil a présenté des taches extraordinairement grandes 


et nombreuses; » et il ajoute : « Beaucoup de lumière et presque 


toujours une forte réfraction négative (viel Licht und immer eine 
grosse negative Refraction). » Cela se rapporte à la conclusion de 
Cassini dans son mémoire intitulé: « Découverte de la lumiere 


céleste qui paraît dans le zodiaque. « C'est une circonstance re- 


marquable que depuis la fin de l’année 1688, lorsque cette lumière 
commença à devenir plus faible, des taches n'ont plus apparu sur 
le:soleil, tandis que dans les années précédentes elles étaient très- 
fréquentes, ce qui semble appuyer en quelque manière la conjec- 
ture que cette lumière peut venir des mêmes émanations que les 
taches et les facules du soleil. » Dans une partie précédente du 
mémoire, Cassini, cherchant à assigner une cause possible à l'ap- 
parition de la lumière zodiacale, remarque que les observations de 
ce siècle ont fait connaître que le soleil est non-seulement la source 
de la lumière, mais encore d’une matière propre à terminer, à 
détourner, et à réfléchir ses rayons, « et que cette matière ne coule 
pas toujours de la même manière, mais qu’elle a des vicissitudes 
sans règle, selon lesquelles nous voyons en certain temps dans son 
disque des facules qui sont plus claires que le reste de la surface, 
et des taches obscures qui ne sont point pénétrées par sa lumière.» 
Et il va jusqu’à dire que, si la matière qui est le sujet de cette lu- 
mière est de même nature que celle qui forme les facules et. les 
taches du soleil, elle doit être exposée aux mêmes changements et 
aux mêmes irrégularités. Quelque insuffisante et inexacte que soit 
l'explication des taches et des facules données par-Cassini, sa con- 


jecture, que l’éclat de la lumière zodiacale varie avec le nombre et 


la grandeur des taches solaires, est digne de remarque, quoique 
nous ne nous souvenions pas d'en avoir vu quelque allusion dans 
nos traités populaires Dennis — (Nature, 6 juin 1876.) 


Chronique cie. — Moyen simple pour éviler les 


-> 
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dépeñdilions de calorique. — MM. Blanzy, Poure et C", manufac- 
tariers à Boulogne-sur-Mer, ont recours au procédé suivant pour 
éviter la déperdition de calorique dans les conduites de vapeur, 
dômes de générateurs, cylindres de machines, etc., de leurs 
usines. 

` Ils recouvrent simplement les surfacés 7 sciure de bois (quelle 
qùe soit son ‘essence) agglutinée au moyen de colle de pâte. Si la 
côlle a été employée très-liquide et si le mélange de sciure et de 
collé est pris à l'état de pâte compacte, l'adhérence est parfaite sur 
les surfaces à recouvrir, à la condition, toutefois, que celles-ci 
soient bien dégraissées. Il n’y a pas de eus et, par conséquent, 
pas de fissures. 

"MM. Blanzy, Poure et Ci° affirment que des baies à vapeur 
ainisi recouverts, donnent lieu à moins de déperdition de calorique 
què pat l'emploi des autres produits calorifuges que l’on trouve 
dans le commerce: | 

Tis placent sur les appareils à recouvrir cinq couches successi- 
vés de cinq millimètres d'épaisseur chacune, soit nne épaisseur 
totale de vingt-cinq millimètres, et, avec cette épaisseur, ils préten- 
dent obtenir un résultat beaucoup plus parfait qu'avec cinquante 
. millimètres indiqués pour les autres produits. 

Le coùt est presque nul, la sciure de bois étant, en général, sans 
éinploi dans un grand nombre d'industries. MM, Blanzy et Poure 
ont trouvé qu'avec cinquante kilogrammes de farine, soit pour une 
somme de vingt francs environ, ils faisaient le même travail qu’avec 
mille francs des produits que le commerce livre, en général, aux 
prix de quinze à dix-huit francs les cent kilogrammes. 

: : La colle de pâte qu'ils emploient est simplement composée de 
farine, sans addition d’amidon. Le mélange, qu'on applique à la 
truelle avec la plus grande facilité, sert pour recouvrir les conduites 
de: vapeur, à l’intérieur ou même à l'extérieur ; dans ce dernier cas, 
on a soin de mettre par-dessus, deux ou trois couches de coaltar 
{goudron de bouille), pour rendre l'enduit imperméable à l'eau. 

' On facilite beaucoup l'application du mélange en tamisant la 
sciure pour en retirer les parties trop grosses. 

Mais ce procédé, d’une très-facile application pour les tuyaux 
de fonte, exige pour les tuyaux de cuivre une précaution de plus. 
Pour déterminer l’adhérence de l'enduit, il faut préalablement 
étendre sur le tuyau, au moyen d'une brosse à badigeon, deux ou 
trois couches légères d’une bouillie liquide de terre à poterie 
quelconque. 


” première couche les glacières portatives. 
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Après cette opération, on peut appliquer l'enduit de sciure de 
bois. 
Ce procédé parait être également bon pour envelopqer d’une 


- 


Chronique de physique. — Progrès de l'éclairage 
électrique. — Le Hérald de Cleveland (Ohio) a été témoin 
dernièrement, dans cette ville, d'un essai d'éclairage élec- 
trique fait à l'établissement de la Compagnie des vis d'acier. 
L'appareil employé a été construit pour l'éclairage d'une 
graude fabrique de tapis, à Philadelphie. Il consiste en une 
machine dynamo-électrique de Brush donnant une lumière égale 
à cede de 12,000 bougies, disposée de manière à fournir quatre 
courants séparés, dont chacun alimente une lampe électrique de 
la force de 3,000 bougies. Deux des lampes étaient placées au troi- 
sième étage et deux au quatrième de l’immense bâtiment, et lorsque 
la machine a été mise en mouvement, l'appareil a marché en même 
temps, et sans la moindre intervention des mains, les lampes ont 
répandu leur lumière dans toute sa magnificence, L'effet a été très- 
brillant. Les salles étaient inondées d'une lumière blanche, pure 
comme la lumière du soleil, sortant par toutes les fenêtres, et éclai- 
rant les maisons et les rues dans toutes les directions. La lumière 
était très-uniforme et constante, exempte des soubresauts qui ont 
coutume d'accompagner la lumière électrique, et, malgré son 
énorme puissance, elle était douce et ne blessait pas les yeux. 

On a évalué ce que devait coûter la quantité de lumière produite 
par cet appareil s’il était employé par la Compagnie des vis, comme 
il l’a été dans cette occasion, et l'on a constaté que la somme des 
frais de toute la lumière donnée par les quatre lampes ne dépasse- 
rait pas 30 cents (1 fr. 50 c.) par heure. La lumière produite 
était égale à celle de 800 becs de gaz, brülant chacun cinq pieds 
cubes de gaz par heure. Celte quantité de gaz coùterait 8 dollars 
(10 fr.) par heure. (Scientific Américan.) 


Chronique de chimie appliquée. — Sucrage des ven- 
danges. — M. Dubrunfaut, le célèbre chimiste, manufacturier, a 
écrit dernièrement au Journal des fabricants de sucre la lettre sui- 
vante, dont nous sommes heureux de nous faire l’écho : 

« Mes travaux complets et anciens sur le sucrage des vendanges 
et les publications que j'ai faites sur cette question depuis 1854, 
sont complétement méconnus, si j'en crois la chronique que vous 
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avez publiée dans votre dernier numéro à l'occasion du vinage, 

« J'ai publié en 1854 une brochure sur le sucrage des vendanges, 
qui, en signalant les vices graves des méthodes pratiquées avec des 
matières sucrées impures, a rétabli le sucrage sur des bases science 
tifiques et rationnelles, en spécifiant l’emploi exclusif des sucres 
purs de cannes ou de betteraves. 

« Une demande de franchise ou de dégrèvement, adressée alori 
par moi au ministre des finances, a été repoussée. 

« Plus tard, c'est-à-dire en juin 1856, après avoir découvert des 
procédés simples et économiques d’interversion des sucres, j'ai 
adressé une nouvelle demande au ministre des finances pour ob- 
tenir un dégrèvement des sucres transformés en glucose, et dont 
l'emploi aurait trouvé un immense débouché dans les vignobles. 

« Je vous remets ci-joint copie de cette deruière pièce, qui est 
restée lettre morte dans les cartons du ministère, et vous trouverez 
sans doute utile de la publier dans un moment où la pléthore de 
la sucrerie et la question du vinage rappellent l’attention publique 
sur le sucrage. 

« Ai-je besoin d'ajouter que, si l'industrie avait à opérer la trans- 
formation du sucre cristallisable en glucose, soit en vue de la 
consommation en nature, soit pour les besoins de la vinification, 
elje n'aurait rien de mieux à faire que de pratiquer la méthode 
d’inversion que j'ai publiée, et qui consiste à employer l'acide tar- 
trique à la dose de 1/10000, à la température de 100° avec le mi- 
nimum d'eau, ce qui dispense de la saturation. 

« La note ci-jointe, qui a été rédigée en 1856, comporterait des 
changements et des modifications dans ses détails, si j'avais à la faire 
aujourd'hui; mais comme elle a le caractère d’un document histo- 
rique et authentique, je n’y ai rien changé ; je ferai seulement re- 
marquer que le développement de la consommation des vins, qui 
suit naturellement le progrès de la richesse, tend à s’accroître dans 
une proportion telle que les prix des vins ne cessent de s’accroître 
depuis 1848, et, si cela continue, ce produit alimentaire de premier 
ordre deviendra inaccessible même aux classes moyennes. Où en 
serait-on sur ce point si l’industrie betteravière n'avait pas de- 
puis 1852 répondu par une production de 120,000 pipes d’alcool, 
à l'appel que je lui ai fait en 1845 par ma brochure, qui a pour 
titre : La vigne remplacée par la bellerave pour la production de 
l'alcool. 

» Il y a donc un grand intérêt pour la France à chercher des 
moyens prompts et rapides de suppléer à l'insuffisance des récoltes 
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de raisins, et ces moyens sont tout indiqués et créés dans le sucrage 
tel qu’il est exposé dans la brochure que j'ai publiée en 1854 sous 
ce titre : SUCRAGE DES VENDANGES à l’aide des sucres bruts blancs en 
grains OU LA BETTERAVE CANNE DU NORD, pour la production du sucre: 
AUXILIAIRE DE LA VIGNE pour la production du vin. 

— Moyen de distinguer le beurre naturel du beurre artificiel. — Le 
Pharmaceutische Central-Halle, après avoir fait remarquer que les 
épreuves ordinaires faites au microscope et par des moyens chi- 
miques étaient très-peu satisfaisantes, indique les procédés suivants, 
comme étant à la fois simples et décisifs. On plonge une mèche 
ordinaire de coton dans le beurre fondu clair, on l’allume, et après 
qu'elle a brûlé pendant deux minutes, on l'éteint. On examine 
alors au sens de l’odorat la vapeur produite par la mèche : lorsque 
le beurre est artificiel, on sent l’odeur caractéristique désagréable 
d’une chandelle éteinte de suif; mais si le beurre est naturel, on 
lui reconnaît l'odeur bien connue du beurre frit. L'autre moyen 
est un peu plus compliqué. Ici on mélange dans une cornue de 
verre un volume du beurre fondu avec deux volumes d’un mélange 
formé d'un volume d'acide sulfurique et de deux volumes d’es- 
prit-de-vin. On fait distiller à la flamme d’une lampe à alcool, et 
l’on frotte sur la main quelques gouttes du liquide distillé. Dans le 
cas du beurre naturel, cela produit une odeur d'éther butyrique ; 
si le beurre est artificiel, c’est l’odeur repoussante de vieux suif. 
Le même journal remarque qu’on doit avoir soin, dansles deux cas, 
que le beurre ne renferme pas de traces de caséine. (Scient. amér.) 

— Influence de la densité d’un corps sur son pouvoir d'absorber la 
lumière. — Le professeur Glan a fait une série d’expériences avec 
du bisulfate de cuivre chimiquement pur, du chromate double de 
potasse, une solution d'iode dans l’alcool absolu et une solution 
d'iode dans le sulfure de carbone sur l'influence de la densité, sur 
l'absorption de la lumière, sur ces substances. Il s’est servi d’un 
photomètre décrit dans Wid. Ann., 1,351, 1877, avec lequel, par 
le moyen d’un prisme à double image, avec un prisme de Nichol, 
il pouvait comparer les spectres d'absorption. L'auteur conclut de 
ses expériences avec les substances mentionnées ci-dessus que, s’il 
y a quelque changement d'absorption avec un changement de 
densité, il doit être très-petit. Il est porté à penser que ses résultats 
donnent une preuve de ce léger changement. Il a aussi comparé 
les spectres d'absorption du brome liquide et de la vapeur de brome, 
et il a trouvé un changement marqué dans le coefficient d absorp 
tion. — (American Journal of sciences and arts, mai 1878.) 
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Chronique photographique. — Portraits composites, par 
M. Francis Gaston, Les portraits composites sont faits en combinant 
ceux de différentes personnes en une seule figure résultante. L'au- 
teur a remarqué que ‘lorsque les images de plusieurs personnes diffé- 
rentes sont portées successivement pendant un temps très-court sur 
la même portion d'une plaque photographique sensibilisée, la figure 
composée qui en résulte est reconnue avoir une bonne définition à 
laquelle on ne s'attendait pas. Il n’y a personne qui, voyant un de 
ces portraits composites pour la première fois, ne doute que ce 
ne soit la ressemblance d’une personne réelle, tandis qu’il n’en est 
pas ainsi : il représente la moyenne de plusieurs. Naturellement 
les images composantes doivent toutes être dans la même attitude 
et avoir les mêmes dimensions, mais l'exactitude ici n’est pas né- 
cessaire. L'important est que les images soient superposées avec 
soin, et c'est très-aisé à faire. L'auteur commence par recueillir 
les photographies de personnes ayant le même type général de 
traits, et prises dans les mêmes attitudes. Elles sont réduites pho- 
tographiquement à la même grandeur. Alors on les ajuste séparé- 
ment sous des fils fixes qui se croisent, de manière que l’un des 
fils passe sur les pupilles des yeux et que l’autre soit sur le point 
milieu de l'intervalle entre les yeux. Puis on abat sur eux une 
sorte de bras tournant sur une charnière et portant deux pointes, 
qui percent la photographie en y faisant deux points de repère. 
Lorsque tous les portraits ont été ainsi préparés, on les fixe l’un 
devant l’autre à deux épingles qui passent par le point de repère et 
qui sortent d’un écran placé en face de la chambre noire. On les 
photographie successivement en les enlevaut l’un après l’autre 
jusqu'au dernier. Supposez qu’il y ait dix portraits composants et 
qu'il faille une exposition de 100 secondes pour obtenir une image 
satisfaisante de chacun d'eux : alors chacun des portraits est ex- 
posé seulement pendant dix secondes. Le composé résultant 
retient ce qui est commun à tous'les composants, tandis que les 
particularités individuelles n'y laissent pas de traces perceptibles, 
le résultat offre un visage beau et régulier. Plusieurs échantillons 
sont présentés. Deux faces feront même souvent une belle combi- 
naison, mais plus le nombre en est grand, mieux cela vaut, si 
toutes ont le même genre général de traits. Le procédé servira à 
procurer des types anthropologiques, à comparer les ressemblan- 
ces moyennes d’une famille de frères et de sœurs avec celle 
des ancêtres rapprochés, savoir, le père et la mère, les deux 
grands-pères et les deux grand'mères, et les oncles et tantes des deux 
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côtés, et à obtenir une bonne ressemblance de la même personne 
par la moyenne de plusieurs portraits. L'auteur exposé des méfho- 
des pour combiner optiquement les portraits. Un stéréoscope le 
fera d'une certaine manière, mais le meilleur instrument pòur 
cela est un « prisme à double i image » de spath @’IsTande. 


Revue bibliographique. — Bibliographie unalgtique 
des principaux phénomènes subjectifs de la vision, depuis les temps 
anciens jusqu'à la fin du xvne siècle, par M. J. PLATEAU. QUATRÈMÉ 
+ SECTION. — Irradiation. — Perse, dans sa troisième satire, semble 
avoir fait allusion à ce phénomène. Pour le retrouver, it faut 
sauter à Léonard de Vinci, 1551. Le nombre des ouvrages, mémoi- 
res ou notes analysés est de 46. Le nombre es ampas indications 
bibliographiques est de 77. 

CINQUIÈME SECTION. — Phénoménes ordinaires de contraste: =+ 
Aristote a très-nettement décrit ce phénomène. La partie du’ciel 
qui borne immédiatement un halo blanc, paraît plus noire à cafise 
de la blancheur de celui-ci. Dans les étoffes bigarrées, cértaines 
couleurs varient extrêmement par leur juxtaposition avec telte on 
telle autre ; par exemple, le pourpre placé sur de la laine blänche 
ou sur de la noire. Le nombre des ouvrages, mémoires ou notes 
analysés est de 22. Le nombre des simples mdicatona bibliogra- 
phiques est de 117. oA Ta 

SIXIÈME SECTION. — Ombres colorées. — Léonard de Vinci sembe 
être le premier qui ait observé et nettement décrit le phénomène 
curieux et si frappant des ombres colorées. Les ombres des corps 
produites sur un mur blanc, par la lumière rougeàåtre du soleil cod- 
chant, sont toujours bleues. Le nombre des añalyses est de 40. Le 
nombre des indications bibliographiques de 22. La place d'honneur’ 
est occupée par un anonyme, F. T.: Observations sur les ombres 
colorées. Paris, 1762. 
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ENGINS MERVEILLEUX DE M. Bazın (classe xvr). — Nous nons 
sommes le premier intéressé aux recherches de M. Bazin d'Angers, 
alors qu’il débutait dans la carrière ingrate de l'invention, et nous 
sommes heureux de nous associer à ses succès, consacré ces jours- 
ci par une visite quasi-officielle du Ministre de la marine. > 

A la vue de l'immense espace de 200 mètres carrés, où M. Brin 
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a réuni ses inventions, se rapportant toutes à la marine, directe- 
ment ou indirectement, l’amiral Pothuau, si compétent en sem- 
blable matière, a salué l'inventeur et l’a félicité hautement. 

Le ministre est entré ensuite à l’intérieur du casier et a examiné 

rapidement, avec un intérêt croissant, les quinze œuvres qu'il ren- 
ferme. 
_ [l a désiré voir fonctionner l’extracteur, ainsi que les divers- 
appareils imaginés par M. Bazin pour l’extraction et le traitement 
des sables aurifères. M. Bazin a immédiatement mis en marche ses 
divers appareils : l’extracteur, les pipettes aurifères et ses merveil- 
leux laveurs d’or. L’extracteur, le ministre le connaissait de longue 
date et appréciait sa valeur. Quant aux laveurs d’or, il a saisi 
aussitôt l'importance que devait avoir leur application immédiate 
dans nos colonies, et l’amiral, son état-major et le public lui-même 
ont fait spontanément à l'inventeur une véritable ovation, lorsque, 
après l'opération pour ainsi dire instantanée du lavage, ‘les sables, 
chassés par la force centrifuge, laissèrent à nu et seule, dans la 
cueillette, une minuscule paillette d’or, qu’il semblait impossible 
de retrouver jamais. 

L'exposition de M. Bazin a pour le public un attrait irrésistible, 

non-seulement parce que les milliers d'objets qui la composent 
sont admirablement disposés pour le plasir des yeux, mais encore 
parce que chacun d’eux indique un effort constant vers le progrès, 
une suite de recherches incessantes, un courage que rien ne peut 
abattre. 
. On se sent saisi d'étonnement autant que d’admiration devant 
l’œuvre immense de cet homme, qui a tout osé, qu'aucune idée 
nouvelle n’a trouvé hésitant, et dont les merveilleuses inventions 
ont porté le nom dans les cinq parties du monde, en même temps 
qu’elles faisaient connaître partout les progrès de notre industrie 
nationale. 

Nous n’avons point aujourd'hui à parler en détail de chacune des 
créations nouvelles de M. Bazin, mais nous ne pouvons nous dis- 
penser de parcourir rapidement toutes les étapes de cette vie si ac- 
tivement et si utilement remplie. A côté de son phare électrique du 
siége de Paris, voici des métiers à filer d’un nouveau modèle, em- 
ployés aujourd’hui par l'État; puis, c'est l'observatoire sous-marin, 
dans lequel l’intrépide inventeur est descendu cent fois à des pro- 
fondeurs effrayantes au fond de la mer; sa lampe sous-marine ; 
tous les détails de son expédition de 1872 dans la baie de Vigo, 
d’où il a arraché mille objets curieux enfouis au fond de l'eau de- 
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puis 1702. Plus loin, son lochomètre; ses modèles de vapeurs-: 
express; sa brouette militaire; ses extracteurs, qui, au nombre. 
d'une quarantaine, draguent fleuves et rivières en France, en 
Angleterre, en Russie, en Amérique, en Chine, etc. ; et, enfin, les 
laveurs d’or, la ne découverte de M. Bazin, la plus ingénieuse: 
et la plus producise peut-être de toutes ses inventions. | 

Les laveurs d’or Bazin fonctionnent déjà en Espagne, à la Guyane, 
dans la République Argentine, au Sénégal, au Paraguay, au Chäi,: 
au Honduras, à Saint-Domingue et dans l'Inde. Cette invention est. 
appelée à faire une révolution complète dans l'industrie aurifère, - 
\ puisqu'elle surpasse en simplicité et en rendement tous les moyens 
employés jusqu'à ce jour. a 

Au Sénégal, il y a maintenant vingt-cinq laveurs d'ot Bazin, qui 
travaillent constamment à 350 lieues de Saint-Louis, sur le Falemé. 
affluent du Sénégal, dans lequel se trouvent des sables aurifères. 
Cent cinquante noirs, au service de M. Merle, de HORS sout 
employés à cette riche exploitation. 

Une autre expédition aussi féconde en résultats à été entreptisé, 
sur l'initiative de M. Bazin, dans la Guinée anglaise: Une société. 
française pour le traitement des sables aurifères oècupe deux à: 
trois cents noirs sur le fleuve Ankobra, dans le pays d'Ouassso,. 
près du territoire des Ashantces. C’est la première industrie euro- 
péenne établie dans l'Afrique centrale, et cette industrie ost fran- 
çaise. Elle a à sa tête M. Bonnat, le célèbre explorateur, et c'est 
grâce à M. Bazin que cette entreprise donnera à notre pays, sur cettè 
terre lointaine, une influence féconde et civilisatrice. C'est là poun 
M. Bazin un de ses plus beaux titres de gloire; mais on sait que 
celui dont nous parlons n’en est pas à faire ses preuves, et que son: 
patriotisme ne le cède en rien à son génie. — RENÉ DE Pont-Jasr. 


Boites et récipients métalliques pour conserves. — 
M. FÉLIS MARQUET, ARMATEUR, NÉGOCIANT D'ÊTEL (Morbihan), vient 
d'inventer de nouveaux appareils au moyen desquels il obtient la 
fermeture à froid; par tamponnage, sans feu ni soudure, des boîtes 
à conserves et autres récipients métalliques du méme genre. Ce 
nouveau procédé est un progrès considérable, au double point de 
vue du perfectionnement des boîtes et de l'amélioration des con- 
serves cÎles-mèmes. Tout le monde sait, en effet, que la soudure 
exposait un certain nombre de conserves à perdre de leur prix et 
de leur qualité, par suite de la mauvaise influence du feu. C'est ce 
qui arrivait, par exemple, pour le beurre, l'huile, le tait concentré, 
et autres denrées qui, pour leur conservation parfaite, sous peine 


LES MONDES. 587 


de prendre un mauvais goût, né peuvent pas supporter le contact 
avec ła chaleur en action. 


fndépendamment de ce grand et principal avantage, les nou- 


veaux appareils de M. Marquet ont pour eux d'épargner une perte 
de temps considérable, alors surtout que le temps est très-rare et 
très-cher. fls permettent de fabriquer à l'heure, avec un seul outil- 
lage, 500 boîtes. Trois manœuvres suffisent pour cette besogne : 
des femmes, des etifants même peuvent être employés au manie- 
ent des appafeils et remplacer avantageusement les ouvriers 
spécianx employés jusqu'ici, et que l’on avait souvent beaucoup 
de peine à se procurer, étrangers à la contrée, payés très-chers, et 
qui, au point de vue de la foi et de la moralité, étaient pour les 
petits ports de notre chère Bretagne de véritables fléaux. De plus, 
il y.a une économie de 25 p. 100 dans le prix de revient de la botte. 
25 p. 100 dans une industrie qui met en jeu 100 millions, peut-être, 
c'est énorme. 


Cette invention est évidemment appelée à opérer une véritable | 


révolation dans la fabrication des conserves. Les difficultés à sur- 
monter étaient grandes, et bien peu de personnes, même compé- 
tentes, auraient osé espérer le résultat obtenu. Voici comment pro- 
cède l'habile inventeur. ~ 

Première opéralion. — Pour fixer les fonds et les couvercles aux 
corps des boîtes à conserves ou aux autres récipients métalliques, on 
se sert d'une cage en fonte qui s'ouvre en deux parties, pour pou- 
toit introduire et retirer la boîte métallique que l’on veut fermer. 

Un ressort à boudin, installé au fond de la cage en fonte, fait mon- 
ter la boîte en opération graduellement, à chaque coup de mouton 
destiné à produire le sertissage. A la partie supérieure de [a cage en 
fonte est adapté un cercle en acier ayant la forme de cornière, et 
dont la branche verticale est destinée à faire remonter le joint sur 
le rebord de la boîte à conserves. Ce joint consiste en une corde 
du fil de gutta-percha, de caoutchouc, etc., etc., enduit d’une 
substance qui le rend insoluble au contact des matières grasses. 

Un tampon métallique disposé au-dessus de la cage, s'élevant et 
s'abaissant à volonté sous l’action d'un balancier quelconque, porte 
ă son pourtour inférieur une sorte de feuillure circulaire destinée à 
rabattre le bord de la boîte sur le joint. 

- Seconde opération, —On place sur la boîte un couvercle en métal 
embouti, et le {out est placé dans un appareil qui ne diffère de celai 
dont nous avons parlé qu'en ce que le cercle en acier a une forme 
spéciale et porte une petite cannelure à la partie inférieufe dé 
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sa branche verticale. Le tampon est muni en outre d’un cercle en 
acier destiné à commencer l'enroulement du bord du couvercle. 
La pression du tampon force d’abord son extrémité inférieure à 
s'appuyer sur le fond ou le couvercle de la boîte : sous cette pres- 
sion et par suite de l’abaissement du ressort à boudin, l'extrémité 
du fond ou du couvercle se replie dans la cannelure, et se relève 
contre le corps de la boîte en contournant son rebord. Cette extré- 
mité du couvercle, de la sorte, prend la forme d’une volute. à 

Troisième opération— On place la boîte dans une cage semblable à 
celle dont il a été parlé déjà; la lame verticale, sous l’action du 
tampon,.comprime la volute et force son extrémité à se loger däns 
le joint, qu'elle serre fortement au fond de la cannelure. 

Quatrième et dernière opération. — La boîte est adaptée dans ı ne 
dernière cage, dans laquelle la partie intérieure du cercle est dispo- 
sée de facon à serrer fortement la volute contre le  COrps, de ta 
boîte. 

-~ Toutes ces opérations, comme on le voit, très-simples à faire 
quement la boîte métallique. "7 

Ce qui distingue et caractérise le procédé de fabrication de 
M. Marquet, c’est que le serrage du cordon qui ferme la bof 
et qui est comme l'âme du procédé, va toujours en augmén- 
tant sous les coups successifs des divers tampons qui le com- 
priment. Il faut aussi remarquer la disposition particulière du 
joint. Il est placé à l'extérieur de la boîte, afin de ne pas 
se trouver en contact avec les liquides de l'intérieur, qui 
exercent habituellement sur lui une action destructive. Ce joint est 
également rendu insoluble dans l'huile ou autre matière renférmée 
dans la boîte. M. Marquet a obtenu ce résultat en trempant lë 
rebord supérieur de la boîte qui porte le joint dans un baï 
de colle forte ou d'autre substance analogue dissoute dans un 
acide volatil, tel que l'acide acétique ou un pyroligneux quel- 
conque. Lorsque cet enduit est suffisamment sec, on fait subir à la 
boîte les opérations dont nous avons entretenu le lecteur. Cet 
enduit rend les joints non-seulement inattaquables par les ma- 
tières contenues dans les récipients métalliques, mais encore il 
assure l’étanchéité de la boîte de la manière la plus absolue. 

Ce nouveau mode de fabrication de boîtes et récipients métal- 
liques pour conserves ou autres usages à joint étanche rendu i inso- 
luble, sans avoir recours à la soudure pour le scrlissage, fait le 
plus grand honneur à l'esprit inventif de M. Marquet. Nul doute 
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qu'il ne soit appelé à rendre les plus grands services aux commer- 
çants et aux consommateurs des conserves alimentaires, si répan- 
dues aujourd’hui dans l’économie domestique. 

Un seul outillage ferme 500 boîtes à l'heure. 
i Plus d’ouv riers spéciaux: des manœuvres, femmes, fillettes, 
enfants. 

Plus de conserves avariées faute de liquide jeté par le soudeur. 

Plus de conserves altérées par des retards dans la fermeture. 

Plus de produits dénaturés par la chaleur des fers à souder. 

Plus de beurre fondu et rance à la place de beurre frais. 

Plus de lait brülé et âcre au lieu de lait frais et doux. 

"Économie de 25 0/0 dans le prix de revient de la boîte. 

= Propreté et élégance de la boîte. 

” Bénéfice de 10,000 francs par an par le travail d'un seul outillage. 
r -Tels sant les principaux avantages d'une invention garantie par 
Plus de vingt brevets, et déjà en exploitation dans diverses contrées. 

LE BUREAU ET LES ATELIERS, sont installés, rue des Immeubles- 
Industriels, n° 3, l’on peut suivre et étudier la fabrication, les 
mardis et jeudis, et obtenir tous les renseignements désirables. 

"Ms VEUVE MAGNIN ET Fis, à Clermont-Ferrand (Puy-de-Dôme). 
Pâtes française alimentaires. Groupe-VIT, France, classe 1x1X, 
n° 140; Groupe VII, France, classe Lxxvi (Pavillon no 3). — Depuis 
dé longues années déjà, on fabrique en France des pâtes alimentaires 
qui n’ont rien à redouter de la comparaison avec les produits de 
l'étranger, et c’est à feu M. Magnin que l’on doit cet important résul- 
tat. If a donné un tel essor à cette précieuse et utile industrie, qu'il 
peut en être considéré comme le véritable créateur. On ne peut 


~ pas en effet tenir compte des tentatives de fabrication faites avant 


M. Magnin, et qui avaient eu un insuccès complet. L'infériorité des 
produits ainsi lancés dans le commerce était si manifeste, que per- 
D n'osait espérer que la France pourait entrer en concurrence 
avec les fabricants italiens ou autres. 
: M. Magnin se mit alors à l'œuvre, et résolut d'utiliser les blés 
rouges glacés d'Auvergne. L'expérience lui démontra bientôt que 
çes grains de blé d’un arome particulier, et qui ne peuvent donner 
de farine absolument blanche, renfermaient en eux tout ce qui 
cst désirable pour la confection des meilleures påtes. Ce blé, en 
cffet, est riche en gluten, en substances azotées, albumineuses, et 
en suc conglütinant. Converti en semoule, il donne une pâte aussi 
saine, aussi savoureuse, aussi délicate que celle de n’importe quel 
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autre pays. Grâce à M. Magnin, la France peut maintenant tenir 
en échec, sous ce rapport, la vieille et légitime repulanonqes patas 
de Gênes ou de Naples. 
Ce n’est qu'au prix de bien des fatigues que l’habile industriel 
de Clermont-Ferrand a pu triompher de toutes les difficultés 
semées sur son chemin. Il lui a fallu lutter contre le préjugé, la 
routine et la jalousie de concurrents, d’autant plus acharnés qu'il 
s'agissait là d'une grande perte de revenus pour les uns, et d'une 
augmentation de richesse pour les autres. M. Magnin ne s’est 
laissé rebuter par aucun obstacle. Il est allé en Italie, en Allemagne, 
étudier sur place les procédés de fabrication étrangère. Parfaite- 
ment instruit sous ce rapport, il a dédaigné les vaines clameurs des 
envieux, et il a eu le bonheur d'établir sur un pied de grandiose 
prospérité la maison qu'il a laissée à sa veuve et à son fils. Jamais 
la tentation d’un gain illicite n’est venue faire hésiter les fondateurs 
de cette grande industrie. Leurs produits sont de première marque ; 
il n’y a pas à craindre la supercherie du prospectus. Aussi les ré- 
compenses et les distinctions honorifiques n'ont-elles pas fait défaut 
à cette honorable et importante maison. En voici le tableau exact : 
1834 Médaille de bronze, la première à cette industrie à l’Expo- 
sition nationale. 

4837 Médaille de bronze de l’Académie nationale. 

1838 Médaille de bronze de l’Académie nationale. 

1839 Médaille d'argent à l’Exposition nationale de Paris, 

4840 Médaille d'argent de la Société d'encouragement. 

1844 Médaille d'argent à l'Exposition nationale de Paris, 

1849 Médaille d'argent à l'Exposition nationale de Paris. 

14850 Hors concours au Congrès des Académies à Clermont- 
Ferrrand, 7 

1851 Prize medal et mention honorable à l'Exposition universia 
de Londres. 

4851 Médaille d’or de la Société d'agriculture du Puy-de-Dôme. 

1853 Médaille d'honneur de l’Académie nationale. 

1855 Médaille d’or, médaille d'argent et de bronze. 

1855 Croix de la Légion d'honneur, Exposition universelle de Paris. 

1867 Médaille d'or à l'Exposition universelle de Paris, 

1867 Diplôme d'honneur de l’Académie nationale. 

1868 Diplôme d'honneur à l'Exposition du Havre. 

1869 Médaille d'or à l'Exposition universelle d'Amsterdam. 

1870 Hors concours à l'Exposition des beaux-arts et de l’industrie 
à Clermont-Ferrand, avec une mention des plus élogieuses. 
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s Qua. le pays n'oublie pas que c’est à feu Magnin qu'il doit 
-a Vinitjative d’une des plus belles industries de cette contrée ; ; qu'il 
« serappelle que la veuve et le fils de ce grand industriel ont con- 
.@& servé tantes les traditions d’honorabilité dans cette fabrication, et 
-« qu ‘il y a ua véritable mérite à résister aux fraudes nombreuses qui, 
‚e aujourd'hui plus que’jamais, s’introduisent dans la fabrication et 
a la coloration de ces pâtes. » 
. Après tous ces glorieux témoignages de l'estime et de la recon- 
naissance du pays, tout bon patriote se fera un devoir de demander 
à M™ veuve Magnin et fils sa provision de pâtes alimentaires. Le 
plus fin gourmet est sûr de trouver dans les produits de cette 
estimable maison de commerce, industrielle et agricole, fout ce 
qui peut flatter l'œil et le goût, réparer les forces affaiblies, et 
donner au bouillon le plus ordinaire le suave et délicieux arome 
| sa meilleur des potages. — F. Moruxo. 


me e TÉLÉPHONIE. 


NOTE SUR LA THÉORIE DU TÉLÉPHONE, par M. le lieutenant-colonel 
d'attillerie en retraite Navez et M. Louis Navez fils. (Communiqué 
à l’Académie royale des sciences de Belgique.) — Pour nous rendre 
bien compte des effets de la masse métallique soumise aux actions 
des courants d'induction, nous avons fait agir le courant sur un 

barreau cylindrique en fer du poids d’un kilogramme environ. 
Cent mètres de fil couvert enveloppaient l’extrémité du barreau. 
Une plaque vibrante très-mince, non magnétique, était placée de- 

„yant la tranche du cylindre. Employé avec ou sans aimant perma- 
nent, ce téléphone n'a produit aucun son. Alors nous avons réalisé 
Ja contre-épreuve de cette expérience. Dans un Bell construit pour 
être employé avec un aimant permanent extérieur, nous avons 
remplacé le noyau plein, en fer doux, par un anneau en tôle de 

‘fer extrêmement mince, dont la partie engagée dans la bobine ne 
pesait que 25 à 30 centigrammes. La plaque vibrante était une 
plaque ordinaire de téléphone en tôle mince. Pour obtenir de ce 
téléphone, introduit dans le circuit électrique, les meilleurs résul- 
tats, il suffisait d'approcher de’ l’anneau en tôle, sans même le 
mettre en contact avec l'instrument, le pôle d’un aimant perma- 
nent. | 
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: Des expériences comparatives faites par M. du Monselen-186?, 
entre des électro-aimants à noyau pleins etd’autres à noyau creux, 
prouvent que « l’action de la partie centrale du noyau en fer, rola- 
x tivement à l'attraction produite, peut être considérée comme 
u: nulle. » {Voir Exposé des appl. de l'élec., tome V,: page. 9494) 
Nous savions aussi que le fer en masse faible (tôle mince ou fl 
ténu) est très-sensible aux actions électro-magnétiques. Pour nos, 
qui attribuons les effets du téléphone à l’action de l’éléctro-aimarit 
sur la plaque, le résultat de l'essai eite plus haut Be ing cire 
donc risen d'imprévu. aia 

: Nous sommés en présence de ces à faits d'expérience: des masas 
rolativément fartes de fer doux actionnées par les courants d'in! 
duction ne parlent pas, tandis que quelques centigrammes de: fir 
soumis aux mêmes courants, en présence d'une plaque minoë et 
d'um- aimant permanent, : agissant par influence, font très-bie 
sbproduire les paroles par la plaque. vibrante. Noas.concitons : 
«Le noyau de ka bobine ne produit.pas, par lui-même, des vibra 
«tions sonores ; ik. subit: des variations magnétiques, et ces varie 
« tionsifont vibrer la pee remeni potr la TOPANEL de 
w paroles: E a N Cay 

: icù se présente une ` cnai question: Commént vibre: k 
plaguet Nobs croyons que les nœuds de vibration sont'déterminés 
par: l'intensité de l'attraction magnétique, et que l’action inagné: 
tique utile est presque superficielle. Lorsque l'on emploie des 
plaques très-épaisses,; comme dans l'expérience‘ de M, Ai. Brégéet; 
citée‘ par M: du' Moncel, la masse intérieure du fer propage le son, 
mais heile-prodüit pas. S'il n'en était pas ainsi, l'intensité de là 
parole reproduite devrait augmenter. avec la masse ; : or, -Cest le 
contraire qui arrive. Il y a peu de temps, nous faisions encore 
sage de ‘plaques assez épaisses pour nos récepteurs Bel}, afin 
d'éviter la production de sons musicaux. Depuis, nous avons 
reconnu que l’on peut éviter les sons musicaux par d'autres moyens, 
et nous sammes revenus aux paques ee, qui sont: plus'sen: 
sibles.. : .:. ` i 

Pour lEdison. modifié que nous employans comme envayeur, 
nous avons essayé successivement des plaques vibrantes fabriquées 
de différentes matières : le cuivre, le fer, le verre, le bois, le:car- 
ton bristol; le papier, la-gutta-percha, et enfin le caoutchouc: vul- 
canisé doublé. d'une:toile de coton, et employé sans. subir d'autre 
tension que celle qui lui est propre. Les matières non métalliques 
étaient recouvertes d’une feuille de cuivre très-mince (servant à la 
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fausse dorure), afin de conduire le courant électrique. Toutes ces 
plaques, de nature si différentes, ont fourni des résultats sensible- 
ment identiques entre eux, sous le double rapport du timbre et de 
la hauteur du ton de la parole reproduite. L’intensité du son varie 

avec la matière de la plaque vibrante, n mais ces variations ne sont 
pàs: grandes. 

:-La comparaison de plaques de différents diamètres et même de 
différentes formes, prouve que l'étendue de la plaque est presque 
sans influence sur les résultats fournis. On doit en conclure que 
Ponde sonore, attaquant la plaque, choisit ses points d'appui, 
c'est-à-dire qu’elle détermine elle-même les nœuds de vibration. 
L'expérience prouve qu'il faut éviter de la contrarier dans ce 
choix, sinon la parole reproduite se complique de sons musicaux, 
*. Les sons musicaux mêmes ne se reproduisent bien par le télé- 
phone qu'alors qu'ils peuvent déterminer librement les nœuds de 
vibration dans la lame de l’envoyeur. Voici une expérience qui le 
prouve, Dans une boîte en bois, construite comme la partie anté- 
rieure d'un téléphone Bell, on fixe par une de ses extrémités un 
ressort assez large. Ce ressort, lorsqu'il vibre, vient buter contre 
l'extrémité, garnie de platine, d’une vis. Ce petit appareil, placé 
dans le circuit électrique (système Edison-Bell),-donne licu à des 
conjonctions.et des disjonctions aussitôt que le ressort vibre. Fai- 
sons vibrer le ressort en bourdonnant dans le cornet, et le téléphone 
récepteur fera entendre des sons musicaux à plusieurs mètres de 
distance. Pinçons le ressort comme une corde de guitare, le récep- 
teur restera muet, ou du moins ne produira que des sons grêles. 
Dans le premier cas, le ressort vibrait indépendamment de son 
point fxe; dans le second cas, les vibrations dépendaient du point 
nre | , 

:“En principe, la laque du téléphone pourrait être entièrement 
libre ; mais, en pratique, il faut bien lui donner un appui. La 
plaque simplement posée sur le rebord de la cavité où se concen- 
trent les ondes sonores, reproduit bien la parole lorsque tout est 
disposé avec grande précision. Mais la moindre irrégularité dans 
te contact de la plaque avec son appui donne licu à des sons ano- 
maux. ` 

On les évite en ERE E ta plaque vers les bords, plus ou 
moins, sùivant la matière dont elle est confectionnée (1). 

Parmi les différentes plaques qui ont été mises en essai, celles 


(D La SA Date doit toujonrs étre faite avec interposition de caoutchouc vulca- 
s6, d'un côté de la plaque et sur trois points de son pourtour également espacés. 
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en bois, très-miuces, ont fourni d'excellents résultats comme 
intensité et pureté de son. Mais ces plaques présentent l’inconvé- 
pient de se voiler facilement et de rendre alars les résultats irré- 
guliers. Une plaque en bois de tilleul, épaisse de quatre milli- 
mètres, conserve bien sa forme; elle fait moins de bruit qu’une 
plaque très-mince, mais elle fonctionne plus régulièrement. 

- Le téléphone ne transmet pas la parole, comme on a coutume 
de le dire improprement ; il reproduit la parole. Le téléphone ae 
transmet que des forces, et c'est, en dernier lieu, la. force magné- 
tique agissant sur la plaque du récepteur qui produit les ondes 
sonores parlantes. Dans le système de Bell, comprenant les deux 
instruments réciproques, les ondes sonores qui proviennent du 
récepteur, représentent en force équivalente celles qui out attaqué 
la plaque de l’envoyeur, sauf les pertes, Dans les systèmes qui 
admettent une pile électrique, les vibrations de la plaque du zé- 

_cepteur peuvent représenter un travail plus grand que celui des 
-ondes sonores dont se composait le faisceau qui a que la re 

-de l'envoyeur, 

- Les forces transmises d’un téléphone à l'autre, étant simples, ne 
peu eni donner lieu, en faisant. vibrer lg plaque d'un récepteur, 
qu'à, des sons également simples, accompagnés de leurs harmo- 
niques. C'est dans l'organe auditif de la personne qui écouie que 
les différents sons viennent se superposer par suite de la persistance 
des impressions. Jusqu'à présent, nous ne trouvons pas d'autre 
explication plausible de la reproduction du timbre, des accords, 
de l'harmonie. 

D'après M. du Moncel, « M. Bell n'a employé des aimants per- 
s mangnts pour ses téléphones récepteurs que pour rendre ses 
« appareils à la fois transmetteurs et récepteurs. » On peut, il est 
vrai, dans certaines circonstances, et en construisant l'instrument 
d'une manière spéciale faire parler un Bell récepteur sans aimant 
permanent. Cependant l'instrument, tel qu’il est généralement 
construit, reste muet si on retire l’aimant pour le remplacer par 
un cylindre en ter doux fixé dans la bobine. Néanmoins il suffit 
d'approcher le pôle d’un aimant permanent du cylindre en fer 
doux pour rendre la voix au téléphone. Il résulte de nos expé- 
riences que, pour qu'un téléphone Bell fonctionne bien, il est 
indispensable que la plaque soil soumise à une tension magnélique 
initiale, obtenue au moyen d’un aimant permanent. 

Cette assertion est d’ailleurs facile à déduire de considérations 
théoriques. - 
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Supposons deux Bell conjugués, celui qui remplit les fonetions 
de récepteur n'étant pas muni d'un aimant permanent. La plaque 
de l’envoyeur fait un mouvement, et le courant d’induction pro- 
duit, activant l’électro-aimant du récepteur, détermine dans sa 
-plaque un mouvement correspondant. La plajue de l’envoyeur 
fait un autre mouvement, plus grand que le précédent, et envoie 
en conséquence, dans la bobine, un courant qui doit nécessaire- 
ment renverser les pôles de l’électro-aimant et déterminer deux 
mouvements en sens inverse de la plaque réceptrice pour un mob 
vement de la plaque de l'envoyeur. 

Mais que le téléphone récepteur soit, comme l’envoyeur, muni 
d'un aimant permanent, les choses se passeront tout autrement. 
Le renversement de pôles ne pourra plus se produire, parce que les 
courants d'induction les plus intenses, déterminés par l’envoyeur, 
ne seront jamais assez puissants pour neutraliser! l’action de l'ai- 
mant permanent, Dans ce cas, la tension magnétique de la plaque 
du récepteur ne peut subir que des augmentations et des diminu- 
tions, et les mouvements de la plaque de l'envoyeur sont réguliè- 
rement reproduits par la plaque du récepteur, condition indispen- 
sable pour que l'appareil fonctionne bien. 

Les travaux de MM. Page, Henry, Wertheim. Reiss, ete., etc., 
sur la production et la transmission des sons par les courants élec- 
triques, présentent certainement beaucoup d'intérêt, et peuvent 
être considérés comme des acheminements vers la solution du 
problème dont il est ici question. Mais il est évident que les pro- 
cédés employés par ces savants physiciens n'étaient pas propres à 
reproduire la parole articulée. 

Un dernier mot : le nouvel appareil de M. Edison, le once 
phe, enregistre la parole sous l’action d’une simple plaque vibrante, 
"et répète la parole lorsque la même plaque reproduit les mêmes 
vibrations ou, plus exactement, des vibralions proportionnelles 
aux premières. Une seule plaque joue ici le même rôle que les 
deux plaques du téléphone, et le mode d’action de ces plaques se 
trouve ainsi parfaitement déterminé. a 


SCIENCE ÉTRANGÈRE. 


ANNALES DE POGGENDORFF (2° SÉRIE, 1878, n° 6). — M. HERWIG. — 
Dégagement de chaleur par la ratatian des molécules magnétiques. — 
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La chaleur dégagée dans l’aimantation d’une masse de fer peut 
provenir soit du frottement des molécules magnétiques qui tour- 
nent sur elles-mêmes, soit des courants d’induction. Pour TO 
per cette influence, on prend trois paquets de fils fins isolés, lu 
de fils de fer, l'autre de fils de fer enveloppés d’un tube de laiton, le 
troisième de fils de laiton; on les enferme dans des tubes de verre 
remplis d'alcool, effilés à l'extrémité, constituant des thermomètres 
très-sensibles, et on les place symétriquement sur les pôles d’un 
éleptro-aimant. Un interrupteur permet d'ouvrir et de fermer très- 
rapidement le circuit; on fait passer les courants pendant dix mi- 
nates, eton mesure l'élévation de température. Déduisant la cha- 
lenr. dégagée par induction au moyen d’une formule empirique, on 
trouva que ta rotation des molécules dégage certainement de la 
‘chaleur ea quantité appréciable. Si on attribue cette chaleur, en. fo» 
talité au en partie, à la vitesse acquise par les molécules et non 
au frottement, on en conclut qu'elles oscillent autour de leur posi- 
tion d'équilibre et que la durée d’oscillation est très-petite, ., ;, 

<H. Henwic. — Dégagement de chaleur par la rotation des molécules 
dectrolytiques. — L'appareil consiste en deux lames de platine en- 
roalées autour du réservoir d'un thermomètre, séparées lune. de 
l'autre par une bande de toile, plongées dans un tube | mince de 
verre rempli d’eau acidulée à -!-. A une petite distance est un ther- 
momêtre dont le réservoir est entouré d’un fil de maillechort tra- 
versé par le courant, l’interrupteur est le même que dans les expé- 
riences. précédentes. En tenant compte de la chaleur dégagée dans 
lẹ liquide par le passage du courant, on trouve que la rotation des 
molécules dégage une quantité sensible de chaleur, et que cette 
quaulité, rapportée au mème poids de substance, est DST de 
celle dégagée par les rotations magnétiques. 

E. Recke. — Boussole de tangentes. — L'appareil dont le prin- 
cipa a été exposé (Mondes, t. XLVI, p. 8), a reçu de Meyerstein, la 
forme suivante : 

.: Les deux portions de l’ellipsoïde sont séparées l’une de l'autre 
et portées chacune sur un chariot mobile; une vis permet de Îles 
rapprocher, des bornes à vis établissent les communications. Des 
` pgintes de laiton enfoncées dans l’ellipsoide maintiennent le fil; le 
nombre de tours est constant sur chaque unité de longueur dé 
l'axe ; chacune des moitiés est divisée ainsi en 25 sections, et esi 
recouverte de 300 tours de fils disposés en trois couches. 

Un, bras en laiton se termine par une plaque d'agate sur. la- 
quelle repose l'aiguille autour de laquelle tourne le barreau: ai- 
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manté. Lorsqu'on veut employer le système astatique, on visse sûr 
ce bras un tube de verre terminé par une pince ét séparé én deux 
parties par une boîte en buis qui renferme l'aimant supérieur. ` 
‘La sensibilité varie au maximum de 0,26 0/0 pour des déviations 
comprises entre 14° 41’ et 70° 46’ ; avec le système astatique, la diffé 
rerice est 0,8 0/0, pour la déviation 16° 57 — 69° 30°. ct st 
“"WaoBLewski. — Constante de diffusion de l'acide carbonique dëns 
l'eau pure. — L'appareil décrit-(Mondes,t. XLV, p. A) a été modi+ 
fié de façon à permettre d'opérer rapidemerit, en sorte que ta dif- 
fusfon de densité produite par l'absorption dè l'acide carbonique në 
soit pas suffisante pour surmonter la viscosité du liquide et mélän: 
ger les couches. Deux appareils de dimensions différentes donnént 
les mêmes résultats, ce qui justifie la méthode. On constate qué; 
dans lesdeux premières minutes, la loi de Fourier s'applique etad- 
tement à l'eau pure et à l’acide carbonique. La méthode peut donc 
être employée pour déterminer la constante de diffusion d'on gaz 
dans un liquide quelconque. ai 
J. WALLENTIN. — Appareil pour la démonstration de la diftréce 
entre la pression hydrostatique et la pression hydraulique. — D'après 
Ta théorie, 1a pression exercée par un liquide en mouvement, dé= 
pend du rapport de l'étendue de la surface libre du liquide-et de ta 
séction du vase par laquelle se fait l'écoulement. On peut teté 
ontrer avec les vases employés dans l'appareil de Holdat y omies 
férme ávec une plaque métallique percée d’un orifice, on tes rem< 
plit d’eau, on y suspend le cylindre du principe d'Archimède, eton 
fui fait équilibre. On débouche orifice et on maintient le niveau 
constant; Ja balance reste en équilibre lorsque le cylindre plohgé 
dans le vase cylindrique; elle s'incline d’un côté ou de l’autre 
lorsque le cylindre plonge dans le vase conique, suivant quelée som: 
inet est tourné vers le haut ou vers le bas. | PEROU 
* F: Murier. — Nouveau baromètre à cuvette. — Dans cet ‘inistrà- 
ment, on maintient le niveau du mercure à une hauteur constarité 
dans le tube, et on mesure le déplacement du mercuré dans la 
cüvette. “Pour le baromètre d'observation, on soude uii ff de pla: 
fine dans la chambre; ce fil et le mercure communiquent avec une 
pile et un galvanomèlre, la déviation de l'aiguille indique l'instanf 
du contact. on 
La chambre du baromètre enregistreur est munie de deux“ fils 
verticaux de platine isolés l’un de l’autre, la différence de longueur 
est 2%; ces fils et le mercure communiquent avec deux circuits 
distincts; chacun d’eux comprend une petite machine électro:mov 
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trice, dont l'une fait monter la cuvette, l’autre la fait descendre; le. 
niveau se maintient donc entre les points des deux fils. La cuvette 
est reliée à un appareil enregistreur ; le tracé s’imprime sur une 
longue feuille métallique, et une seconde pointe marque de trois en 
trois heures un point qui sert à mesurer le temps et à repérer les 
hauteurs de la courbe. L'appareil peut fonctionner longtemps sans- 
qu’on y touche, et serait commode pour une station isolée. 

-H présente l'avantage qu’on peut laisser du gaz dans la chambre. 
barométrique, puisque. le volume reste constant, et qu’en réglant 
convebablement la pression de ce gaz, on peut compenser la dila- 
tation du mercure et supprimer la correction de temperature: On 
pourrait facilement modifier le moteur. 

RÖNTGEN. — Baromètre anéroide à miroir. — L'appareil se com- 
pose de cinq boîtes plates en maïllechort superposéés et réunies 
par des tiges courtes; le tout est enveloppé dans an cylindre en: 
laiton, et la boîte supérieure porte une pointe d’acier qui appuie 
sur un levier mobile autour d’un axe horizontal. Ce levier déplace 
ua miroir dans lequel on visse avec une lunette une règle graduée 
verticale. Deux vis graduées permettent de déplacer horizontale- 
ment ou verticalement l’axe.de rotation du levier. Une disposition 
parliculière permet de mesurer la hauteur par le déplacement de 
la dernière de ces vis. L'appareil est facilement transportable ; il 
donne + de millimètre de mercure, il peut g servir pour des pres- 
sions comprises entre 250 et 800 m®. ; 

A. LuvexBunG. — Recherches sur le point d'ébullition absolu. =— 
(Chem. Br., XI.) — Des tubes remplis à moitié ou au quart du 
liquide à vaporiser sont enfermés dans un tube où circule un cou- 
rant de vapeur à température élevée; le liquide misle com- 
plétement aux températures. ` 


50% 157-161°. CA. 148, éther 1982. 
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Les résultats pour Azot ne sont pas nets, le liquide et la vapeur 
sout trop colorés. 

Lotuar MEYER. — (Chem. Ber., XI.) Poids atomique du gluci- 
nium, — M. Lothar n'admet pas le poids atomique 13,8 -compris 
entre C = 11,97 et Az = 14,01, et qui donne 2,47 pour la Chaleut 
moléculaire de l'oxygène contenu dans l'oxyde, tandis que les 
auires oxydes donnent 3,5 — 5,1; il considère comme probable 
une valeur comprise entre 11 et 11,5. Le métal serait le premier 
terme du groupe aluminium. 

Brauner (lbid.) remarque que la valeur 43,8 ne trouve pas lá 
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place dans le système de classification des éléments; il suppose. 
que le gluciniam possède, comme le bore et le carbone, une cha-: 
leur spécifique très-variable. © is 

L. Nazsson et F. PETTERSON maintiénnént le nombre 13, 8; la 
vaïeur donnée par Meyer supposerait une erreur beaucoup trop! 
grande dans la détermination de la chaleur spécifique. La valeur! 
2,47 de la chaleur moléculaire de l'oxygène est peu importante;: 
puisque l’alumine donne pour cette quantité un nombre inférieur 
aux autres peroxydes. Le nombre 13,8 donne pour l’oxyde Be? 0% 
unap chaleur moléculaire 18.7 très-voisine de celle de l’'alumine 
22, 3 (Regnault). 

Cu. HASTINGS. — JInfiuence de la température sur ies constantes, 
optiques du verre (Sill. Jour., XV). — Les mesures ont été faites 
par la méthode de minimum de déviation de l'indice de réfraction: 
et 3 prismes d'environ 60°, dont un flint et un crown : la imperi 
turo a varié de 15 à 25°. 

. D'après la mesure de raies de Frauenhofer, le rapport entre les 
variations èt la longueur d'onde s'exprime trés-exacterhent par u 
formule | 

= a+ +1, ps à 

La variation du pouvoir dispersif dépasse notablement celle dé 

ri indice de réfraction. Les nombres sont d'accord avec ceux de 
Fizeau. 
J.-L. Soret. — Absorplion des rayons ultra-violets par diverses 
substances (Aréh. d. Gen. LXI). — Ge travail est la suite de celui 
analysé (Mondes, t. XLV , p. 524). La plaque de l’oculaire fluorescent 
est une couche de dissolution d'esculine dans l’eau. Un tableau 
donne les résultats relatifs À un grand nombre de corps. On peut 
remarquer que les chlorures, les sulfates des métaux alcalins et 
alcalino-terreux et l’acide sulfurique, absorbent seulement les 
rayons extrèmes du spectre. (Miller.) 

Le quartz absorbe la double raie 32 de l'aluminium (Stokes) et 
29 sous une épaisseut plus grande. Le spath est moins transpa- 
rent, 93% affaiblissent notablement jusqu'à 25. L'eau pure en 
couche de 1°" est transparente jusqu’à 32 ; les impuretés exercent 
une grande influence. L’épaisseur et la concentration des dissolu- 
tions agissent comme sur lės rayons visibles. Si on fait varier 
l'épaisseur en laissant constante la quantité du corps dissous, 
l'absorption ne change pas en général. Dans une autre série de 
recherches, l’auteur a examiné les chromates, l’ammoniaque, 
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l'acide azotique et les azotates à divers degrés de concentration. 

J. Brown. — Electricité de contact. (Nature, XVIIL.) — Lorsqu'on 
sépare deux plaques, l’une de fer, l’autre de cuivre, mises en 
contaet, la 1°° est +, la 2° —; si l'air contient des vapeurs sulfhy- 
driques, les résultals sont inverses. On soude deux demi-anneaux, 
l’un de zinc ou de fer, l’autre de cuivre, par leurs extrémités; on 
place horizontalement l'anneau ainsi obtenu, et on fait osciller au. 
dessus d’une des soudures un petit barreau électrisé +; dans fes 
cas ordinaires, le Zn ou Fe sont +, le cuivre —, En présence de 
l'acide sulthydrique, le zinc ou le fer sont —, le cuivre +. D'in- 
fluence du gaz ambiant semble donc analogue à celle du liquide 
dans unc pile ordinaire. 

E. ELsasser. — Électrolyse avec dégagement d' ins aux deux 
piles (Chem. Ber., XI). — Beetz et l'auteur avaient déjà constaté 
séparément que, ‘dans la décomposition du sulfate de magnésie 
avec un électrode + de magnesium, il y a dégagement d'hydro- 
gène aux deux piles. Dans les expériences faites avec des dissolu- 
tions de sulfate de potasse à divers degrés de concentration et 
d'acide sulfurique très-étendu, on trouve que le rapport des volumes 
d'hydrogène aux piles + et — est sensiblement 1 à 2; le chlorure 
de potassium donne à peu près ? — 7 ; l'emploi de courants d'in- 
tensité variable ne change pas les résultats. Le chromate de potasse 
donne i —6. Dans ces décompositions, l'intensité du courant peut 
donc varier entre des limites assez étendues lorsque les actions 
secondaires changent sensiblement. 

R. Sase. — Action de la lumière galvanique de selenium. (Na- | 
ture, XVII.) — Une plaque de selenium préparée à 200° est sus- 
pendue par un fil de platine dans de l’eau distillée en face d’une 
plaque de platine; dans l'obscurité le selenium est +, la force élec- | 
_ tromotrice 0,1 volt. Sa lumière diffuse de près rend le selenium 
négatif : force 0,05; peu à peu l'élément se polarise, le selenium 
devient positif, mais moins que dans l'obscurité. Les changements 
les plus faibles d’éclairement modifient dans le même sens la force 
électro-motrice. | | 

W. Tomson. — Propriétés électrodynamiques des métaux. in- 
[luence de l'allongement sur le magnétisme. (Phil. Trans., CLXVI.) — 
Un fil d'acier de 5" long. 0,7644 diam. est tendu par un poids et 
entouré sur une partie de sa longueur d'une hélice magnétisante ; 
celle-ci est enveloppée d’une spirale reliée à un galvanomètre; on 
observe la déviation de l’aiguille lorsqu'on fait varier la charge du 
til. Une augmentation de charge diminue le magnétisme tempo- 
raire ; la diminution de charge s’augmente et inversement, par le 


LES MONDES. 601 
rmagnétiéme permanent. La différence absolue dâns ce dernier cas 
est plus'fôrte que dans le premier. L’inversion du courant donne 
bes mêmes résultats ; l'action de ła terre est donc nulle. Lorsque le 
courant est plusieurs fois de suite ouvert ou fermé, toujours dans le 
même sens; l’action est plus fôrte lorsque le fil est chargé: ? l’action, 
au contraire, est plus faible quand on aimante par un courant coñ- 
truire; dans les renversements brusques du courant, l'action totala 


est plus faible. Pre le fil est cnaTgh: Des snis de fer donnent des 
use dé D dE n E 


ar 


Í ACOUSTIQUE PHYSIOLOGIQUE.. o ….,: 


| 
*'SPÉCIFICATION LES DIVERSES INFLUENCES DE ‘A MUSIQUE SUB, LE 


PHYSIQUE ET SUR LE MORAL , par M. ‘J. RAMBOSSON, lauréat de l'Institut. 
— - De temps immémorial on a tenté de soulager et de guérir par. 
la’ musique ; sous ce rapport, des faits mémorables nqus ont été. 
conservés par l'histoire ; ‘inutile, croyons- nous, de les. rapporter. 
ici. ‘Cependant, malgré de nombreux essais, on, n'a pas fajt. faire. 
béauçoup de progrès à son application dans la ‘thérapeutique dy, 
corps et de l'àme. Cela vient sans doute de ce que l'on a gépérale-: 
ment ` procédé d'une manière touf à fait empirique, et que l'on a 
sajt pas au juste à quoi s’en tenir sur les effets de son ifluenge. . 

‘Unė mélodie est produite, et instantanément elle révèle à ue 
ceux qui l'entendent un même genre de pensées, un même genre 
de sentiments ; elle leur fait ‘éprouver quelque chose de commun, . 
un ‘éffet général analogue, un même mouvement, unę, même. ÉM: 
tion, ét cela nalurellement, spontanément, sans aucune de nicqer 
vention préalables. — ,. à a 

‘Une âme émue s'exprime dans le chant, dans la mélodie; ui. 
véns l'enchatnement des mouvements qui vont nous révéler ce qui: 
sé passe en elle. 1° Le mouvement psychique se transmet d'abord au : 
cerveau, aux nerfs, aux muscles, à l'appareil vocal, et se transforme , 
ainsi en mouvement physiologique (1). 2° Par l'appareil vocal, ce 


€ Par Pa psychique, j'entends l'activité de l'Ame unie au mouvement 
physiologique immédiat, sans lequel cette activité ne peut avoir lieu dans lei’ condi» ! 
tions de son existence actuelle. Si une cause étrangère produit ce mouvement physio- . 
logique inséparable de l’activité de l'âme, elle met par cela même ses facultés en jeu; . 
l'artion est réciproque et simaltanée ; dès que lés facultés agissent, ce mouvément se ` 
produit. Ce mouvement physiologique . -se distingue ainsi de tout autre/qui n'est pas ` 
nécessairement lié à l’activité de láme, et détermine le milieu psychique. Nous déve: 
tire cette idée aitleurs. 


' «Na 15; t ALNI : ' | nn OR À Le à 49 .' zi> 
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mouvement physiologique se transmet à l’air et se transtorme ainsi 
en ondes sonores, mouvement purement méeamique. 3° Ce mouve- 
ment mécanique de l'air, ces endes sonores viennent se transformer 
en mouvement physiologique dans les organes des auditeurs. 
4° Ce mouvement physiologique, transmis à l'âme par le eervesu, 
se transforme en mouvement psychique et lui révèle ainsi te genre 
de sensations, d'idées, de pensées et de sentiments dont il est lex- 
pression. 

Un même mouvement doit produire dés effets semblables dans 
des milieux semblables; donc, le mouvement psychique produira 
dans les âmes auxquelles il se communique un effet semblabe à 
celui qui est produit dans l'âme qui le manifeste d'abord. Un même 
mouvement se transmettant à des milieux divers, se transforme 
suivant ces milieux ; repassant dans des milieux identiques, il doit 
produire des effets identiques: cela est évident, car une même 
cause doit produire les mêmes effets dans les mêmes circons- 
tances. | 

Nous devons rappeler ici que Fon a constaté de tout temps que 
l’homme n'est fort et sensible que par les nerfs; mais il était né- 
cessaire de spécifier les propriétés nerveuses, et c’est-ce que l’on a 
fait, lorsque l'on a découvert, il n’y a de cela qu’une cinquantaine 
d'années, qu'il y a des nerfs conducteurs de la sensibilité seulement, 
et des nerfs conducteurs du mouvement seulement, découverte qui 

a été si féconde dans les progrès de la physiologie. 

Les maîtres de l’art la regardent, en général, comme étant Tex- 
pression du sentiment. Mais elle peut également exprimer simple- 
ment le nombre, la mesure, le mouvement. De là certaines marches 
militaires, certains chants mesurés et cadencés des matelots et des 
rameurs, des travailleurs en général, qui souvent ne sont accom- 
pagnés que de paroles insignifiantes, que de mots ou de syllabes 
qui ne marquent que le rhythme et la mesure, et cette mesure et 
ce rhythme impriment leur mouvement à l’organisation et aident 
au travail. 

De tout temps on a fait usage de ce genre de musique: c’est cette 
musique qui soutenait les anciens travailleurs égyptiens dans 
leurs fatigues et dans leurs travaux, en réglant leurs mouvements 
par la mesure et le rhythme. Les puiseurs d’eau et les batefrers du 
Nil, dit Fétis, ont conservé des chants traditionnels. 

Évidemment, ces chants et les chants analogues laissent le sen- 
timent complétement tranquille. Ces chants, cette musique, qui 
n'expriment que la mesure, le mouvement, le rhythme, les bruits 
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de la mature, même la musique savante, peuvent, il est vrai, faire 
quelquefois naître des sentiments; mais ces chants ne les produisent 
pes par eux-mêmes, ils ne les expriment pas directemert ; ils sont 
seulement susceptibles de les réveiller dans quelques circonstances 
par la lei de l’association des idées dans l'intelligence : c'est en gé- 
néral l'influence nostalgique de la musique. 

: $l résulte des lois harmoniques établies dans l'union du corps et 
de l'âme que l'on ne peut agir sur le éorps sans influer sur l'âme, 
de même que l’on ne peut agir sur l'âme sans influer sur le corps. 
De plus, ka physiologie nous apprend qu’il y a des nerfs conducteurs 
du mouvement seulement, et des nerfs conducteurs de la sensibilité 
seulement. Par conséquent, d'après ce que nous venons de voir, il 
ÿ a une musique qui peut agir spécialement sur les unes, et une 
musique qui peut agir spécialement sur les autres, comme il y a 
une musique qui peut agir sur tous à la fois. 

Íl est curieux de voir les analogies qui existent entre les effets de 
la musique sur le physique et sur le moral, et les effets que pro- 
duisent certains aliments. Ces analogies n'ont pas échappé à plu- 
sieurs observateurs: « ...Les sons violents grisent comme tes vins 
caprteux, dit M. Ch. Bauquier; maïs de ce que la musique est d'un 
puissant effet pour animer au combat, si l’on conelut qu'elle fait 
maître le courage, on devra alors reconnaître le même pouvoir à 
fart du distitlateur : l'eau-de-vie produit aussi, par l'excitation du 
système nerveux, la même agitation, le même besoin d’action, et 
certains soldats,on le sait, ne peuvent se battre que gorgés d'alcool...» 
Le peintre ou le poëte, à l'audition d’une œuvre musicale, peut 
sentir se réveiller en lui toutes les forces créatrices de son imagi- 
mation, et trouver un sujet de vers, un motif de tableau. Cette agi- 
tation gévérale de la sensibilité joue pour lui le rôle de café, de 
vie, d'un agent excitaleur quelconque qui développe activité du 
système nerveux... c'est ce que l’on pourrait appeler Faction 
alcoolique de Part. D 

C'est principalement par son influence sur le système nerveux, 
comme instrument de l'âme, que la musique et l'alimentation doi- 
vent fixer l'attention de l’hygiéniste, du médecin et du moraliste ; 
ear, si l'alimentation et la musique, suivant leurs caractères spécifi- 
ques, peuvent agir sur chaque faculté de l'âme, ils agiront de même 
sur des organes matériels qui servent ces facultés. 

H est important d'observer, au point de vue de la science et pour 
se guider dans la pratique, que les individus sont plus ou moins 
sensibles à la musique; sous ce rapport, les uns sont incapables dé 
transformer les ondes sonores en mouvement physiologique, ceux, 
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par exemple, qui ont les nerfs acoustiques paralysés, tals que les 
sourds. D’autres sont susceptibles de transformer les ondes senares 
en mouvement physiologique, mais bien imparfaitement ;- ils: ,en+ 
tendent les sons, et là se borne leur faculté musicale ; les mélodies 
les plus suaves, les plus émouvantes ne disent rien.à lear dme. 
D'autres encore transforment très-bien les ondes sonoresen: meow 
vement de retour. Ceux-là, non-seulement entendent les ondes so- 
nores, mais ils comprennent aussi ce qu’elles expriment. D’autres 
enfin transforment très-bien le mouvement dans toute la série : 
le mouvement mécanique des ondes sonores en mouvement phy- 
siologique, le mouvement physiologique en mouvement psychique, 
et réciproquement. Ce sont les vrais artistes, ils comprennent ce 
langage et peuvent le manitester. Il est donc bien.évident que la 
musique aura plus ou moins d'effet, suivant la nature des individus, 
et il est important de tenir compte des. différences :si, om tient à 
apprécier avec justesse les résultats que l’on veut obtenir. siilo 

Outre une influence directe sur l'’orgauisation!, sur :l’aolivité. la 
sensibilité, l'intelligence, le sentiment, la musiqua.peut.avoin:$ar 
l'homme une influence indirecte par. les-pensées, les semtimgnts 
qu’elle réveille, qu’elle rappelle, sans les exprimer directement. 
C'est une influence que l'on peut-appeler nostalgique. Lorsquel'äme 
se laisse envahir par les pensées et. les -sentiments des chosgas du 
pays, que ces pensées et ces sentiments deviennent: comms uneiidée 
fixe dont elle ne peut plus se distraire, alors: elle est.dens: pn-état 
maladif, dans une espèce de monosmæanie que l'on:appells adsiagis, 
vulgairement maladie. du pays, et qui paut qgelquefois entrainer la 
mort. Ramazzini parle d'une ‘nostalgie épidémique qui, ur! cant 
soldats atteints, permettait à peine d'en: sauver ur- seul.. Mais, 
depuis le plus fort degré de nostalgie jusqu’au:souvenir , àe, plus 
fugitif, jusqu’au plus faible regret de ce- que l’ou,a quitté, et:qui 
produit quelquefois une douce mélancolie, il.y a une infnité dede- 
grés, et ce n’est que dans l'état extrême qu'il y a;maladie.. . ran: 

Il est facile de voir que la nostalgie est produite par.lailoi 
de l'association des sensations, des idées et das sentiments; -un 
objet qui nous a frappé, un air que l’on a entendu dans. telle ou 
telle circonstance, pourront, lorsque plus tard ils viendront; de 
nouveau nous impressionner, faire revivre tout le cortége de sensa- 
tions, d'idées et de sentiments qui les envirannaient autrefois, et, 
aidés de l'imagination, produire une tristesse, une. mélancolie plus 
ou moins profonde qui peut aller jusqu'à la maladie, et donner 
naissance à une vraie nostalgie. Fos 

La musique possède au plus haut degré le pouvoir de faire 
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säitrerla nostalgie ; aucun langage ne réveille d’une manière aussi 
puissante le souvenir de ce que l’on a aimé, les sentiments par 
+esquèls on:a:été envahi, que les chants qui nous ont vivement 
#vappés;! surtout les chants de la première enfance, Un počte chav- 
mant, Alfred de Musset, nous a traduit le cœur de tous en nous 
asia le sien cang les vers suivants : > Là reo 
= i tl Abt eomme les vieux airs qu’on chantait à douze ans 
. tr n3 Frappent droit dans le cœur aux beures de souffrance | 
-i Comme ils dévorent tout! comme on se sent loin d' eux ! 
i C Ah} comme ils voltigeaient, frais et légers oiseaux, 
“Sur le palais doré des amours enfantines! 
I ti Come ils savent rouvrir les fleurs des temps passés, : 
4] a 11 Et nous ensevelir, eux qui nous ont bercés ! 
enh’ tri: iers Aa f ; 
A JOm Canali l'influence dieu pioden du iane des sanhas 
chant patrietique des Snisses: air simple et rustique, mais fameux 
‘tar les offéts'qu'il exerçait sur les montagnards helvétiens, rene 
Mon: de teur: ‘pays ses accents venaient les frapper. 

-ifbesaecentsisi rustiques:et si connus de ce chant national:avaient 
- ütigitelle puissance sur les Suisses engagés au service de l'étranger, 
"évbptinéipatement sur les régiments à, la solde de ta France, que la 
1gléparti né ‘pouvaient résister à son influence: les uns désertuient 
Stialgré la'discipline la plus rigoureuse, d’autres tombaient dans 
ane lriguéur maladive, et beauconp ponts On fut:abligé de 
défendre de jquer cet air sous peine de mort... 1 - . ,: : 
51 Nous devons ajouter, hélas ! que ce chant patriotique est loin. de 
tprodaire les mêmes eflets que par le passé. Le profond. attachement 
«à! M/patrie s'affaiblit en même temps que le profond attachement à 
A9 famiHe, et l’un. et l'autre diminuent à mesure que la vie devient 
iplué errante, que les moyens de communication avec. les villes et 
“vec! l'étranger deviennent plus faciles. Au sein de distractions de 
toutes sorts, les pensées, les sentiments, les affections de l'homme 
séprolveut millè échecs au point de vue moral, et d'ailleurs, en se 
dispersant sur un: plus grand nombre d'objets, ils perdent souvent 

un profondeur cé qu'ils gagnent en étendue. 

cu One quelquefois essayé, dans des cas extrêmes, d'obtenir Fi heu- 
-Peux effets eri révoillant d'anciens souvenirs, d'anciennes: émotions : 

-in musique est un des moyens les plus propices à employer- dans 
<k'cesl: d'ailleurs les effets: directs de la musique peuvent s'unir à 
sson influence nostalgique pour en augmenter la puissance. Le doc- 
teur Maynard, mourant de fatigue et d’inanition dans l'immensité 
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d’un désert, à 3,000 lieues de la France, est sauvé par l'un des 
plus populaires refrains du pays: Je vais revoir ma Normandie, 

La musique a donc une puissance bien extraordinaire, et qui de 
prime à bord paraît bien mystérieuse, car elle peut produire sur 
ceux qu'elle impressionne une émotion, un entraînement, en un 
mot, des effets non-seulement aussi grands que ceux qui hui ont 
donné naissance, mais même plus grands quelquefois ; car aux 
sentiments qu’elle exprime peuvent s'ajouter ceux qu'elle fait naître. 

La parole a des effets plus précis que la musique, mais elle n'en 
a pas d'aussi puissants; en un clin d'œil la musique fait parcourir 
à l'âme toute l’échelle des sentiments. Elle peut faire passer de la 
joie la plus vive à une profonde tristesse, de l'abattement aux 
élans les plus audacieux. Comme une divine enchanteresse, elle 
évoque en un instant tous les sentiments, toutes les passions qui 
sommeillent ou reposent inaperçus en nous-mêmes. 

Un des maîtres éminents qui ont approfondi le sujet s'exprime 
ainsi : « L'amour, le désir, la joie, la tristesse, le plaisir, la dou 
leur, l'enthousiasme, l’ardeur guerrière, toutes ces grandes émo- 
tions sont merveilleusement rendues par le chant. Mais gardons- 
nous, même dans la sphère où il excelle, de demander au chant 
trop de précision. Une voix de femme module un chant d'amour; 
est-ce son ami, sa sœur, son enfant qu'elle aime? Je n'ose l’atfir. 
mer, et le chant sans paroles ne me le dit pas avec une telle clarté 
que nulle erreur ne soit possible. Une autre voix chante, toujours 
sans paroles, une plainte déchirante. Que pleure cette Ame? Est-ce 
un père, un fils, une fille, une amie? Il est arrivé à tout le monde 
d'essayer de le deviner et de prêter au compositeur une intention 
tout autre que la sienne (1). » 

La musique ne peut donc pas être, comme plusieurs le profes- 
sent, la traduction littérale de la parole, mais elle doit être d'ac- 
cord avec les idées, les sentiments généraux exprimés, suivre leurs 
contours et leurs nuances; elle ne doit pas leur être étrangère, elle 
ne doit pas en être indépendante, comme quelques-uns le pensent 
également; pour une composition de deuil et de tristesse, il serait 
malséant et même ridicule de faire une musique gaie. 

On est naturellement conduit à cette question : La musique avec 
paroles ou la musique sans paroles, quelle est la préférable, pour 
la puissance des effets? 

Cela dépend des dispositions de l'âme. Quand l'âme sé berce 


(ty Ch. Lévèqne, de l'Institut, ta Science du beau, t. Il, chap. v, p. 162. 
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naturellement de sentiments analogues à ceux que ta musique 
exprime, elle préfère la musique sans paroles; elle a moins de 
distractions et se livre plus librement aux ondes mélodiques qui 
l'euvahissent. 

Mais si l'âme est dans un état d’indifférence et de dégoût, les 
paroles exprimant des idées et des sentiments en harmonie avec 
eeux qu’exprime la musique ajouteront leur influence à celle de la 
musique, augmenteront son effet pour réveiller les idées et les 
sentiments assoupis. C’est peut-être ce qui fait que le commun des 
mortels est plus impressionné par la musique unie aux paroles, 
et que la généralité préfère l’art théâtral à l’art symphonique. 

ll nous est facile maintenant de voir ce qu'est la musiqne au 
point de vue de la morale. | 

Suivant la disposition dans laquelle l’âme se mettra, suivant la 

direction qu'elle donnera à ses pensées et à ses sentiments, la mu- 
sique excitera en elle aussi bien l'amour de Dieu, Pamour de la 
patrie, amour de la famille, ou l'amour désordonné de la créa- 
ture. Sols l'influence d'une musique d’où s’épanchent les senti- 
ments les plus tendres et les plus célestes, unie aux paroles des 
hymnes sacrées, l'âme pieuse s'exalte pleine d’une sainte ivresse 
` pour son Dieu, elle s’abime dans des extases ineffables. Mais que 
cetto même musique soit appliquée à des paroles exprimant un 
amour profane, ou séparée par la pensée des hymnes sacrés qu’elle 
accompagne, et pliée par une âme passionnée aux sentiments ter- 
` gestres qui l’animent, alors cette musique prêtera à la passion tous 
ses magiques accords et produira un entraînement irrésistible, 
Ainsi, une même mélodie peut porter une personne à répandre 
son âme débordant d'amour dans le sein de son créateur, ou à 
s'abandonner à l'amour de la créature, selon les dispositions avec 
lesquelles elle se soumet à son influence. : 
- Nous lisons dans un remarquable travail : « Cet art sans égal 
pour le bien et pour le mal, porte au comble les passions les plus 
sublimes et les instincts les plus pervers, transformant l’homme au 
point de rendre brave un individu timide, et sanguinaires des na- 
tures douces habituellement (1). 

Ainsi, la musique est une force qui peut augmenter toutes nos 
puissances. C'est donc une bonne et excellente chose en elle-même, 
comme toute force physique, intellectnelle ou morale mise à notre 
disposition. Il est vrai qu'on peut faire mauvais usage de cette 


(1) Henri Baudrillart, Séances et trav. de l'Académie des sciences morales et 
politiques, 1873, 17° liv. 
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force, d'une force, d'une puissance quelconque : mais alors est-ce 
Ja faute de la musique? — Non certainement, mais bien de la 
volonté qui en détermine l'usage. | 

Nous devons conserver à la musique cette noble destination, qui 
lui est naturelle ; c’est aller contre l'ordre des choses et profaner 
une beauté céleste, que de la faire servir aux pensées vulgaires, in- 
différentes ou triviales, et aux sentiments, aux émotions qui les 
accompagnent, à l'excitation des passions mauvaises. « Chanter, 
c'est éclater devant l’homme ou devant Dieu. Tout chant est.une 
explosion du cœur et de l'esprit (1). » Cela devrait être, si cela 
n'est pas. 

La musique est le langage le plus élevé et le plus entraînant; 
c'est l'interprète de toutes les grandes et nobles passions ; elle doit 
traduire nos aspirations vers l'Éternel, nos sentiments pour la 
patrie, pour la famille, en un mot notre ardeur pour le bien. 

C'est l'usage principal qu’en faisait l’antiquité, et que nous ou- 
blions trop. = 

Nous croyons qu'il ya bien des réformes à faire et bien ‘des 

améliorations à introduire chez nous dans l'usage de la M 
et nous ne sommes pas seul à penser ainsi, | 

« J'ai été souvent, dit M. Ambroise Thomas, fripné de n'en 
tendre chanter, dans les réunions d'ouvriers ou de paysans, que 
des airs très-vulgaires. Il n’y a que cela dans la mémoire de nos 
compatriotes. Autrefois l'Opéra-Comique fournissait le répertoire 
des rues; à present ce sont les cafés-concerts. La lubricité et is 
sottise des paroles servent de véhicule à des airs qui ne sont ni 
moins plats, ni moins sots. On chante ces vilenies, ou plutôt on les 
hurle à plein gosier, pour le seul plaisir de faire du bruit...» 

En résumé, au point de vue de la morale, la musique est une 
force, une puissance qui peut réveiller, entretenir et augmenter nos 
forces organiques, intellectuelles, sensitives et sentimentales; en un 
mot, toutes nos énergies. Mais nous pouvons faire un bon eu un 
mauvais usage des forces que nous donne un excellent aliment qui 
agit sur le physique et sur le moral; quand nous mésusons de ces 
forces, qui en elles-mêmes sont bonnes, ce n'est pas la faute de la 
musique ou de l'aliment, mais de notre volonté perverse et des 
dispositions dans lesquelles nous nous trouvons. 

Au point de vue de la morale, la musique est une force, une 
puissance qui peut réveiller, entretenir et augmenter nos forces 


(1) De Lamartine, 
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organiques, intellectuelles, sensitives et sentimentales, en un mot 
toutes nos énergies; elle est donc en elle-même une excellente 
chose, quoique cependant on puisse en faire un mauvais usage. Il 
en est de la musique pour l'hygiène morale comme pour l'hygiène 
physique : elle doit être employée avec prudence et sagesse partout 
où l’on a souci de l’amélioration de l’homme; alors elle devient un 
moyen puissant POSER aussi bien de l’homme fait que de 
l'enfant. 


t 
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Stance DU Lunpi 29 JUILLET 1878. 


Nouvelle communication au sujet des noles sur la fermentation 
alcoolique, trouvées dans les papiers de Cl. Bernard, par M. L. PASTEUR. 
— J'ai eu la curiosité de voir le manuscrit même de Claude 
Bernard. M. d'Arsonval a eu l'obligeance de m'aider à le colla- 
tionner aveo l’édition qui en a été donnée par la Revue scientifique. 
J'ai constaté que l’article de la Revue, sans doute par les nécessités 
de l’impression, renferme des changements nombreux. J'ai inter- 
rogé, d'ailleurs, trois des personnes qui ont reçu les confidences de 
Claude Bernard: MM. Armand Moreau, d’Astre et d'Arsonval. 
Toutes trois. m'ont affirmé que, en ce qui concerne mes études, 
Bernard s'exprimait ainsi: « Les expériences de M. Pasteur sont 
« exactes, mais il n’a vu qu'un côté de la question.» C’est la seule 
eritique qu'on lui ait entendu faire. Certes, elle est bien vague et 
bien générale. Tous, tant que nous sommes, nous ne voyons 
jamais qu'un côté des choses. 

Jusque dans les conclusions finales, la Rovue a fait un contre- 
sens... La signature de Claude Bernard termine le texte imprimé, 
tandis qu’en réalité’on ne la trouve nulle part au bas des notes... 
Quoi qu'il en soit, je suis complétement de l'avis de notre éminent 
confrère M: Berthelot. Ce manuscrit est un «document important, » 
très-important même pour l'histoire des idées de Claude Bernard 
sur la physiologie de ła cellule et pour l'histoire des théories de la 
fermentation... Je suis toujours résolu à répéter les expériences de 
Claude Bernard en me plaçant dans le courant même de ses idées 
précoaçues. Je suis décidé également à le faire sur une échelle et 
avec une ampleur de résultats dignes du sujet et du respect que 
nous devons à la mémoire de notre regretté confrère. 
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— Observations de M. BERTH&LOT à la suite de la communication 
de M. Pasteur. — Je commencerai par applaudir au projet annoncé 
par notre confrère d'exécuter de nouvelles expériences; la science 
ne saurait que profiter des travaux d’un si habile expérimentateur…. 
Il s’agit de savoir si le changement chimique, produit dans toute 
fermentation, ne se résout point en une réaction fondamentale, 
` provoquée par un principe défini spécial, de l’ordre des ferments 
solubles, lequel se consomme, en général, au fur et à mesure de sa 
production, c’est-à-dire se tranforme chimiquement pendant l'ac- 
complissement même du travail qu’il détermine. Pour connaître 
un tel ferment, il faut savoir l'isoler, c’est-à-dire constater les 
conditions spéciales où le ferment soluble est sécrété suivant une 
proportion plus grande qu'il n'est consommé... La fermentation 
alcoolique serait, dès lors, comme le sont déjà la plupart des 
autres, ramenée à des actes purement chimiques. 

— Sur les varialions de l'intensité des courants transmis à travers 
de-médiocres contacts, suivant la pression exercée sur ewr. Note de 
M. Tu. pu Moxaez. — Une des manières les plus intéressantes de 
démontrer les variations de l’intensité des eouranis transmis à tra~ 
vers de médiocres contacts, suivant la pression exercée sur eux, est 
d’enrouler sur un tube de verre une hélice de fil (du n° 16, je 
suppose) dépourvu de toute couverture isolante, et d'adapter aux 
deux bouts du tube deux systèmes de vis à écrous disposés de 
manière que les écrous, en tournaní et en s'avançant l'un vers 
l’autre, puissent eomprimer la spirale dans sa longueur, et par 
conséquent effectuer un serrage plus ou moins grand des spires les 
unes contre les autres. Si l’on emploie ce moyen, on reconnaît que, 
quand le serrage est très-faible, la résistance du fil de l'héliee «est 
de peu inférieure à ce qu'elle aurait été si le fil eùt été recouvert de 
soie, mais qu'elle diminue successivement à mesure qu'en serre 
les écrous,» jusqu’à ce que le serrage soit arrivé à son maximum... 
Je crois que l’on ne s’est pas préoccupé assez jusqu'ici des effets 
physiques produits aux points de contact de corps conducteurs tre- 
versés par un courant. Il y a positivement une résistance au passage, 
qui varie avec la pression exercée sur les pièces de contact. Cet effet 
est d'autant plus caractérisé que les résistances au passage sont plus 
eonsidérables et que « le nombre des contacts est plus grand ». 

— M Lœwy présente plusieurs mémoires faits par lui-même ou 
en collaboration avec d'autres savants: 1° sur la détermination de 
la longitude entre l'observatoire de Paris et celui dn dépôt de la 
guerre à Alger: 2 sur la détermination des longitudes entre Pariset 
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+ Vienne; 3° sur l'usage des équatoriaux, et l'explication des méthodes 
les plus rapides et les plus exactes d'observation et de réduction; 
4° sur la théorie de la planète Eugénie et le calcul des perturbations 
de son orbite fondé sur des observalions de neuf années; 5° sur 
une nouvelle méthode pour le calcul des orbites des comètes. 

— M. le Secrétaire perpétuel annonce à l’Académie la perte dou- 
loureuse qu'elle vient de faire dans la personne de M. C.-F. Ro- 
kitanski, correspondant de la section de médecine et chirurgie, 
décédé le 23 juillet 1878. 

— L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination 
d'un correspondant pour la seetion de botanique, en remplace- 
ment de feu M. Braun, de Berlin. M. Gray (Asa), avant réuni la 
majorité absolue des suffrages, est proclamé élu. 

— ‘Absorption, par l'organisme vivant, de l'oxyde de carbone intro- 
` duit en proportions déterminées dans l'atmosphère. Note de M. N. Grk- 
HANT. — J'ai continué les expériences d'absorption de l'oxyde de 
carbone, dont j'ai publié les premiers résultats dans une précé- 
dente communication faite à l’Académie des sciences ; l'appareil 
dont je me suis servi a été modifié de telle sorte que le mélange 
gazeux qui pénétrait dans les poumons par l'inspiration avait une 
composition constante, puis était rejeté par l'expiration dans l'air 
extérieur ; dans ces conditions nouvelles, j'ai pu mesurer le rapport 
qui existe entre le volume d'oxyde de carbone fixé par 100 centi- 
mètres cubes de sang et celui du gaz contenu dans 100 centimètres 
cubes d'air du mélange à volume indéfini, qu’un animal était forcé 
de respirer pendant un certain temps. J'ai trouvé que, dans tous les 
cas, le sang des animaux mis en expérience, fixait beaucoup plus 
d'oxyde de carbone que lair à volume égal n’en contenait. 

'— Sur le rôle des poussières charbonneuses dáns la production des 
explosions des mines, par M. L. SIMONIN. — Le but de cette note est 
de signaler quelques faits qui démontreront que c'est bien, dans la 
plupart des cas, l’échauffement des poussières de charbon répan- 
dues dans l'air des galeries qui amène les explosions de houillères. 
Voilà quatre cas bien précis d’explosions survenues dans des 
houillères où il n’y a jamais eu de grisou, et qui exploitent des 
lignites où le grisou n'a jamais été signalé nulle part. Pour rendre 
compte de ces explosions, il suffit d’avoir égard à la présence des 
poussières charbonneuses. 

— Théorie nouvelle des altérations que le phylloxera détermine sur 
les racines de la vigne européenne. Note de M. MIiLLARDET. — Des 
recherches que je poursuis depuis quelques mois m'ont démontré 
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que la pourriture des nodosités et tubérosités doit étre attribuée ` 
uniquement au, développement, dans les tissus, de céttains chant: 
pignons, et, dans quelques cas’ rares, à celui d’autres orgañisitits 
parasitaires. En effet, on trouve constamment dans les'nodüsités 
et les tubérosités, lorsqu'elles commencent à pourrir; des mycé: 
hums variés appartenant à divers champignons. Ces mycéliums se 
retrouvent également dans le corps même de la racine, petite où 
grosse, dès qu’elle pourrit. Leur présence constante dans les nodo- 
sités, les tubérosités et le corps même des racines altérées par la 
maladie, montre qu’ils sont liés d’une façon intime à l’état patho- 
logique. Ils doivent indubitablement en être la cause ou l'effet: or, 
les champignons sont la cause de l’altération des racines, non son 
effet. Ils n’envahissent pas ces dernières, parce qu’elles sont poar- 
ries, mais:en déterminent immédiatement la pourriture pat leur 
développement. En effet, on les découvre: toujours à l’origihe @& 
mal, c’est-à-dire dans les taches de pourriture les plus petites, et 
même, dans quelques cas, au milieu du tissus d’apparencé sgine: 
ı — Observation de la comète périodique de Tempel, faite à l'équaz 
torial du Jondin de l'observatoire de Paris, pary M. Pr. BENN: amd 
phare on di 


i Temps moyen Ascension | Distance | F'oile , 
1878. de Paris. droite. log T < A). polaire. (log par x< A). de comp. 


fuill: 23. 10»37m4" 15h 2400,02 — (1,484) 93°5022”,5 — (0,848) 373 W. 


v == Sur les covariants des formes binaires. Note de M: G: Johan: 
- — Note sur un théorème sur les mouvemen relatifs, par 
M. LABANT. Ea 
— De la non-existence de EE i Skitio adverse 
par un courant électrique, indépendamment de l'action talorifique. 
Note de M. R: BLonplor. — M. Edlund en 1866, et M. Streintz, 
en 1873, ont cherché à résoudre le problème en évaluant par-des 
moyens détournés la température, et déduisant, de la‘dilatation 
totale observée l'effet thermique calculé à l'avance. Ces expél 
rimentateurs concluent à l'existence d’un allongement purement 
électrique. D'un autre côté, M. Wieddeman regarde-ces expés 
riences comme insuffisantes et la question comme'nos résolus: 
En présence de ces divergences, j'ai songé à une méthode :d’ex- 
périmentation fondée sur un principe totalement différent, et où 
les causes d'erreur des méthodes précédentes ne se présentent pes. 
Supposons un mince ruban métallique, intercalé dans le circuit 
d'une pile par l'intermédiaire de masses conductrices: considé- 
rables, soudées à ses extrémités : les surfaces d'égal -potentiel 
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sant. les sentions. droites du ruban, et les lignes de courant des 
droites parallèles à la longueur. Il y a donc lieu, par rapport aux 
phénomènes électriques, de distinguer deux directions, la direction 
transversale et la direction longitudinale. Les phénomènes calo- 
rifiques, au contraire, ne différeront aucunement selon qu’on con- 
sidérera l'une ou l’autre direction. De là le moyen de séparer les 
deux ardres de phénomènes. Les expériences s'accordent pour 
démpntrer que le passage d'un courant dans un conducteur mitul- 
lique, ne produit aucun effet mécanique d'allongement ou de raccour- 
chssement. 

. —. Nouvelles. observalions sur les sous-nitrates de bismuth du 
commerce. Note de M. A. CaRNOT. — J'ai soumis à l'expérience 
suivante..les deux échantillons de sous-nitrates, où j'avais pré- 
cédemment trouvé le plus de plomb, et sur lesquels, par consé- 
guent, M. Riche et moi nous étions le plus en. désaccord. 
20 grammes de sous-nitrate furent attaqués à chaud par l'acide 
chlorhydrique versé peu à peu jusqu’à dissolution exacte; après 
refroidissement, j'ajoutai environ 40 centimètres cubes d'alcool 
rectifié à: 98,3 centiàmes, et je laissai reposer deux jours. Je reçus 
le chlorure de plomb sur un filtre taré, et je le lavai à l'alcool rec- 
tifié. "Le précipité cristallin, séché et séparé du filtre, fut redissous 
par l'eau chaude et un peu d'acide chlorhydrique, filtré et soumis 
à un courant d'hydrogène sulfuré. Enfin le sulfure de plomb fut 
transformé en sulfate, calciné et pesé. Je vérifiai ensuite l’absence 
gomplète: du bismuth; le sulfate pesé. ne pouvait donc certaine- 
ment contenir que du plomb. Or les poids des sulfates obtenus 
étaient, pour l’un des échantillons, 08°,194, et pour l'autre 05",142, 
correspondant à 05,143 et 05°, 105 d'oxyde de plomb ou à 7,15 
et.5,25 millièmes de cet oxyde pour 1 partie de sous-nitrate.. 

: tm Fonmalion thermique de l'hydrogène phosphoré et de l'hydrogène 
arsuié. Note de M. J. Ociær. — 1° La chaleur de formation de 
l'hydrogène phosphoré depuis les éléments P + Hs? = PH’ est 
de.36%1,6; 2° la chaleur de formation de l'hydrogène phos- 
phoré solide P2 H est + 66,7; 3° la chaleur de formation de l’hy- 
drogèns arsénié As H est 110,7; 4° les chaleurs dégagées dans 
la formation des trois hydrures de même condensation : (Gaz 
ammoniac) Az H» = -+ 26% ,7 (Favre Thomsen); (hydrogène phos- 
phoré) PHs = + 36,6; hydrogène arsénié, As H3 = — 11%,7, 
sant en rapport avec la stabilité relative des hydrures pran de 
phosphore et d’arsenic; 5° pour les oxydes 

L Az O! (+ 26,7), PO: (+ 36,6), Os Az Os (— 11,7). 
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H y a inversion du signe thermique de la combinaison lorsqu'on 
passe de la série de l'azote à celles du phosphore et de l'arsenic. Done 
‘J'oxygène et les corps oxydants doivent brûler et brûlent en effet 
les hydrures de phosphore et d’arsenie bien plus aisément que 
Phydrure d'azote. | 
— Recherches sur l'alcool amytlique (suite): alcool dextrogyre. 
Note de M. J.-A. LE Bec. — On avait remarqué depuis longtemps 
que le pouvoir rotatoire de l'alcool amylique commercial varie à pea 
près entre les limites de — 1° à — 2 pour 40 centimètres; néan- 
moins j'ai eu l'occasion, à plusieurs reprises, de constatet que, 
dans la distillation des phlegmes basses renfermant des alcools 
butylique et propylique, qui bouitlent à 108età 98 degrés, on obtient 
comme réside un alcool amylique dont le pouvoir est — 3° et 
même plus. Comme ees alcools avaient la même provenance que 
l'alcool amylique ordinaire, il y avait iieu d'admettre que, dans 
les distillations des alcools propylique et butytique, l’atcoot amyh- 
que actif avait été entraîné en plus forte proportion que son iso- 
mère inactif; il en résultait qu’à basse température il devait avoir 
une tension beaucoup plus considérable que ce dernier, et, par 
conséquent, que ła séparation pourrait se faire par ła distillation 
dans la vide. J’ai entrepris eette opération, et elle m'a réussi. 
Alcool dexirogyre. — J'ai obtenu par l'action du sodium ser 
l'alcool actif un alcool absolument inactif, en partant d'alcool actif 
pur marquant — # 33, et ce eorps avait conservé absolument 
les propriétés chimiques de Pateool dent il dérive. Il était probabte 
que cet alcool, rendu inactif, était formé d'un mélange à parties 
égales d'alcool droit et d'alcool gauche ; car il ne peut exister au 
alcool inactif, indécomposable, analogue à l'acide tértrique. En 
soumettant cet alcool à l’action des moisissures, M. Le Bel croit, en 
effet, avoir réussi à isoler, en partie du moins, l’alcoel dextrogyre. 
— Sur l'identité des inulines de diverses provenances. Note de 
MM. Lescœur et Morece. — Les produits préparés en partant de 
l'aunée, du dahlia ou de la chicorée, se sont montrés absolument 
identiques, tant par la valeur du pouvoir rotatoire, que par la pro- 
priété de jouer le rôle d'acide faible, et de former avec la soude, 
la potasse, la chaux, des composés solubles dans Feau et l'alcool. 
— Sur la diffusion de l'acide salicylique dans l'économie animate 
(présence dans le liquide céphalo-rachidien). Note de MM. Cu. Livox 
et J. BERNARD. — Il ne nous parait pas invraisemblable que la pré- 
sence de cette substance dans le liquide, qui sert de bain aux 
organes nerveux centraux, ne soit le point de départ de l'action 
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prolongée da médicament sur les eentres nerveux, En injectant 
de ? à 10 centigrammes de salicylate en solution à travers la mem- 
brane occipito-atloidienne dans le canal rachidien, nous avons ob- 
tenu irès-rapidement tous les phénomènes de l’intoxication sali- 
oyhque. 
— Sur les caractères analomiques de l’aye-aye. Note de M. Enx. 
Aux, — Les observations de M. Alix viennent de tous points con- 
firmer l'opinion des. savants éminents qui, depuis Blainville, et 
contrairement à l'opinion de Gmelin et de G. Cuvier, ont pensé 
que l'aye-aye doit être rapproché des makis et séparé des ron- 
geurs ; elles y ajoutent quelques faits nouveaux qui concourent au 
même résultat. 
-Be l'influence des feuilles sur la production du sucre dans les bet- 
teraves. Note de MM. CoRENwinpeR et G. CONTAMINE. —Le mémoire 
que nous ayons l'honneur de présenter à l’Académie a pour but de 
prouver que la richesse saccharine des betteraves est en rapport 
direct avec l'étendue en surface des organes foliacés de ces plantes. 

Besexpériences nombreuses, poursuivies avec soin, deux années 
de suite (1876 et 1877), dans les mois de septembre et d'octobre, 
nous permettent d'affirmer que cette loi ne souffre guère d'excep- 
tions. Il reste acquis que le carbone fixé en raison du sucre formé 
dans la plante est en relation de quantité avec la grandeur des 
feuilles ; et, comme îl est facile de prouver que celles-ci puisent, 
pendant le jour, dans l'atmosphère, des volumes d’acide carboni- 
que autant plus considérables qu'elles ont plus de surface, il est 
rationnel d'admettre que le premier fait est la conséquence du 
second. 

— Age du gisement de Mont-Dol (Ille-et-Vilaine). — Note de 
M. Sopor. — Pour M. Sirodot, le gisement est renfermé dans un 
sédiment marin limité, disposé en forme de talus, dont les carac- 
tères physiques et la position l’éloignent considérablement des 
dépôts récents. 

— M. Cases présente à l’Académie le fascicule du mois de 
mai 1878 du Bullettino di Bibliografia. e di Storia delle Scienze mate- 
matiche e fisiche de M. le prince B. Boncompagni. Ce fascicule 
renferme l’analyse d'un ouvrage de M. le D' Sigismond Günther 
sur la théorie des déterminants, par M. le D" Giovanni Garbieri, qui 
résume d’abord l’histoire de la découverte et du développement de 
la théorie des déterminants, en commençant par les essais de Leib- 
nitz, de Cramer, d’Eufer, de Bezout, de Vandermonde, de Laplace 
et de Lagrange, pour arriver aux recherches de Hindenburg, de 
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Gauss, de Cauchy, de Reiss, de Grassmann et des mathématiciens 
les plus récents qui s’en sont occupés. Vient ensuite une bibliogra- 
vhie assez développée des ouvrages relatifs aux déterminants, après 
quoi l’auteur, analysé par M. Garbieri, expose la théorie et les 
usages des déterminants de manière à condenser dans son livre 


tout ce qui a été publié sur cette matière. 
— Maladie des taches noires de l'érable (Rhytisma acerinum); par 


M. Max Cornu. — Les érables présentent fréquemment sur leurs 
feuilles, pendant l'été, des taches noires déterminées par un cham- 
pignon parasite, le Xyloma acerinum, qui constitue un type spécial 
d'intection. Le Xyloma n'est qu'une forme imparfaite et æstivale; 
lorsque les feuilles tombent à terre, à l’automne, un accroissement 
nouveau se produit dans les taches, la plante acquiert des thèques 
et devient le Rhytisma acerinum. 

Pour faire disparaître le Rhytisma, il suffit de détruire toutes les 
“feuilles tachées qui tombent à l'automne ; mais cela suppose que 
les petits corpuscules (spermaties de M. Tulasne), produits en nom- 
bre énorme sur les feuilles vivantes (Xyloma), ne peuvent aussi 
reproduire le parasite. 

— Sur la structure des tubes cribeux. Note de M. Ep. DE Janc- 
ZEWSkI. — En résumé, les tubes cribreux des angiospermeset des 
gymnospermes différent sensiblement sous le rapport de l’évolu- 
tion des cribles et du rôle physiologique que joue le callus ; mais 
les cribles y sont réellement perforés, tandis qu'ils ne le sont point 
chez les cryptogames vasculaires. Entre les tubes clos des crypto- 
games et les tubes perforés des phanérogames, il y a exactement 
la même différence qu'entre les trachéides et les vrais vaisseaux ; 
ils sont aussi homologues que les deux formes de tissu vasculaire; 
et cette homologie est morphologique et physiologique en même 
temps. 

— M. J. Persoz informe l’Académie que, en chauffant la glycérine 
ayec le chlorhydrate d’aniline, il a obtenu les dérivés phénylés de 
la glycéramine, à côté de produits secondaires. 


Le gérant-propriétaire : F. Morcno. 
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— Boussole circulaire de M. Enile Duchemin. — Nous apprenons 
à la fois, par un numéro de Journal de Fécamp, que la boussole 
circulaire ëst dévenué réglementaire par décision du miuistre de 
la märine, et que ce succès a tenté les conlrefacteurs, dont l’un 
_ vient d'être côndamné à 2,000 francs d'amende et 5,000 fräncs de 
dommages-inlérêts. SSRN e a a 

— La tachymétrie. — M. Lagout a reçu de M. le ministre de 
l'agriculture et du corinerce là lettre suivante : «Je me suis fait 
réndre compte des résultats obtenus celte année par les conféren: ` 
ces tachimétriques faites dans un certain nombre de fermes-écoles. ` 
« Les apprécialions recueillies sur la nouvelle méthodé. confir- 
nierit uhe fois de plus le succès de vos ingénieux procédés. L'admi- 
nistration de l’agriculiure ne peut que se féliciter d'ävoir contribué 
põur sa part À la propagalion d'un énéeigitémenit desliné à rendre 
de sérieux services aux populations a ricoles. » 

Le pocreur Browx-Séouarn. — L'éininent physiologisle, 1 
docteur Bioivn-Sequard, a été élu successeur de Claude eraai 
à la chaire de professeur au Collège itë France. Les titres du doc- 
teut Brown-Sequard à Ía claire vacanle sont hors de question, èl 
si noininätion scra saluée comme ün aveu gracieut que ses be 
vaux scientifiques n'avaient pas encore été suffisamment appréciés. 
>eut-Ëtre quelques investiealeurs ont fait plus que Brown-Sequärd 
poit élucider les détails obscurs du cerveau et l'organisation ner- 
véuse; mais certainement il est à peine uii médecin qüi äif contribué 
aussi largement à Ía connaissance et au traitement fâtionnel dus 
conditions morbides. La profession en Angleterre, et nious croyons 
sur le continent, sera satisfaite du choix qui a été fait: et la science 
attendra avec confiance l’achèvement des recherches qué le düc: 
teur Brown-Sequard s'occupe encore à faire. (Lancet). | 

— Des expériences téléphoniques extrémement-iniéressantes 
viennent d’avoir lieu au Champ de Mars. Les fils de téléphones 
Edison perfectionnés, installés au premier étage du pávillon de la 
Presse, ont été mis en comunicalion avec le bureau du télé- 
graphe de Versailles, avenue de Paris, c’est-à-dire à uné dislance 
de plus de quatre lieues. | 

Des demarides et des réponses ont été échangées entre leš deux 
villes avec la plus gründe facilité. Toutes les personnes présentes 
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ont élé admises à prendre part aux expériences; les paroles 
étaient transmises de Versailles avec une netteté et une rapidité 
remarquables, et l’on a pu constater que les nouveaux téléphones 
présentent de notables améliorations sur les appareils que l'on 
avait employés jusqu'ici. 

— Le docteur Blutin. — Dans sa derniere séance, le congrès 
international des Sociétés protectrices des animaux a émis le vœu 
qu'une distinction honorifique soit accordée à la mémoire du 
docteur Blutin, dont la vie eutière a été consacrée à la protection 
des animaux. . 

ABEILLES INGÉNIEUSES. — La Société d'histoire uaturelle de 
Cincinnati a cominencé la publication d’un journal de ses travaux; 
et dans le premier numéro qui vient de paraître, nous trouvons 
. une note intéressante de M. V.-T. Chambers sur la méthode 
adoptée par quelques abeilles pour recueillir le nectar des fleurs. 
Que des bourdons percent souvent la corrolle des fleurs, près de 
leur base, avec leur trompe, qu'ils l’introduisent ensuite dans 
l'ouverture ainsi pratiquée, cela est connu depuis longtemps et a 
été souvent mentionné. 

Un gros buisson de Weigelia rosea étaitlittéralement couvert de 


fleurs de tout âge, depuis les boutons non encore ouverts jusqu'aux 


fleurs fanées et prêtes à tomber, et un grand nombre d'abeilles 
fourmillaient sur elles: bourdons, abeilles de ruche, megachiles, 
andrenides. Chacune des fleurs plus âgées était percée près de la 
base par uhe fente longitudinale, faite par des mouches à miel ou 


des bourdons qui les avaient visitées auparavant ; et chaque fois 


qu'une de ces abeilles s’abattait sur une de ces fleurs, elle allait 
aussitôt, sans essayer d'entrer dans la corolle, à la base dela fleur, 
et introduisait sa trompe dans la fente déjà faite; ou, si la fleur 
- était nouvelle, et n'avait pas de fente, elle se mettait tout de suite 
à en faire une. Cette fente était faite à l'instaut sans peine par les 


bourdons; mais il semblait que lu chose était plus difficile pour: 


les abeilles de ruche, probablement parce que les mandibules, 
dont elles se servent pour faire la fente, sont plus faibles ou plus 
flexibles que dans les bourdous. 


Parmi les nombreuses abeilles observées, une seule essaya 


d'entrer dans l'intérieur de la corolle. et elle eu revint sans aller 
plus loin que tout juste à l'ouverture. D'un autre côté, les megachiles 
et les andrenides vinrent chaque fois tout droit daus l'ouverture de 
la fleur, et elles ne tentèrent jamais de faire uue fente ou de se 
servir d’une fente déjà faite. Cependant une des abeilles megachiles 
était certainement aussi grande que les abeilles de ruche, 
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— Gruau. — Liebig a démontré chimiquement que le gruau 
était presque aussi nourrissant que le meilleur bœuf anglais, et 
qu'il était plus riche que le pain de froment en éléments qui for- 
ment les os et les muscles. Le professeur Forbes, d’Édimbourg, 
pendant une vingtaine d'années, a mesuré la largeur et la hauteur, 
et essayé aussi la force des bras et des reins des étudiants de l’uni- 
versité, classe très-nombreuse et de différentes nationalités, attirés 
à Edimbourg par la renommée de son enseignement. Il a trouvé 
que, pour la grandeur de la taille, pour la largeur de la poitrine ct 
des épaules, et pour la force des bras et dés reins, les Belges 
étaient au bas de la liste, les Français un peu au-dessus d'eux, 
beaucoup plus haut les Anglais, et les plus haut de tous, les Écos- 
sais et les Irlandais-Écossais de l'Ulster, qui, comme les naturels 
de l'Écosse, sont nourris dans leurs premières années en faisant au 
moins un repas par jour d’un bon potage de gruau. 

— Machine volante. — On écrit de Boston que la nouyelle ma- 
chine volante inventée en Amérique a subi un échec complet lors ` 
d'une expérience tentée à Boston le 4 juin. L’aéronaute avait an- 
noncé le projet de faire le tour de la ville au-dessus des toits et 
des principales rues; mais, aussitôt que les cordes eurent été 
Jâchées, la-machine, au lieu de s'élever doucement comme on s’y 
attendait, partit comme une flèche avec une rapidité vertigineuse, 
et monta en un clin d'œil à une hauteur de près de 2,000 pieds. 

Il était évident que l’aéronaute n’était pas maître de sa machine. 
On s’apitoya sur le sort qui l’attendait, surtout lorsqu'on vit que, 
bien qu’il eût lâché une partie'du gaz, l’aérostat se refusait à des- 
cendre et montait de nouveau. A la fin, il prit une direction hori- 
zontale, et, après une course rapide au-dessus des campagnes 
environnantes, il consentit enfin à descendre à Farnham, au grand 
effroi des habitants. Dans l’espoir que le ballon allait se comporter 
mieux pendant une seconde ascension, l’aéronaute le lança de nou- 
veau et essaya de le forcer à revenir à Boston. Mais la machine se 
livra à une course si désordonnée, que l’aéronaute se décida enfin à 
le faire atterrir, l’emballa, et revint à Boston par le chemin de fer. 

— Crayons de charbon de bois. — La Correspondenz extrait de la 
Papier-Zeitung la description d’une nouvelle sorte de charbon pour 
dessiner. Le crayon ordinaire pour le dessin se fait en carbonisant 
des morceaux de bois, de sorte que chaque nœud reste dans le 
bois, et qu'il y a souvent des parties de consistance inégale. Le 
nouveau crayon, breveté par M. Heilmann, se fait de la manière 
suivante : De la sciure de bois de tilleul, de saule ou même de 
peuplier, est comprimée entre des moules de bois qui ont des rai- 
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nures dont les dimensions sont à peu près COMME celles des crayons 
de plomb ; elle estensuite séchée à l'air gt garbonisée daus une 
cornue. On brosse alors les bâtons, on les enveloppe dans du pa- 
pier, et on en fait des paquets de vingt-cinq. Les fibres du bois 
ayant été débarrassées de toute matière étrangère, le charbog ainsi 
préparé peut être mouillé avec toute sorte de liquide. Ainsi, mouillé 
avec de la gélatine, on peut s’en servir au lieu de craie noire, ou 
bien on peut le mouiller avec de l'huile de lin ou de l’eau de chaux. 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville de 
Paris du 2? au 8 août 1878. — Variole, ?; rougeole, 4; 
- scarlatine, 2; fièvre typhoïde, 19; érysipèle, 3; bronchite aigu, 17; 
pneumonie, 38; dyssenterie, 2 ; diarrhée cholérilorme des jeunes. 
enfants, 70; choléra, »; angine couenneuse, 12; croup, 20; affec- 
tións puerpérales, 5; autres affections aiguës, 324; affections 
chroniques, 397, dont 167 dues à la phtisie pulmonaire; affections 
chirurgicales, 50; causes accidentelles, 27; total : 990 décès 
contre 939 la semaine précédente. 

— Le sel de cuisine grillé dans le traitement des fiivres intermil- 
tentes, par le docteur Brokes. —Ge médecin recommande contre les 
fièvres périodiques un moyen fort simple, mais dont jÀ a irès-souvent 
constaté l'efficacité dan: ses voyages en Hongrie et en Amérique. 

On prend yne bonne poignée de sel blanc pulvérisé, comme on 
en trouve dans toutes. les cuisines, et on le fait griller dans une 
poêle bien propre, neuve si C'est possible, à un feu doux, jusqu'à 
ce qu'il ait pris une couleur brune, semblable à celle du cafe jor- 
réfié. Un homme adulte et vigoureux en prendra une bonne cuille- 
rée à soupe, la fera fondre dans ud verre d'eau chaude, et boira le 
tout en une seule fois. Il faut noter que, lorsque la fièvre reparaît 
à intervalles de ?, 3, 4 jours, il faut prendre le remède à jeun, le 
matin du jour qui suit celui de la fièvre. Pour remédier à Ja soif 
qu’occasionne le sel, on ne prend, lorsqu'elle devient insuppor- 
table, qu’un peu d'eau que l'on aspire avec ype paille. Quant à 
l'appétit, il ne faut le satisfaire, pendant les 48 heures qui suivent 
l'absorption du sel, qu'avec du bouillon de poule au de viande; il 
est surtout nécessaire, pendaut ce temps, d'observer uue diète 
sévère et d'éviter tout refroidissement. Pendant dix-huit an$ qu'il 
a employé ce mode de traitement, l’auteur n'a pas eu d'insuccès. 
Voilà qui mérite d'être expérimenté. (Marseille méd.) 

— Application des sciences à la médecine, pat M. le docteur 
Forren. — Le divre de M. Fournié, dit M. Béclard, çn le 
présentant à l’Académie de médegçine, est tout à la fois un 
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recycil historique des principaux faits de Ja physiologie et 
des sciences physiques considérées dans Jeurs relations ave les 
progrès de la médecine, et un Manuel pratique où se trouvent 
décrits Jes procédés que le médecin emprunte aux sçiences en 
général, pour les appliquer dans l'exercice de son art. Les méde- 
cins trouveront donc, dans l'ouvrage de M. Fournié, yn tableau 
d'ensemble représentant les développements del anatomie | et de la. 
physiologie depuis Hippocrate jusqu à nos jours, et, de plus, une 
sorte de Memento pratique, qui pourra les guider dans l'emploi des 
procédés scientifiques, tels que : transfusion de sang , absorption 
des médicaments par Ja peau et les muqueuses, ophtha moscopie, 
laryngoscopie, microscopie, thermométrie, électricité, analyses 
chimiques des produits de l'organisme, parasitisme végétal el ani- 
mal, etc. 

— Expulsion qu lœnia en deux heures. — Voici une formule bien 
sigple qui nous est fournie par le Courrier médical, et at nous 
engageons nos lecteurs à prendre : note : 

T. Calomelas. dede as ou 10 ceutig. 
Extrait de fougère mâle. . . .. 8 gram. 
Pour 16 pilules. 

A prendre un matin après 24 heures de diète, deux pilules à la 
fois toutes les 10 minutes. Ce remède a guéri un malade qui, pen- 
dant cinq ans, avait „employé en vain. les médications les plus 
diverses. Nous devons dirg que, séduit par ce Prillant succès, nous 
avons prescrit À yne. de nos malades atteinte de tænia les pilules 
conscillécs par le docteur Barbier ; les souffrances ont élé vives, 
mais lẹ résultat est resté absolument négatif. Il est manifeste que 
le succès doit tenir surtout à la qualité du médicament employé. 
Mais comment s'assurer de la bonne qualité indispensable du remède? 
Hoc opus, hic labor. 

— Les sœurs de charité, — C'est à l'occasion de l'ouverture pro- 
chaine de l'hôpital de Ménilmontant qu'une campagne contre les 
religieuses a été engagée dans le conseil municipal. Elle a été 
courte, doutefois, el elle a tourné contre ses auteurs. Un des argu- 
ments juvoqués pour expulser ces saintes filles est que létat de 
célibat cause des désordres nerveux: qui ne permettent pas aux 
religicuses de donner aux malades des soins officaces. Le docteur 
Delpech, membre du conseil, a protesté contre ces accusations. Il 
a déclaré que les médecins des hôpitaux sont unanimes pour admi- 
rer l’abnégation et le dévouement des religieuses : c'est justement 
dans le célibat et dans le sentiment religieux qu elles puisent les 
forces nécessaires à lcur sublime tâche.— 
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— Emploi des glycérines médicamenteuses dans le trailement de la 
phthisie pulmonaire, par le docteur BLacHEn. — L'auteur déduit 
d’une série d'observations intéressantes les conclusions suivantes : 
` Dans toutes mes observations de phthisie aux deux premières 
périodes, j'ai vu l'amélioration survenir avec l'emploi de la glycé- 
rine, et je crois pouvoir lui attribuer ce bon résultat, car, dans çer- 
tains cas, les préparations arsenicales et l’huile de foie de morue, 
employées isolément, n'avaient donné aucun résultat favorable. 
Dans d’autres cas, l'amélioration cessait aussitôt que les malades 
ne prenaient plus leur glycérine, quoiqu’ils continuastent les autres 
médicaments. Il y a toujèurs un arrêt dans l’amaigrissement et 
souvent engraissément. constaté par la balance, surtout chez les 
malades persévérants. Les digestions sont devenues bonnes chez 
les malades qui en avaient de mauvaises. Les diarrhées existant 4n- 
térieurement, et qui avaient fait craindre l'usage des préparations 
arsenicales, étaient modifiées avantageusement par la glycérine 
jointe à ces mêmes préparations, contrairement à ce que pourrait 
faire croire la propriété laxative reconnue à ce médicament. 
Les sueurs nocturnes ont toujours diminué sous l'influence: de 
ce régime. Ce résultat ne peut guèré s'expliquer que par la reeans- 
titution des tissus et la diminution du mouvement fébrile du soir, 
plutôt que par une action directe d'élimination de la”glycérite én 
nature par les glandes sudoripares, puisque, d’après M.'Cation, 
elle serait complétement brûlée. Il serait cependant intéressaat 
d'analyser les sueurs dans ce cas, et je ne sais si on y a pensé (1). 
Enfin il y a'eu quelquefois rétrocession des lésions pulmonaires 
constatée par l'auscultation, ou du moins état stationnaire et mar- 
che moins rapide, prouvés du reste par la diminution de l'expec- 
toration, même sans employer la glycérine créosotée, dont 'B le 
doctéur Cadier publiait dernièrement les bons résultats dans le 
traitément de la phthisie laryngée. De là ce soulagement etes bien- 
être relatif qu’accusent les malades, et qui tenait à la fois à l'aug- 
mentation des forces, à la diminution de l’essoufflement, de la 
toux et de l’expectoration. La glycérine présente encore. un- ayan- 
tage sur l’huile de foie de morue : c'est de faciliter les digestions, 
surtout quand on utilise sa propriété, démontrée par M. Catillon, 
de dissoudre la pepsine qu'on peut lui adjoindre. (Courrier médical.) 

— Note sur l'analyse de l'urine chez un homme atteint d'hydro- 
phobie, par M. AiserT Rosin. — Voici quels sont les points 
dominants de cette analyse : 


(1) L'auteur cité plns haut a établi que la glycérine ne s'éliminait pas par la sueur. 
Voir Union médicale 14 mars 18717.) 
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- : Diminution considérable dela quantité; 
: ‘Augmentatioh de la densité ; 
Diminution des matières solides ; 
CE de l’urée; 
'* ‘ ‘des chlorures; 

' Augmentation de Kacie urique et du rapport de l'acide urique 
à Parde. 

‘Augmentation du rapport normal de l’acide phosphorique A 
Parés : “cet acide se maintenant dans des proportions normales 
quand l’urée diminue dans de si grandes proportions., ’ 

.” L'acide phosphorique a passé dans l’urineà l'état de phosphate 
dé soude et de phosphate de potasse: les phosphates terreux, au 
contraire, sont notablement diminués. 

Présence de l'atbumine ; : 

: Absence de sucre; 

v ‘ Présence de graisse en grande quantité; 

Présence de leucine et d'acide margarique ; 

- Présence de bactéries différentes de celles aas l'on trouve dans 
l'urine qui commence à se putréfier. 

“Est-il possible de bâtir une hypothèse sur les. faits précédents ? 
Non. On peut seulement rapprocher l'augmentation des phosphates 
alcalins, du phosphate. de potasse surtout, et la. présence de la 
graisse. et de l'acide margarique, faits qui paraissent EAIeNeE d'une 
dénutrition active des centres nerveux. 

' La leucine, l’hippurate de chaux, les matières gleactives ont 
une valeur relative, en ce sens que les deux premiers ne se ren- 
contrent pas dans l’état normal. | 
- Quant dux organismes inférieurs que contient le sédiment, il est 
actuéllèment impossible de savoir le rôle qu’ils jouent, si tant est 
‘mêmé qu’ils possèdent une importance quelconque. Je me borne 
simplement: à constater leur existence, me réservant d'étudier à 
loisir l’action de ces organismes. (Gazette des hôpilaux.) 


- Chronique de chimie. — SOLIDIFICATION DU PÉTROLE. 
— Un effet très-curieux est produit snr les huiles de pé- 
trole même les plus légères par l’addition de saponaire pul- 
vérisée: (plante herbacée de la famille des caryophillées). En 
faisant digérer la poudre dans l'eau et en la mélangeant 
avec l'huile, celle-ci forme un mutilage très-épais, de sorte 
que le vase dans lequel se fait l'expérience peut être renversé sans 
que ce qu’il contient s'écoule. Ce qui est encore plus singulier, c’est 
que, si l’on ajoute quelques gouttes d’acide phénique et qu'on agite 
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le mucilage, il devient en quelques minutes parfaitement limpide, 

— Moyens de reconnaitre la bonne huile de pélrole. — Le profes- - 
seur J. Lawrence Smith, dans son rapport comme jage séculaire, 
dit que le bon pétrole doit avoir les caractères suivants: 1° La 
couleur doit être blanche ou légèrement jayne et bleue par ré- 
flexion : le jaune clair indique une purification imparfaite ou une 
altération par une huile de qualité inférieure. 2° L'odeur doit être 
faible et poing désagréable. La densité à 60° Fahr. (15°,6C ) ne 
doi pas être au-dessous de 0,795, ni au-dessus de 0,84, 3° Lors- 
qu'on le mélange avec un volume égal d’acide sulfurique de 1,53 
de :] Jensité, ] a çouleur ne doit pas devenir plus brune, mais, au 
contraire, plus claire. Un pétrole qui ne satisfait pas à ces condi-" 
tions, et qui ne s'enflamme pas au point convenable, peut être re- 
gardé comme n'étant pas pur ni sans danger. Op ne saurait prendre 
trop de soin dans l'examen de cette huile pour les usages domes- 
tiques. 


Chronique d'enseignement. — Décret relatif aux condi- 
tions à remplir pour obtenir le diplôme de pharmacien de première 
classe. — Article premier. — Les études pour obtenir le diplôme 
de pharmacien de première classe durent six années, dont trois 
années de stage dans une officine et trois années de cours suivis, 
soit dans une école supérieure de phar macie ou une façulté mixte, 
soit dans une école de plein exercice. | 

Toutefois, pendant Jes deux premières années, les cours peuvent , 
être suivis dans une école préparatoire de médecine et de pharmacie. 

Art. 2. — Les aspirants doivent produire, au moment où ils 
diplôme de bachelier ès ici ou çelui de bachelier ès sciences. 

[ls ne seront admis à prendre la cinquième, la neuvième ct la 
onzième inscription qu'après avoir subi avec succès yn examen 
portant sur les matières enseignées dans les deux premières annees 
et le premier semestre de la troisième année. 

Art. 3. — Les examens prépatoires sont au nombre de trois ; 
sont subis devant les écoles supérieures ou Îles facultés Lot 
après le cours complet d'études, et portent sur les objets suivants : 

Premier cxamen. — Physique, chimie, toxicologie et pharmacie. 

Deurième eramen. — Botanique, zoologie, histoire naturelle des 
drogues simples, hydrologie et histoire naturelle des minéraux. 

Troisième eraméen.— Préparations chimiques etpharmaceutiques. 

Au premier examen, l'aspirant fera une analyse chimique, et, 
au deuxième examen, une préparation micrographique. 
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Quatre jours sont accordés pour effectuer, sous la surveillance 
d’un professeur, les préparations exigées au troisième examen. 
L'épreuve orale de cet examen comprend deux séances. 

Art. 4. — Les inscriptions des aspirants au titre de pharmacien 
de deuxième classe ne seront, en aucun Cas, converties en inscrip- 
tions d'aspirants au titre de pharmacien de première classe pour 
les élèves en cours d'études; cette conversion pourra être autorisée 
en faveur des pharmaciens de deuxième classe qui auront exercé 
la pharmacie pendant yn an au moius. 

Art. 5. — Le diplôme supérieur de pharmacien de première 
classe pourra être délivré, À la suite de la soutenance d’une thèse, 
aux pharmaciens de première classe, licenciés è ès sciences physi- 
ques ou ès sciences naturelles, ou qui, à défaut de l'une de ces 
licences, justiferont: 1° avoir accompli une quatrième année d’étu- 
des dans yne école supérieure ou dans une faculté mixte ; 2° avoir 
subi ayec succès un cxamey sur les matières des licences ès sciences 
physiques et naturelles appliquées à la pharmacie. 

Les pharmaciens de première classe qui auront obtenu le di- 
plôme supérieur pourront être nommés, concurremment avec ceux 
qui sont docteurs ès sciences physiques ou nalurelles, aux emplois 
de professeurs. ou agrégés des sciences dans les ‘écoles supérieures 
ou aux emplois de professeurs ou agrégés des sciences pharmaceu- 
tiques dans les facultés mixtes. 

Art. 6. — L'examen prévu au précédent article esl divisé en 
épreuves écrites, en épreuves pratiques et en épreuy es orales. 

Les épreuves écri ites consistent en deux. couposilions, dont l'une 
portant sur un sujet pris dans Le programme de la licence ès sciences 
physiques, et l'autre sur un sujet tiré du programme de la licence 
ès scicuces naturelles. 

Les épreuves pratiques et orales portent, au choix du candidat, 
sur les sciences physiques ou sur les sciences s naturelles. 

Le sujet de la thèse est choisi par le candi: lat. 

Art. 8. — Les jurys chargés, des examens probatoires conduisant 
au titre de pharmacien de première. classe et au diplôme supérieur 
sont composés d’examinateurs choisis parmi les professeurs ou 
agrégés des écoles supérieures ou des facultés mixtes devant les- 
quelles ces épreuves sont subies. 

Dans les facultés mixtes, ces jurys sont composés de professeurs 
des sciences pharmaceutiques. 

Art. 8. — Les travaux pratiques sont obligatoires ; chaque pé- 
riode annuelle de ces travaux est fixée à huit mois, 
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“Qhronique de physique. — Uns HEURE Avec M. Eni- 
SON: — Le laboratoire du professeur Edison, dans ses .di- 
mensions et son extérieur, ressemble ,à une église de'la cam- | 
pagne. Mais son. intérieur atteste une activité scientifique très- 
grande.. La première pièce est une salle de réception, à droite 
de laquelle est le bureau privé, contenant une grande bibliothèque 
d'ouvrages de sciences. Au delà de ces deux pièces est une grande 
salle contenant des matériaux et nombre de caisses en verre rem- 
plies d'appareils fort chers de physique et de chimie. L'atelier de 
mécanique à l'arrière est fourni de ce qu’il y a de mieux en ma- 
chines ét en outils, et on y travaille constamment à l’exécution des 
plans de M. Edison. Au premier étage, il y a une seule salle, spa- 
cieuse; qui est le laboratoire proprement dit. Ici, contre les murs, 
sont-des rayons chargés de jarres, de flacons, de boîtes, contenant ` 
toutes kes substances connues, communes et rares. M. Edison a 
l'habitude d'acheter toute substance nouvellement découverte, de 
sorte qu'il a sous la main tout ce dont il a besoin. Le professeur 
assure qu'on ne peut nommer aucune substance qui ne soit pas 
dans sa collection. — | TT. | à 

Au milieu de la salle est une table qui porte un grand nombre 
de piles, d'où des.fils vont dans toutes les directions. An delà est 
une autre table sur laquelle, parmi d’autres appareils, est. une 
grande bobine d’induction, capable de donner des étincelles de 
12 à 14 pouces de longueur. Ici encore est le relais de charbon, 
qui a servi à tous les téléphones existants en charbon, « miero- 
phones » et autres instruments dans lesquels la conductibilité du 
charbon varie avec la pression qu’il supporte. | 

On ne peut passer le phonographe sous silence, et le professeur 
lui-même ne peut pas se lasser de faire des expériences avec cette 
machine merveilleuse. | 

Quand on sait ce que c'est que le phonographe, on ne se con- 
tente plus de phrases comme celle-ci : « Marie a un petit agneau, » 
ou de toute autre choisie dans la Mère l’Oie, car maintenant le 
` phonographe peut chanter, non-seulement une simple mélodie, 
mais un duo, et même vous donner un accompagnement et vous 
faire entendre en même lemps des applaudissements. 

Le phonographe dont M. Edison se sert dans son laboratoire a 
une double embouchure, et la machine reproduit fidèlement un 
duo qu'on. y chante; mais ce qu'il y a de plus intéressant, c’est 
d'entendre le professeur chanter tout seul un duo. Chantant d’abord 
l'air de « John Brown body, » ete., et ensuite la basse sur le même 
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cliché pendant qu’il écoute l'air reproduit par l'instrument, il pro- 
duit un cliché qui chantera à la fois la base et le dessus. Non 
eontent de cela, il siffle « Yankee Doodle, » et enfin, sur le même 
thôme, il parle d’une voix forte; de sorte que, quand le tout est 
reproduit, nous avons un tintamarre qui ressemble à ceti : deux 
individus chantant dans la rue « John Brown, » un. autre sifflant 
«Yankee Doodle, » et un citoyen, que cela fatigue, criant d'uné: 
fenêtre supérieure : « Oh ! taisez-vous | Allez-vous-en! Si vous ne 
pouvez pas chanter mieux que cela, la police vous arrêtera ! Ea 
police ! la police! » 

Tout à fait à l'arrière du laboratoire, parmi une quantité d'enton 
noirs, de jarres, d'appareils acoustiques et pneumatiques, il y a des 
fits de téléphones avec lesquels communique un téléphone trans- 
metteur à charbon, et un instrument récepteur. Se tenant à 8 ou 
10 pieds du transmetteur, M. Edison. dit, d’un ton de voix ordi- 
naire : «e Prenez-vous le Scientific American ? » Réponse à l'autre 
bout de la ligne : « Je le prends. » Demande : « Combien le payez- 
vous? » Réponse : « Trois dollars et vingt cents pour un an. ». 
D. « Que pensez-vous de lui?» R. « C'est le meilleur de son 
espèce. » D. (froissant du papier). « Qu'est-ce que je fais mainte- 
nant? » R. « Vous froissez du papier.» — Ensuite, une musique. 
arrive d’une boîle à musique de très-petite dimension, et d'autres’ 

épreuves qui montrent la perfection merveilleuse et la puissance. 
. de l'instrument. | dues FE 

Le thermo-téléphone expliqué par le professeur, quoique sans’ 
application spéciale actuellement, est certainement une nouveauté. 
C'est une thermopile qui a dans son tuyau collecteur un disque de: 
caoutchouc durci. Un son produit devant ce disque est entendu 
dans un téléphone récepteur communiquant avec la thermopile. ` 

La raison de ceci se voit tout d’abord : lorsqu'on place contre les: 
lèvres une bande de caoutchouc durci qui se courbe, de sorte que 
la bande devient alternativement concave et convexe ; lu différence‘ 
dans la température est très-perceptible, la surface convexe étant 
froide, la surface concave étant chaude, et si rapides que soient 
les vibrations qui rendent les surfaces alternativement convexes et 
concaves, le résultat est le même. ; 

. Nous avous été témoins d'une expérietice qui démontre le prin- 
cipe de l’électro-motographe de M. Edison, instrument télégra- 
phique dans lequel la dépêche est produite sais aimants. Dans: 
cette expérience, qui est représentée vraiment curieuse, une bande 
de papier chimique esl placée sur une surface métallique, qui: 
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communique avec un des fils d’une pilé, et un ressort en platine 
attaché à l'autre fil de la pile est tenu sous la main ef pressé 
fortement sur la bande de papier; en même temps, la force 
est appliquée dans le s- ns de la longueur de la bande. Une fouche 
télégraphique est placée e dans le circuit électrique, el, lorsque le 
courant passe par le papier, lè sel qu'il contient est _décomposé 
instantanément, de sorte qu’il agit comine une surface polie, per- 
nicttant áu ressort de glisser facilement sur le papier, tandis que le 
courant passe; mais aussitôt le courant interrompu par | le frotte- 
ment suffit pour arrêter le ressort. La meilleure solution pour 
saturer le papier se fait en dissolvant une livre de sulfate de” soude 
dans un galloi 4 eau. Tout sel de sodium peut servir, | 
L'électricité comme force motrice jusqu’à présent, a 1 manqué gom: 
parativement de réussir, car l'effet utile de la pile perdait, 90 p. 100 
de sa valeur. Le professeur Edison a inventé üne nouvelle machine 
électrique, qu'il appelle la « machine harmonique, » dans laquelle 
90 p. 100 de l’bffet utile de la pile sont conservés et réalisés. Avec 
deux petits électro-aimants et trois ou quatre petits éléinenis de 
pile, il se développé i une force suffisante pour faire marcher une ma- 
chine à coud?ë où üne pompe à eau pour les usages domestiques. 
La machine consiste en un diapason de 2 pieds 1/2 de lon- 
gueur, fait en acier de 2 pouces carrés. La partie tourbe du dia- 
pason est fixée solidement sur une pièce bien boulônnée à un 
support convenable, et, à chaque branclie du diapasôii; est tissé ú un 
poids de 35 livres. En dehors et près de l'extrémité de hipid’ 
branche, est platé lui très-pelit électro-aimant. Céhx-ti tomiiu- 
hiquent Fin avec l'dutre et avec uh comniutateut ijuk Puie des 
branches fait manœuvrer. - en 
‘Les branches font 35 vibrations par seconde, doit l'ämtplftude’ 
est de 1/8 de pouce. De petites branches s 'allongeni des branches 
du diapason dans üne boîte contenant une miniature de Pompe 
qui a deux pistons, dont l’un est attaché à une branchë èf l'autré à 
l’autre branche. Chäque coup de la pompe élève uhé très- -ptlite 
quantité d'eau, iidis la rapidiié des coups fait compensation: 
M. E lison se propose de compriiner l'ait avec la machine harmo- ` 
nique, et de l'einplüyer comme moteur des machines À coudre et 
d'autres inécaniqies léuètes, La force doit être emprüntée aùx 
branches du diapason, de inanière à ne pas altérer lé syncliro- 
nisme de leurs vibrations, autrement li machine ne Mancuvteräil 
pas. (Scientific Americun.) | 
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Chronique mécanique.— Frais d'établissement et d'exploi- 
tation des tramwuys à air comprimé, par M. MÈkanski. — M. Mé- 
karski a déjà fait connaître le chiffre auquel les expériences per- 
mettent d'évaluer dans son système le travail utile fourni par un 
mètre cube d’air comprimé à 25 atmosphères : ce chiffre est, on 
s'en souvient, de 400,000 kilogrammètres. Il serait sensiblement 
Je même pour un mètre cube à 30 atmosphères utilisé seulement 
jusqu’à į atmosphères. Il dépend d’ailleurs, évidemment, dans une 
certaine mesure, de la température à laquelle l’air est emmagasiné 
dans le réservoir. 

Pour cette raison et afin de rapporter plus facilement la dépense 
d’air au kilomètre de parcours, il vaut mieux considérer les poids 
que les volumes, et prendre pour unité le kilogramme d'air. 

Un mètre cube à 25 atmosphères et à la température moyenne 
de 15° pesant 30 kilogrammes, le travail par kilogramme d'air 
ressort à 13,300 kilogrammètres. 

Comme vérification, on peut s'assurer que ce poids d'air, saturé 
de vapeur à 100°, occuperait à la pression de 6 atmosphères un 
volume de 211 litres. 

Si l'on ajoute la charge correspondante à l’ intérêt de la dépense 
d'établissement supplémentaire, on arrive en définitive à 7,500 fr, 
pour le premier et 9,600 fr. pour le second type de locomobiles. 

Divisant ces résultats par le parcours annuel des machines, on 
voit que le prix de la traction, par kilomètre, ressort à 0',30 pour 
les voitures automobiles, et à moins de 0',40 pour les remor- 
queurs. 

On peut s'assurer que ce résultat constitue bien une nome 
notable sur la traction animale, en relevant sur les états publiés 
par les Compagnies les dépenses relatives à l'entretien de la cava- 
lerie et à la solde des cochers. 

D'après le type de voiture en usage sur chacun de ces réseaux, 
le premier prix doit être comparé à celui des voitures AORDI 
et le second à celui des remorqueurs. 

Or, d’après les chiffres accusés par la Compagnie de tramways- 
nord et par la Compagnie des omnibus de Paris pour l'exercice 1877. 
L'économie serait en faveur de l'air comprimé de 0f,18 par kilomètre, 
ou 38 0/0 dans le premier cas; 0f,26 ou 40 0/0 dans le second. 

M. Mékarski souhaite que les explications qu’il vient de donner 
dissipent les craintes qui ont rendu les premiers pas de son entre- 
prise singulièrement difficiles, malgré les avantages qu’on veut 
bien généralement reconnaître au système. Il espère, d’ailleurs, 
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dans quelque temps, pouvoir en apporter la confirmation pratique, 
en rendant compte de l’organisation et du fonctionnement des 
services par lesquels cette nouvelle industrie va Prochainement 
débuter à Nantes et à Paris. 


EXPOSITION UNIVERSELLE. 


AVERTISSEUR ÉLECTRIQUE DE M. L ABBÉ NÉEL. (Groupe VI, Francé, 
classe 1xv). Vitrine de M. Sortais (n° 33). — L'avertisseur de 
M. l’abbé Néel est réellement une merveille. Avec an seul fl, une 
seule pile, un seul récepteur, pouvoir obtenir automatiquement, 
sans chances d'erreur, des signaux précis aussi nombreux @8e les 
. points à desservir : voilà le problème qu'il a résolu. Pour rendre 
cette démonstration plus claire, supposons que l’on veuille relier 
télégraphiquement tous les wagons des voyageurs avec łe ls 
du chef de train. 

Cet employé est averti généralement, par une sonnerie élec- 
trique, de l'appel qu'on lui a fait. Cet avertissement ne peut, par 
lui-même, préciser le point de départ du signal; il y a dès lors 
nécessité de chercher dans tous les wagons pour se rendre compte 
des motifs de cet appel. En outre, si quelque mauvais plaisant fait 
indèment un signal, rien ne vient indiquer le point exact d'où die 
signal a été lancé. Pour parer à ces inconvénients, il faudrait pia- 
cer dans chaque wagon un employé capable d'envoyer d'une 
manière intelligible une petite dépêche indiquant nettement la 
elasse et le numéro d’où le signal est parti. Le mécanisme pré- 
senté par M. l'abbé Néel peut remplacer automatiquement oet 
employé. 

Un mouvement d'horlogerie aussi simplifié que possible, faisant 
mouvoir une roue à rochet dont le mouvement est parfaitement 
régulerisé par un balancier ingénieusement agencé, servant à faire 
iouvoir une roue dont les dentelures permettent de laisser passer 
ou d'interrompre le courant électrique au moment opportan. Cette 
roue ne doit faire qu'un tour ; elle est arrêtée après cette période 
par un petit taquet fixé sur son cercle et qui vient heurtet sur un 
autre taquet qui ne peut être déplacé que par une pression opérée 
eur un bouton ; le pression cessant, le taquet heurte après sa révo- 
tation, te meuvent s'arrête, et la dépêche est transmise. 
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Les belles inventions sont toujours simples, mais elles sont 
lécandes en résultats. Examinons ceux que l’on peut obtenir de ce 
précieux appareil. Plaçons ce mécanisme dans un wagon du train. 

Aussitôt que l’on appuie sur le bouton d'appel, le mécanisme se 
mel en mouvement, établit le courant formé des brèves et des 
longues qui vont s'écrire sur une bande de papier d'un récepteur 
morse à déclanchement automatique devant les yeux du chef de 
train, et lui donner par écrit la certitude que c’est le wagon de 
2e classe, n° 79 (par exemple), qui lance son appel. L’attention de 
cet agent est attirée par une sonnerie qui fonctionne pendant la 
transmission de la dépêche. 

… Ce système permet surtout de contrôler les abus de signaux, car 
şi quelqu'un s’avisait de donner une fausse alerte, il devient facile 
de découvrir l’auteur de cette coupable plaisanterie. 

Si nous recherchons les nombreux avantagés qui se rattachent à 
cet avertisseur, nous devons constater : 

1° Que l'emploi du mécanisme servirait utilement à prévenir les 
crimes et à renseigner en temps opportun sur les accidents surve- 
nant pendant la marche. Il suffit que le poste de serre-frein soit 
muni de cet avertisseur, et une communication facile pourra s’éta- 
blir pour surveiller toute la ligne des wagons ; 

2° Que pour contrôler la marche des trains, il suffirait de placer 
à chaque poteau kilométrique, par exemple, ce mécanisme si peu 
volumineux et si facile à préserver. Cet avertisseur serait mis en 

Aouyement par une pédale faisant saillie à côté du rail, laquelle 
serait rencontrée par une pièce rigide fixée au chasse-pierre. Or, 
l'abaissement de cette pédale mettrait alors en mouvement l’aver- 
tisseur qui expédierait à l'instant la dépêche annonçant que le 
train vient de franchir le kilomètre 275 (par exemple). Se pré- 
sente-t-il un retard dans l'arrivée des trains, le chef de gare con- 
sultant la dernière dépêche transmise, constatera que le train est 
en ce moment entre les kilomètres 275 et 276, et comme le temps 
nécessaire pour franchir celte distance est parfaitement connu, s’il 
ne reçoit plus de dépêches il en conclura nécessairement que le 
train doit se trouver en détresse à ce point, et il pourra, par les 
moyens ordinaires, arrêter les autres trains tout en portant secours 
à celui qui se trouve engagé. Par ce moyen, la voie ne pourra 
jamais être embarrassée, et de plus on pourra toujours connaître 
quand un train entre dans un tunnel et quand il en sort, etc,; 

3° Pour relier plusieurs postes entre eux. 

Dans besssoup de grandes villes, les postes militaires, postes de 
police, pestes de pompiers, sont reliés télégraphiquement ; l'instal- 
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lation en est très-onéreuse, et l’on doit, par conséquent, nestreindre 
le nombre de ces postes qu'il serait utile de rendre phup-nombreux: 

L'appareil de M. l'abbé Néel vient apportez ane heureuse: seju- 
tion ; son simple avertisseur répond à. toutes: ies: exigences }-çary 
en effet, il est facilé, quand le premier signak a' été cnvagé,rd'añli- 
ser l’avertisseur pour transmettre, par des mdinsue:n'importekques 
agent, les indications prévues qu’il importe de‘connatiie. I}. nous 
serait facile de nous étendre sur les nombreuses applications que 
comporte cet ingénieux appareil. 

Nous ne connaissons pas, à notre atis, d'avertir qui réunisse 
mieux les conditions d’un signal d'alarme vraiment pra tique à 
l'usage des voyageurs en chemins de fer. Examinops par Pxemple, 
le système adopté sur la ligne du Nord. Le signal d'alarme consiste 
en un bouton d'appel enchâssé sus une vitre, G# Haut, hu risque 
de se blesser; briser préalablement avant fle tirer le bouton d’appel. 
Cette seconde opération inet en branlé deux sonneries et fera 
paraître, si le jour le permet ou si le brouillard n’y met pas obsta- 
cle, deux aileltes‘qui signaleront le wagon d'où le signal d'alarme 
est envoyé. On comprend facilement ce qu'il y a d'incomplet dans 
un pareil système. Avec l’avertisseur de M. l'abbé Néel aucun de 
ces inconvénients n'est à craindre. La nuit comm a jour, le con- 

CET EN ELU A 
ducteyr étant prévenu par écrit, se rend” in inc latem ent ibn 
hésitation au point où le secours'est nécéssaire. Cet" NT ils 
ingénieux qu'utile, mérite d'attirer toute l'attention, tant par sa 
conception artistique que pgr les services qu'il est appelé à rendre. 
Une médaille de vermeil a été accordée à M. l’abbé Néel, inven- 
teur de cet avertisseur électrique par le j jury de l'exposition indus- 
trielle de Valognes en 1877. , 

M. Moreni. — INSTRUMENTS DE masodese rue du Chàteau- 
d'Eau, 44. GROUPE II, CLASSE XV. : re 

L'établissement, fondé en 1782 par M.. B. Molteni, est connu 
depuis trop longtemps, dans le monde scientifique, pour que nous 
ayons à en faire l’ be Ses directeurs successifs se sont attachés à 
développerdeplusenplusla construction desinstruments, en yappor- 
tant chaque jour tous les perfectionnenients que d'industrie moderne 
met à la disposition des constructeurs. M. A. Molteni, actuellement 
à la tête de cette importante maison, s'est occupé d'une façon 
toute spéciale, depuis de longues années, des appareils de projec- 
tion et de’ leur application à l'enseignement, et cela sans négliger, 
comme on peut le voir par ses expositions des classes vin, xu et 
Xv, les autres iustruments d'optique, de physique, de mathémati- 
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que:: et: de} marine, formant la base de sa fabrication. Nous nous 
arrêteronsispécialément à la vitrine de la classe vin (Enseignement 
supérieur); dans laquelle se trouvent réuuis divers appareils de 
projection: présentant chacun un intérêt particulier. 

-: APPAREIL DE FAMILLE: ET DE CLASSE. — L'avantage de cet appareil 
èst de fournir un modèle pouvant servir avec le premier éclairage 
venu que L'on aisous la main. 

Ba figure 1 représente l'appareil démonté; la boîte A sert à 
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éclairé, soit par une lampe-modérateur, soit par une lampé à 
pétrole, suivant les dimensions de la lampe, on place à la hauteur 
convenable, dans l’intérieur de la boîte, une planchette mobile à 
coulisses, disposée à cet effet. Si l’on veut se servir de la lunière 
oxhydrique, on enlève la lampe et le réflecteur, et on met à leur 
place les chalumeaux, installés avec toutes les précautions voulues 
sur la tige qui doit les porter. 

APPAREIL TYPE POUR L'ENSEIGNEMENT. — Son mode de construc- 
tion, est certainement le plus perfectionné de ceux employés 
‘jusqu’à présent. La forme extérieure est celle de tous les appareils 

de projection montés sur colonnes. Diverses améliorations ont 
perfectionné l’œuvre. Le chalumeau est monté sur une double 
platine spéciale munie de crémaillères permettant de modifier len- 
tement la place du point lumineux; on obtient ainsi son centrage 
avec une précision mathématique; et afin que ce centrage ne soit 
pas troublé lorsqu'on touche aux robinets, ceux-ci sont disposés 
de manière à être indépendants du chalumeau. La figure 3 repré- 


sente cet élégant appareil supporté par quatre colonnes en cuivre, 
fixées sur un socle en acajou. 

APPAREILS A PROJECTION DOUBLE ET TRIPLE. — Parmi les diverses 
modifications apportées dans l'appareil double, nous signalerons 
comme importante, et faisant tout à fait honneur à M. Molteni, 
celle qui consiste à obtenir la convergence de deux systèmes d'op- 


tique, Le but est réalisé au moyen d’un bouton unique A. Autrefois 
il fallait plusieurs boutons, ce qui ne permettait pas d'obtenir 
instantanément le degré voulu de convergence. La figure 4 repré- 
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sente l’appareil à projection double avec sa modification. 

Les mêmes perfectionnements ont été apportés daus la disposi- 
tion de l'appareil triple. La figure 5 en donne le profit parfaite- 
ment exact. 

La figure 6 est un autre type d'appareil à trois projections éclai- 
rées à la fois par un seul régulateur de lumière électrique. Le régu- 
lateur est posé sur un double chariot muni de mouvements de 
rappel d'avant en arrière et de droite à gauche, permettant d'obte- 
uir la coïncidence parfaite des foyers des trois systèmes optiques 
et du point lumineux. De plus, chaque système optique est muni 
d'une vis de rappel dans le sens vertical, afin d'amener l’axe des 
lentilles juste à la hauteur du point lumineux. 
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placés horizontalement; ?° un mégascope pour la projection des 
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corps opreg; 3° un microscope très-simple se montant facile- 
ment sur;}’appareil de projection. La figure 7 représente l’appareil 
de M. l’abbé ‘Lavaud de Lestrade pour la recomposition de la lu- 
mière spectrale. 

On verra également avec beaucoup d'intérêt dank la vitrine de 
M. Molteni sqn ingénieux appareil pour la préparation des gaz, 
(fig. 8), décri( avec soin dans les Mondes du 23 mai 1878. 

Nous ne poüvons laisser l'exposition de M. Molteni sans signaler 
le sidéroscope Vinot, instrument très-utile et très-apprécié des astro- 
nomes pour retrouver et suivre les étoiles d’après leurs ascensions 
droites et leurs déclinaisons. Le chronomètre solaire (fig. 9) donne le 
temps moyen et le temps vrai pour tous les jours de l’année. Il pèut, 
comme le sidéroscope, servir à la démonstration des propriétés dés 
instruments équatoriaux. Viennent ensuite les instruments pour 
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l'enseignement de la geodésie. Parmi cux, nous signalerons prin- : 


CE to it esj gon 


Fig. ô. 


cipalement le cercle a anettes tg. 10j,-dont-lexécution ne laisse 
rien à désirer. 


: En terminant cette rapide revue des objets exposés par 
M. Molteni, noas recommanderons d'une manière toute spéciale, 
ses Instructions pratiques sur l'emploi des appareils de projection, 
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petit volume très-simple, très-précis et en même temps très-complet, 

Nous rappellerons enfin que dans notre Traité des projections, 
nous avons rendu plein hommage au talent et au zèle de M. Molteni, 
un des promoteurs les plus ardents et les plus heureux de la science 


et de l’art des démonstrations, par projection sur un écran, de 
photagraphies sur verre ou sur milieu transparent. Nous avons 
trouvé en lui un collaborateur très-aclif et très-intelligent, toujours 
prêt à répondre à à l'appel des professeurs; ne se refusant jamais 
à mettre à leur disposition ses appareils et ges tableaux, très-variés 
et très-nombreux. — F. Moreno. 


M. Cuances Tamer. — RÉGULATEUR ÉLECTRIQUE A PENDULE 
LIBRE, POUR LA MARCHE SIMULTANÉE DE TOUTES LES HORLOGES D'UNE 
VILLE. (2, rue d'Estrée, à Rennes.) (Groupe Ill, France, 
classe xxvi, n° 89.) — Aujourd'hui les exigences de la vie nous 
forcent à rechercher le moyen d'obtenir l'heure exacte et exacte- 
ment la même à toutes les horloges d’une même ville ou d’un grand 
établissement. Les solutions proposées jusqu'ici admettent toutes 
comme point de départ, comme régulateur, une horloge ordinaire, 
avec contact électrique pour communiquer l'heure aux différents 
cadrans. Si l’on parvient ainsi à obtenir un assez bon résultat, il 
est dù à la parfaite exécution Wun régulateur compliqué, ce qui le 
met hors de prix, et d’un entretien délicat; un régulateur livré au 
commerce à des prix modérés manquera toujours des soins de 
construction qui seraient nécessaires pour assurer une marche 
satisfaisante. 

M. Tahier, renonçant à prendre pour régulateur une horloge or- 
dinaire, abandonne tout ce système compliqué de moteur, de roues 
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et: deggrwenages. Ila autremént et-complétement :résoiu Bo pro- 
blème en eonstruisant.un. véritable régulateur : ‘électrique, remar- 
quable par las qualités théoriques‘deson pendule; parsa simplicité 
at.sa-précision, d'un aa facile, et de plus d’un prir un 
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sion, ei bat régulièrement. la seconde: Si.un püreit-pendulé pou- 
veit.canserver son impulsion, les oscillations, toujours! d'épale 
durée; mesurergiert le temps d'une: manière parfaite ; mais: Fac 
résistance de l’air,:los. résistances: au point de suspensions firiitónt . 
par l'arrêter. DRE 
. Pour lui restituer le mouvement que les résistanees passives lui 
enlèvent, M. Tahier emploie un moyen bien simple qui constitue le 
plus libre des échappements : une pièce de fer doux, soutenue puis 
abandonnée périodiquement par un électro-aimant, donne par son 
poids, chaque fois qu'elle tombé, l'impulsion nécessaire au pendule. 

Ce levier de fer doùx est placé horizontalement à gauche et un peu 
au-dessous du poigt de suspension ; it pivote à l'extrémité la plus 
éloignée du pendyle ; l'extrémité la plus voisine est terminée par 
une dent de cuivre En regard, la tige du pendule porte une traverse 
horizontale, un lardon d'acier, dont l'extrémité gauche, très-forte- 
ment trempée, est taillée en plan incliné. Au-dessus du levier de 
fer doux est un électro-aimant capable de l'attirer, et dans lequel 
vient circuler le courant d'une pile. Tant que le courant passe, le 
levier de fer doux, attiré: par-Véleétro-aimhaet, reste suspendu ; 
quand le courant eft interrompu, lelevier retombe, et son extrémité 
vient frapper en glissant sur le plaù incliné du lardon pour restituer 
au pendule le mouvement qu’il pèrd-peu à eu. 

Le moyen qui procure l’ouverture.et la fermeture du courant en 
temps opportun est d'une grande simplicité. Une détente-ressort, 
fixée à la platine, un peu au-dessous du pointe suspension, par 
un pont isolant, vient faire repos sur uné-borne terminée par une 
lame de platine. Elle peut être accrochée par une levée fixée à Ja 
tige du pendulé, et dont l'extrémité est une lame isolanfe d'agate. 
Le courant de i mile, après avoir traversé l'électro-aiment, vient 
aboutir au repos de la détente, et, selon qu’il y a ou non contact, il 
passe qu- cesse de passer, par, Ja Dettes dans le fil | qui se rend aux 
cadran: ` | p 

Quand le pêndule a commen osbiilatios de gauche à droite, 
la levée accroche la détente, la soulève, et Lecoufrpt: se trouve 
subitentfént interrompu. Alors le levier: de fer. doux, fque À électro- 
aimant retenait soulevé, est abandonné‘à:lui-même :-il retombe en 
glissan{$ur le lardon du pendule, et lui doune par sa chute une 
petite impulsion, toujours la même, car c’est toujours le même 
poids tombant de la même hauteur. Mais aussitôt après, la détente, 
làchéé: par'la levée, revient au repos : le courant se rétablit, et le 
levier de ‘ter ‘doux, 'attiré par l’électro-aimant, restè suspendu 
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jusqu'à une nouvelle interruption. Le pendule achève son arc 
supplémentaire de gauche à droite en restant complétement libre, 
. car il ne touche absolument à rien, Lorsqu'il revient de droite à 
gauche, il est libre de même jusqu'au moment où la levée rençon- 
tre le petit ressort de la détente qui fléchit, de sorte que le courant 
n’est pas interrompu : le levier de fer doux reste toujours suspendu 
jusqu'au moment où l’oscillation de gauche à droite sura recom- 
mencé; alors il retombe de nouveau sur le lardon pour douner au 
pendule une nouvelle impulsion, et cela se répète indéfiniment. 
.Les pièces étant bien réglées au moyen de vis de rappel, le mouve- 
cut doit se continuer aussi longtemps que la pile fonctionnera. 
. La détente, en tombant sur son repos, produit un petit choc qui 
- ferme. iafailliblement le courant. Ce courant est donc ouvert et 
fermé périodiquement, et lancé toutes les deux secondes daps lefil 
qui le rend aux différents cadrans. Ces derniers sont des cadrans 
électriques ordinaires munis d’un électro-aimant et d’un système de 
minuterie ; l'aiguille du cadran fera régulièrement 30 sauts par 
ininute. 
Les avantages de ce nouveau système sont faciles à saisir : Le 
pendule, ayant son mouvement entièrement libre et sa longueur ne 
variant pas d'uhe manière appréciable, bat toujours et exactement 
la seconde; puisque c’est toujours le même poids, tombant de Ja 
même bauteur, qei donne l'impulsion au pendule, une variation 
dans l'intensité de la pile n'aura aucune influence sur la régularité 
de la marche: le pendule commande d’une manière infaillibleet 
uniforme tous les cadrans avec lesquels il communique. Ce système 
peut s'appliquer rès-facilement à toute horloge de clocher ou à 
_tout très-bon régulateur, car il suffira de fixer au balancier une 
levée agissant sur une détente pareille à celle qui est décrite précé- 
demment pour lancer périodiquement. le courant d’une pile dans 
les cadrans, 


M, Deratriër, (Classe xv et Lxv.) = Nous sommes heu- 
reux de rencontrer M. Delaurier parmi les exposants de 1878. 
C'est un homme actif, ingénieux, patient et intrépide; aucune 
difficulté ne l’efraye; il sait attendre du temps la justification de 
ses idées progressives. On remarque dans sa vitrine plusieurs ap- 
. pareils dignes d'attirer l'attention. Voici les principaux : 

Moteur marin perpétuel. — Cette puissante machine est mise 
en mouvement par la force des vagues. Le flux et le reflux de la 
mer, dont l'ectiom motrice est pourtant assez intense, est au- 


re 
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dessous de celte utilisée par M. Delaurier d'au moins 50 à 60 p. 100. 
Les moteurs marins perpétuels pourront rendté des services ig 
prétiables dans les ports de mers. 

Moteuf aérien perpéluel. — Le mouvement èst horizontal; Ma 
roue peut donc tournèr à tout vent. Au corps de l’appareit sotit 
annexés deux espèces de volets en toile qui s'ouvrent pour laisser 
passage à la force du vent lorsque són intensité est trop violente. 
C’est dire que la force du moteur aérien perpétnel D EUR 
pat elle-même. 

Concentrateur solaire — Frappé de la difficulté de pouvoir cori- 
téntrer la chaleur du soleil dans tes pays chauds avec des miroirs 
atdents ou avec des lentilles en verre, M. Delaurier x imaginé un 
‘système particulier qui permet d'obvier à ces inconvénients, et de 
concentrer utilement, efficacement la chaleur solaire. 
 ‘Galvanbmètres. — Ces instruments ont été fabriqtés dans le 
but de signaler ùne erreur grave enseignée dans tes fivres de phy- 
‘sique : à savoir que la déviation de l'aiguille aimantée est'en raison 
dè sa distance au courant électrique. C’est en 1869 que M. De- 
'taurier à fait voir cette erreur, dans une note insérée dans tes 
Comptes rendus de l'Académie des sciences. T a démontré pudli- 
quement que la déviation de l'aiguille devient nulte lorsque le con- 

' rant se rapproche tout à fait de l'aiguîtle aimahtée, pmisque la 
déviation change de sens si le courant passe de l’autre tôté toat 
en restant dans la même direction et à la même distance. | 

` Navire vertical. — Cette ingénieuse mvention a pour but d’épar- 
gner les souffrances du mal de mer. Le navire se compose de 
cinq pyramides tenues ensemble par des barres de fer mobiles. 

‘Ces pyramides n'ont ainsi qu'un mouvement d'ascension et ‘de 
descehte. Plus de tangage ni de roulis. De plus, ét navîre est muni 
d'espèces d'ailettes qui ne se meuvent que dans un sens; te mou- 
vement des vagues est ainsi substitué à celui du vent, et fet même 
avancer l’'embatcation en sens contraire du vent. La mâture et ta voi- 
lure deviennent donc inutiles. Un avantäge précieux à signaler dans 
cette invention, c’est que le navire est insubmersible, et à l'abri du 
ravage des torpilles, les cinq pyramides ne pouvant sombrer à la fois. 

A côté du navire vertical se dresse le navire horizonial. 
C'est une grande plate-forme suspendue par des bouées et sou- 
tenue par des corps élastiques. Les voyageurs se trouvent ainsi 
placés sur une espèce de sommier élastique qui se ressent peu 
ou point de la plus grande agitation des vagues. Les vieillards, 
les femmes, les malades apprécieront beaucoup cette manière de 
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traverser l'Océan, sans plus de fatigüe ou de Mi eue que 
sur un lit de repos. 

Appareil frigocalorique. — Cet naa active la ébasresen 
ou l’expansion de l’air à l’aide d'une force motrice donnée dans le 
but de produire soit de la chaleur soit du froid. Il peut aussi servir 
à la distillation sans feu des corps volatils facilement altérables par 
la chaleur, fournissant ainsi un moyen réel d'avoir des produits 
d’une très-grande pureté, sans goùt empyreumatique. 

Viennent ensuite dans la même classe xv des appareils modèles 
proposés à M. le préfet de la Seine ct au conseil municipal de 
Paris, pour préserver autant que possible des accidents de voi- 
ture. Les tramways-nord et sud, les emnibus ont adopté ce sys- 
tème, breveté depuis plusieurs années. On voit encore avec intérêt 
un petit modèle de machine à vapeur rotative; c'est ce qu'il y a de 
plus simple et de plus rationnel parmi tout ce qui a été fait jusqu'à 
présent. La condensation de la vapeur est évitée. M. Delaurier croit 
que le petit moteur est appelé à rendre de vrais services pour le 
séchage des blés et des foins humides. Signalons aussi des échan- 
tillons de carbone durci par un procédé particulier, et qui peut être 
employé à rayer le verre ou même à le couper. On voit de suite 
l'utilité pratique de cette invention. 

— Classe Lvx. Appareil pour la préservation du feu grisou. — Cet 
appareil est de grandeur naturelle (saut la longueur des conduc- 
teurs). C'est là une invention de premier ordre. M. Delaurier est 
sùr de s'attirer la reconnaissance de tous les ouvriers mineurs, 
ces intrépides travailleurs exposés chaque jour à être victimes 
d’un ennemi d'autant pis à craindre qu'il apparati sans annoncer 
sa venue. - 

Pile node. — Pavane de cette pile est de fournir 
à un prix peu élevé et en assez grande aboudance de l'électricité 
dynamique. 

Pile de voyage.— Elle jönne, sous le même volume, plus d’'élec- 
tricité que n'importe quelle pile, avec une dépense très-faible et 
avec des produits chimiques que l'on trouve partout et qui sont 
d'un transport facile. 

On remarque encore, exposée sous le nom de M. Guérot, une 
pile inventée en 1869 par M. Delaurier. Elle mérite l'attention à 
cause des avantages qu’elle a sur la pile Bunseu. La régularité 
d'action est assurée; aucun gaz ne se dégage; on n’a pas besoin 
d'amalgamer les zincs ; la durée est plus grande, surtout pour les 
actions intermittentes. Elle ne coùte pas plus cher que la pile 
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Runson, et est à peu près aussi puissante qu'elle. De:plus: elte me 
détruit pas la santé des ouvriers, et n’oxyde pas les’appatäils pré- 
cieux gyi se trouvent dans les cabinets de physique ou Le ateliers 
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- Nota préliminuire sur da propriélé que possèdent les fragmenta ites 
corps solides de se souder par l'action de la pression, :par:"M. -W1 
Serine: —:J'ai pu déterminer la soudure complète des: particules 
des corps que.j'aiexpérimentés jusqu'à présent, au- point d'ebtenis 
desblocs homogènes, plus durset plus résistants qu'ils ne l’eussent 
été;s’ils'awaient été produits par fusion : d'eux d’entre eux sont 
mêmo sortis téariélueides de la compression et ne présentent:plus le 
moindac-vestige des particules qui se sont réunies pour les formen: 
: «Ces résultats me paraissent présenter un certain intérêt,..non- 
sculamentiau point de vue général de l'étude de la cohésion des 
corps, ‘mañs'aussi au point de vue plus spécial de la’formation.de 
ces masses, solides, immenses, qui composent l'écorce terrestre; 
Lés géologues sont d'accord, en effet, pour admettre que: totles 
les -roghes dites neptuniennes, aussi bien celles qui présentent: 
tuellement ła plås grande dureté que les plus friables, proviennent 
dedépôts marius, fluviatiles ou geysériens, meubles à l’époque de 
leur formation ‘et qui se sont agglomérés dans la suite des temps. 
Quant àla question de savoir comment cette agglomération s'est 
faite, il faut reconnaître que l'on ne possède à cet is que: peu 
au-point-de données positives. 

. S'il est vraiqu'’un certain nombre de roches présentent dicirse 
évidentes d'infiltrations qui ont cimenté les parties réunies, on est 
toujours en: droit, néanmoins, de se demander comment il se fait 
qu'un ciment possède la puissance de lier les fragments sur les- 
quels il agit;.d’un autre côté, enfin, un nombre beaucoup plus 
grand de roches ne décèlent à la cassure absolument aucune ma- 
tière sur laquelle on puisse faire reposer la raison de la cohésion. 
On: a émis. souvent l'opinion que la pression ne devait pas être res- 
tée étrangère:à l’agglomération des parties de ces roches, mais on 
n'& jamais étudié ni résolu cette question ; celte opinion est plutôt 
issue. de la nécessité d’assigner une raison à un phénomène observé 
que de données expérimentales. 

No 16, t. XLVI. 45 
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Le compresseur dont je me suis servi se compose d'un prisme à 
base carrée, en acier, de 0m, 04 de large et 0",12 de haut, dans l’axe 
duquel on a foré un trou de 0",008 de diamètre, C'est dans ce trou 
que l'on emprisonne la poudre à comprimer: à cet effet, l’une des 
extrémités du trou se ferme au moyen d'un petit cylindre en acier 
de 0,010 de long, maintenu en place par une forte vis tournant 
dans un écrou large taillé dans l'extrémité du prisme. Par-dessus 
la poudre, on laisse descendre une série de petits pistons en acier 
fondu de premier choix, jusqu’à ce que l’un d'eux dépasse l'orifice 
supérieur du trou du prisme. Cette extrémité du prisme présente un 
épaulement cylindrique fileté et s'engageant dans un chapeau-écrou 
d'une grande puissance qui a pour objet d’enfoncer, par sa rota- 
tion, les pistons dans le cylindre. La tête du chapeau-écrou est 
carrée et pénètre dans une clef en fer de 1,50 de long. Le pas de 
la vis est de 0,003 ; la clef ayant d'autre part 1,50, on peut calcu- 
ler facilement la pression exercée sur l'unité de surface de la pou- 
dre que l’on comprime, en admettant que l'effort exercé à l’extré- 
mité de la clef soit de 50 kilogrammes, effort qu'un homme peut 
commodéiment faire. On arrive ainsi à la pression colossale de 
30,500 atmosphères, soit en nombre rond 40,000. H est clair que ce 
nombre ne représente pas la pression effective supportée par la 
poudre dans le compresseur, puisque, dans le calcul, je wai pas 
tenu eompte de la perte de travail due au frottement des pièces de 
l'appareil pendant la compression, Ce frottement doit être énorme ; 
je ne possède malheureusement pas de données pour le détermi- 
ner; cependant, si l'on admet même qu'il absorbe 50 p. °/, de la 
quantité de travail effectué, il reste encore environ 20, ot almos- 
phères de pression disponibles. 

J'ai comprimé en premier lieu du nitrate de potassium pur fondu 
et pulvérisé dans un mortier en porcelaine. La poudre était fine, 
mais non impalpable. Après compression et ouverture de l'appareil 
` jeconstatai que la poudre s'était soudée au point de former un bloc 
adhérant tellement aux parois du compresseur, qu'il me fut impos- 
sible de le faire sortir en continuant la pression. Je dus forer le bloc, 
et ce n’est qu’après.en avoir détruit plus de la moitié que ke reste 
put être dégagé par pression. Le petit bloc sorti de l'appareil pré- 
sentait une masse homogène, translucide comme de la porcelaine, 
beaucoup plus dure; plus résistante à la cassure et plus transparente 
qu une portion du même nitrate obtenue par fusion. En un mot, 
toute trace de particules avait disparu, le corps paraissait avoir été 
fondu. Sa densité, déterminée à 24°, a été trouvée égale à 2,0008; 
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celle du nitrate de potassium fondu est à la même lempérature, 
1,99t; it y a donc une augmentation notable, ce qui était à prévoir 
da reste. 

En deuxième lieu, j’ai comprimé du nitrate de sodium. Ee sel 
employé n'était pas parfaitement pur, il renfermaït une petite quan- 
tité de chlorure de sodium. L’agglomération de la poudre de ce sel 
a été parfaite. Ici j’ai eu à compter aveo un premier accident sur- 
venu à mon appareil. Les pistons en acier, aplatrs sous le pression, 
s'élæient en partie soudés aux parois du cylindre. En exerçant un ef- 
fort considérable par chocs répétés sur la clef de l’écrou, je suis ce- 
pendant parvenu à les détacher : ils présentaient des marques nom- 
breuses d'arrachement, et en-une płace la partie d'acier enlevée à 
l'un des pistons est restée adhérente ax cylindre au point de décou- 
per onsillon dans les pistons lors de leur descente forcée. 

Le nitrate de sodium comprimé se présente sous forme de masse 
semblable à de ła porcelaine, très-dure, plus solide qee te nitrate 
fonda. Sa densité était de 2,198 à 24e : celle da nitrate fondu est 
2,195. L'augmentation de ta densité est done loin d’avoir été aussi 
considérable que pour ke nitrate de potassium; j'attribue ce fait à 
ła soudure des pistons aux parois de l'appareil, circonstance qui a 
dû empêcher ła pression de se transmettre intégralement aa sel. 
Quant à la question de savoir pourquoi la soudure des pistons ne 
s'est pas produite dans l'expérience précédente, eble est évidente st 
l’on tient compte que, dans la première compression, les pistons ont 
subi sculement un aplatissement qui, augmentant leur diamètre, g 
pa déterminer ultéricurement leur contact parfait avec les parois 
de cylindre. 

En troisième lieu, j'ai soumis de la sciure de bois de peuplier à 
la compression. J'avais très-peu d'espoir dans la réussite de cette 
ucxpérience, etje dois dire que je l’entreprenais uniquement pour 
connaitre jusqu'où pouvait aller la propriété des corps de se sow- 
der sous l’influence de la pression. J'ai été heureusement trompé 
dans mes espérances. La sciure de bois btane s'agglomère de ma- 
nière à former, elle aussi, un bloc plus dur que le bois qui l’a four- 
nie. La structure du bloc obtenu est intéressante à observer. Elle 
n'est pas homogène : ainsi, dans une direction perpendiculaire à 
laxe du cylindre, c’est-à-dire à la direction de la pression, on 
peut cassèr le bloc assez aisément, mais dans toute autre direction 
on ne peut rompre, à la main, des morceaux qui n’ont même que 
2 millimètres d'épaisseur. La texture du bloc est donc schistoïde, 
elle présente des feuillets perpendiculaires au sens de la pression. 
N'y a-t-il pas là une confirmation des hypothèses que les géologues 
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ont émises sur la formation des schistes dans la nature? Les fenil- 
lets de ceux-ci se disposent également dans un sens perpendiculaire 
à celui de la poussée des terrains. Lé bloc de bois ainsi obtenu peut 
être découpé au couteau presque comme s’il était d'une seule pièce ; 
la différence consiste en ce que les copeaux sont pulvérulents au 
lieu d’être solides. Enflammé, il brûle comme un morceau de bois 
taillé dans une planche, et laisse une braise compactesur laquelle 
on peut souffler sans déterminer le départ d’étincelles ; ceci montre 
bien qu'il y a union des fragments de la sciure. La densité de ce 
morceau de bois est énorme : je Fai trouvée égale à 1,328 ; le bois 
lui-même, non comprimé, n’en donne qu’une exprimée par 0,329. 
Jeté dans l'eau, il tombe au fond de celle-ci, puis, après un certain 
temps, il se gonfle, pousse dans le sens de la compression et se dé- 
sagrége : les fragments conservent une densité supérieure à celle 
de l’eau. Cette désagrégation montre qu'ici on n’a pas affaire à une 
soudure parfaite du bois, mais seulement à un commencement de 
liaison ; il faudra probablement une pression supérieure à celle que 
j'ai exercée pour arriver à des résultats semblabes à ceux obtenus 
avec les nitrates de potassium et de sodium. | 

Enfin j'ai comprimé également la poussière séchée provenant 
de l'usure d’une meule à à aiguiser. Sous forte pression, cette pou- 
dre se lie au point que j'ai pu faire sortir de l'appareil le bloc ob- 
tenu sans le briser. Cependant la masse obtenue était bien loin 
d’être aussi dure que la meule d'où elle provenait, on pouvait la 
casser facilement, elle était friable. 

Mes essais ont aussi porté sur la craie sénonienne; je l'ai intro- 
duite dans l'appareil après l'avoir mouillée au moyen de la plus 
petite quantité d’eau nécessaire pour atteindre cependant toutes les 
particules, puis j'ai exercé une forte pression. Le compresseur fut 
ouvert une semaine après, et je constatai que la craie s'était agglo- 
mérée au point d'adhérer tellement aux parois du cylindre qu'il me 
fut impossible de l’en détacher. Dans un dernier effort, je ne par- 
vins qu’à souder un piston au cylindre et à déformer celui-ci au 
point de mettre l'appareil hors d'usage. Force m'est à présent de 
forer à nouveau le compresseur pour détruire le piston qui le bou- 
cle et essayer de recueillir le plus possible de la craie agglomérée. 


CRISTALLOGRAPHIE. 


` 


Nole sur les théories relatives à la structure cristalline, par 
M. A. vx LarrarenT, professeur à l'Université catholique de Paris. 
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— Les notions relatives à la structure cristalline ont pour point de 
départ un principe expérimental dans lequel se résument toutes les 

propriétés physiques des milieux cristallisés. Ce principe est le 
suivant : 

Si, dans un corps cristallisé homogène, on étudie les diverses 
propriétées physiques suivant toutes les directions qui divergent à 
partir d’un point déterminé, on trouve que ces propriétés ne dé- 
pendent que des directions suivies, et sont indépendantes de la 
position du point de départ. 

En d’autres termes, il existe, dans le cristal, une infinité de points 
caractérisés par une égale distribution des. propriétés physiques 
autour de chacun d'eux. 

Or, les propriétés physiques, dans une direction donnée, dépen- 
dent avant tout du mode spécial de distribution de la matière sui- 
vant cette direcction. La proposition, précédente peut donc être 
modifiée ainsi : Dans un corps cristallisé homogène, il. existe 
une infinité de points autour SESqRee la distribution de la matière 
est la même. 

Ce fait est général et, suivant la remarque fort juste de M. Mal- 

lard, dans le cours remarquable qu’il professe à l’École des mines 
de Paris, la proposition subsiste, quelle que soit Se on se fait 
de la constitution intime des corps. 
: Cela posé, on déduit aisément de ce principe. comme l'ont fait 
M. Delafosse et, après lui, Bravais, que les points homologues, en 
nombre infini, d’un milieu cristallin, c'est-à-dire ceux pour les- 
quels la distribution de la matière est la même, sont disposés, à 
égale distance les uns desautres, sur une infinité de files parallèles 
et équidistantes, de telle sorte que ces points constituent, dans l'es- 
pace, les nœuds ou sommets d’un assemblage de parallélipipèdes 
régulièrement entassés. La démonstration de ce théorème est trop 
simple et trop bien connue pour qu'il soit nécessaire de la Hai 
dnire ici. 

Dès lors, si l'on adopte l'hypothèse somis c'est-à-dire si l’on 
considère un corps homogène comme formé de molécules identi- 
ques, dont chacune est un polyèdre composé d’atomes, il est évi- 
dent que la première condition de la cristallisation est que les cen- 
tres de gravité de ces molécules coïncident avec les nœuds d’un 
assemblage parallélipipède ou réticulaire. 

Partant de ce princcipe, Bravais a fondé toute la symétrie cris- 
talline sur l'étude des divers degrés de symétrie dont les assembla- 
ges réticulaires sont susceptibles, et il est bien vrai qu’en rédui- 
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sant les molécules à leurs centres de gravité, il a, implicitement, 
admis que toutes les molécules devaient avoir une orientation iden- 
tique. C'est cette conception que M. Sohncke qualifie de postulatum 
arbitraire. Suivant lui, il n’est pas nécessaire que deux molécules 
voisines aient la même orientation et l’on peut concevoir des assem- 
blages qui, tout en satisfaisant à la loi d'égale distribution de la ma- 
tière autour de chaque point, soient composés, non plus de points, 
mais d'éléments diversement orientés. 

Il existe, avons-nous dit, une infinité de points homologues dans 
” un cristal, et tous ces points sont distribués suivant un assemblage 
réticulaire. Or, considérons le polyèdre moléculaire d'un corps dé- 
terminé : ce polsèdre comporte un centre de gravité G. et une série 
de sommets qui peuvent n'être pas identiques, et que nous appelle- 
rons À, B, C, etc. 

Chaque molécule du corps a ainsi son point G et ses points 
A, B, C, etc. Si le corps est cristallisé, tous les points G sont situés 
sur les nœuds d’un certain assemblage réticulaire. Mais alors, joi- 
gnons l’un des points G au point A du polyèdre correspon- 
dant. Puisque tous les points G sont homologues, c’est-à-dire 
caractérisés par une égale distribution de la matière autour de 
chacun d’eux, de chaque point G doit partir une ligne égale èt pa- 
rallèle à GA. 

Donc, toutes les ligues homologues des polyèdres moléculaires 
doivent être parallèles entre elles : donc tous ces polyèdres doivent 

être orientés de la même façon. 

Ainsi la caractéristique des corps cristallisés. n’est pas seulement 
la disposition réticulaire des centres de gravité de leurs molécules, 
c'est encore, et au même litre, l'égale orientation de tous les polyè- 
dres moléculaires. | 

Nous avons démontré que tous les points homologues d’un corps 
cristallisé formaient un assemblage réticulaire. L'étude des assem- 
blages de points montre qu’il men peut exister que sept variétés, 
correspondant aux sept systèmes cristallins (le système rhomboé- 
drique ou ternaire étant distinct du système hexagonal ou sénaire]. 
Cela posé, les polyèdres moléculaires, n'étant pas assujettis à la con- 
dition d'avoir leurs sommets disposés en réseau, peuvent, au point de 
vue de la symétrie, offrir toutes les cambinaisons possibles. Dès lors, 
quelle condition déterminera le choix da tel ou tel système cristallin? 

La réponse est bien simple. Parmi les éléments de symétrie, cen- 
tre, plans ou axes d'un polyèdre moléculaire, il peut y en avoir 
qui coïncident avec tout ou partie des éléments de l’un des sept as- 
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semblages réliculaires. Par suite, lorsqu'un corps cristallisera, il 
choisira naturellement celui des sept assemblages réticulaires avec la 
. symétrie duquel il a le plus d'éléments communs. 

Alors deux cas pourront se présenter : ou bien tous les éléments 
de symétrie de l'assemblage existeront dans le polyèdre molécu- 
laire, ce qui donnera des formes cristallines holoëdriques, ou bien 
ces éléments n'y existeront qu’en partie, et l’on aura les formes 
dites mériédriques par Bravais, et pouvant comprendre les cas de 
l'hémiédrie, de la tétratoédrie et de l'hémitétratoédrie. De cette ma- 
nière, on obtiendra. dans la symétrie cristalline, un nombre de va- 
riétés considérables. Et rien de cela ne sera arbitraire ; toutes ces 
variétés découleront nécessairement de l'hypothèse fondamentale, 
ou plutôt du principe expérimental que personne n'a songé à récuser. 
= Ya-tilrien au monde qui soit plus simpleet plus satisfaisant quo 

c. tte doctrine, et comment se refuser à l’admettre, quahd on sait 
que non-sculement elle explique toutes les circonstances connues 
de la cristallographie, en particulier ce fameux hémimorphisme in- 
compatible avec la théorie allemande de l'hémiédrie, mais encore 
qu'elle avait prévu, avec toute vérification expérinrentale, le cas si 
curieux du chlorate de soude, qui offre la combinaison de l’hémié- 
drie tétraédique avec.celle du dodécaèdre pentagonal? 

Concluons donc que, si l’on accepte comme démontré le principe 
expérimental que nous avons rappelé au début, il n'est pas possible 
de construire sur cette base un autre édifice que celui de Bravais. 
La doctrine du géomètre français est certainement la plus 
belle, la plus simple et la plus complète parmi toutes celles 
auxquelles la phvsique a pu donner lieu. Elle suffit à l'explication 
de tous les cas de cristallographie, du moins tant que l’on con- 
sidère des édifices homogènes; elle ne peut être en défaut que dans 
le cas des assemblages de cristaux par juxtaposition; mais alors 
mème elle conserve la valeur d’une loi élémentaire, et comme, en 
pareil cas, le principe expérimental cesse d’être applicable, on pour- 
rait dire que la théorie des réseaux n'a rien à voir avec ces combi- 
binaisons. Mais il y a mieux, c'est encore elle qui permet de les 
analyser; nous n'en voulons pour preuve que le récent mé- 
moire de M. Mallard sur les anomalies optiques des cristaux. 


PÉDAGOGIE. 


Visite à quelques facultés de médecine des universités allemandes, 
par le D° J. JEanxez. — Le savant professeur de la faculté libre de 
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médecine de Lille, a voulu juger par lui-même des institutions 
allemandes d'enseignement supérieur, eten particulier de l'organi- 
sation des facultés de médecine. Il a donc visité Bonn, Berlin, 
Leipzig, Munich et Heidelberg. Un accueil sympathique et chaleu- 
reux lui a été fait dans toutes ces villes. H a trouvé partout une 
cordialité bienveillante de la part des professeurs allemands. Les 
renseignements de M. Jeannel sont donc ceux d'un homme com- 
pétent, autorisé à tout voir, à tout noter, pour en rendre compte à 
ses compatriotes. Tel est l'objet de ce rapport à Mgr Hautecœur, 
recteur de l'Université catholique de Lille. 

On remarque d'abord dans les universités alienandi la divi- 
sion de l’enseignement scientifique en instituts, c'est-à-dire à pro- 
prement parler en écoles séparées, et la prodigieuse multiplicité 
des leçons. Le personnel des professeurs répond au grand nombre 
des cours. Le matériel scolaire ue laisse rien à désirer. Grande 
aussi est la libéralité du gouvernement pour le budget de ces éta- 
blissements. Nous n’en citerons qu’un exemple. A Berlin, les deux 
instituts de physiologie et de physique, construits sur les plans de 
MM. Heimloltz et du Bois Reymond,-forment un immense palais 
qui a coûté plus de 5,000,000 de francs. A Bonn, Leipzig, Munich, 
les sommes allouées aux divers instituts sont également très-foites. 
Rien ne manque donc pour donner à la jeunesse un enseignement 
sérieux et complet. Les études médicales s’achèvent en quatre ou 
cinq années. Les élèves n'ont d'autre guide que les prograinmes 
des cours, chacun se procure les leçons qu’il juge les plus utiles à 
son instruction. lls se préparent aux épreuves sans autre obliga- 
tion formelle que de produire au moment des examens les certifi- 
cats d'assiduité aux principaux cours. Leur liberté est si grande 
qu'ils peuvent aller, par exemple, suivre les cours du semestre 
d'hiver dans les grandes villes dont le séjour leur offre un attrait 
particulier pendant la mauvaise saison, et les cours du semestre 
d'été dans certaines villes, secondaires renommées pour la beauté 
des sites et l'agrément des promenades. Le rôle de l'État se borne: 
1°à rédiger et à publier le programme des examens qu’il faut subir 
pour obtenir les diplômes officiels ; 2° à organiser au double paint 
de vue du matériel les moyens d'acquérir l'ensemble des connais- 
sances nécessaires. Les étudiants sont donc complétement livrés à 
eux-mêmes, aux entraînements de leurs passions et aux séductions 
des villes. Il en résulte les plus regrettables désordres. Quoi de 
plus odieux et de plus barbare que cette épidémie de duel au sabre 
qui sévit parmi les étudiants des universités allemandes? A Berlin, 
un dixième des étudiants est balafré. 


— 
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Rien de bien remarquable dans les hôpitaux; ils ressemblent 
beaucoup aux nôtres. L'hôpital de la Charité de Berlin n’a pas 
moins de ?,000 lits. Il réanit dans son enceinte plusieurs cliniques 
universitaires, et entre awres une clinique obstétricale ; bien plus, 
c'est dans une de ses cours que se trouve le fameux Institut ana- 
tomo-pathologique de Vischow. On est vraiment stupéfait de 
troaver au milieu d'un hôpital, en vuë de toutes les salles des ma- 
lades, un vaste bâtiment portant l'enseigne d'Institut pathologique, 
et dans lequel on pratique toutes les autopsies des sujets décédés 
dans les hôpitaux (plus de vingt autopsies par jour). Chez nos voi- 
sins, moyennant l’acide phénique, le malade en traitement et le 
malade disséqué ne s'étonnent pas trop de se rencontrer dans les 
mêmes lacaux hospitaliers. 

Dins le service pharmaceutique des joman allemands, il est à 
remarquer que l'usage du suc de la viande crue est d'un -usage 
général; il remplace partout la viande crue ou ses préparations. 
La viande désossée et dégraissée est d'abord réduite en pulpe, dans 
un hachoir mécanique, puis la pulpe, introduite dans des sacs de 
toite de coton croisée très-solide, ést mise à la presse. On se sert 
de presses à genoux très-puissantes. La viande fraîche désosséc 
fournit 40/100 d'un suc rougeâtre et trouble un pew fade, qu'on 
adininistre à la dose de 100 à 200 grammes par jour. On le relève 
quelquefois par une addition de 15 à 20/000 de vin de Malaga. Le 
tourteau fibrineux n’est pas utilisé. 

Dans les salles de dissection, l'odeur de Dhénique domine. Grâce 
à ce liquide antiseptique, des émanations putrides ne sont pas à 
redouter. C’est, du reste, le système de désinfection pratiqué en 
- France. Dans toutes les facultés de médecine du nord de l'Alle- 
magne, l'administration supérieure a pris des mesures pour que 
{ous les cadavres non réclamés provenant des prisons soient en- 
voyés aux Facultés de médecine pour les études anatomiques. En 
France, il n'en est pas tout à fait de même ; l'administration néglige 
et même refuse de livrer aux facultés ou aux écoles de médecine 
un grand nombre de cadavres non réclamés dont elle pourrait 
disposer. Même à Paris, les études anatomiques sont gravement 
entravées, faute de sujets pour les dissections. Ces regrettables 
difficultés, qui nuisent à l'instruction des médecins, et qui par là, 
tournent au détriment du public, seraient promptement aplanies 
si l'administration des affaires médicales était confiée en France, 
comme elle l'est en Allemagne, aux hommes vraiment compé- 
tents, aux médecins. | 
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A cetlé occasion, je demande qu’une loi de l'État décide que les 
cadavres des suicidés seront envoyés aux amphithéâtres anatomi- 
ques. Une pareille loi aurait peut-être pour effet de diminuer le 
nombre des suicides et favoriserait certainement les études médi- 
cales. Dans la plupart des instituts anatomiques de l'Allemagne du 
Nord, les cadavres reçus pendant le cours de l'été ou pendant les 
vacances, sont conservés dans des caveaux où la température est 
maintenue à zéro par des glacières attenantes. Les glacières sont 
séparées de caveaux mortuaires par un grillage. A Leipzig et à 
Munich, on pratique en grand les coupes de cadavres congelés ; 
et ces coupes, déposées sur des plateaux de verre épais, placéseux- 
mêmes dans de grands bacs en bois doublés en zinc, sont! conser- 
vées dans l’alcaol phéniqué, et servent pour les démonstrations de 
l'anatomie topographique. 

L'idée d'envoyer aux salles de dissection les cadavres des suici- 
dés est certainement bonne. Beaucoup d'individus qui ont le triste 
courage de briser une vie qui ne leur appartient pas, reculeraient 
peut-être devant la perspective de servir de matière expérimentale 
au scalpel de l'anatomiste. Ce rapport de M. le D" Jeannel, dont 
nous avons extrait les parties les plus intéressantes, mérite certai- 
nement d'être lu en entier. Ou le trouve à Paris chez J.-B. Bail- 
lière. 

Regrettons seulement que le savant professenr n'ait pas 
décidé dans les conclusions de son rapport si ce luxe de profes- 
seurs, de cours multiples ou variés, donnait des résultats su- 
périeurs à ceux qu'obtiennent en Trance les étudiants de nos 
facultés de médecine, telles qu'elles sont organisées. N'est-ce 
pas au couronnement final de l'œuvre qu’on peut seulement 
reconnaître la supériorité des moyens employés pour la mener à 
bon terme? 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SkancEe DU Lunpr 5 Aour 1878. 


Nouvelle observation probable de la planète Vulcain par A. le pro- 
fesseur Watson, par M. E. Moccnez.—M. Watson a aperçu, pendant 
l'éclipse totale du soleil du 29 juillet, un astre de 4° grandeur, 
situé à 2 degrés de soleil (/R = 8" 26", © = 18° 0’ N.). 
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J'ai prié notre habile directeur du bureau des calculs, M. Gaillot, 
de comparer la position trouvée par M. Watson pour la nouvelle 
planète observée avec celle qui résulterait de la plus probable des 
quatre orbites possibles déterminées par Le Verrier: il a trouvé 
qu’une de ces orbites s'accordait assez bien avec la position observée 
le 29 juillet; il a même pu déjà en conclure une éphéméride potr 
le mois courant, Cette éphéméride indique que la planète est à sa 
Plus grande distance du soleil aujourd’hui, 5, et demain elle sera 
à 38 minutes de temps, c’est-à-dire à 9° 30° en ZR à l’est du soleil et 
à 2 degrés au sud. Cette distance est assez grande pour qu’on 
puisse espérer trouver le moyen de l’observer aux élungations sui- 
vantes, sinon à Paris, au moins dans les localités qui, par leur posi- 
tion géographique et leur élévation, offriront une plus grande 
transparence d’atmosphère, et donneront aux instruments une plus 
grande puissance optique. 

Une particularité remarquable, c'est que la durée de révolution 
de la nouvelle planète serait plus rapide que le mouvement de 
rotation du soleil ; la durée de cette révolution ne serait en effet 
‘que de ?4 jours. ` . 

— Sur les phinomènes orbito-oculaires produits chez les mammi- 
fères par l'excitation du bout central du nerf sciatique, après l'excision 
du garglion cervical supérieur et du ganglion thoracique supérieur, 

par M. A. Vurrrax. — Si l’on curarise les animaux opérés et si on 
~ les soumet à la respiration artificielle, on voit la pupille se dilater 
notablement du côté où les ganglions ont été excisés, chaque fois 
qu'on électrise ic bout supérieur du nerf sciatique coupé avec un 
courant induit saccadé, même de médiocre intensité. Il résulte 
clairement de ces expériences que des fibres sympathiques, en 
: jouant le même rôle qu’elles, sont fournies à l'iris et aux muscles 
orbito-oculaires à fibres lisses par certains nerfs crâniens. L'idée 
qui se présente tout d'abord à l'esprit, c'est que ces fibres provien- 
draient du nerf trijumcau, car on sait que la section de ce nerf, 
mème faite entre le ganglion de Gasser et la protubérance, déter- 
mine, entre autres effets, une constriction considérable de la 
pupille du côté correspondant. 

— Nouvelle note sur les progrès du phylloxera dans Les deux dèpar- 
temen!s de la Charente, à l'occasion de la dernière communication de 
M. de la Vergne. Note de M. BourrauD. — Conclusions: Il importe 
donc: 1° de considérer que le role de la science est terminé, et que 
c'est à l'industrie et à l'administration qu'il appartient d'agir 
aujourd'hui par des mesures d'ensemble ; 2 de ne pas se décourager, 
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les vignes les plus malades pouvant être rétablies par des soins 
assidus ; 3° enfin, de ne rien négliger pour préserver les pays sains 
de l'invasion du phylloxera por l'introduction des vignes phylloxé- 
rées. | 
….— Vitesse de propagation des excilations dans les nerfs moturs des 
muscles rouges de faisceaux striés, soustraits à l' empire de la volonté. 
Note de M. A Cuauveau. — En résumé : 1° l'excitation directe du 
tissu musculaire de l’œsophage, en haut et en bas du cou, provoque 
des.contraclions de même forme, de même amplitude, et dont le 
début occupe la même place, par rapport au moment de l'excitation. 
20 Si l'excitation est pratiquée sur le nerf vague, au-dessus de 
l'origine des nerfs œsophagiens moteurs, les contractions de la 
région inférieure de l’æœsophage, dont les nerfs sont plus longs, 
apparaissent avec un retard très sensible sur celles de la région 
supérieure. La durée de ce retard, rapportée avec la différence de 
longueur des nerfs, ne permet pas d'estimer la vitesse de propaga- 
tion des excilations, dansles nerfs moteurs de la partie cervicale de 
l’œsophage, à plus de 8 mètres par seconde, quand cette vitesse 
atteint et dépasse 65 mètres dans les nerfs moteurs du larynx et de 
la face. Donc, « dans les nerfs moteurs des muscles involontaires à 
faisceaux rouges et striés, la vitesse de transmission des excitations 
centrifuges est environ huit fois moindre que dans les nerfs des 
muscles de structure identique, qui appartient au système muscu- 
laire soumis à la volonté. » 

— Sur les covariants fondamentaux d'un sysléme cubo- -quadratique 
binaire. Note de M. SYLVESTER. 

— L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination 
d’un correspondant, pour la section de botanique, en remplacement 
de feu Wedei. M. Cu. DARWIN, ayant réuni la majorité absolue des 
suffrages, est proelamé élu. 

L'Académie, qui jusqu'ici avait repoussé avec énergie l'élection de 
M. Darwin, se déjuge! C’est triste, quand on est forcé de constater 
que l'abus qu'on fait du nom et des doctrines du célèbre natura- 
liste va grandissant toujours. 
 — Sur la cuisson du platre et sur la fabrication des plätres à prise lente. 
Mémoire de M. En. LANDRIN. — Si l’on cuit simultanément, dans les 
mêmes conditions de température, des poids égaux de plâtre en 
poudre, dans une étuve chauffée entre 150 et 200 degrés, jusqu'à 
ce qu'ils aient perdu toute. leur eau de cristallisation, et si l'or 
mélange ensuite ces plâtres finement pulvérisés. poids pour poids, 
avec de l'eau, on constate que le plâtre cuit en morceaux fait prise 
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en cinq minutes, tandis que le plâtre cuit en poudre fait prise en 
vingt minutes, c’est-à-dire en un temps beaucoup plus long. Cette 
différence de propriétés est très-vraisemblablement due à l’action 
de la chaleur, qui s'est fait plus vivement sentir sur le plâtre en 
morceaux ou lui communique une prise plus lente. Donc, pour 
fabriquer directement des plâtres à mouler ou à prise relativement 
lente, il faut, non-seulement les cuire pendant un temps suffisant 
pour les déshydrater complétement, mais encore prolonger assez 
longtemps l’action de la chaleur pour que les molécules perdent 
une partie de leur affinité pour l’eau. C’est ce qu'on réalise depuis 
longtemps dans l’industrie, au moyen du four dit four à bou- 
langer. 

— Aucun mycélium n'intervient dans la formation et dans la des- 
truclion normale des renflemenis développés sous l'influence du phyl- 
loxera. Mémoire de M. Maxime Connu. — M. Millardet pense que 
la destruction des renflements radicellaires déterminés par le 
phylloxera sur les organes souterrains de la vigne est due uniquement 
à un mycéliam, qui est ainsi la véritable cause de la mort des 
vignes. | 
Le mycélium n ‘intervient, dans les radicelles saines ou non, que 
d’une manière accidentelle dans la destruction des renflements. 
Les expériences que M. Millardét se propose de faire, nous les avons 
faites à Cognac sur une très-vaste échelle (trois et quatres cents 
boutures en pots), et elles ont donné un résultat formellement con- 
traire à celui qu'il espère obtenir. 

— Sur la solubilité anomale de certains corps dans les savons el 
résinates alcalins. Note de M. Acx. LivaAcHE. — On rencontre, 
depuis quelque temps, dans le commerce, des produits q'i, 
désignés sous le nom impropre de savons de pétrole, sont obtenus, 
manufacturièrement, en ajoutant aux matières premières habi< 
tuellement employées par la savonnerie des huiles de pétrole 
mélangées d’une certaine proportion de cire de Carnauba. C'est'à 
la présence de la cire de Carnauba, ajoutée au moment de la fabri- 
cation des savons dits de pétrole, qu’il faut attribuer la solubilité 
singulière de ces produits. Mais la cire de Carnauba est un produit 
complexe; au contact des alcalis, elle fournit elle-même des 
savons, et laisse comme produit caractéristique de l’alcool mélis: 
sique, que l’on doit considérer comme la véritable cause du phé- 
nomène que je viens d'indiquer. i 

— Sur les formes vibratoires des corps solides et des liquides. Mé- 
moire de M. C. DECHARME. — « J'ai indiqué l’avantage qu’il y'avait 
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à substituer au sable, ordinairement employé, une nrince couche 


de liquide sur les plaques, pour étudier leurs formes vibratoires. - 


En appliquant ee procédé particulièrement aux plateaux circulaires 
en verre à glace, j'ai trouvé, entre le nombre des réseaux ou des 
secteurs vibrants ct le nombre des vibrations, des relations qui 
paraissent générales : j'ai expérimenté sur quinze plateaux, dont 
les diamètres variaient de 0,35 à 0,50, et les épaisseurs de 1"",5 
à À millimètres. 

L'expérience démontre qu’en faisant vibrer un plateau, soit à 
vide, soit muni de sa bordure de cire, soit recouvert d'une couche 
de liquide plus ou moins épaisse, les intervalles entre les sons qui 
correspondent aux mêmes systèmes de réseaux ne sont pas changés, 
bien que le son s'abaisse par l'addition du liquide. On peut donc, 
sans inconvénient, augmenter ou diminuer la couche d'eau de ma- 
nière à obtenir des sons qui coincident très-sensiblement avec les 
notes d’un instrument à son fixe. Mes expériences ont été taites à 
l'aide d’un piano accordé sur le la, = 830". 

Parmi les nombreux résultats qui sont consignés dans mon mé- 
moire, le plus remarquable est le suivant : quand les nombres de 
réseaux sont entre eux dans le rapport de 1 à 2, les nombres de 
vibrations des sons correspondants sont dans le rapport de 1 à 4 
pour les réseaux périphériques ; il est de 1 à 2 pour les réseaux 
excentriques. La hauteur du son auquel correspond le premier 
système de réseaux excentriques (le système à quatre réseaux) 
coïncide, à un demi-ton près, au-dessus, avec le son qui naît de la 
division du plateau en dix sections périphériques. » | 

= Note sur la planète intra-mercurielle, par M. Gariror. — 
M. Mouchez a donné plus haut les conclusions de cette note, que 
nous reprodutrons plus tard. 

= Résultats des vbscrvations solaires pendant le deuxième trimestre 
de 1818. Lettre de M. Taccnini. — Nous constatons comme 
dans le trifnestre précédent, ta symétrie et les deux maxima ea- 
racléristiques, entre les parallèles de 30 et de 60 degrés dans les 
deux hémisphères. La chromosphère s'est conservée faible ; 
l'examen de son spectre nous a donné, en moyenne, le renverse- 
ment des raies b dans 20 positions par jour, et 38 pour la raie 1474 k: 
en comparant ces chiffres avec les résultats du second tri- 
mestre 1877, on voit qu'il y a diminution, et que l’excès de ta vaie 
1474 k sur les raics b est plus fort. La granulation a été presque 
toujours splendide, accompagnée d'un grand nombre de taches et 
de trous voilés, avec de petites facules, que l'en a vues disparuilre 
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dans quelques cas, ou se former dans un temps très-court. Un 
grand nombre des taches et des trous voilés formaient des groupes 
spéciaux et plus fréquents dans l'hémisphère boréal; ces phéno- 
mènes étaient bien distincts sur toute la surface du soleil, à cause 
évidemment du calme général : nous assistons au travail élémen- 
taire qui renouvelle incessamment la photosphère à travers l'en: 
veloppe coronale, plus transparente, parce qu'on n’y trouve plus 
cette énorme quantité de vapeurs qui s'élèvent et se répandent à 
l'époque du maxima des taches. 

Je crois pouvoir dire que l'activité solaire diminue encore, et 
que son minimum ne sera peut-être pas tout à fait d'accord avec 
lc minimum des taches. Après le 29 juin, l'absence de taches s'est 
poursuivie et se poursuit encore aujourd'hui, 

— Sur une nole de M. Laisant, intitulée : Sur un théorème sur les 
mouvements relatifs. Note de M. Maurice Levr. — Dans la nolo ci- 
dessus désignée, insérée aux Comptes rendus du 29 juillet, M. Laisant, 
en faisant usage du calcul des quaternions, établit, sur la composi-. 
lion des accélarations d'ordre quelconque, un théorème qui n’est 
autre que celui que j'ai donné aux Comptes rendus du 29 avril der- 
nicr, et dont M. Ph. Gilbert a bien voulu s'occuper depuis, dans 
une note présentée à l'Académie par M. Puiseux, le 3 juin dernier. 
M. Gilbert, en appelant l'attention sur Fintérèt que lui parait 
présenter mon théorème, en donne unc démonstration nou- 
velle. 

M. Laisant paraît ignorer et mon travail et celui qui l’a suivi. 
J'ajoute que sa démonstration ne diffère pas de celle de M. Gilbert. 
C'est cette dernière, à cela près que les notations de calcul différer- 
ticl y sont remplacées par celles du calcul des quaternions. 

— Action du chlorure de zinc sur l'alcool mélhylique ; hexaméthyl- 
b nzine. Note de MM. Le Ber et GREENE. — La réaction est beaucoup 
plus complexe que pour les autres alcools : le méthylène, au lieu 
de se polymériser, se décompose en partie, et fixe de l'hydrogènc 
pour former des hydrocarbures saturés; le reste doit se retrouver 
dans le charbon et les hydrocarbures moins riches en hydrogèuc; 
nous devons observer pourtant que la quantité de ces produits ne 


semble pas répondre à l'énorme volume de gaz non absorbable par 


le brome. Les produits condensés ont élé examinés avec soin : ils 
renferment des huiles non homogènes, capables de s'unir au brome, 
mais en pelite quantité, et des cristaux qui, ajoutés à ceux de l'al- 
longe, constituaient 0,5 pour 100 de l'alcool décomposé; en vuc 
d'obtenir une quantité plus notable de ces cristaux, on se contentait 
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de recueillir les cristaux dans l'allonge, et de séparer par le filtre 
ceux du récipient, en faisant repasser indéfiniment l’alcool sur le 
chlorure de zinc, qui doit être renouvelé de temps en temps. 

— Recherches sur les rapports qui existent entre le poids des divers 
os du squelette de la baleine des Basques. Note de M. S. pe Luca. — 
Conclusions : 1° Les os de la partie droite du squelette dela baleine 
des Basques, sans aucune exception, sont plus lourds que les os 
correspondants du côté gauche. Cette loi se trouve exacte même 
pour les os de la tête. 2° Les os de la tête pèsent presque autant que 
ceux de la colonne vertébrale. 3 La tête représente en longueur le 
tiers euviron de la colonne vertébrale, de manière que le squelette 
entier mesure presque 9 mètres. 4° Le poids de toutes les côtes, 
droites et gauches correspond à celui de toutes les vertèbres cau- 

-dales, et, à peu de chose près, à celui des vertèbres lombaires. 
5° Le poids des vertèbres dorsales est la moitié de celui de toutes 
les côtes ; par conséquent, les côtes droites ou bien les côtes gauches 

. pèsent autant que les vertèbres dorsales. Le poids des vertèbres 
cervicales est la quatrième partie de celui des vertèbres dorsales. 
1° Dans la colonne vertébrale, le poids des vertèbres va toujours 
en augmentant de la première cervicale jusqu’à la quatrième cau- 
dale; ensuite il diminue tellement que la dernière caudale ne pèse 
que 6 grammes. 8° Les fanons pèsent autant que les vingt premières 
vertèbres, c’est-à-dire les cervicales et les dorsales. 9° La longueur 
des côtes droites est plus grande que celle des côtes gauches, soit 
qu'on mesure la distance des deux extrèmes par une ligne droite, 
soit qu’on suive la courbure des côtes. Le poids ei la lougueur des 
côtes augmentent de la première à la septième, puis il y a dimiou- 
tion. 10° Le poids du sternum est la vingt-huitième partie de celui 
des deux omoplates. 11° Le poids des nageoires ou bras est deux 
fois et demie plus grand que celui des omaplates. 12° Le plan ver- 
tical qui passe entre les vertèbres cervicales et les dorsales partage 
le squelette de la baleine en deux parties presque égales, relative- 
ment au poids, et par conséquent il est probable que le centre de 
gravité doit se trouver dans cette région. | 

— Sur le prosopistoma punctifrons, Lat. Note de MM. E. Jouy et 
A. VAYSSIÈRE. — D’après l’ensemble des faits présentement acquis, 
nous sommes tout disposés à adopter l'opinion de M. Mac Lachlan. 


Le gérant-propriétaire : F. Morcxo. 


Saint-Denis — Imp. Ch. Lampenr, 17, rue de Paris. 


NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Association française pour l'avancement des sciences. — Le sep- 
ième Congrès aura lieu à Paris du 22 au 29 août, sous le patronage de 
M, le ministre de l'instruction publique, qui est vice-président de 
l'Association, et sous la présidence de M. Frémy, membre de l'Ins- 
titut, professeur au Muséum d'histoire naturelle et à l’École poly- 
technique. 

Des séances de section auront lieu le matin dans les salles du 
lycée Saint-Louis, où le secrétariat sera transféré à dater du 
20 aoùt. Les après-midi sont consacrées aux visites scientifiques et 
industrielles, et les soirées aux conférences, qui seront faites par 
MM. les docteurs Trélat, Marey et Janssen : ces conférences ainsi 
que la séance d'inauguration auront lieu au grand amphithéâtre 
de la Sorbonne. Enfin, une grande soirée scientifique aura lieu le 
27 août au Conservatoire des arts et métiers. 

Les souscriptions sont reçues au secrétariat (76, rue de Rennes ; 
à partir du 20 août, au lycée Saint-Louis), et chez M. G. Masson, 
libraire éditeur, trésorier de l'Association, 120, boulevard Saint- 
Germain. 

— Une audace antiscientifique,—Dans son discours d'ouverture du 
Congrès d'anthropologie, M. le docteur Broca s’est exprimé ainsi : 

« À une époque dont l'antiquité prodigieuse échappe à toutes nos 
chronologies, au milieu des monstres gigantesques qui se dispu- 
taient la possession de notre sol, apparut un être faible et chétif, 
nu et sans armes, soutenant à peine, au jour le jour, son existence 
famélique, et ne trouvant, dans le creux des rochers, qu'un refuge 
insuffisant contre les dangers incessants qui venaient l’assaillir. 
Au calcul des chances ordinaires, cet être paraissait privé de tout 
ce qui, dans la bataille de la vie, assure la survivance des espèces ; 
entouré d'ennemis nombreux et terribles, dénué de moyens d'at- 
taque et de moyens de défense, exposé pendant sa longue et débile 
enfance à toutes les agressions, à toutes les vicissitudes, il semblait 
voué à la destruction par une nature marâtre. Mais il possédait 
deux merveilleux instruments plus parfaits en lui qu’en toute autre 
crénture : le cefveau qui commande et la main qui exécute. A la 
force brutale, jusqu'alors reine du monde, il opposait l'intelligence 
et l'adresse, lutte grandiose où, suivant l'expression du poëte, ceci 
devait tuer cela. Les espèces colossales des temps géologiques ont 
disparu ; l’homme est resté, il a vaincu tous ses rivaux, vaincu la 
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nature elle-même, et à celte place où nous sommes, là où jadis 
d’une main novice il taillait ses premières armes dans les silex 
roulés par un fleuve encore innommé, il étale aujourd'hui les 
splendeurs de l'Exposition universelle. 

« Le spectacle qui nous entoure éblouit les curieux, instruit les 
observateurs et réjouit tous les amis du progrès. L’industriel, le 
savant, l'artiste, l’'économiste, le philosophe, contemplent avec 
admiration cette manifestation éclatante du génie humain, et cons- 
tatent avec orgueil l'irrésistible puissance de la civilisation. Mais 
celui-là seul peut apprécier toutes les grandeurs de cette civilisa- 
tion qui sait au prix de quels efforts mille fois séculaires elle s’est 
développée, quels obstacles innombrables elle a surmontés, quelles 
longues étapes elle a parcourues, depuis l’humble début de l'in- 
dustrie du silex jusqu’au siècle de la vapeur et de l'électricité; 
quelles formes multiples elle a revêtues suivant les temps et les 
lieux, suivant les milieux et les races ; quelle influence enfin l'état 
socjal produit par ces divers facteurs a exercée à son tour sur les 
caractères intellectuels et moraux de l’homme, et jusque sur sa 
constitution physique. » 

Je suis profondément attristé du cruel démenti donné à un géant 
inspiré, Moïse, par un pygmée volontairement matérialisé. De par 
M. Buchner, le hardi compère de M. Broca, le Troglodyte dela Vézère, 
qu’il fait vivre il y a cent mille ans et plus, est postérieur au cons- 
tructeur des pyramides égyptiennes ! Quand on se donne un singe 
pour aïeul, on a droit à un aussi cruel démenti ! « L'homme élevé 
au faîte de la création n'a pas compris sa grandeur; il s’est mis au 
rang de la brute sans raison, et il s’est fait semblable à elle. » 


Cet arrêt de déchéance prononcé il y a trois mille ans est plus- 


vieux que le Troglodyte de M. Broca (qui n’était pas un Troglodyte), 
car l’époque à laquelle il était sur les bords de la Vézère ne re- 
monte certainement pas à quinze cents ans avant l'ère chrétienne. 
— F. Moicno. | 


La péroraison du fameux docteur est bien plus douloureuse 
encore. 


«a Une mort imprévue nous a enlevé, il y a quelques semaines, 
le savant et respectable abbé Bourgeois. J’exprime ici des senti- 
ments unauimes en rendant hommage à la mémoire de cet homme 
de bien, de cet ami courageux de la science, de ce pionnier in- 
fatigable qui a attaché son nom à la grande question de l’homme 
tertiaire. Il a donné le noble et rare exemple d'un esprit pro- 
fondément religieux, dont la foi est assez solide pour ne pas 
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craindre la vérité scientifique. Loin de traiter en ennemis les sa- 
vants qui étudient la paléontologie humaine, il a pris place dans 
- leurs rangs, je dirais presque à leur tête. Lorsque les plus hardis 
se bornaient à affirmer l'existence de l'homme quaternaire, il osa, 
en 1867, reculer jusqu’à l’époque miocène le début de la période 
humaine. Les preuves qu’il apportait alors n'avaient pas encore le 
degré d’évidence qui s'impose; il y en ajouta bientôt de nouvelles. 
Poursuivant ses recherches avec calme et persévérance, il a vu 
s’accroître peu à peu le nombre de ses partisans ; il a vu des maîtres 
éminents se rendre à ses démonstrations; il a vu surgir de nouveaux 
champions qui, par d’autres voies, marchent au même but. S'il 
n'a pas eu, comme Boucher de Perthes, le bonheur de vivre assez 
longtemps pour assister au triomphe de ses idées; s’il ne nous est 
pas permis encore d'inscrire sa découverte au nombre des vérités 
absolument et définitivement démontrées, nous pouvons dire du 


moins qu'après onze années d'efforts, il a conduit cette découverte ` 


à un état voisin de la certitude ; el nous pouvons prévoir le j jour où 
l'histoire dira qu’il a bien mérité de la science. » 

M. Broca le sait, ainsi que moi, les prétendues preuves de lexis- 
tence de l’homme tertiaire de M. l'abbé Bourgeois sont compléte- 
ment insuffisantes. De très-savants géologues, entre autres M. Hébert 
de l’Académie des sciences, nient que les terrains de Thénay soient 
des terrains tertiaires. Un grand nombre de sommités archéolo- 
giques se refusent à voir dans les silex de Thénay des grattoirs taillés 
de la main de Phomme! Le grand prophète de l’archéologie anthro- 
pologique, M. G. de Mortillet, déclare que ces silex sont craquelés 
au feu. Donc, puisqu'il n’existe aucune trace de feu ou de charbon 
dans les puits de Thénay, le croquelage a eu lieu ailleurs, les silex 
sont des objets de transport, et tout est dit! Les silex du fond sont 
identiques aux silex terrestes récents de la surface. L'homme ter- 
tiaire de Thénay contrarie et effraye les géologues les plus auda- 
cieux. M. Bourgeois a toujours refusé de voir dans l’anthropoïde 
de Thénay un homme adamique, un démenti donné à la révélation. 
Pauvre abbé, maintenant surtout qu’il voit, nous pouvons l'espérer, 
la lumière dans la lumière même, que je le plains amèrement des 
louanges de M. le docteur Broca ! Quelle graine de niais, ces savants 
qui ne doutent de rien parce qu'au fond ils n’ont qu’une pauvre 
demi-science, font avaler à leurs auditeurs ! Que M. Loudun a raison! 

— Les ignorances de lu science moderne, par M. Eue. Louux. 
In-18. Libraire Palmé. — Sous ce titre, M. Eug. Loudun publie un 
volume que nous voudrions voir dans les mains de tous, car il met 
en lumière les grossières ficelles du charlatanisme scientifique de 


AL = 


nr 2 - ea $ 


664 LES MONDES. 


notre temps, digne compère du charlatanisme pohtique, et qui 
fait des ravages aussi déplorables dans les âmes et dans les intelli- 
gences. M. Loudun passe en revue les théories des darwinistes, de. 
l’école dite transformiste, qui prétend supprimer Dieu créateur et 
nous faire descendre des singes ; puis viennent les balivernes de la 
prétendue science dite préhistorique, qui, en amassant des silex, 
des débris d'os, etc., prétend nous gratifier d’une antiquité de 
plusieurs millions de siècles, uniquement pour démolir la tradition 
biblique. Quand on arrive à ces rêveries grotesques, on se demande 
comment il est possible que des hommes de savoir et d'étude se 
regardent sans rire lorsqu'ils se réunissent pour discuter sérieuse- 
ment de pareilles bativernes, et l’on touche au doigt ha vérité đe ce 
mot de d'Alembert: a L'incrédulité n’est que la plus grande des eré- 
dulités.» Cette vérité salutaire, on la sent, on s'en pénètre, elle 
vous saisit à la gorge en lisant le livre de M. Londan. C'est dire 
qu'il est écrit avec beaucoup d'esprit et de verve, et que la lecture 
en serait amusante, si on pouvait se défendre d'an sentiment de 
pitié profonde pour notre pauvre société, tonjours tentée de rejeter 
ke joug salutaire des vérités chrétiennes, cent fois démrèmtréss, pour 
se livrer, comme une âme vile, aux fantaisies des faiseurs de 
systèmes politiques et scientifiques, qui sont un défi au sens commun 
comme à l’histoire. 

— Une aménité républicaine. — Nous apprenons avec re- 
gret que M. Cochery, directeur du service des postes et des 
télégraphes, a l'intention d'imposer pour une somme de 
100 fr. par an les diverses communes qui reçoivent les télé- 
grammes du service de l’agriculture. M. Mascart, ke nouveau 
directeur du bureau central, a obtena un délai d'an mois pour ta 
mise à exécution de ce projet. Si M. Cochery persiste dans sa réso- 
lution, il est à peu près certain que bon nombre de communes ne 
voudront pas payer. Et ce service, si bien organisé par M. Lever- 
rier, se trouvera dans un état de désarroi complet, moins d'un an 
après la mort du grand astronome. Espérons que te Congrès mé- 
téorologique du Trocadéro interviendra dans cette question, et en 
fera l’objet d’une discussion publique. (Nature anglaise.) 

— Un scandale.—Les journaux français ammoncent que M. Edison 
ne sera pas récompensé pour son phonographe par le jurydel'Exposi- 
tion. On donne de plaisantes raisons pour expliquer ce déni de juslice. 
Le jury de la classe des instruments de précision a déclaré que le 
phonographe ne devait pas être regardé comme un instrument de 
précision, mais bien comme un joujou. En conséquence, M. Edison 
a été renvoyé devant le jury des récompenses de la classe des télé- 


-= 


LES MONDES. | 685 


graphes. Mais, le phonographe n'étant pas employé dans le service 
de ła télégraphie, la commission a refusé de l’'examiner. Il res- 
sort tout simplement de là, qu'une des plus merveilleuses inventions 
exposées à Paris est passée sous silerite, où du moins reste sans 
vécompense. (Nature anglaise.) 

ae Mission de l'Afrique équatoriule: — Plus que amaa an vif in- 
térêt s'attache aux voyages de découverte ct aux explorateurs 
scientifiques. Ces hardis pionniers de la civilisation sont, à leur 
retour au foyer de la patrie, l’objet des louanges les plus empressées, 
les récompenses les plus flatteuses leur sont décernées; et c’est 
justice, car il faut une nature forte et peu soucieuse des dangers à 
couvrir potir s’en aller ainsi, dans des parages inconnus, sans autre 
guide, bien souvent, pour pénétrer dans ces mystérieuses retraités 
de la terre habitée, que le pressentiment d’un bienfait hormanitaire. 
À côté de ees savarits, de ces commerçants, les uns désireux d’ang- 
monter le domaine de la science, les autres voulant étendre Îles 
relations eommiereiales des peuples entre eux, il y a éticore wie 
autre classe d'hommes qui, par vocation, s'en vont eux aussi à la 
recherche des pays peu ou point explorés. Ni la gloire, hi l’arnbition, 
ai l'amour du lucre ne les poussent en avant : annoncer ta bonnè 
nouvelle de l'Evangile æux idolâtres, faire entter dans te ciel des 
milliers d’âmes livrées à toutes les turpitudes de l'ignorance et 
de la superstition, tel est le but qu'ils poursaivent. Tout en Soc 
cupant des intérêts éternels, ils ne négligent pas pour éela de dé- 
fricher le terrain de la science géographique. C'est à nos mission- 
naires que l'Europe doit d’avoir pu pénétrer dans la Chine, dans 
l'Afrique et ailleurs. Le missionnaire a toujours été le prééurseur 
du savant ou du commerçant. Et, bien des fois, ce fut au prix du sang 
de beaucoup de ces humbles héros que les voyageurs prent s'ou- 
vrir une route dans ces solitudes lrabitées par des animaux féroces 
et des hommes non moins cruels. Et cependant, qui parle des tra- 
vaux et des découvertes des missiomaires catholiqaes? Les esprits 
les plus indépendants osent à peine articuler leurs normis dans les 
rapports scientifiques lus dans nos assemblées publiques. Mais, en 
revanche, il semble que plus ces apôtres du christiamismé dé- 
daignent et foulent aux pieds la vaine gloire des hommes, ptas Dieu 
semble leur ouvrir plus largement la route de leur mission évarr#t: 
lique. En voici un fait véritablement frappant. Des missionnaires 
étaient sur le point de quitter Zanzibar pour se rendre à wne désli- 
nation très-éloignée. La grande dilficutté était de se procurer des 
porteurs pour un voyage de six mois. Tout autre moyen de transport 
fait défaut sous le chaud solei de l'Afrique équatoriale. Chaque 
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Lomme porte 35 kilogrammes. C'est une charge déjà bien raison- 
nable. Il fallait se procurer pour les nécessités strictes de la mission 
trois cents porteurs. Les pères ne trouvent pas leur affaire à 
Zanzibar, ils se rendent à Bagamogo, d’où partent les caravanes. 
Quelques jours après, les pagazis ou porteurs furent trouvés au 
piix de cent francs l’un, la nourriture non comprise, pour touts la 
«inrée du voyage de Bagamogo à l'Ounyamouesi. Pendant ce temps- 
là, cinq expéditions, dont trois protestantes, se morfondaient 
depuis six mois en attendant l'heureux moment de retenir les por- 
teurs indispensables au voyage.  : | a 
`. Ge succès, obtenu d'une façon si complète et en aussi peu de 
temps, a frappé d’étonnement tous les résidents de Bagamogo. 
Notre consul lui-même n’a pu s’en taire. Il a manifesté aux pères 
sa surprise par ces paroles significatives : « Vous avez réalisé uné 
chose inouïe à Zanzibar : c’est l’organisation d’une caravane pour 
dix hommes en trois semaines, tandis que tous les explorateurs ont 
mis jusque-là quatre ou cinq mois pour préparer l'expédition qui 
devait les conduire eux seuls. Depuis plusieurs mois déjà, nous 
avons à Zanzibar cinq expéditions qui se préparent : trois protes- 
tantes, une allemande pour la science et une belge pour l'explo- 
ration. Toutes seraient prêtes à partir si elles avaient des pagauis. 
Elles n'en trouvent point, quand vous avez les trois cents dont vous 
avez besoin]! » Après ce témoignage du représentant de la France 
dans ce pays, nous n'avons plus qu’à répéter après lui : « C'est une 
chose inouïe. » Il faut bien avouer qu'il y a dans ce fait plus qu un 
jeu heureux du hasard. Nous préférons, quant à nous, y voir le 
A de Dieu. 
‘Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville de 
Paris du 8 au 14 août 1878. — Variole, 2; rougeole, 10; 
scarlatine, 3; fièvre typhoïde, 18; érysipèle, 2; bronchite aiguë, 21; 
paeumonie, 28; dyssenterie, 1 ; diarrhée cholériforme des jeunes 
enfants, 51 ; choléra, » ; angine couenneuse, 14; croup, 13; affec- 
tions puerpérales, 2; autres affections aiguës, 238; affections 
chroniques, 328, dont 130 dues à la phthisie pulmonaire; affections 
chirurgicales, 27; causes accidentelles, 24; total : 782 décès 
contre 990 la semaine précédente. | 

— Application heureuse du magnétisme à distance — 
Il s'agissait d’un homme de trente et un ans, qui reçut dans 
l'œil gauche un éclat de métal soit d’une pièce de fer qu'il travail- 
lait, soit du marteau avec lequel il la frappait; vingt-quatre heures 
après l'accident, il se développa un commencement d'iritis. Avant 
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Ja dilatation pupillaire, on ne voyait aucune opacité du cristallin, 
ct ophthalmoscope ne révélait rien d'anomal dans le corps vitré. 
Ea tension du globe oculaire n’était pas plus considérable. Le jour 
savant, quarante-huit heures après la blessure, l'œil offrait plus 
db sensibilité, et, la pupille ayant été dilatée, on vit que la cornée 
était bien intacte, mais qu’il existait sur la face antérieure du cris- 
tallin'un fragment de métal, se dirigeant en bas et en dedans; à par- 
tiv du centre de la lentille, et placé de telle façon que l’on ne: pou- 
váiti Vapercevoir que par une dilatation pupillaire complète, La: 
transparence du cristallin était parfaite, excepté au point où avait 
frappé le: corps étranger, qni se présentait sous de Le d'une raie 
étroite el prolongée. 

- ‘“Entraison de la forme et de la situation du en nétllique 
M: Mac Hardy jugea que son voisinage menaçait d’être bien dan- 
deveux pour l'iris, que la perte de l'œil blessé était imminente, et 
qu'it y avait urgence extrême à intervenir. Ne sachant pas si lecris- 
talin: était bien réellement entamé, ou s’il wy avait d'intéressé 
que la capsule, il hésita à soumettre son patient aux dangers de 
l'extraction d’une lentille saine, et il ne pouvait être assuré non 
plus, dans cette prévision, si, même avec cette extraction, il aurait 
la chance de retirer le corps étranger. D 

“L'emploi des pinces pour chercher à dire ce dermier offrait 
aussi du danger, car on pouvait ainsi blesser le cristallin, et cette 
munœuvre, déterminant l'issue de l'humeur aqueuse, m'aurait pas 
anqgué annuler l’action dilatatrice de l’atropine sur la pupile; 
et fait disparaître par conséquent la vue du corps étranger. Ce chi- 
rurgien résolut de faire usage de l'aiguille à acupuncturé aimantée 
qui, plongée dans la chambre antérieure, empêcherait l'issue de 
l'humeur aqueuse et permettrait d'agir commodément sur le édrps 
étranger bien:en vue. M. Brundell Carter eut l’idée alors, avant 
d’avoir recours à la ponction faite avec l’aiguille aimantée, d’es- 
sayer à distance, et à travers la cornée, l'influence du magnétisme 
sur le corps métallique, et c'est à ce moyen bien simple et bien 
inoffensif que s'arrêta définitivement le docteur Mac Hardy. 

-! Le malade étant assis, ce chirurgien se contenta d'approcher du 
devant de l'œil un‘barreau aimanté fort puissant , quand le pôle de 
ce barreau fut à la distance de 4 pouces de la face cornéenne anté- 
rieure, on vit instantanément l'éclat du métal quitter le cristallin 
et jaillir vers la face interne de la cornée. L'aimant ayant été retiré, le 
corps métallique tomba dans la chambre antérieure, d’où il fut 
aisé de l’extraire à l'aide de l'incision que l'on pratigre d'ordinaire 
sur la cornée pour faire l’iridectomie. Au moment où eette pail- 
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lette quitta la face cristallinienne, on aperçut, au point même où 
se trouvait logé le corps étranger, une tache opaque qui aurait pu 
laisser des craintes, dans l'avenir, pour la survenance d’une cata- 
racte. Il n'en fut rien cependant, car la lentille cristallinienne 
blessée se résorba peu à peu, sans qu'elle soit le point de départ 
d'aucune inflammation intense, et le résultat, au point de vue de 
la vision, fut aussi favorable que possible. 


_ Chronique d'archéologie. — STATIONS CELTIQUES DANS LES 
CLAIRIÈRES. — Les stations celtiques ou gauloises ne se sont pas lou- 
jours formées dans le voisinage des sources ou des cours d'eau. 
(Observations faites à Sézanne.) 

Lorsque, après la dispersion, les descendants de Noé, sous le nom 
de Celtes ou de Galls, se répandirent en Europe, évitant les mon- 
tagnes, ils s’engagèrent dans lés contrées généralement boisées et 
marécageuses : avançant toujours au-devant de l'inconnu, ils étaient 
surtout soutenus par l'espoir insensé d'atteindre le point de laterre 
où lastre du jour disparaît toutes les vingt-quatre heures dans un 
lit de pourpre et de diamants. Dans cette course aventureuse, qui 
en fit arriver quelques-uns jusqu'à l'extrémité occidentale du con- 
tinent, où la déception fut complète, ils eurent à traverser des espa- 
ces immenses dénués de végélalion, et par conséquent peu propres 
à l'alimentation des troupeaux qu’ils traînaient avec eux, car ils 
étaient encore pasteurs. Telles s’offraient les plaines de la Cham- 
pagne ; mais, après avoir franchi ce mauvais pas, cette espèce de 
désert, ils se sont trouvés tout à coup arrétés par de hautes colli- 
nes. Ils étaient à l'entrée d’une nouvelle terre promise qu'ils 
n'avaient pas cherchée, et qui leur plut tant que les plus sages d’entre 
eux résolurent de s'y fixer. C'était la Brie, qui leur offrait en profu- 
sion toutes ses richesses végétales et minérales (1). 

En effet, y avait-il quelque chose de plus surprenant, de plus 
tranché: d’un côté la stérilité avec une blancheur désespérante, 
sinon fatigante; d’un autre côté, la fertilité avec ses vertes paruresqui 
reposent si bien la vue ? Mais ce n’était pas tout, les pierres éparsvs 
sur le sol ou arrêtées dans les ravins, étaient excellentes pour 
faire des instruments de première nécessité ef des armes pour 
chasser (on ne pensait pas encore à s'entre-tuer !). Il n’y avait 
qu'à frapper deux cailloux l’un contre l’autre pour avoir à l'instant 
même, peut-être plus vite que la parole, des haches pour abattre 

(1) Nous ne faisons ici allusion qu'aux picrres ; car, s'il fallait remonter à l'origine 
des ustensiles en terre cuite, dont les Celtes ne tardèrent pas à faire un gran usage, 


nous verrions que les argiles pla tiques, si abondantes dans le territoire de Sézannr, 
remplirent parfaitement ce but 


LES MONDES. 869 


des arbres, des pointes de flèches pour se procurer du gibier, des 
lames de couteaux pour le dépecer, etc., etc. Plustard, par paffine- 
ment ou perfectionnement, et quand les loïsirs le permirent, tes 
haches brutes, destinées aux chefs, furent polies sur les grès durs 
(polissoirs) qui se trouvaient précisément dans la même contrée au- 
dessous du silex d'eau douce duquel sont sortis les meilleurs ins- 
truments; les couteaux devinrent à deux fins, tranchants par un 
bout, obtus et raclants par l'autre (grattoir). La manne tombée dans 
le désert he dut pas faire plus de plaisir aux fsraélites ! 

C'est sans doute pourquoi nous trouvons tant de traces de ces 
premiers pionniers venus de l'Orient sur les coflines qui séparent 
la Champagne de la Brie. Par son heureuse situation av pied de ces 
mêmes collines, dans un enfoncement en forme de cirque ouvert au 
Midi, qui la metà l'abri des plus mauvais temps, Sézanne ou Sédane 
(ancien Bibe) ne tarda pas à devenir an chef-lieu de la Gaule che- 
velue (Comata). Construite dans un leu découvert, elle ne pouvait 
être mieax placée pour observer, surveiller et protéger les tribus 
errantes dans les forêts voisines. Fl est vrai que les eaux naturelles 
lai faisaient un peu défaut; mais, dans ee temps-là, une source abon- 
dante devait suffire aux besoins 4e la cité naissante: telle a dù 
être la fontaine du Vé, qui aurait été, suivant nous, le point de dé- 
part de l’antique Sezania vel Sedania, la cause déterminante de sa. 
fondation. | | 

Les traces d'occapation celtique on gauloise s’observent donc de 
tous côtés dans le territoire de la Brie : les rives des Grand et Petit 
Morin témoignent qu'autrefois etlesétaient très-fréquentées. Cela se 
conçoit si l’on veut avoir égard àcequ'iln'y avait guère que les pen- 
tes des vallées qui fussent habitables, les plateaux étant très-boïsés. 
Là où il y avait des sources d’eau vive (t), les habitations s’y grou- 
pèrent (stations), d'où l'origine des villages dans le nom desquels 
on aperçoit souvent des racines celtiques, et même de bien des vil- 
tes. Cependant il y avait des exceptions. 

Tout le monde ne pouvait pas habiter les bords des cours d’eau ; 
ħa plupart étaient trop marécageux ou exposés à étre inondés. D'un 
autre côté, les bois, que les hommes ne pouvaient abattre faute de 
moyens suffisants, et encore moins défricher, s’opposaient à l'ex- 
tension des habitations, mais dans ces bois il existait et à existe en- 
core des clairières, des places où il ne croît guère que des bruyè- 
res. Eh bien, ces clairières paraissent avoir été recherchées par les 


(1) L'observation pourra peut-être paraitre puérilc; mais nous avons rensarqué 
que les suurces qui ont été les plus recherchées par les Geltes ou les Güuluis, sont tres- 
garnies de cresson (nasturtium officinale). 
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Celtes ou les Gaulois, pour s'y établir le plus sainement possible 
sur des monticules sablonneux ;et, touchante coutume! c'est ordi- 
nairement dans des lieux semblables, exposés à recevoir les pre- 
miers rayons du soleil levant, que les Celtes couchaient leurs 
morts, car ils espéraient bien les ‘voir ressusciter en chair et en os. 
(Hélas! les révolutions ont tout bouleversé!) C'est du moins ce que 
nous avons pu constater sur plusieurs points de la Brie, notamment 
dans les environs de Sézanne. Ainsi, à Escardes, près d'Esternay, 
nous avons recueilli tout l’attirail des instruments en silex à la sur- 
face du sol, et tels, sans doute, qu'ils avaient été abandonnés lors- 
que les Celtes ou les Gaulois furent chassés du pays par les Romains. 
C'est tellement manifeste, que les haches exposées à l'air depuis 
une dizaine de siècles, sont couvertes de lichens et quelquefois mé- 
connaissables, n’était leur forme, tant elles sont noircies par la 
lepra antiquitatis. Nous avons remarqué à peu près la même chose 
près du Val-Dieu, au-dessous de la fontaine Saint-Laurent, dans la 
vallée du Grand Morin; enfin, tout récemment, nous avons recueilli 
dans une clairière du bois de Vindey assez de pierres travaillées 
pour faire conjecturer que, si les bruyères avaient été moins en- 
vahissantes, il y aurait là une ample moisson à faire relativement 
à l'industrie primitive (1). — D" E. RoBERT. 


Chronique de physique. — Anneaux liquides et gazeux, 
par M. Escricue, professeur de physique à Guadalaxara (Espagne). 
— Laissez tomber lentement et d’une faible hauteur dans une 
solution étendue quelques gouttes d'une autre solution capable 
de former un précipité chimique avec la première, et vous verrez 
se produire et descendre au fond du vase des anneaux s’enrou- 
lant sur eux-mêmes, absolument de la même façon que les an- 
neaux produits lors du dégagement sous l’eau des bulles de phos- 
phure trihydrique, faiblement mélangé de phosphure dihydrique. 

Maintenant prenez une feuille de papier, faites-en un rouleau, 
et projetez à travers ce tube quelques bouchées de fumée de ciga- 
rette, vous verrez jaillir du tube de très-beaux anneaux de fumée, 
animés du même roulement sur eux-mêmes, et ne différant en 
rien des anneaux du phosphure trihydrique spontanément in- 
flammable. Le rapport de ces phénomènes est évident, et l'expli- 
calion en est simple. 

— Les appareils électriques élémentaires de M. LolsEAU FILS, 

(1) L'an de ces objets mérite une mention particulière: c'est un silex pyromaque 


taillé en forme de toupie à facettes, c'est-à-dire un nucleus sur lequel on a dėta- 
ché de très-fines lames triangulaires destinées sans doute à garnir des flèches. 
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29, rue de Richelieu. — M. A. Loiseau fils, désireux de contribuer, 
par les perfectionnements et les appropriations de son industrie, à 
la vulgarisation scientifique, s’est attaché à livrer au commerce, 
aux prix les plus réduits, tous les appareils et instruments dont 
l'usage est facile, instructif et intéressant. — Il a publié, pour être 
mise à la disposition de ses clients, une notice expliquant très-clai- 
rement, dans des termes intelligibles pour tous, tous les phéno- 
mènes électriques, dont on peut facilement se rendre compte au 
moyen de ses instruments, et pouvant guider, dans leur usage, 
l'expérimentateur le moins initié aux secrets de la science. Cette 
notice est remplie de gravures destinées à faciliter les explications 
du texte, et est divisée en trois parties : la première contient les 
expériences qu’on peut exécuter avec la bobine de Ruhmkorff, 
telles que les aigrettes lumineuses et les étincelles, les tubes de 
Geissler, la fluorescence des liquides, les petits moteurs électri- 
ques, le pistolet de Volta, etc.; la deuxième partie expose les di- 
verses applications d’électricité dynamique à l’aide d’appareils 
divers magnéto-électriques, le télégraphe électrique, le téléphone, 
plusieurs moteurs, les sonneries électriques, les allumoirs, etc. — 
Enfin, la troisième partie est consacrée à l'électricité statique. 

M. Loiseau nous a adressé une liste, avec prix courants, des ins- 
truments qu’il a spécialement construits pour l’usage des écoles, des 
colléges et des autres établissements d'enseignement secondarre. 
Moyennant le prix modique de six cents francs, il livre un cabinet 
ou laboratoire électrique vraiment très-suffisant pour permettre la 
démonstration de tous les principes et de tous les phénomènes sur 
lesquels reposent les applications de l'électricité. | 


Chronique de mécanique.— De l'adhérence des métaux la- 
ininés.—Cette note, communiquée par M. Félix Marquet, fera mieux 
comprendre la nécessité de son mode de fermeture des boîtes de 
conserve par tamponnage au moyen du fil d'étanchement. 

a Sachant que M. Tresca, sous-directeur du Conservatoire des 
arts et métiers, avait fait des études très-sérieuses sur l’adhérence 
des métaux, je le consultai, voilà quelques années, sur la possibi- 
lité d'obtenir le même résultat sur les métaux déjà fortement 
laminés. 

Il eut la bonté de me mettre en rapport avec M. Thomaset, lin- 
venteur d’une nouvelle presse hydraulique, au moyen de laquelle 
il réussit des pressions de la plus grande puissance. Soumises à une 
pression de plusieurs centaines d’atmosphères, les petites feuilles 
de fer-blanc n’ont jamais pu adhérer entre elles. 
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Ces messieurs expliquèrent cet effet par à raison que, les pores 
du métal se trouvant fortement ressérées par le laminage, aucune 
aspérité appréciable ne pouvait permettre l'adhérence comme pour 
les blocs métalliques, où ces aspérités existent naturellement ei 
proportionnellement à l'agrégation des molécules qui les com- 
posent. 

Sans me décourager de cet inconvénient inhérent à la matière 
que je devais employer, et qui se dressait invincible, je suivis l'avis 
de mes bienveillants conseillers, et cherchai un moyen de tourner 
la difliculté. Ce moyen, je l’ai trouvé dans l'emploi de mon fil d'étan- 
chement placé dans une position toute particulière, ce qui m'a per- 
mis d'obtenir cette étanchéité parfaite qui, à l'étonnement de tous 
les fabricants, résiste aux plus fortes ébullitions. ». 

— Locomotive routière. — M. l'ingénieur Schmidt, de Zurich, 
a construit une locomotive routière avec laquelle il se rend à Paris 
en suivant la voie ordinaire, pour produire son invention. Il est. 
arrivé samedi soir à Bâle, en huit heures et demie, depuis Zurich, 
y compris les divers temps d'arrêt nécessités par les difficultés, dont 
les plus grandes sont maintenant franchies. 

Cette maçhine, avec son approvisionnement d’eau et de charbon 
el les deux personnes qui la conduisent, pèse 128 quintaux, et le 
fourgon à bagages qu'elle traîne en pèse environ 100, Ca n'est pas 
seulement une remorqueuse ; elle est encore organisée pour servir, 
à l'occasion, de pompe à vapeur, aspirant l’eau à une distance de: 
20 pieds et la lançant à une hauteur ou à une distance de 180 pieds, 
et cela à raison de 2,000 litres à la minute. La locomotive représente 
une force de 20 chevaux-vapeur. 

Après s'être reposé à Bâle, le dimanche, M, Schmidt en est re- 
parti lundi matin pour Belfort, au milieu d'un grand concours de 
curieux accourus pour voir cette nouveauté. 


Chronique de l'Exposition universelle. — 
Les machines agricoles. — M. le ministre de l’agriculture et 
l'administration de l'Exposition universelle viennent d'organiser à 
Mormant, dans Seine-et-Marne, une grande manifestation ayant 
pour but de montrer le degré d'avancement de l'application de la 
mécanique à l’exécution des récoltes. Nous ne dirons pas que des 
expériences comparatives aient été faites le 22 juillet, car en moins 
d'une journée il était impossible d'essayer scientifiquement tant 
d'appareils divers. Mais les essais dont le public agricole, accouru 
en foule à Mormant, a été témoin, ont été suffisants pour constater 
d'une manière authentique que nombre de machines merveilleuses 


LES MONDES. 673 


permettent aujourd'hui à l'homme des champs de s'affranchir 
absolument des travaux corporels les plus pénibles, et d'appliquer 
librement son intelligence à la direction des opérations si variécs 
de la production agricole. Dans un article spécial, il sera rendu 
compte des détails des essais qui ont été faits à Mormant sur les 
terres de MM. Chertemps, Lefèvre et Guilloteaux. Nous voulons 
sculement indiquer ici les résultats généraux que cette magnifique 
journée a permis de constater. Tout d’abord, ce fait déjà connu a 
été confirmé, savoir: plusieurs machines également parfaites, et qui 
varient par quelques détails, exécutent admirablement soit la fau- 
chaison des prairies, soit la coupe des céréales. Les constructeurs 
français et les constructeurs étrangers rivalisent en ce qui concerne 
la bonne fabrication de ces machines. Pour la France, il faut citer 
MM. Albaret, Henry, Cumming, Hidien ; pour l'étranger, MM. Sa- 
muelson, Howard, Osborne, Hornsby, Johnston, Wood, Mac- 
Cormick. Ensuite, la chose capitale a été l’expérimentation d’engins 
plus compliqués et donnant une solution plus avancée du problème. 
Trois machines liant la gerbe ont fonctionné d'une manière tout 
à fait remarquable: ce sont celles de Mac-Cormick, Osborne et 
Wood. Malgré leur complication apparente, elles ont paru aux 
agriculteurs progressifs de la Brie satisfaire aussi bien à l'exécu- 
tion des opérations multiples qu’on leur demande que satisfaisaient ‘ 
à la simple coupe, il y a douze ans, les machines à moissonner - 
ordinaires. On peut donc lesemployer dès maintenant avec avantage | 
dans ®utes les exploitations où l’on a intérêt à lier immédiatement 
les gerbes. Une autre machine à moissonner a aussi vivement 
appelé l'attention: c'est celle à vapeur d’Aveling et Porter. Cette 
machine coupe très-bien sur une largeur de plus de trois mètres, 
et fait l’andain; il ne reste qu'une incertitude : c’est celle de l'effet 
utile avantageux. Une dernière machine a davantage séduit le 
public agricole : c'est une machine à ramasser et à charger le foin 
sur les chariots, sans l’intermédiaire de l’homme. Cette machine, 
exposée par M. Pilter, demande bien peu de modifications pour 
être absolument parfaite. Il v avait donc, dans les essais de Mor- 
mant, de quoi justifier l'enthousiasme des amis du progrès agricole. 
Le soir, après le banquet, cet enthousiasme a été encore accru par 
les expériences d'éclairage électrique exécutées par M. Albaret, 
qui, sous les rayons de son soleil artificiel, a fait fonctionner sa 
machine à moissonner et les instruments d'agriculture les plus 
perfectionnés. Cette partie de la fête nous a rappelé qu’il y a dix- 
huit ans, dans les plaines du Sablon, près de Metz, M. Emilien 
Ne 47, t. XLVI. #7 
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Bouchotte avait aussi éclairé par l'électricité de grandes expériences 
agricoles faites durant la nuit. Alors, nous autres Messins, Reus 
avions de grands espoirs, nous eomptions sur Favenir;et, mamte- 
nant, si les nuits de la campagne messine sont parfois éclairées, 
c’est par les feux follets qui sortent des tombes des milhers de nos 

compatriotes qui ont trouvé la mort dans les champs dévastés de 
notre pays natal. 

LES TOURS DE FORCE D'UN INGÉNIEUR BELGE. — Dans. l’annexe de ke 
section belge, derrière la galerie des machines, entre l'allée em- 
pierrée et l'avenue de Suffren, M. l'ingénieur Sormzée à exposé les 
modèles et les plans de la nouvelle usine à gaz qu'il a été chargé de 
construire et d’outilter pour la ville de Bruxelles. Les bâtiments de 
cette usine couvrent une superficie d'environ huit hectares, eb les 
travaux de construction ont été dirigés avec une:activité telle, qu'on 
a pu mettre entrain les appareils à gaz cent D nes 
seulement après la pose de la romi pierre. 

De l'avis de tous les ingénieurs et des hommes compétents venas 
de toutes les capitales d'Europe pour visiter l'usine de baeken- 
Bruxelles, il n'existe actuellement rien de comparable. L'usine est 
en état de produire environ 130,000 mètres cubes de gaz par vingt- 
quatre heures, ce qui correspond. à une production. annuelle- supé- 
‘ rieure à 25 millions de mètres cubes. 

Tous les perfectionnements résultant des progrès de la science 
-et de l’art des ingénieurs ont été appliqués à cette entreprise, dent 
le résultat coustitue une des curiosités les plus intéressantes de la 
capitale belge. Aussi est-ce plutôt la ville.de Bruxelles que l'ingé- 
nicur Somzéc qui a tenu à en envoyer les modèles à l’£xposition 
universelle. Du reste, son exposition bst plutôt collective qu'indivi- 
duelle, car tous ses collaborateurs interviennent comme exposants. 

Quant à M. Somzée, à peine son usine à gaz était-elle achevée 
qu il dirigeait ailleurs son activité, sa science et son expérience. 
C'est ainsi qu à côté de l'installation dont je viens de parler, on peut 
voir le résultat de ses études pour la construction d'un canal sous- 
marin destiné à relier l'Angleterre à la France, Cette idée, mise en 
avant dès 1853 par M. Thomé de Gamond, a semblé longtemps 
destinée à demeurer dans le domaine de l’utopic ; elle sa présentait 
hérissée et entourée d’une foule de difficultés auxquelles jusqu'à 
présent.on n'avait pas encore trouvé de solution pratique absolue. 

Voici l'idée de M. Somzée : il établit dans la Manche un tabe 
mélallique flexible, destiné à disparaître, et, à l'intérieur de ce 
tube, il coustruit, en maçonnerie, un tunnel définitif: 
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Cette idée est-elle réalisable? Nous ne tarderons pas à le savoir. 
M. Somzée va être mis à même d'appliquer son systèmc en petit. 
Il est en pourparlers avec la ville d'Anvers et le gouvernement 
belge pour l'établissement, dans ces conditions, d'un tunnel sous 
F Escaut, entre les quais d'Anvers et la Fète-de-Flandre. 

Nous men avons pas fint avec les installations de M. l'ingénieur 
Somzée. It a exposé également un nouveau système de cuvelage de 
puits de mines à niveau plein, invention d'une grande importance 
pour les mines, mais dont la description nous entraînerait trop loin. 
Cette invention nouvelle | été appréciée du reste, et est recom- 
mendée par tous les spécialistes compétents. Bornons-nous à dire 
que les plans détaillés, avec mémoire explicatif, se trouvent áu 
Champ de: Mars. 

Entlin,= et nous arrivons à un objel qui mérite une mention spé- 
- ciale, — M. l'ingénieur Somzée a exposé un nonveau système d’hé- 
lice qe S. A. E le grand-duc Constantin, grant amiral de Russie, 
s'est empressé d'adopter pour la marine russe. Il ya, en ce moment, 
dans le port d'Anvers, un petit navire porte-torpille construit duns 
les conditions de ce système nouveau, et qui va partir dans quek 
ques jours pour la Russic. 

 Brs'expériences qui'ont été faites à Hoboken, près d'Anvers, pour 
le compte du gouvernement russe, ont permis de constater lds 
 âvantages précieux de ce genre hélice pour les évolutions des 
navires. Avec l’hélice Somzée, des collisions comme celle du 
. Rœnig-Wilhelm et du Kurfürst, qui a coûté la vie à tant de per- 
sonnes, deviennent impossibles. On peut tourner sur place et se 
diriger dans les chenaux les plus sinucux, sans qu’il soit nécessaire 
de faire mouvoir le navire en avant ou en arriére. L'action de 
l'hélice est immédiate. Cette hélice est mobile, à mouvement angu- 
laire, et permet de donner au navire qu'elle manœuvre telle direc- 
tion que l’on veut. 

Pour la marine marchande, qui perd tant dei navires à l'entrée 
et à la sortie des ports ct des fleuves, c'est une sauvegarde inappré- 
cixble; pour les navires de guerre, dans l'attaque ou dans Ìn 
défense, c'est un avantage immense de pouvoir tourner sur place, 
d'une façon immédiate, de façon à présenter à volonté langle ou 
le flanc qu'on veut à l'ennemi. 

A l'ennemi! Quand ce triste mot disparattra-t-i du laigage 
actuel, et quand pourrons-nous saluer au passage des inventions 
comme celle de M. Somzée, sans être préoccupés de pensées- dè 
de guerre et de destruction! — PERKEN. 
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: ARCHEOLOGIE BIBLIQUE: ° ‘' D ps 
Opera ie A RM TETE 2% 
T ' u o A KERI 
LES DIX ROIS ANTÉDILUVIENS DE LA CHALDÉE. _…—..Bérose : ‘aesle 
(comme Eusèbe le rapporte) que le premier roi fut ALonts, de 
Babylone, Chaldéen. Il régna 10 sares, et il eut pour successeurs 
ALAPARUS et AMELON, de Pantibibla (ou Sippara, Sepharvaï, ville de 
la Chaldée), puis AMMENON le Chaldéen, sous le règne duquel ou 
raconte que l'Oannes mythique, Annedotus ( AvvAüwros), apparut ag 
monde, sortant de la mer Erythrée. C'est le même qu'Alexandre 
Polyhistor, reculant l’époque indiquée ici, fait apparaître dans la 
première année du monde, là où Apollodore prétend que le se: 
cond Annedotus se serait montré 40 sares après, et Abidène 26 sares 
après. Ensuite à AMMENON succéda MreaLARUS, de la ville de. Paati- 
bibla, qui régna 18 sares ; et son successeur, le pasteur Dadnus, dé 
Pantibibla, 10 sares. Sous ce dernier apparut de nouveau, dela mer 
Erythrée un troisième Annedotus, ayant la même forme que. les 
autres, composée d'homme et de poisson. Vient ensuite: EvEno+ 
RACHUS, de Pantibibla, qui règna 18 sares, et pendant ia vie duquel 
se montra, sorti de la mer Erythrée, un quatrième être, nommé 
Udatus (Ado), qui réunissait les deux natures d'homme et de 
poisson. Tous ces êtres ont exposé en détail, et article perarticle, 
les mêmes choses que Vannes avait révélées sommairement: Abidène 
ne fait pas mention du dernier. Ensuite régnèrent AmEMPsINUs, de 
Larancha (Larsam, ville de la Chaldée), Chaldéen, hüitième roj, 
péndant {0sares,etOrianTEs, Chaldéen,deLarancha,pendant8sores. 
OntanTes étant mort, XrsuTaros son fils tint le sceptre 48 sares. Sous 
lui arriva le grand déluge. E En somme, on compi dix (os; et ToS 
de durée (1). i E 
Arrivant maintenant aux dix rois anaiei: nommés : par 
Bérose, ce qui en premier lieu se présente digne: de remarque en 
eux, c'est ce nombre même de dix, qui correspond à point à celai 
des patriarches antédiluviens de la Genèse: Apam, SETH, Exos, 
CaïnaN, Ma4rareer, Jaren, HÉNOCH, MATHUSALEM, Dassen, Not. La 
coïncidence est certainement singulière; mais elle pourrait d'ail- 
leurs paraître à quelqu'un purement fortuite, si ee n’est: que doux 
raisons nous détournent de :la ’croire:teHe: la première, c'est 
l'étroite affinité que nous savons avoir existé entre la Raton-chal- 
_ déenne et les ancêtres du peuple hébreu ; de là l'intime vommu- 
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nauté des traditions qu’on découvre à chaque pas entre les deux 
nations. En second lieu, .et raison encore plus forte de ne pas 
regarder cette coïncidence comme un pur hasard, c’est de la voir se 
répéter avec une constance admirable dans les traditions d'autres 
peuples très-anciens, quoique éloignés les uns des autres... 

! De la considération du nombre, passons maintenant à celle des 
noms des rois chaldéens antédiluviens. Ils ne présentent en vérité 
ebcuns ombre de ressemblance avec.ceux des patriarches de la 
Bible. Ce serait d'ailleurs temps perdu de chercher dans ces noms, 
prodigieusement défigurés par les Grecs abréviateurs de Bérose, 
d'y chercher, dis-je, quelque signification, mystère ou allusion 
ayant une vérilable utilité. Qu'il suffise de noter que le nom dy 
premier ròi; Alorus, ou Al or, est interprété par Lenormand : 
Bélier : de lumièra; et celui du second, Aluparus, ou. Alap-ar : 
Tauséau de lumière, tandis que Smith, d'après une inscription cunéi- 
férime duroi assyrien Sargon (721-704 avant J.-C.), a jugé pouvoir 
eoaclure que « le. Dieu Ur, dont parle cette inscription, est évidera- 
mènt le premier roi mythique de Bérose, Alorus : » opinion très- 
probable, car on sait que c'était une coutume générale de,.la 
gontilité de diviniser les premiers rois. ou héros, et que de cette 
soutume cest né: le polythéisme idolâtre, qui obscurcit et éteignit 
peu: à peu chez les peuples l’idée et le culte d'un Dieu unique. H 
est à remarquer en optre que le nom de Xiswhrus, le dernier des 
vois chaldéens antédiluviens, correspondant au dixième patriarche, 
Noé, a le sens de repos, consolatiun, qui est ne le mème 
que cslui de: l'hébreu Noah. - Pes a aae Daa aeie ; 

. Mais là où ile récit de Bérose est à première vue le plus en 
désaccord avec celui de Moïse, ce sont ces interminables milliers 
d'années, comptés par sares, que l'historien chaldéen assigne à la 
vie et au règne des dix premiers monarques, et qui sont hors de 
toute proportion avec la longévité attribuée par Moïse aux patriar- 
gebes: Supposéen.effet que le sare vaille 3,600 ans, comme l'affirme 
Abydène d'après George Sancelle; chacun des. rois chaldéens 
aurait eu un règne de plusieurs milliers d'années, et la durée des 
sègnes réunis, estimée à 120 sares par les abréviateurs de Bérose, 
qui!sont tous d'accord, monterait. à la. somme démesurée de 
#32,000 ans, comme on peut le voir dans le tableau suivant: 


+, Rois chalidéenb antédiluviens:: : Années communes, 

Tna ALGAUS o + Jr: 1, régna 10 sares. >. 36,000 - 

HU AAPARUS, 1.1... «1. «© . D sd … 10,000 
AMELON. e. « . . « D 13 46,800 


| Re Jus » 42 43,200 


u À LUS MoN ES. 


AIPGALARUS. ooa =» 18 54 80) 


DIONES Lise ne » 10 36,600 
FVELDORACHUS. . . . . » 48 64,800 
AMEMPSINUS. . . + . . » ‘10 36,000 
OTIARTES. . . . . .. D 8 | 28,800 
KISUTIRUS.. , . . . . » 48 64,800 

420 = 432,000 


Dans la Genèse, au contraire, la durée totale des dix patriarches, 
depuis Adam jusqu'au déluge, n’est que de 1,656 années, selon le 
texte hébreu, suivi par la Vulgate; de 2,242, suivant les Septante; 
de 1,309, suivant le texte samaritain... 

Le désaccord, comme chacun le voit, est énorme; et en s'en 
tenant aux données chaldéennes, interprétées dans le sens 
d'Abidène, il convient de dire que la fable fait ici une invasion 
manifeste dans le champ de l’histoire. Tout au plus pourrait-on y 
découvrirun souvenir, mais étrangement altéré, de la longévité des 
patriarches de la Bible, dans lequel les années simples auraient été 
changées en siècles... 

Chacun sait que presque tous les peuples anciens ont eu l'ambi- 
tion de faire remonter leur origine à des époques énormément 
éloignées, chacun voulant se donner l'honneur d'être le premier 
peuple du monde... Les Chaldéens particulièrement eurent plus 
que tout autre peuple l’orgueil de l’antiquité.... Le problème des 
sares de Bérose et de la chronologie des Chaldéens a fait pendant de 
longs siècles le désespoir des chronologistes. Mais Fréret, dans wa 
savant mémoire, mettant à profit un précieux passage de Suidas, 
jeta sur la question une lumière inattendue, et, distinguant les 
différentes sortes de sares, avec leurs nères et sosses respectifs en 
usage chez les Chaldéens, donna au texte de Bérose une IDEKpER 
tation qui le met dans un admirablé accord avec Moïse. 

Voici d'abord le passage de Suidas, qu’on lit au mot Zzpot, dans 
son grand lexique, selon l'édition corrigée de Kuster : SAR, mesuré 
et nombre chez les Chaldéens. Cent vingt sares, suivant le calcul des 
Chaldéens, font 2222 années, parce que le sare contient 222 mois 
lunaïres, ce qui équivaut à 18 ans et 6 mois. Or Fréret, commen- 
tant ce passage, ajoute en premier lieu que le sare, dans l’usage 
civil des Chaidéens. se composait donc de 18 {/2 années lunaires 
simples; en second lieu, que 120 de ces sares donnent 2222? an- 
nées; en troisième lieu, que les cent vingt sares mentionnés par 
Suidas font manifestement allusion à la célèbre période assignée 
par Bérose aux dix rois antédiluviens, et démontre ainsi que le 
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sarè de Bérote doit sè prendre, non suivant l'estimation fabuleuse 
des astrologués, qui le faisaient de 3600 ans, mais suivant l’usase 
civil et commun des Chaldéens, c'est-à-dire comme équivalant à 
18 ans et demi. Cela posé, la chronologie des dix rois antédi- 
luviens de Bérose arrive presque à coïncider avec celle des dix 
patriarches données par la Bible, « C’est une chose singulièré, 
conclut Fréret, que cette estimation du sare, donnée par Suidas, 
ne se soit présentée à l'esprit d'aucun de nos chronologistes mo- 
dernes, lorsqu'elle leur offrait un moyen très-simple de se tirer de 
l'embarras où les jetaient les traditions chaldéennes. » 

Pour faire toucher du doigt la coïncidence qui vient d’être don- 
néc du comput de Bérose avec celui de Muïse, nous offrons aux 
lecteurs le tableau suivant, dans lequel est enregistré d’un côté 
l'Age des dix patriarches, calculé d’après la Genèse, de l’année où 
chacun d'eux engendra son successeur, et de l’autre côté est don- 
née la durée des dix rois chaldéens, comptée en sares civils de 
48 ans et demi. 


| AGE OU ONT ENGENDRÉ 
selon 
Parniancnes DE LA BIBLE Rois CHALDÉENY 
Sanges. | AN\ÉPA. 


antédiluriens. antédiluviens. 


et de 


texte hébreu 
la Vulyate. 


samaritain. 
le texte 
des Septante. 


Adam. , . . « .| 130 se 230 [Alorus régna 183 

Engendre Seth. . .| 105 | 105 | 205 |Alaparus — 3 55 : 
— Enos. . . 90 90 190 |Amelon — 13 | 240 4 
— Cainan.. .| 70 10 | 170 |Ammeron — 12 NI 
—  Malaleel. .| 65 65 | 165 |Megalarus — 18 333 
= Jared. . .| 162 62 | 162 |Daonus — 10 185 
_—  Hehoeh. .| 65 60 | 165 |Evedorachus — 18 333 
—  Mathusalem.| 187 67 | 167 |Amempsinus — 10 185 

: — Lamech. .| 182| 53 | 188 lOtiartes  —- 8 | 1487 
— Noé.. . .| 600| 600 | G00 |Xisuthrus — | 18 | 333 


Déluge,  . :| 1656 | 1302 |. 2212 120 | 2220 


Dans ce tableau, entre les années des différents patriarches et 
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celles des rois chaldéens correspondants, il n'y a aucune concor- 
dance de chiffres, et cependant les deux sommes sont si rappro- 
chées qu'elles sont presque égales. En effet, les 2220 années des 
dix rois chaldéens, calculées d'après le sare de Bérose et d'après 
la valeur donnée à ces sares par Suidas, ne diffèrent que de 22 de la 
somme des 2242 années attribuées à toute la période, depuis la 
création ‘d'Adam jusqu’à l’année du déluge, qui fut la 600° de 
Noé... 

Il ne nous resterait rien à ajouter sur l’époque antédiluvienne 
des Chaldéens, s’il ne nous était venu depuis peu entre les mains 
une découverte curieuse et très-récente de l’illustre Oppert, la- 
quelle se rattache étroitement à notre sujet, Il Ya publiée dans les 
Annales de philosophie chrétienne de M. Bonnetty, de mars 18717, 
dans un pelit article intitulé : Origine commune de lu chronologie 
cosmogonique des Chaldiens et des dates de la Genèse. Confrontant 
dans cet article les deux chronologies, il divise chacune d'elles en 
trois parties, savoir : 1° les temps de la création ; 2° l'époque ante- 
diluvienne; 3° l'époque postdiluvienne; et laissant au sare de 
Bérose la valeur de 3600 ans, qui lui est attribuée, comme nous 
l'avons vu, par Abydène et d’autres anciens, M. Oppert découvre, 
entre les chiffres chaldéens et ceux de la Bible, certaines relations 
inattenducs et mystérieuses qui, en révélant entre les deux chrono- 
logies un rapport étroit et constant, prouvent qu'elles ont dù avoir 
une origine commune. 

; Voici en peu de mots la partie qui regarde l'époque untédiluvienne, 
Les Chaldéens, dit M. Oppert, admettaient, depuis la création de 
l'homme j'usqu'au déluge, 432,000 ans (120 sares de 3,600 ans 
chacun). La Bible, dans le texte original hébreu suivi par la 
Vulgate, admet 1,656 ans. Or, les nombres 432,000 ans et 1,656 
ont un diviseur commun, 72, et ils sont entre eux dans le rapport 
de 6,000 à 23. Mais 23 aus font juste 8,400 jours, ou 1,200 semaines ; 
tandis que 6,000 aus équivalent à 1,200 lustres. Donc les Clhaldéens 
comptaient uu lustre de 5 ans, ou 60 mois, qui sont un sosse de 
mois, là où la Bible compte une semaine. On obtient le même : 
résultat de la comparaison directe entre les deux nombres 432,000 
et 1,626. En effet, d’un côté, les 432,000 années forment 86,409 
lustres, et, d’un autre côté, les 1,656 années contiennent juste 86,100 
semaines. Donc le chiffre des Chuldéens, conclut M. Oppert,s’accorde 
. exactement avec celui de la Bible ; seulement l'unité de temps est 
différente: chez les Chaldéens, cette unité est le lustre; dans la 
Genèse, c'est la semaine. 
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L'auteur montre par des rapprochements semblables que, pour 
le premier temps de la création, c'est-à-dire depuis l’origine du 
monde jusqu’à celle de l’homme, une heure biblique (les jours de 
Moïse étant pris dans le sens ordinaire de 24 heures) a chez les 
Chaldéens pour équivalent 10,000 ans, c’est-à-dire une myriade 
d'années, et que, pour le troisième temps après le déluge, ou depuis 
le déluge jusqu'aux temps historiques de la Chaldée, une année 
biblique a pour équivalent chez les Chaldéens 60 ans ou un sosse 
d'année. Ces deux dernières relations, à dire vrai, souffrent, autant 
qu’il nous semble, certaines difficultés assez graves, comme étant 
fondées sur des bases moins solides et un peu arbitraires. Mais, 
quant à l'époque antédiluvienne, on ne peut nier que l'égalité se 
présente avec ùne adrnirable précision ; et nous aurions trop de 
peine à croire qu'une telle précision soit un simple jeu de hasard, 
bien que nous restions dans l'ignorance du lien qui existe entre le 
lustre chaldéen et la semaine biblique, c'est-à-dire que nous ne 
connaissions pas la raison astronomique, mythique ou histori- 
que, pourquoi, chez les Chaldéens, le lustre se trouve substitué si 
exactement à la semaine de la tradition hébraïque. Eùn tout cas, 
attendons que le savant assyriologue qui a fait le premier ces ingé- 
nieuses confrontations, et qui dans l'article mentionné ci-dessus n'à’ 
donné qu’une courte annonce de sa découverte, la melte en pleine: 
lumière par des études plus étendues, comme il nous le prometi 
lui-même. Et concluous, en attendant que, de quelque côté’ 
qu'on regarde la question, elle nous conduit au même résultat. Soit 
que l'on donne aux sares de Bérose l'interprétation de Fréret, qui! 
nous semble la plus raisonnable, soit qu’on leur laisse avec M. Oppert 
l'estimation ancienne, selon Abydène, on voit que la chronologie 
chaldéenne des dix rois antédiluviens correspond toujours avec un 
accord singulier à la chronologie mosaïque des dix patriarches, et 
donne ainsi une illustre confirmation à la vérité de la Genèse. 

Passons maintenant de l'histoire antédiluvieune à celle du déluge, 
où sera exposée devant nous une des plus belles découvertes de 
‘assyriologie moderne, et avec elle la plus surprenante des illustra- 
tons que la Bible ait retirée jusqu'à présent des monuments extraits 
œpuis peu des tombeaux de Ninive et de Babylone. (La Civiltà 
célolica, 3 août 1878.) (Traduction de M. l’abbé RAILLARD.) 

La conclusion de M. Oppert est d'autant plus heureuse, que, 

das un premier mémoire, il s'était laissé éblouir par les chiffres 
fawuleux de la chronologie chaldéenne. 
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ACOUSTIQUE. 


EXPLICATION DR CERTAINS PHÉNONÈNES D'ACOUSTIQUE, PAR LORD 
Raryceies, M. A., F. R. S., M. R. J.— Les sons musicaux ont leur 
origine dans les vibrations de systèmes matériels. Dans beaucoup. 
de cas, comme dans le piano, les vibrations sont libres, et elles 
sont alors nécessairement de courte durée. Dans d'autres cas, 
comme dans les tuyaux d’orgues et les instruments de la classe des 
violons, les vibrations sont soutenues, ce qui ne peut arriver que 
quand le corps vibrant est en communication avec une source de 
force capable de compenser la perte causée par la friction et la 
production des ondes aériennes. La théorie des vibrations libres est 
assez complète ; mais les explications données jusqu’à présent des 
vibrations soutenues sont généralement insuffisantes, et dans la 
plupart des cas tout à fait illusoires. 

Par suíte de sa connexion avec une source d'énergie, un corps 
vibrant est soumis à certaines forces dont la nature et les effets 
sont à examiner. Ces forces peuvent se partager en deux groupes. 
Le premier groupe opère sur la durée périodique de la vibration, 
c'est-à-dire sur le degré de la note produite, et leur effet peut être 
dans l’un ou l’autre sens. Le second groupe de forces ne change 
pas le degré de la note, mais elles renforcent ou affaiblissent la vi- 
brâtion. Dans le premier cas seulement, la vibration peut être sou- 
. tenace; de sorte que, pour l'explication de toute vibration soutenue, 
il est nécessaire d'étudier suffisamment la nature du second groupe 
dé forces pour découvrir si leur effet est favorable ou défavorable. 
Pour éclairer ces remarques, on a considéré le simple cas d’un pen- 
duale ordinaire. L'effet d'une petite impulsion horizontale périodi- 
que esten général de changer la durée et l'amplitude d’oscillations, 
Si l'impulsion (supposée toujours dans le même sens) agit Jorsque 
le pendule passe par sa position la plus basse, la force appartient 
au second groupe. Elle laisse sans altération la durée de la vibre 
tion, et celle-ci est renforcée ou affaiblie, selon que la direction di 
mouvement du pendule est la même que celle de l'impulsion a 
lui est opposée. Mais si l'impulsion agit lorsque le pendule està 
l'une ou à l’autre des limites de son balancement, l'effet se prodiit 
seulement sur la durée, et la vibration n’est ni renforcée ni affaible. 
Pour renforcer une vibration, c'est-à-dire pour la rendre souteme, 
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it est nécessaire Que les forces ne dépendent pas seulement de la 
position du corps vibrant. Ainsi, dans le cas du pendule, si une 
petite impulsion dans une direction donnée agit sur lui chaque fois 
qu’il passe dans sa position la plus basse, la vibration n’est pas sou- 
tenue, l'avantage acquis lorsque le pendule fait son passage dans la 
même direction que celle suivant laquelle l'impulsion agit étant 
exactement neutralisé au passage de retour, lorsque le mouvement. 
est dans une direction opposée. 

On a discuté, comme exemple de l'application de ces principes, le 
son soutenu d'un diapason électrique. Si les forees magnétiques 
dépendent seulement de la position du diapason, la vibration ne 
peut pas être soutenue. Tl paraît donc que les explications données 
habituellement ne touchent pas du tout la vraie question. Le fait 
que les vibrations sont maintenues est une preuve que les forces 
ne dépendent pas uniquement de la position du diapason. Il y a 
deux causes de déviation: l'induction des courants électriques, et. 
l'adhésion du mercure au fil dont le mouvement établit ou inter- 
rompt le contact. Les forces magnétiques sont plus puissantes à la. 
fin qu’au commencement du contact, quoique la position du dia- 
_ pason soit la même ; et c’est de cette différence que dépend la pas- 
sibilité que le son soit maintenu. Naturellement l'arrangement doit 
être tel que le retard de la force renforce la vibration, et l’arrange- 
ment qui réellement renforce la vibration, a dù avoir l'effet con-. 
traire, si la nature des courants électriques a été telle qu’ils fussent 
plus : puissants dans la première que dans la corniere phase “y 
contact. i 

Pour renfermer la question dans les limites na lecture, on a 
ċhoisi pour être discutée une classe de vibrations soutenues, savoir 
celle où la chaleur est la force motrice. L'exemple le mieux com- 
pris de cètte espèce de son soutenu, est celui qui est fourni par les 
barreaux de Trevelyan, ou berceuses. Un barrgau chauffé, de oui. 
vre ou de laiton, formé de manière à se balancer facilement d’un, 
point de support à un autre, est posé sur un blac froid de plomb» 
La communication de la chaleur par le point du support, dilate le 
plomb placé immédiatement au-dessous, de telle manière que la 
berceuse réçoit une petite impulsion. Pendent l'interruption du 
contact, la chaleur communiquée a le temps de se disperser à un 
certain degré dans la massa du plomb, et il n’est pas difficile de 
voir qu’elle est de nature à renforeer le mouvement. Mais les vibra- 
tions les plus intéressantes de cette classe sont celles où le 
corps vibrant est une masse d'air plus où moins complétement 
confinée, 
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. "Si la chaleur est périodiquement communiquée et enlevée à une 
masse d’air vibrant (par exemple dans un cylindre fermé par un 
piston), l'effet produit dépendra de la phase de la vibration à laquelle 
a lieu le transport de la chaleur. Si la.chaleur est donnée à l'air ay 
moment de la plus grande condensation, ou si elle lui est prise au 
moment de la plus grande raréfaction, la vibration est renforcée. 
Mais si la chaleur est donnée au moment de la plus grande raré- 
faction, ou enlevée au moment de la plus grande condensation, la 
vibration est affaiblie. Le dernier effet a lieu de soi, lorsque la ta- 
pidité de la succession n’est ni très-grande ni très-petite, par suite 
du rayonnement ; car, lorsque l'air est condensé, il devient plus 
chaud, et communique sa chaleur aux corps environnants, Les 
deux cas extrêmes sont exceptionnels, quoique pour des raisons 
différentes, Dans le premier cas, qui correspond aux suppositiona 
da. Laplace dans sa théorie de la propagation du son, il niya pas de. 
temps suftisant pour qu'il se fasse un transport.sensible. Dans le 
sgcond cas, la température reste à peu près constante, la perta 
de. chaleur arrive pendant le progrès de la condensation, et; noh 
lorsque la condensation est effectuée. Ce cas corrrespond à-1a 
théorie de Newton sur la vitesse du son. Lorsque le transport da 
le chaleur a lieu aux moments de la plus grande condensation où 
da la plus grande raréfaction, le ton du son n’est pas changé: ,.:.1 
Si l'air est à sa densité normale au moment où a lieu le transpart 
de la chaleur, la vibration n’est ni renforcée ni affaiblie, mais.la 
hauteur du son est changée. Ainsi, le ton du son est élevd, side 
dhaleur. est communiquée à l'air un quart de période aanta 
phase de plus grande condensation, et le ion du son est abaissé. 
lorsque. la chaleur est communiquée un, quart de le Bpi ès. lui. 
phase de plus grande condensation. : 
-En général, les deux sortes d'effets sont pr aiii: parun a 
périodique de chaleur. La hauteur du son est changée, et les vibra« 
tians sont renforcées ou affaiblies. Mais il n’y. a pas d'effet 
da ‘la. seconde espèce si l'air est dans une. loupe, c'est-à-dire 
daas, une enceinte, place où la densité ne varie, pas, .oi:si 
la: communication de la chaleur est la même à: une phase 
de la raréfaction qu'à la phase correspondante de la condensation; 
„ke. premier exemple de vibrations soutenues de l'air produites 
par la chaleur s’est rencontré dans un phénomène souvent obseryé 
par les souffleurs de verre, et qui. a été l’objet d’une recherche 
systématique de M. ie docteur Sondhauss, Lorsqu'une,boule d'en- 
viron trois quarts de pouce de diamètre est soufflée à l'extrémité 
d'un tube un peu étroit, long de 5 ou 6 pouces, on entend quel- 
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quefois un-son venir du verre chauffé. Sondhauss a prouvé que la 
vibration du verre lui-même n'est pas une partie essentielle da 
pliénomène, et iè même observateur a réussi très-heureusement à 
découvrir la liaison entre le ton de la note et les dimensions de 
Vappareil. Mais aucune explication (digne de ce ren de la prot 
duction du son n’a été donnée. 

‘ Paursimplifier, on a d'abord considéré un simple tube, chaulfé 
aT extrémité fermée, et devenant graduellement plus froid en allant 
à l'extrémité ouverte. A un quart de période avant la phase de 
plus grande condensation (ce qui arrive'presque simultanément à 
toutes les- parties de la colonne), lair se meut du dehors en dedans, 
c'est-à-dire én allant vers l'extrémité fermée, et passe par consé- 
quent d’une partie plus froide du tube à une partie plus chaude ; 
mais da chaleur. reçue à ce moment (de densité normale) n’a 
d'effet ni pour renforcer ni pour affaiblir la vibration. Il en seraît 
de même de l’action totale de la chaleur, si l'équilibre de tempé- 
ratore s'opérait instantanément, de sorte qu'il n'y aurait jamais de 
fférence sensible entre la température de Fair et celle des par~ 
tiesavoisigantes du tube. Mais, en fait, l'équilibre de température 
prend du temps pour s'établir, et ainsi la température de lair n'est 
pas la: même que celle des parties avoisinantes du tube; elle’ se 
rapproche de la température. de cette partie du tube d’où l'air vient 
d'arriver. Il suit de là qu’à la phase de plus grande condensation, 
Vair recoit de la chaleur, et qu’à la phase de plus grande raréfac-: 
ton, il en donne, et.il y a ainsi tendance à maintenir les vibra- 
tons. Maison ne doit pas oublier que l'air condensé est plus chaud: 
que l'air raréfié, et que pour que tout l'effet de la chaleur puisse: 
être pour le renforeement, il est nécessaire qu'avant la condensa- 
tion, l'air puisse passer non simplement vers une partie plus chaude: 
du iube, mais vers une partie du tube plus chaude que l’air ne l’est 
lorsqu'il y arrive: A ce compte, un degré élevé de température est: 
nétessaire pour maintenir la vibration, et, même avec un degré 
életé, l'influence du transport de chaleur est nécessairement défa- 
vorable. à l'extrémité fermée, où le mouvement est très-petit. C'est 
probablement la raison de l'avantage d'une boule. Il est évident 
que, si l'extrémité ouverte du tube était chaude, l'effet du transport 
de chaleur serait même plus défavorable que dans le cas d'une 
temperature uniforme partout. 

“es sons émis par un jet d'hydrogène bràlant PAN un tbe 
ouvert, ont été romarqués bientôt après la découverte du gaz, et 
opt été le sujet de plusieurs recherches faites avec soin. Le fait 
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que les notes sont substantiellement les mêmes que celles que Foa 
tivo du tebe d'une autre manière, par exemple em sowfflant, a été 
annoncé par Chladni. Faraday a prouvé que d’autres gaz étaient 
eapables de remplacer l'hydrogène, quoique avec désavantage. 
Mais e'est à Sondhauss que l’on doit Fexamen le plus détaillé des 
circonstances dans lesquelles le son est. produit. Ses expériences 
prouvent importance de la part prise par la colonne de gaz dans 
Je tube qui fournit le jet. Par exemple, le som ne peut pas être 
obtenu avec am tube à gaz muni d'un tampon de coton dans-le voisi- 
| Rage du jet, quoique l'œil ne puisse découvrir une différence entre 
ka flamme: obtenue ainsi et d'autres flammes qui peuvent produwe 
un son. ai - 

L'explication de. ees phénomènes offre quelque diffieulté ; mais 
‘its appartiennent certainement à la catégorie des vibrations: mainte- 
nues par la chaleur, la chaleur étant communiquée: périodique- 
ment à ke masse d'air confinée: dans le tube résonnant à un:endroit 
‘où la pression varie pendant le cours de la vibration. Quoique 
quelques auteurs se soient montrés enclins à attaeher de: Vim- 
portance aux effets: du courant d'air qui passe par le tube, les 
sons peuvent facilement être produits, non-seulement lersqu’i 
h'ya'pas de ceurant, mars même lorsque la flamme est tellement 
-placée qu'il n’y a pas de mouvement: périodique sensible de Fair 
duns'son voisinage. Pendant le cours de la lecture, ur- globe destiné 
-à brûler du phosphore dans le gaz oxygène a été employé comme 
résonnateur, et, lorsqu'il était excité par une flamme d'hydrogène 
très-éloignée du'cou de ce globe, il donnait un son pur d'environ 
95 vibrations par seconde. 

Par suite de la pression variable dans le résonnateur, la sortie du 
gaz, et par conséquent le développement de: la chaleur varie pen- 
dant la vibration. La question est de savoir dans quelles ci- 
constances la variation est de l'espèce nécessaire pour rendre la 
vibration soutenue. Si nous supposions, comme nous pourrions 
d'abord être porté'à lu faire, que la sortie du'gaz cst la: plus grande 
lorsque là pression‘dans le résonnateur est là plus faible, et que la 
plese du: plus grand développement de la: chaleur coïncide avec 
celle-de:la' plus grantie sortie du gaz, nous aurions l'état de choses 
le plus- défavorable de tous à la persistance de la vibration: Mais il 
n'est pas difficile de voir que ces deux suppositions sont inexactes. 
Dans. le tube: à gaz (supposé non‘tamponné et d’un calibre quitne 
soit’ pas trop petit), des vibrations (stationnaires ou presque sta- 
tionrraires) sont excitées dort la- phase est la même que celle de da 
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vibration dans le sésonnateur ou lai est opposée. Si la longueur 
- du tube qui fournit le gaz depuis sen bec jusqu’à son extrémité 
dans le vase générateur du gaz est plus petite que le quart de la 
longueur d'onde de la vibration actuelle dans l hydrogène, la plus 
graade émission du gaz précède d’un quart de période la phase de 
tə plus grande eondensation ; de sorte que, si le. développement 
de. la chaleur est quelque peu retardé comparativement à l'émis- 
sion de gaz, il existe un état de choses favorable à la persistanee du 
son. Un certain retard de cette nature est inévitable, à cause qu’un 
jet de gaz inflammable re peut brûler qu’au dehors; mais, dans 
. beaucoup de cas, on peut trouver une cause encore plus, puissante 
dans le fait que, pendant la rentrée du gaz dans le tube qui 
Fanène, peut entren dans l'intérieur dw résonnateur de petites 
quantités d'ain dont l’espulsion doit être effectuée avané que le gaz 
inflammable puisse commencer à sortir. 

Si la longueur du tube à gaz est exactement égale am quart de la 
Jongueur d'onde, la vibration stationnaire dans son intérieur sera 
d'une nature telle qu'un nœud est formé au bec, la partie variable 
de la pression, dans l’intérieur du bec, étant la même que dans 
l'intérieur du résonnateur. Dans ces: circonstances, il n'y arien qui 
rende variable l'écoulement du gaz ou ke développement de la 
chaleur, et par conséquent la vibration: ne. peut être maintenue. 
Ce cas: particulier est exempt des difffeultés quis'attachent aw pno- 
blième général, et la, conclusion est en. accordi avec les observations 
de Sondhauss. 

Lorsque le tube qui fournit le gaz est un peu plus long qu'un 
quart de l’onde, le mouvement du gaz est essentiellement différent 
de celui qui a été d’abord décrit. La plus grande sortie du gaz suit 
à un intervalle d’un quart de période la phase de plus grande con- 
densation au lieu de la. précéder, et par conséquent, si.le dévelop- 
pement de l&æchaleurest un peu retardé, l'effet total: est défavo- 
: sable. Cet état de choses continue de. prévaloir lorsque le tube. à 
gaz-est allongé, jusqu’à. oe qu'il arrive: à la longueur d’une -demi- 
onde, après quoi le-mouvement change de nouveau: de signe, de 
manière à rendre possible la persistance du son. Quoique le volume 
dela flamme et sa position dans le tube (oule cou-du résonnateur) 
ne soit pas sans influence, cette esquisse de la théorie est suffisante 
pour: expliquer le fait, formulé. par le docteur Sondhauss, que 
l'élément principal dans la-question est la longueur du tube: ali- 
meontaire: de gaz. .- r 

pe suivant: de lẹ produotion dt son per- le chaleur, 
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montré dans la lecture, est un phénomène très-intéressant décou- 
vert par Rijke. Lorsqu'un morceau de fine toile métallique, s’éten- 
dant à travers la partie inférieure d’un tube ouvert aux deux bouts, 
et tenu verticalement, est chauflé par une flamme de gaz placée 
sous lui, un son d'une force considérable, et qui dure plusieurs 
secondes, est observé presque immédiatement après qu'on a retiré 
la flamme. Différant sous ce rapport du cas des flammes chantantes, 
il a été reconnn pour celui-ci, par Rijke, que la production du son 
se rattachait intimement à la formation d'un courant qui frappe 
sur la toile chauffée. Dans cette forme de l'expérience, la chaleur 
est bientôt enlevée, et alors le son cesse; mais, en maintenant la 
toile chaude par le courant d’une forte pile galvanique, Rijke a pu 
obtenir Ja prolongation du son pendant un temps indéfini. En tont 
cas, au point de vue de la lecture, le son doit être considéré comme 
un son maintenu. | 
Conformémentaux vues déjà exposées, nous avons à examiner 
la nature de la communication variable de la chaleur faite à l'air 
par .la toile. En tant que la communication. est influencée direc- 
tement par les variations de pression et de densité, l'influence 
est défavorable, d'autant plus que l'air doit recevoir moms de 
chaleur de la toile lorsque sa température propre est élevée par la 
condensation. La persistance du son dépend du transport variable 
de la chaleur, ayant pour cause les mouvements variables de l’air à 
travers la toile; car il y a ici mouvement continu de bas en haut, 
et mouvement alternatif de bas en haut et de haut en bas, 
produit par la vibration. Dans la moitié inférieure du tube, ces 
mouvements sont de même sens à un quart de période avant la 
phase de la plus grande condensation, et de sens contraire à un 
quart de période après cette phase. Le degré du transport de la 
chaleur dépendra principalement de la température de lair en 
contact avec la toile métallique; il sera le plus élevé lorsque cette 
température sera la plus basse. Le moyen le plus facile peut-être de 
- découvrir le mode d'action, est de commencer par le cas d’une vi- 
bration simple sous un courant constant. Dans ces circonstances, 
tout lair qui arrive au contact du métal, dans le cours d'une pé- 
riode complète, devient plus chaud ; et après que cet état de choses 
est établi, il ya comparativement peu de transport de chaleur. 
L'effet d'un petit courant constant ascendant qui se superpose est 
maintenant aisément reconnu. A la limite du courant descendant, 
c'est-à-dire à la phase de la plus grande condensation, une petite 
quantité d'air arrive au contact du métal, ce qui n’a pas eu lieu 
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auparavant; il est conséquemment froid, et la chaleur communi- 
quée à cette quantité d'air agit de la manière la plus iavoranie pour 
maintenir la vibration. 
… Uneffel tout différent se produitisi la toile est placée sur la moitié 
supérieure du tube. Dans ce cas, l'air frais arrivera dans le champ 
au moment de la plus grande raréfaction, lorsque la communica- 
tion de la chaleur a un effet défavorable au lieu d’un effet favor ie 
La note principale du tube ne peut donc pas résonner. | 
Un phénomène complémentaire découvert par Bosscha et Riess 
peut être expliqué suivant les mêmes principes. Si un courant d'air 
chaud frappe une toile froide, un sou est produit ; mais, pour obtenir 
la note principale du tube, la toile doit être sur la moitié supérieure, 
et non, comme auparavant, sur la moitié inférieure du tube. On a 
fait voir une expérience de Riess dans laquelle le son est maintenu 
indéfiniment. La partie supérieure d’un tube de cuivre est conservée 
froide par de l’eau contenue dans un vase d'étain dont le fond est 
traversé par le tube. De cette manière, la toile demeure compara- 
tivement froide, quoique exposée à une flamme de gaz placée à on 
pouce ou deux au-dessous d’elle. L'expérience réussit quelquefois 
mieux lorsque le courant est arrêté par une lame dé bois pire 
taut au haut du tube. 
. Dans les expériences de Rijke et de Riess, le transport variable 
de la chaleur dépend du mouvement de vibration, tandis que 
l'effet du transport dépend de la variation de la pression. La toile 
doit donc être placée là où les deux effets sont sensibles, c'est-à- 
dire ni près d’un nœud ni près d’un ventre. La position la plus fa- 
vorable parait être vers le quart de la longueur du tube, à partir de 
l'extrémité inférieure ou de l’extrémité supérieure du tube, suivant 
le cas. — RAYLEIGH. 


En a 2 
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QUARTZ : UN VIEUX CHAPITRE ÉCRIT DE NOUVEAU, par WILLIAM SPOT- 
TIsWoopk, esq. M. A. LL. D., tr. R. S., sec. R. I. — On sait que des 
questionsdiflicilessont renduessouvent plusintelligibleslorsqu’elles 
sont présentées à l’esprit de plus d'une manière. On peut très-bien 
ranger dans cette catégorie l’action du cristal de roche, ou quartz, 
sur la lumière polarisée. Et quoique ses lois fondamentales soient - 
bien connues de ceux qui étudient l'optique, elles sont peut-être 
assez compliquées pour justifier celui qui les présenterait sous une 
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forme expérimentale nouvelle devant les membres de l'Institution 
royale. | 

Si l’on se sert d’un prisme de Nicol comme polariseur et d'une 
sphère de spath d'Islande comme analyseur, alors, quand la sphère 
est placée de façon que son axe coïncide avec celui du faisceau de 
lumière incidente, deux images sont formées sur l’écran. Si Pou- 
verture est un cercle ou un anneau circulaire, les deux images 
seront des cercles concentriques; l’image ordinaire sera la plus 
grande, et l’image extraordinaire la plus petite. La lumière dans 
les deux cas est polarisée; mais dans l’un Ja polarisation est radiale, 
dans l’autre elle est tangentielle, D’où il suit que chaque anneau 
sera coupé par deux intervalles obscurs opposés l'un à l'autre, 
savoir aux points où les vibrations seront perpendiculaires à eelles 
transmises par le polariseur; et comme les vibrations, à chaque 
point d’un anneau, sont perpendiculaires à celles au point corres» 
pondant de l’autre, les intervalles obscurs dans un anneau: sont 
dans des cadrans à 90 degrés de ceux qui sont dans l'autre. Mais si 
l'on fait tourner la sphère (par exemple autour d'un axe vertieal), 
on remarquera différents elfets : premièrement, la grande image 
ou limage ordinaire restera fixe, et conséquemment les payons 
dont elle est formée suivent les lois ordinaires de la réfraction: 
secondement, la plus petite image, ou l'image extraordinaire, chan- 
gera de position et de forme, montrant ainsi que les rayons qui la 
forment suivent une loi plus compliquée; troisièmement, lorsque ‘ 
l'angle de révolution a atteint 90 degrés, la polarisation, qui était 
radiale pour la première position de la sphère, sera maintenant 
plane. Le changement de figure dépend du fait que l'angle de ré- 
fraction dans l'image extraordinaire varie avec langle d’iclinaison 
du rayon incident sur laxe dw cristal, et qu'il est te plus grand 
lorsque cel angle est de 90 degrés, tandis que le changement dans 
la polarisation est un résultat de la loi générale que le plan de po- 
larisation, dans le rayon ordinaire, passe suivant l'axe du oristal, 
tandis que celui du rayon extraordinaire est perpendiculaire à cet 
axe. à 

Revenant à la position primitive de la sphère, si l'on emploie la 
lumière monochromatique, on voit le même effet qu'avec la lumière 
blanche; mais si une lame de quartz taillée perpendiculairement à 
l'axe est intcrposée entre le Nicol et la sphère, l'intervalle obscur 
` sera transporté à droite ou à gauche, selon qu'on emploie un quartz 
dextrogyre ou tévogyre. La grandeur du déplacement dépendre, 
pour une lumière d'une couleur donnée, de l'épaisseur du quartz; 
et pour une épaisseur doni:ée de quartz, de la couleur, ou, plus ri- 
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goureusement parlant, de la longueur d'onde. De cette manière, la 
rotation du plan de polarisation est rendue visible aux yeux. 

Dans cette expérience, les différents phases de la rotation pour les 
rayons de différentes couleurs sont amenés successivement en vue; 
mais, par l’arrangement suivant, ils peuvent être tous présentés si- 
multanément. Si, pendant qu’on emploie de la lumière blanche, et 
que les spectres des images annulaires sont formés, on interpose 
de nouveau la lame de quartz, le spectre d'un anneau (l'ordinaire 
ou l'extraordinaire, suivant la position du polariseur) paraîtra 
traversé par une bande spirale d’obscurité, passant obliquement 
du rouge au bleu, ou vice versa, selon que le quartz est dextrogyre 
on lévogyre. Cela prouve que les diverses couleurs du prisme sont 
éteintes successivement aux différents points de l’anneau, ou, en 
d'autres termes, que le plan de polarisation varie continuellement 
en position angulaire avec la longueur d'onde. Ce fait explique 
Peffet observé lorsque l'image est formée sur l'écran sans disper- 
sion, savoir : l’image conrplète consiste en deux anneaux concen- 
triques colorés par les restes de teintes (provenant de Pextinction 
successive des couleurs du prisme). Ces teintes parcourent leur 
cycle une fois à chaque demi-circonférence; et les teintes dans 
chaque demi-cercle d’une image sont complémentaires des teintes 
dans le demi-cercle correspondant de l’autre. Si l'on emploie un 
biquartz, et que la ligne de séparation entre la partie dextrogyre et 
la lévogyre passe par la jonction des parties rouge et violette de 
l'un des anneaux, l’ordre des couleurs dans les deux demi-cercles 
sera inverse l'un de l'autre. 

Si, avec le même arrangementdécriten dernier lieu, on faittourner 
la sphère sur un axe parallèle à la ligne de séparation du biquartz, 
on peut observer les effets suivants : premièrement, chacune des 
deux images sera teintée par le biquartz en deux compartiments, 
dont les teintes dépendront de la position du Nicol ; secondement, 
les deux images présenteront, comme à l'ordinaire, des teintes 
complémentaires l’une de l’autre ; troisièmement, les parties où les 
teintes complémentaires empiétent l’une sur l'autre paraîtront 
blanches, comme d'habitude; quatrièmement, les parties où les 
mêmes teintes empiétent l’une sur l’autre seront plus brillamment , 
éclairées que les parties qui ne sont pas aïnsi superposées. Ceci 
peut servir à montrer, comme Helmholtz l’a dit le premier, que les 
couleurs d'une teinte inférieure, le roux, le brun, la couleur mar- 
ron, etc., sont réellement des effets dus au rouge, à l'orangé, au 
jaune, etc., lorsqu'ils ont une faible intensité, comparativement 
avec d'autres parties plus brillantes du champ. 
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L'effet ces quarts dextrogyre et lévogyre en combinaison est or- 
dinairement montré et mis utilement à profit par une combinaison 
de plaques, comme dans les bandes de Savart, ou de coins, comme 
dans le compensateur de Babinet; mais il peut aussi être bien dé- 
montré par l'arrangement suivant : on taille un quartz dextrogyre 
“e manière à en former un cône solide ayant un angle vertical très- 
obtus, et son axe parallèle à l’axe du cristal; un second cône, sous 
lous les autres rapports semblable au premier, excepté qu'il est 
creux, est formé avec un cristal lévogyre; on les cimente l’un dans 
l’autre avec du baume, de manière à former une plaque cem- 
posée. Lorsque le polariseur et l’analyseur sont croisés, on observe 
les phénomènes suivants : les bandes colorées ou franges sont 
disposées en cercle autour du centre. A mi-chemin, entre le 
centre et la circonférence, où l'épaisseur du quartz dextrogyre et 
celle du lévogyre sont égales, on voit un anneau noir. A. l'inté- 

rieur de cet anneau, les couleurs sont disposées dans l’ordre que 
donne le quartz dextrogyre; à son extérieur, elles sont disposées 
dans l’ordre dù au quartz lévogyre. Quand on fait tourner J'analy- 
seur, l’anneau du milieu passe du noir au blanc, et les antres 
anneaux, en dedans et en dehors de l'anneau du milieu respective- 
‘ment, changent leurs couleurs suivant des sens opposés. Mais, par 
lé fait que les couleurs sont d’abord rangées suivant des ordres 
‘contraires, le changement qui vient d'être mentionné donne nais- 
sance à une illusion d'optique, en vertu de laquelle les anneaux 
colorés semblent se mouvoir de dehors en dedans ou de dedans 
en dehors, suivant le sens dans lequel on fait tourner l’analyseur. 

On peut mentionner une autre combinaison utile de quartz. 

‘Deux séries de lames taillées perpendiculairement à l'axe, et dans - 
la forme de secteurs, d'épaisseurs diverses, ont été disposées de 
manière à former des disques circulaires. L'un des disques était 
formé avec un quartz dextrogyre, l’autre avec un quartz lévegyre, 

et l’un qui était placé devant l’autre pouvait tourner sur son ceûtre. 

Lorsque des secteurs de même épaisseur étaient en face l'un de 

l'autre, ils se neutralisaient, et l’on ne voyait pas-de couleur. Mais 
lorsque le disque mobile amenait dans son mouvement de rotation 
des plaques d'épaisseurs différentes l’une devant l’autre, on voyait 
des couleurs que montraient des lames dont l'épaisseur élait égale 

à cette différence. La vivacité des couleurs arrivait à un maximum 

lorsque le mouvement de rotation avaitété de 90 degrés, après quoi 
elle s'affaiblissait jusqu’au moment où le mouvement achevait une 
demi-révolution. ai | | 
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RECHERCHES SUR L’INDUCTION UNIPOLAIRE, L'ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÈE- 
RIQUE ET L'AURORE BORÉALE, par M. E. Epivnn. (Comptes rendus de 
-l'Acadénrie des sciences de Stockholm, t. XVI, n° 1.) — M. Edlund 
‘& publié un premier travail très-remarquable sur une nouvelle 
théorie de lélectricité. Suivant cette théorie, très-simple du 
reste, les phénomènes électriques, comme les phénomènes calori- 
fiques et lumineux, résultent d’un mouvement spécial de l'éther. 
‘M. Edlund admet qu'un corps chargé d'électricité positive est un 
„corps qui présente un excès d’éther, un corps négatif présentant 
‘au contraire un déficit d'éther; ces deux corps étant reliés par un 
conducteur, un courant électrique résulte du passage de l'éther du 
‘premier corps sur le second, en même temps qu'une action se 
-transmet en sens inverse du second corps sur le premier, d’une 
-manière analogue à ce qui se produit entre un corps chaud et un: 
corps froid qui, par conduction ou par radiation calorifique, 
réagissent à distance l’un sur l’autre. « Le courant galvanique, dit 
(M. Edlund, consiste en ceci, que l’éther électrique se transporte 
d’un point à un autre dans le circuitdu courant, ct que l'intensité 
du courant est déterminée par le produit de la densité de l'éther 
en mouvement et de sa vitesse, ou, en d’autres termes, qu'elle est 
- proportionnelle à la quantité d'éther qui a passé dans le circuit 
dans l'unité de temps... Les forcesélectromotrices, d’où le courant 
tire son origine, ne peuvent pas créer de l’éther : leur action se 
- restreint à transformer en un mouvement translatoire le mon- 
nul oscillatoire qui existe déjà sous forme de chaleur, » 

‘Telle est en substance, on s'en souvient, la théorie de M. Edlund. 
EP est efforcé de la mettre en accord avec les principaux phéno- 
.mènes électriques, et d'en trouver la confirmation dans le fait 
“qu’elle fournit de ces phénomènes une explication simple et satis- 
-ifaisante. Depuis la publication de son exposé général, il a entrepris 
. J'étade de certains faits particuliers qui lui ont fourni une nouvelle 
‘ justification de ses idées. C'est ainsi qu'en conformité avec sa 
v théorie; il a reconnu que la résistance galvanique dépend du 
: mouvement du conducteur. (1). 
no “Dans le travail qui nous occupe ici, M. Edlund a étendu sa 


0) Archives, 1876, tome LV, p. 97. 
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théorie à l'interprétation du phénomène de l'induction unipolaire. 
Lorsqu'un conducteur cylindrique tourne autour d’un aimant, en 
ayant comme axe de rotation l'axe de l'aimant, on obtient un 
courant électrique en reliant par un circuit deux points du con- 
ducteur, dont l’un est situé près d’un des pôles de l'aimant, 
l’autre au milieu de l'intervalle des deux pôles. C'est ce phéno- 
mène qu'on a appelé l'induction unipolaire. Peu importe que 
l'aimant lui-même soit ou non immobile. On peut même suppri- 
mer le manchon en faisant tourner l’aimant, et le courant se pro- 
duit alors dans le circuit mis immédiatement au contact de deux 
points de l’aimant choisis comme il a été dit, la couche périphérique 
de l’aimant tournant remplaçant dans ce cas le manchon métal- 
lique. | 

M. Edlund explique très-facilement ce phénomène dans sa 
théorie, en le rapprochant d'un autre fait expérimental, à savoir 
qu'un anneau de mélal entourant un aimant et traversé par un 
courant galvanique, se trausporte, s’ilest mobile, le long de cet 
. aimant. Il tend vers le milieu de l'aimant, où il prend une position 
d'équilibre stable, si le courant qui le traverse est de même sens 
que les courants moléculaires de l'aimant; il est repoussé au con- 
traire jusqu’au delà des pôles de l'aimant, si le courant est de sens 
opposé. Ce fait s’applique directement à l'expérience précitée de 
l'induction unipolaire: en effet, lorsqu'on fait tourner le conduc- 
teur cylindrique autour de l’aimant, les molécules d'éther se met- 
tent en rotation dans la même direction; elles forment donc autour 
de l’aimant, suivant l’idée de M. Edlund, des courants circulaires 
horizontaux, dont l'intensité est proportionnelle à la vitesse de ro- 
tation. Dès lors, en vertu de ce qui vient d’être dit, l’aimant agis- 
sant sur ces courants annulaires les repoussera vers son milieu ou 
vers ses pôles, suivant le sens de la rotation ; il en résultera pour 
le manchon un excédant d’éther (électr. positive), à ses deux ex- 
trémités, et un déficit d'éther (électr. négative) en son milieu, ou 
vice verså. De là la naissance d'un courant dans le circuit qui, dans 
l'expérience de l'induction unipolaire, relie les extrémités du 
manchon à son milieu. 

La direction de ce courant et l’accroissement de son intensité 
avec celui de la vitesse de rotation sont absolument conformes à,ce 
qu'indique la théorie de M. Edlund. L'auteur confirme ensuite cet 
accord entre sa théorie et les faits, en passant en revue les diffé- 
rents cas d'induction unipolaire connus et montrant que, pour 
chaque cas, elle fournit des résultats conformes à l'expérience ; il 
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arrive enfin à la conclusion que l'induction unipolaire ne doit pas 


être considérée comme une véritable induction, mais camme un 


phénomène électrodynamique ordinaire, dù à ce que l'aimant agit 
sur les courants électriques formés autour de lui par la rotatiou du 
conducteur. E 

« Le principe, » dit M. Edlund, « sur lequel repose la théorie, 
savoir que l'aimant agit de la méme façon que sur. les courants 
prdinaires, sur les courants électriques dus à la rotation du con- 


-ducteur par rapport à aimant, ce principe ne peut, autant que je 
le puisse voir. donner lieu à aucun doute. La seule objection qu'il 


fût possible d'y faire, ce serait que, la vitesse que l’on est à même 
de donner au conducteur étant relativement minime, ces courants 
deviennent si faibles que lactiou de l'aimant sur eux est en réalité 
inappréciable. Mais on peut répondre à cette remarque que la 


vitesse des molécules électriques dans un courant galvanique ordi- 


naire n’a jamais été mesurée. Plusieurs physiciens ont admis sur de 
bonnes raisons que cette vitesse n'est pas très-grande en réalité. Il 


n’est donc pas improbable que la vitesse qu'il est possible de don- 


« 


ner mécaniquement à un conducteur soit comparable à celle des 
molécules électriques dans un courant galvanique d'intensité 
moyenne. Il faut soigneusement distinguer ici entre la vitesse avec 
laquelle le mouvement électrique se propage d'un lieu à un autre 
et celle avec laquelle les molécules elles-mêmes se meuvent. Ces 


deux vitesses no sont en aucune relation l’une avec l’autre. Aussi, 
, e fed è, A a 
comme l'expérience le montre, la première vitesse peut être extre- 


mement grande, quoique la dernière soit insignifiante. » 

« Nous croyons donc,» ajoute l’auteur, « pouvoir affirmer que 
cette théorie fournit la seule explication adrnissible et correcte des 
phénomènes d’induction unipolaire, qui, comme on le verra, jouent 


un rôle des plus importants dans la nature. » 


M. Edlund montre en effet qu'en gros, notre globe présente la 
même disposition que l'expérience ci-dessus décrite de l'induction 


- wnipolaire, savoir un aimant autour duquel tourne un conducteur 


. de l'électricité, l'atmosphère plus ou mains raréfite. Partant de 


cette conception, l'auteur établit par le calcul la valeur de l’action 
que l’aimant terrestre exerce sur un élément de courant ainsi 
produit par la rotation de l'atmosphère autour de lui,.et, pour plus 
de simplicité, il considère ses deux composantes, savoir : celle qui 
est dirigée suivant le rayon terrestre du point, et celle qui agit 
suivant la perpendiculaire à ce rayon; il démontre par là que les 
courants annulaires supposés se produire ainsi dans l'atmosphère 
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terrestre ou à la surface de la terre, tendent dans l'hémisphère 
uord à se rapprocher du pôle nord, et dans l'hémisphère sud, à se 
transporter vers le pôlesud. En même temps, la composante verti- 
cale agit dans les deux hémisphères, pour éloigner toujours davan- 
tage les mêmes courants du centre de la terre pendant leur marche 
vers les pôles. L’éther ou l'électricité positive s’accumule donc de 
la sorte dans les régions supérieures de l’atmosphère terrestre, et 
se porte vers les pôles, tandis que la terre elle-même subit un déficit 
d'éther, c'est-à-dire se charge d'électricité négative. 

L'action répulsive de l'aimant terrestre sur ces éléments de 
courant ou sur cet éther en excès dans l'atmosphère, atteint sa plus 
grande intensité à l'équateur, elle esf nulle aux pôles. Dans les 
régions équatoriales ou dans les basses latitudes, les décharges 
électriques entre l'atmosphère et la terre, rencontrant une grande 
résistance de la part de l’aimant terrestre, ne peuvent se produire 
que sous forme d'orages. A mesure qu'on s'éloigne des régions 
équatoriales, la résistance verticale provenant de l’aimant terres- 
tre diminue, et les orages violents deviennent plus rares. « Enfin, 
à une latitude encore plus haute, la résistance est si minime, que 
les décharges se transforment en courants lents et continus, don- 
nant naissance au phénomène que l’on appelle l'aurore boréale. » 
Il doit y avoir une zone tout autour du pôle dans laquelle ces 
décharges lentes vers la terre, atteignent leur plus grande intensité 
pour des latitudes plus basses, la résistance opposée par l'aimant 
terrestre à la recombinaison des deux électricités est encore trop 
forte: plus près du pôle, au contraire, la quantité d'électricité 
accumulée dans les régions supérieures est trop petite, par suite 
de l’action très-faible de l’aimant terrestre sur les courants annu- 
laires dans ces régions. Ce maximum de densité électrique forme 
une ceinture enfermant tant le pôle magnétique que le pôle astro- 
nomique. En effet, M. Loomis a montré que la plupart des aurores 
boréales apparaissent dans l'Amérique du Nord entre les 50®° et 
62° degrés de latitude, leur fréquence étant moindre à des latitu- 
des plus élevées ou plus basses. On sait en outre d'après divers 
observateurs, eten particulier d’après M. Wijkander, que l’électri- 
cité atmosphérique est très-faible dans les régions polaires, et cela 
conformément à la théorie de M. Edlund, en vertu de laquelle la 
force tendant à repousser l'éther (fluide électropositif) de la terre à 
lair est très-faible dans ces régions. 

M. Edlund ne prétend point, du reste, fournir une théorie com- 
plète des aurores polaires, son but ayant été simplement de mon- 
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trer que leur cause principale, ainsi que celle de la production de 
l'électricité stmosphérique sous ses diverses formes, est l'induction 
unipolaire produite par la rotation de notre atmosphère autour de 
l’aimant terrestre. 
> 3/51 
— Ballerie de piles au bichromale de potasse avec báti à treuil. 
Maison Ducreter Er Ci. — Tout le monde connaît les im: 
menses services rendus par M. Ducretet à la science expé- 
rimentale et pratique. Il serait inutile de faire ici l'éloge de 
cet habile et infatigable ingénieur, dout le nom n'est ignoré 
de. personne. Nous nous contenterons. donc de signaler au 
public sa nouvelle pile au bichromate de potasse, avec l'espoir 
que, tous: les cabinets de physique voudront posséder ce nou- 
vel appareil, d'une utilité incontestable. Cette pile permet en 
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effet de tenir toujours un courant électrique, d’une certaine énergie, 
à la disposition de l’expérimentateur. La puissance de ces six 
éléments est égale à celle de six grands Bunsen; On peut faire 
avec eux les expériences les plus usuelles : Bobine Rummkhorff. — ` 
Table d'Ampère. — Électro-aimant. — Incandescencé d’un fil 
métallique. — Décomposition de l’eau. — Petit are pour une petite 
Jamière électrique, ete., etc., etc. En un mot, elle peut être em- 
ployée pour toutes les expériences de courte durée, qui se pré- 
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sentent si fréquemment dans les démonstrations d'an cours de 
physique. Son entretien est peu ‘coûteux; elle.ne répand aucune 
odeur et elle reste chargée pendant un certain temps, environ 
10 minutes par expérience, si on n’abuse pas d'elle et si on n’oublie 
‘pas de relever les éléments après chaque expérience. On peut 
accoupler entre elles plusieurs piles. 

Le modèle construit par M. Ducretet se compose d'éléments 
semblables suspendus par des cordes qui s’en- 
roulent sur le treuil à A, R. Chaque élément 
comprend une lame de zinc amalgamé, placée 
entre deux charbons C, C'; l'isolement a lieu 
par un bloc d'ébonite E; un crochet de laiton S 
fixe cette lame, et sert de communication (pôle—) 
' et de suspension pour la corde du treuil. Les 
deux charbons G C’ sont maintenus à l'intérieur 
d'une équerre métallique P par des vis de pres- 
sion; une borne fixée sur l’équerre P, sert de 
communication (pôle +). 

La solution de bichromate qui convient le 
mieux est composés ainsi qu'il-suil ! 

Bichronate de potasse.. , , 200 gr. 

Eau ordinaire ,,,.,,,. ? litres. 

Acide sulfurique ordinaire, . 15 où 20 gr. 

On peut ajouter, si l'on veut, 5 grammes 
de bisulfate de mercure pour que les zines 
se consérveut bien umalgamés. Chaque vase peut recevoir un 
tube communiquant avec un tube insufflateur unique, pour aug- 
-menter l'énergie de la pile et éviter la polarisation des lames. 

Un autre appareil que nous signalons eneore au lecteur, 
c'est lè VoLTAMÈTRS DÉTONANT. M. Bertin est l'inventeur de 
cet appareil, qui montre très-nettement aux yeux les phénomènes 
‘curieux dé polarisation des électrodes, Cette polarisation ne se 
manifeste ordinairement que dans deux conditions : 1° la re- 
composition est lente; 2° elle ne se produit qu'après l'inter- 
ruption du courant primitif, Eh bien, avec l'appareil de M. Bertin, 

cette recomposition peut être instantanée, et se procure pendant 
le passage du courant. 

Construit par M. Ducretet et Cl, cet appareil est ainsi formé i 

Une cloche G renversée et fermée par une bouchon; deux fils 
de platine avec larges lames de platine H O passent au travers. Un 
tube en verre T, ouvert à ses deux extrémités, et fixé dans le 
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bouchon d'une éprouvelte à pied E, supporte la cloche. Deux 
bornes — et + amènent un courant électrique interne. La cloche 
G étant remplie d'eau acidulée (+ de 
son volume d'acide sulfurique), si on 
décompose l’eau par le courant énergique 
d'une batterie de 50 éléments Bunsen, 
on voit le niveau de l’eau baisser très- 
rapidement, et quand la cloche est à 
peu près pleine de gas, le mélange 
détone spontanément : on le voit rayon- 
ner d'une flamme pâle; la cloche saule 
aw plafond. Cette expérience n'est pas 
pour cela dangereuse; la bouchon 
n'offre pas une résistance assez grande, 
et avec un peu d'habitude on paut faci- 
lement éviter la rupture de la cloche, en 
disposantautour de l’appareildeschiffons 
pour amortir sa chute, Cet intéressant phénomène paraît dépendre 
moins de l'énergie du courant qui a décomposé l’eau que de la 
tension électrique acquise par les lames lorsqu'elles sont sorties de 
l’eau et qu'elles plongent dans le mélange gazeux; il n’a pas lieu avec 
30 éléments Bunsen, il se produit avec 50. Si on emploie 30 Buu- 
sen, la détonation n’a pas lieu, mais on observe un phénomène 
d’une autre nature non moins propre à intéresser. L'eau, qui a 
d’abord baissé rapidement au-dessous des lames de platine, s'arrête 
tout à coup, malgré le dégagement de gaz sur les fils. Les lames 
recomposent par le haut les gaz que les fils séparent par le bas- : 

En prenant de l'eau ordinaire {eau de pompe), la décomposition 
de l’eau est plus lente, et la détonation ne se produit plus même 
avec 50 éléments. Un phénomène encore très-curieux se présente. à 
- l'observation. L'eau baisse jusqu’à la base des lames, un peu plus 
si le courant est très-fort, un peu moins s’il est plus faible. A partir 
de ce moment, l'eau ne fait plus. qu’osciller entre la base et le 
sommet des lames. Tantôt elle reste stationnaire dans la première 
position, puis elle remonte rapidement à la senonde, d’où le cou- 
rant la fait bientôt redescendre. Cette expérience se fait bien avec 
30 éléments. L'eau est décomposée par le bas et recomposées par 
le haut. Un courant plus faible décompose tout. 

: On doit attribuer ces phénomènes, non pas à la force catalytique 
du platine, mais bien à la polarisation des électrodes de différents 
thétaux, 
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Séance DU Lunpt 12 Aour 1878. 


‘: Sur la composition du lait de l'arbre de la vache (Brosimum galac- 
todendron), par M. BoussiNGauzT. — L'arbre de la vache (palo de 
leche) a le port du caïmitier; il atteint une hauteur de 15 à 20 mè- 
‘tres. Ses feuilles sont oblongues, alternes, terminées par des pointes 
coriaces. Lorsqu'on fait une incision sur le tronc, il en sort un 
liquide blanc visqueux, d’une saveur agréable. Dans 100 parties 
d'extrait du suc laiteux obtenu dans des conditions où il n’y avait 
pas eu de fermentation, on a dosé: cire, matières grasses, 84,10; 
sucre interverti, réducteur, 2,00 ; sucre interversible, 1,40; gomme 
facilement saccharifiable, 3,15; caséum, albumine, 4,00; cendres 
alcalines, phosphates, 1,10; substances non azotées indétermi- 
nées, 4,25. Le lait végétal se rapproche certainement, par sa consti- 
tution générale, du lait de vache; mais la somme des matières 
„fixes est trois fois plus forte que celles entrant dans la composition 
lu lait; aussi est-ce à la crème qu'il convient de comparer le lait 
. végétal. Cette analogie explique ses propriétés nutritives, bien 
.Æ<onstalées. 
— Observation sur la découverte, annoncée par M. L. Smith, d une 
nouvelle terre appartenant au groupe de cérium, par M. C. MARIGNAC. 
:- Je ne vois aucun motif, jusqu'ici, pour distinguer de la ter- 
-bine la terre supposée nouvelle par M. Smith. En revanche, ce 
que j'ai dit plus haut du spectre d'absorption de cette terre, pour 
-les rayons ultra-violcts, prouve évidemment que, loin d’être iden- 
. tique avec la terre X de M. Soret, elle n’en renfermerait au con- 
„iraire qu'une très-faible proportion. 
…— Études sur le placenta de l'ai (Bradypus tridactylus Linné). 
. Place que cet animal doit occuper dans la série des mammifères, 
par M. N. Jọry. — Linné ct de Blainville. semblent avoir été 
guidés par une sorte d’intuition divinatoire, quand ils rangèrent, 
. L'un et l'autre, les paresseux du Brésil dans l’ordre des primates. 
Seulement, ce n'est pas parmi les singes proprement dits qu’il 
r faudra, selon nous, désormais les classer, mais bien À côté des 
propithèques de Madagascar et des loris paresseux des Indes 
_orientales, dont ils sont les analogues ou les représentants améri- 
cains. Par son placenta bursiforme, comme par beaucoup d’autres 
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particularités de son organisation, l'aï est un lémurien et non un 
édenté. | | 

— Sur les covariants fondamentaux d’un système cubo-quadra- 
- tique binaire. Note de M. SYLVESTER. 

— Nouveau procédé pour l'analyse du lait, donnant rapidement le 
beurre, la lactose et la caséine sur un seul el même échantillon. Note 
de M. A. ADam. — L'opération s'exécute au moyen d’un appareil 
très-simple, qui consiste essentiellement en un tube de verre, de 
la capacité de 40 centimètres cubes environ, muni d'un bouchon à 
sa partie supérieure, renflé à sa partie moyenne et effilé à sa partie 
inférieure, que termine un robinet de verre. On introduit dans cet 
appareil : 1° 10 centimètres cubes d'alcool à 75 degrés, contenant 
= de son volume de soude caustique; 2° 10 centimètres cubes de 
lait neutre, ou ramené à cet état; 3° 12 centimètres cubes d'éther 
pur. On bouche, on mélange avec soin, et on laisse reposer cinq 
minutes. Presque inStantänément, il se forme deux couches nette- 
ment séparées : {° une supérieure limpide contenant tout le beurre; 
2° une inférieure opalescente contenant toute la lactose et toute ta 
caséine. La couche inférieure est soutirée à 1 centimètre près. On 
agite de nouveau, et on laisse reposer encore quelques minutes pour 
réunir à la portion principale la petite quantité de solution caséeuse 
‘qui s’est encore rassemblée au bas de l'appareil. Le tout est mis à 
part. On laisse alors écouler la solution butyreuse dans une capsule 
de porcelaine tarée ; on lave avec un peu d’éther pour recueillir 
toute la matière grasse; on évapore, et l’on pèse. La différence 
donne le poids du beurre augmenté de 0,01 (1 centigramme), dû à 

un peu de matière lacto-caséeuse entraînée. Si l’on reprend alors 
par l’éther, et qu’on évapore dans une autre capsule la matière 
étrangère restant adhérente à la première, on a directement le 
poids réel du beurre. Pour opérer la séparation et le dosage de la 
lactose et de la caséine, on porte avec de l’eau distillée la liqueur 
soutirée la première à100 centimètres cubes, et l’on ajoute10 gouttes 
d'acide acétique. La caséine se sépare aussitôt en flocons caille- 
bottés, comme du chlorure d’argent. On laisse reposer ciñq minutes, 
et l'on verse sur un filtre très-sec, en recouvrant après chaque 
affusion pour prévenir toute concentration. On recueille ainsi de 
: 94 à 96 pour 100 d’un liquide limpide qui ne contient plus que Tes 
sels du lait, l’acétate de soude formé et la lactose, que l’on dose à 
l'aide de la liqueur cupro-potassique de Fehling. de 

Si l’on en évapore à sec un volume connu, on peut aussi déter- 
miner le poids de la lactose par deux pesées, Pune avant, lautre 
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après l’incinération, en ayant soin de retrancher du poids obtenu- 
celui de l’acide acétique afférent à la soude. Quant au caséum, il 
est lavé à deux ou trois reprises à l’eau distillée, et le filtre qui le 
contient fortement pressé entre des feuilles de papter buvard, de 
manière à aplatir le plus possible la matière. Quelques minutes. 
suffisent alors pour la dessécher. La différence entre le poids du 
filtre avant et après l'opération donne celui de la caséine. On peut 
aussi, et avec la plus grande facilité, détacher la caséine du filtre 
avant la dessiccation, et, après quelques minutes passées à l'étuve, 
la peser directement. Toutes ces opérations s’exécutent facilement 
en une heure et demie; et, si l’on a eu soin, en commençant, de 
mettre à évaporer 10 centimètres cubes de lait additionné, suivant 
le procédé que j'ai fait connaître, de deux gouttes d'acide acétique,. 
on peut, dans le même temps, joindre au résultat le poids du résidu 
seo, de l’eau et des cendres. On opère également bien sur 5 centi- 
mètres cubes de lait. L'appareil, étant très-léger, peut être taré, et 
l’on peut alors doser un poids au lieu d'un volume. 

— M. J. Vinot transmet à l’Académie une lettre, qui lui a été 
adressée par Le Verrier, en septembre 1876, et à laquelle la décou- 
verte récente d'une planète intra-mercurielle, par M.Watson, donne 
un intérêt particulier. 

— Sur les fonctions des feuilles. Rôle des stomates dans l'exhalation 
et dans l'inhalation des vapeurs aqueuses par les feuilles. Note de 
M. Manger. — CONCLUSION. — « Les feuilles peuvent émettre des 
vapeurs aqueuses, à la fois par la cuticule et par les stomates ; à 
mesure qu'elles avancent dans leur développement, le pouvoir 
exhalant de la cuticule, qui va toujours en diminuant, tend à 
devenir. négligeable ; lorsqu'elles sont complétement développées, 
c'est par la voie des orifices stamatiques qu’a lieu normalement 
l'exhalation foliaire. L'activité de l’exhalation croît avec la richesse 
chlorophyllienne des tissus. L'exhalation des vapeurs aqueuses se 
produit également par les stomates. » 

— Sur le retard du pouls dans les anévrismes intra-thoraciques et 
_ dans l'insuffisance aortique. Note de M. Fr. Francx. — On sait que 
_ le pouls de deux artères symétriques, explorées à une même dis- 
tance du cœur, retarde d’un temps égal sur le début de la systole 
cardiaque. Quand l'une des deux artères symétriques présente sur 
son trajet une tumeur anévrismale, le pouls retarde davantage de 
ce côté : cette augmentation du retard du pouls prend une véritable 
importance dans le diagnostic différentiel des anévrismes de telle 
ou telle partie de la crosse de l'aorte, du tronc brachio-cépha- 
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lique, de l'origine de la sous-clavière et de la carotide gauches. 

— Recherches chimiques sur le dédoublement de la cyclamine en 
glucose et mannite, par M. S. ne Luca. — Conclusion : Il semble 
démontré que la cyclamine coagulée ou en solution aqueuse, aban-. 
donnée à elle-même pendant plusieurs mois, se dédouble en: 
produisant deux substances bien distinctes, du glucose et de la 
mannite cristallisée. Ainsi donc, au point de vue chimique, la 
cyclamine est un glucoside duquel on peut obtenir non-seule- 
ment du glucose, comme de tous les glucosides, mais encore un. 
autre sucre, c'est-à-dire la mannite. 

— Sur les isonodes parasites du genre entoniscus. Note de M. Ai. 
Giard. — Les singuliers isopodes parasites que Fritz Müller a dé- 
couverts et décrits sous le nom générique d’entoniscus n'ont été 
rencontrés, jusqu'à présent, que sur la côte du Brésil. Je crois devoir 
signaler l'existence de plusieurs espèces de ce genre sur le littoral 
de la Loire-Inférieure, et faire connaître plusieurs particularités 
nouvelles de leur organisation dégradée. 

— Sur les changements de couleyr du nika edulis. Note de 
M. S. Jourpain.— Exposé à la lumière directe ou diffuse du soleil, 
l'animal est translucide, très-légèrement teinté en brun. Placé dans 
l'obscurité, il devient rouge au bout d'un temps plus ou moins long. 
Soumis de nouveau à la lumière solaire ou à celle d'une bonne 
lampe, il perd cette coloration. Les causes anatomiques de ces 
changements de couleur doivent être recherchées, comme l'a 
montré M. G. Pouchet, dans le jeu des chromatophores, à la suite 
d’une action nerveuse qui a pour point de départ une impression 
visuelle. 

-— Importance de la paroi des cellules végétales dans les phénomènes 
de nutrition. Note de M. Max Connu. — Les coupes des tissus vé- 
gélaux dépouillent parfois, à leur profit, les solutions colorées; 
certaines régions se teintent vivement, tandis que d’autres de- 
meurent incolores. En plongeant dans une solution faible de 
fachsine une coupe transversale de tige monocotylédone, on voit 
les gaînes des faisceaux et les parois épaissies se colorer vivement; 
dans le carmin ammoniacal, sensiblement de même teinte, les 
éléments qui sont colorés sont très -différents : ce sont ceux qu’en- 
toure la gaine. L'explication de ces phénomènes de fixation a pour. 
base une action physique très-semblable à la capillarité ; la dimen- 
sion des molécules et leur intervalle doivent probablement inter- 
venir : ce n’est pas le lieu d'y insister ici. Des forces physiques 
peuvent séparer les uns des autres les corps absorbés par les 
plantes. 
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— De la purt des stipules à l'inflorescence et dans la fleur. Note de 
M. D. -CLos.— L'étude comparée des stipules dans toutes les familles 
du règne végétal qui en sont pourvues, m’a permis d'étendre beau- 
coup la liste des plantes dont le calice reconnaît cette mème 
origine. - 

— Sur la chute des avalanches. Note de M. Cu. Durour. — Dans 
les Alpes, les avalanches tombent rarement lorsque le ciel demeure 
couvert, mais elles tombent rapidement et en grand nombre, sur- 
tout le matin, quand le ciel s’éclaircit. Je crois que la cause de ce 
` glissement plus fréquent est la suivante : En hiver, quand le ciel 
s'éclaircit, la température s'abaisse, surtout avant le lever du soleil; 
alors, les petits filaments de glace qui retiennent la neige sur les 
flancs des montagnes se contractent, se brisent, celle-ci commence 
à glisser eten entraîne d’autres; car on sait que la plus petite cause 
de mouvement, le plus pelit ébranlement peut provoquer la chute 
d'énormes avalanches. Il suffit du départ d’un oiseau, d'un cri, 
quelquefois même de mots prononcés à voix basse, pour amener 

une catastrophe. Voilà pourquoi, en pareil cas, et dans les endroits 
dangereux, les guides recommandent à leurs voyagenrs un silence 
absolu. 

— MM. Chardin et Berjot présentent à l'Académie un nouveau 
modèle de microphone explorateur appliqué à la recherche des calculs 
pierreux dans la vessie, et qu'ils ont construit sur les indications 
de M. Hughes lui-même : C'est dit, M. du Moncel, une tige métal- 
lique, légèrement recourbée par une de ses extrémités, et qui est 
adaptée à un manche, à l’intérieur duquel est fixé le microphone 
Celui-ci consiste dans une petite bascule de charbon de cornue, 
maintenue appuyée sur un contact de charbon. par un petit res- 
sort à boudin, et qui est reliée, ainsi que ce contact, aux deux fils 
d'un circuit téléphonique dans lequel est interposée une pile Quand 
la pointe de la tige rencontre un corps pierreux, il se produit dans 
le téléphone un bruit sec et métallique, que l’on distingue très-fa- 
cilement des autres bruits dus au frottement de la tige sur les tissus. 
Cette application du microphone, combinée par M. Henry Thomp- 
sou, conjointement avec M. Hughes, est aujourd'hui considérée en 
Angleterre comme importante, et cetappareil devient un accessoire 
utile des autres instruments de lithotritie. 


Le yérant-propriétaire : F. Moicxo. 


Saint-Denis. — lmp Ch. LAMBERT, 17, rue de Paris, 


NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


. LE BALLON cart. — Au moment où nous écrivons ces lignes, 
plus de cinq mille personnes se sont élevées au milieu des airg 
dans la nacelle du grand ballan captif de la cour des Tuileries. En 
deux mois de temps, le gigantesque aérostat aura transporté dans 
l'espace plus de voyageurs.que n’ont pu le faire en quatre-vingt- 
quatorze ans tous les ballons construits depuis les Montgolfier 
jusqu'à nos jours. En dehors de l'intérêt scientifique qu'il présente, 
ce magnifique engin contribue à populariser des impressions qui 
étaient jusqu'ici réservées aux aéronautes et aux rares touristes 
aériens. C'est toujours le panorama de Paris que l’on contemple 
à l'extrémité du câble du Grand Caplıf; mais ce panorama est 
toujours nouveau, toujours changeant d'aspect, car l'atmosphère 
est comme un kaléidoscope, qui transforme à l'infini les mêmes 
images. Les nuages et les brumes tamisent d'une façon sans cesse 
nouvelle les rayons du soleil, et modifient constamment les ombres 
et les lumières du panorama qu'on admire. La ville de Paris 
apparaît au centre de la ceinture verdoyante des campagnes qui 
l'envirounent; mais la grande capitale se pare de mille ornements 
différents. Tantôt elle est dorée par les feux d'un soleil ardent; 
tantôt, au contraire, elle se revêt d'un ton uniforme, qui lui donne 
un aspect plus sévère, mais non moins grandiose; quelquefois 
elle disparaît sous une nappe de brumes, et ressemble à ces 
grands décors dont on amoindrit l'éclat dans les théâtres, en les 
cachant sous une sorte de mousseline. L'ombre du ballon se 
projette alors sur un écran de vapeurs aériennes, avec des bords 
tout à fait éclatants de lumière. 

SURPRISE DES CHEMINS DE FER. = La gare d'Orléans, qui, 
comme toutes les grandes gares parisiennes, regorge tous les jours 
des convois de curieux qu'attire l'Exposition, présentait le 20 août 
un bien touchant spectacle. Près de six cents malades allaient de- 
mander la santé à Notre-Dame de Lourdes. L'administration avait 
mis trois grandes salles à la disposition des directeurs du pèleri- 
nage, et à voir la sérénité et la confiance de toutes ces figures ma- 
ladives, on avait peine à croire qu'on allait à un rendez-vous de 
toutes les souffrances humaines. 

Un tableau non moins consolant élait celui de toutes tes eharités 
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mises au service de toutes les misères. Le premier train partait à 
5 h. 35, le second devait partir à 6 h. 1/2; il en partait un troi- 
sième lundi, car il s’agit de transporter 2,400 pèlerins avec six 
cents malades. Ceux qui ont assisté au départ se souviendront 
longtemps du spectacle qu'offrait la plate-forme de la gare 
d'Orléans, lorsque tous les infirmes, une fois placés avec des 
précautions infinies, et le reste des pèlerins iii le train 
s’ébranla au chant de l’Ave, maris Stella. | 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la vile. de 
Paris du 15 au 22 août 1878. — Variole, 1; rougeole, 6; 
scarlatine, 3; fièvre typhoïde, 27; érysipèle, 4; bronchite aiguë, 24; 
pneumonie, 39; dyssenterie, » ; diarrhée cholériforme des jeunes 
enfants, 73; choléra, » ; angine couenneuse, 18; croup, 11; affec- 
tions puerpérales, 2; autres affections aiguës, 335; affections 
chroniques, 411, dont 194 dues à la phthisie pulmonaire ; affections 
chirurgicales, 71; causes accidentelles, 30; total : 1,055 décès 
contre 782 la semaine précédente. e y 

— Anesthésie, applications métalliques, par le docteur Henry 
TuomPson. — Il s’agit d’un jeune garçon de quatorze ans, fils d’un 
père Français et d’une mère Anglaise, admis au Middlesex hospita),. 
le 10 mai 1877. Sa santé avait toujours été délicate, mais il n'avait 
jamais eu de maladie sérieuse, lorsque, vers le mois de mars, il fut 
pris tout à coup de tristesse, d’amaigrissement et de céphalalgie.. 
En même temps, il devint sujet à des accès de rire et de pleurs, 
accompagnés d'une toux aboyante et d’une sensation de constriction 
à la gorge. Peu à peu se développa une parésie des membres infé- 
rieurs, à tel point que la marche devint absolument impossible. 
Lorsqu'il entra à l'hôpital, on constata les phénomènes suivants : 
Le pouls, la température et la respiration n’offraient rien d’ano- 
mal. La voix était presque éteinte ; les jambes étaient contrac- 
turées dans la flexion ; les pieds étaient dans l’extension, comme 
dans le pied-bot équin. Les organes génitaux étaient peu développés. 
La vue et l'ouïe étaient intactes; l’anesthésie et l'avalgésie étaient 
complètes sur toute la surface cutanée, et l'on pouvait.enfoncer des 
aiguilles à une grande profondeur, sans provoquer la moindre dou- 
leur ni le plus petit écoulement de sang. Après avoir ainsi piqué 
profondément l’avant-bras droit, on y appliqua les deux pôles 
d'une pile, et aussitôt le sang se mit à couler parles piqùres; mais 
l’anesthésie persista. Des pièces d’or furent alors placées sur les 
mèmes points ; au bout de dix minutes, la sensibilité avait reparu, 
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et le sang commençait à couler. Cette expérience fut répétée un 
grand nombre de fois, toujours avec le même résultat; au con- 
traire, les métaux autres que l’or restèrent absolument sans effet. 
Au bout d’un mois, le malade pouvait marcher en s'aidant d’un 
bâton. Mais l’anesthésie ne disparut qu'au bout de trois mois. Il 
quitta l'hôpital le 25 aoùt. La médication à laquelle on avait eu 
recours consistait en douches, éleetrisation, valériane, huile de 
foie de morue et fer. 


Chronique physiologique.—Sur la persistance des images 
sur la rétine. Rapport de M. Giraud-Teulon. — M. le docteur Boll, 
de Rome, annonçait, au commencement de 1877, que, si la rétine. 
était parfaitement pure et transparente, ce n’était que jusqu'aux 
deux tiers en profondeur de sa dernière couche, ou membrane de 
Jacob ; que, pour le dernier tiers de la hauteur des bâtonnets, il 
était plongé dans une substance de couleur pourpre ; enfin que, si 
cette coloration était depuis longtemps méconnue, c'est que le sim- 
ple accès de la lumière la détruisait, la pâlissait avec une extrême 
rapidité. | 

L'étude de cette substance et de ses modifications par la lumière, 
conduisit l’auteur à cette conclusion formelle : que l'action exercée 
sur la rétine par la lumière est d'ordre chimique, et la formation des * 
images une vérilable photographie. Des images très-positives d'objets 
devant lesquels les yeux avaient été exposés immédiatement avant 
et après la mort, mettent ce fait au-dessus de toute contestation. Si 
la lumière efface et détruit ce pourpre rétinien, l'obscurité le re- 
produit; ou mieux, physiologiquement, le pourpre est reproduit, 
sécrété au fur et à mesure de sa décoloration. 

Bientôt après ces premières expériences et leur vérification, 
Kuhne (de Heidelberg) rechercha et eut le bonheur de mettre en 
évidence l'organe ou la matrice de cette reproduction incessante 
du pourpre rétinien. Cette organe est la couche mosaique, ou épithé- 
lium hexagonal de la choroïde, que cette dernière propriété semble 
devoir définitivement rattacher à la rétine elle-même sous le nom, 
proposé déjà par plusieurs anatomistes, d’épithélium rétinien. 

Après ce rapide exposé, M. Giraud-Teulon développe les nou- 
vellesconsidérations qu’introduit dans la théorie de la production des 
couleurs cette fonction physiologique inattendue, la photochimie 
rétinienne. Il compare la théorie -classique d'Young, modifiée par 
Helmoltz, aux mécanismes si simples que suggère la théorie pho- 
tochimique. | 

Ainsi, en ce qui concerne la persistance mème des images po- 
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sitives, t'est-h-dire de ta survivance de la sensation 4 l'impression 
qùi l’a produite, le seul fait de la décoloration chimiquement epé- 
rée du pourpre rétinien par la tomière, impliquant un certain 
tèmps pour sa reconstitution, pour la régénération sécrétoire gaen 
Mit ta couche mosaïque, rend suffisamment compte de cette per- 
sistance plus ou moins prolongée de image. 

` Quant aux images accidentelles négatives et à leurs has cobo- 
. rées successives, à lexplication si parfaitement arbitraire des trois 
ordres de fibres d'Young, la théorie photochimique fait très-natu- 
rellement succéder le mécanisme suivant: une lumière monochro- 
matique donnée altère chimiquemeñt, d’une manière constante et 
uniforme, le pourpre rétinien qu’elle vient à rencontrer. Or, le bà- 
tonnet ou élément nerveux primitif plonge par son pied dans le 
bain formě par cette substance. Toute l'hypothèse à formuler se 
borne à admettre dans cet élément nerveux la faculté de sentir de 
manière différente le contact intime de milieux différents, exacte- 
ment comme les papilles des nerfs de sensibilité spéciale, comme 
. les nerfs olfactifs et gustatifs, par exemple, apprécient oa portent - 
au sensorium des incitations aussi multipliées qu'est la nature des 
liquides ou des effluves qui viennent caresser leers épanouis- 
sements. 

Inversement, quand la cause primaire, l'objet lumineux, a été 
- soustraite, la fibre nerveuse, au fur et à mesure de la reconstitution 
chimique du pourpre rétinied; annonce par ses témoignages suc- 
cessifs la révivification graduelle du bain normal. 

L'auteur conclut en indiquant les ressources que devra trouver 
dans la théorie photochimique la physiologie pathologique de la 
vision pour la réforme de la théorie du daltonisme, et l'explication 
de nombre d'autres phénomènes normaux et morbides dans l’his- 
toire des sensations colorées entoptiques. 


Chronique de physique. — Ténèbres des cavernes. 
— Depuis longtemps on a regardé comme un fait acquis 
l'obscurité des cavernes, mais on n'avaït pas pu en déterminer 
la cause. La lumière des torches, qui ne brille que dans un 
rayon déterminé, dissipe partiellement ces ténèbres. J'avais 
constaté cet état de choses dans mes explorations des cavernes 
d'Espagne. Celles que je fis dans les cavernes de Suisse me 
fournirent les mêmes observations. Eh bien, je pense avoir trouvé 
l’explication de ce phénomène. Les parois, le faîte etie sot des ea- 
vernes sont continuellement couverts d’une moisissure qui con- 
dense sans interruption les corpuscules flottant dans cet espace cir- 
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consorit. Il se passe là une action analogue à celle de la glycérime, 
qui vernit les côtés d'un flacon de cristal, moyen par lequel la prof. 
Tyadak obtient un vide optique, la lumière se répandant impar- 
fartement, par suite du manque des atomes flottant dans l’etmaos- 
ahère, et qui agissent comme des corps réflecteurs. Pour vérifier 
man hypothèse, j'ai semé autour de me torche la poussière irès- 
âne de différentes substances. Pendant tout le temps que la pous- 
sière se maintint à l'état de flottaison dans l'air, la lumière 5e 
répandit eu rayons réguliers; elle s'évanouit peu à peu, au fur et 
à mesure que la poussière tomba à terre. Do la terre ou poussière 
commune, employée dans cette expérience, m'a donné le meilleur 
résultat. a 


© 


Chronique mécanique. — Force de pénétration des 
projectiles. — Les expériences anglaises sûr la force de pé- 


nétration des projectiles viennent d'être reprises à Shœbu- 
ryness, dans le but de se rendre compte de la force de pé- 
nétration des projectiles en fer forgé et en acier, ainsi que de 
la résistance d’un certain nombre de cibles spécialement préparées 
à cet effet. Quetqnes-uns des résultats obtenus sont tout à fait inat- 
tendus, notamment celui qui s’est produit dans un essai effectué 
avec une cible composée de fer et d'acier. Quand ils Btaiept tirés 
contre la facè en acier de la plaque, les projectiles étaient entière- 
ment brisés, tandis que,quand ils venaient frapper la face en fer la 
première, ils pénétraient nettement nou-seulement Je fer, mais 
même la partie en acier. Cet effet s'explique théoriquement en ad- 
mettant que, dans son passage à travers le fer forgé, le métal du 
projectile est reudu plus compacte, ce qui le met en état de pro- 
duire un effet de choc plus fort. Cette découverte, si c'en est une en 
réalité, doit être l’objet d’études plus approfondies qui seront com- 
mencées prochainement. 


Chronique bibliographique. — Œuvres complètes de 
Laplace, publiées sous les auspices de l'Académie des sciences, par 
MM. les secrétaires perpétuels , librairie de Gauwier-Villars, quai 
des Augustins, 55, Paris, ; 

a L'Académie, sur le rapport de la section d'astronomie et de 
la commission administrative, après avoir pris connaissance des 
conditions dans lesquelles devait s'accomplirie travail, et des soins 
dont il était entouré, a décidé, dans sa séance du 7 juillet 4877; 
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que la nouvelle édition serait publiée sous ses auspices et sous sa 
responsabilité. » O 
Les éditions précédentes, qui sont dévènues très-rares, ne con- 
tenaient que 7 volumes, savoir: Traité de Mécanique céleste (5 volu- 
mes), Exposition du système du Monde et Théorie analytique des 
probabilités. La nouvelle édition, publiée sous les auspices de l’Aea- : 
démie des sciences, avec le concours de M. Puiseux, membse de 
l'institut, et de M. Hoüel, professeur à la faculté des ,sciences.de 
Bordeaux, comprendra de plus 6 volumes renfermant tous les au 
tres. mémoires que Laplace a fait paraître dans de nombreux, 
recueils académiques et périodiques, et dont la dissémination a 
repdu jusqu’à ce jour l’étude si difficile. na Rer CaN 
Souscription aux 5 volumes de la Mécanique céleste. — Envoi 
franco, dans toute l'union postale contre mandat de. poste...4 
_ Le tirage est fait sur trois papiers différents.: 1° sur ‘papier vergé, 
semblable à celui des œuvres de Fresnel, de Lavoisier et, de, 
Lagrange; 2° sur papier vergé fort, au chiffre de Laplace ;..3° sur 
papier. de Hollande, au chiffre de Laplace (à petit nombre). 
Le prix, pour les 300 premiers souscripteurs aux 5 volumes dy, 
Traité de Mécanique céleste, est fixé ainsi qu’il suit (prix, à solder P, 


+ 


souscrivant) : | sa $ ai 
de pe Tag ERE: ! ; © If 
‘15 Tirage sur papier vergé; 5 vol. in-4....:...". ee 80 fr. 
' 2% Tirage sur papier vergé fort, au chiffre de Laplace; 
O 5vol.in-4....… AANS Spaa serdes rait 00e 
-37 Tirage sur papier de Hollande, au chiffre de Laplace 
`| (à petit nombre); 5 vol in-4..,............... assis A20 fr, 


"Le prixide chaque volume du Traité de Mécanique céleste, achété : 
séparément, est fixé ainsi qu’il suit: | | ir 


1° Tirage sur papier vergé; chaque vol. in-4.... 20 fr. : :.! 
. Qe Tirage sur papier vergé fort, aux armes de Fou, PA 
:-. Laplace; . chaque vol. in34..... Sébebssasus . 22 fr. 50-c.:! 
.Les volumes tirés sur papier de Hollande ne se vendent:pas sépa- 
rément. Le tome I et le tome II (1878) sont en. distribution; le; 
tome IlI sera envoyé aux souscripteurs à la fin de l’année 1878 ;: 
les tomes IV et V suivront de près. cas 210: 
Nous émettons le vœu qu'on complète la mécanique céleste per 
les notes, si utiles et même si nécessaires, de l'édition américaine - 
du savant Bowditch. E A dogi g 
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alata r i ran pp oaae te aaa e e, pe tm LA heat 
rÉhrde HUE nt ILLET ,“ OBSERVATOIRE LE M: + Ciiis Mo: 
dè -Bdtééloné." is" Un” temps magnifique au début, mia për 
fis de suivie avit quelque attention la prernièré phase du! 
pliénomère! ‘Riéti ‘de! bien ‘particalier quant à obsérvation: 
qao” ja fis ‘l’année ‘dernière, : et que je vous commuÿiqäi 
(éclipée totale du 23 aott), 4 un ‘point brillant, fire, sut le 
disque de la lune totalement obscurci. Rien de particulier, dis je, 
d'éë hest qu'au Met d'un point, j'en 4i vu deux" avant-hier: Mais 
nullertentid'aspect:h 'iftriguer come précédétninent: La région 
dù pit d'Atristätqué, it ést vrai: est deméuréé-ceîte fois en dehôrs 
di cbne d’énibre, £ ce qui ekpliquerait peut-être la diversité dap “ 
bérence tué ljel vous dipnale; = et ‘c’est à peine ŝi la pénômbte'yl 
attigriit! lorsque! j'ai dir ihterrottipré mon sl i émpéchél 
qe Padte paf Taverne soudainé d'un nuage fortement chiargé! 
qi ‘m'a ’obsfitiément et définitivement dérobé la vue de Pastre 
échancré. La phase croissante était accomplie d’ailleurs.‘ ®t tt" 
di ais, d'autre part, que de. détails intéressants à noter! Ainsi Ja 
couleur de lá p artié assoimbrie du disque r m'a pa u, ebblepan 
plys claire que rs d’une éclipse totale. 
our lé dire en passant, cela ne jure-t- -il point avec des dédus- 
tions T e M. l'abbé Raillard? Car, si véritablement la surface 
visible e notre satellite en temps d’ éclipse était due à la ternpéra- 
ture extrémement élevée (500°) de cette même. surface, pourquoi 
| noterait-on une différence sensible entre les teintes d’une éclipse 
totale et celles d’une éclipse partielle ? | 
La teinte observée: celte: fois :m'a'fait l'effet d’être peu uniforme 
aux environs du contour circulaire, du contour inférieur surtout. 
Relativement claire à l'extrême bord, cette teinte allait se fontant 
graduellement pour s'épanouir en bourrelet à la limite, à peu près, 
de cette: partie ‘que lés' sélénographes ont appelée les ‘monts 
Leibnitz; puis dle reprenait, à partir de là, sa couleur première, ` 
mais’ se ‘dégradait Ativersement jusque vers la circonvallation de 
Tycho, d'où elle partait pour s'étaler plus uniformément jusqu’à la 
ligne dé séparation entre la partie éclairée du ue et la partie 
noyée duns l’ombié. © 
Cette ligne, nettement tranchée, suivait une direction E.-E.-N.— 
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0.-0.-S., en partant des monts Hercyniens, pour aboutir de l’autre 
côté, un peu au-dessous de la circonvallation de Laugrenus. 

A ce moment la courbe términale de la partie du disque plongée 
dans l’ombre, se dessinait nettement sur l’azur foncé du ciel, au 
point qu'on en pouvait suivre distinctement les contours à l’œil 
nu. Vu à travers la lunette, le globe de la lune Bgurait assez alors 
un gigantesque œuf de Pâques, qu'on aurait bruni sur la moitié. 

Mais le point capital de mon observation a été que, à partir du 
35° degré eæaviron de lat. S., au fur et à mesure que la phase 
gagnait, quatre points précis, d’un noir floconneux, se faisaient de 
plus en plus distincts, et lorsque l'ombre eut enfin envahi la région 
où ils m'apparaissaient, et au delà, jusque vers les circonvallations 
de Mastlin et d'Hipparque, je pus les voir qui se détachaient net- 
tement sur le fond rouge obscur du champ environnant. 

Je consultai un peu après une carte de Maedler et Beer, et je 
m'assurai que ces quatre points, simplement indiqués sur la carte, 
se trouvent, en allant du S. au N., le premier, daus le voisinage du 
mont Poisson, le second, près du mont Thébit; le troisième, dans le 
voisinage du mont Aboul-Wéfa; et le quatrième, vers la région du 
mont Ptolémée. 

Ne vous semble-t-il pas, monsieur l'abbé, qu’à défant d'autres 
preuves, il y ait dans ce simple fuit d’une gradation de teintes s'ac- 
cusant de plus en plus dans une pareille circonstance un argument 
décisif en faveur de ceux qui croient à la présence dass la es 
de cavités profondes, prodigieusement énormes ? 

Le fait est que, les cavités admises, le détail de ces quatre LE 
noirs aux tons gradués, s'explique le plus naturellemeut de monde. 
Réciproquement, mes quatre points noirs admis, l'existence des 
cavités me paraît chose à peu près démontrée. 

En effet, la lumière qui,en temps ordinaire, éclaire plus où moins, 
selon les phases, — prenons une sizygie, — la surface du disque 
lunaire, cette lumière, dis-je, va se réfléchir, peu ou pas, sur 
celles des parois de ces cavités qui nous font face et que nous pou- 
vons apercevoir. Ainsi éclairées, leur teinte, à ces mêmes parois, 
doit faire et fait contraste avec la teinte générale de Ja surface 
du corps, et c'est alors que nous les voyons s’accuser sous fovmes 
noires de taches plus ou moins marquées. 

Mais que ce même disque lunaire vienns tout à coup à perdre 
de vue le soleil, à ne plus être éclairé, tout ou partie, ne recevant 
plus de lumière d'aucune part, ni directe, ni réfléchie; celles de 
ces cavités qui se trouvent dans la région absourcie, devront se 
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montrer alors telles que je les ai vues, c’est-à-dire noires, leur 
teinte contrastant avec la teinte générale du champ environnant 
(teinte qui, pour une raison ou pour une autre, se maintient dans 
cet état d’éclairement particulier que l'on observe en temps 
d'éclipse), dans la même proportion que lors de l’éclairement total. 

Cela dit, et prenant pour terme de comparaison le diamètre 
moyen de la lune (31°27’’), j'estime que le diamètre des taches 
observées, ‘et dans le même ordre que ci-dessus, pouvait étre 
31”, — 45" — 55”, — 1”. Ce n’est qu’une estimation au jugé que je 
veus donne, totalement dépourvu que je suis d'instruments; mais 
je ne crois pas m'éloigner beaucoup de la mesure exacte. 

Maintenant, si l’on me demandait, — mes déductions étant fon- 
dées par hypothèse, — pourquoi cette particularité de l’assom- 
brissement des teintes se trouve limitée aux quatre points précités, 
ælors que tant d’autres cavités, en nombre presque infini, creusent, 
çomaæe on sait ou comiue on présume, la surface de la lune, je 
répondrais que, sans parler des circonstances d'exposition plus ou 
moius favorable, selon que le phénomène se produit dans telles ou 
telles canditions, et selan que l’observateur est lui-même placé, 
il est passible que les quatre cavités susdites soient plus vastes que 
les autres, que celles du moins situées dans la région envahie par 
l'ombre avant-hier soir. 

Au surplus, j'obser vais avec une lunette singulièrement insuffi- 
sante pour de pareilles constatations, — une lunette de Lercbours 
de 0,08 d'ouverture. — J'ajoute que j'ai dù, ainsi que je l'ai déjà 
dit, interrompre mon observation au moment où la phase princi- 
pale du phénomène était dans son plein épanouissement. 

Pour finir, j'ai quelque idée, monsieur l'abbé, que, si on doit 
jamais atteindre au secret de la constitution vraie de la lune, ce 
sera surtout par une étude attentive des éclipses partielles. Une 
multitude de petits détails que je passe, pour ne point trop vous 
[Migoer, et que je n'avais jamais notés, pas plus aux néoménies 
qu'aux sizygies, ont frappé mes yeux avant-hier. | 

Et cependant, depuis longtemps, je fais mon occupation de tous 
les jours, — quand je ne suis pas malade, — d'observer, d'étudier, 
teujours avec le même instrument, ce monde éteint (?),calciué (?), 
qui se balance mollement à 90,000 lieues de nous. 

Mais je songe qu’au temps ordinaire, je n'ai point pour maider, 
comme avant-hier, ce contraste prolongé de lumière et d'ombre 
qui, en prêtant à maint accident un relief accusé, attire et fixe 
ptus fortement le regard. 
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Un mot encore, monsieur l'abbé, pour vous remercier ici, avec 
toute l'effusion de mon cœur, de m'avoir, ou peu s'en faut, renda 
à la santé, que je désespérais, depuis près d’un an, de recouvrer 
jamais. Vous voilà, monsieur l’abbé, bien intrigué, j'imagine; 
mais ce sera pour une prochaine, s’il plaît à Dieu. 

Veuillez agréer, en attendant, je vous prie, avec l’homage de 
mon dévouement sincère et respectueux, l’assurance de mes senti- 
ments de très-haute considération. 

— Samedi soir, vers 7 heures 1/4, nous avons été secoués ici 
par un léger tremblement de terre. La secousse a cependant été 
assez forte pour ébranler les meubles dans nombre de maisons, 
du côté de la ville haute surtout. Le mouvement s’est propagé de 
J'E.-E.-N. à l'O.-0.-S. Or, vous voudrez bien remarquer : 1° Que 
cet ébranlement du sol s’est produit 50 heures à peine avant 
l’éclipse de lundi. 2° Que sa direction était sensiblement celle de 
la ligne limite de l’ombre sur la face éclatante de lastre des nuits. 

Faut-il ne voir en ceci et cela que des coïncidences fortuites ? 


CARTE DE LA LUNE EN VINGT-CINQ SECTIONS, par W. G. LOHRMANN, 
AYEG UN TEXTE DESCRIPTIF, par le docteur J. F. Julius Scamipr. — 
Un desideratum longtemps attendu par les astronomes, leur a été 
enfin procuré par la publication de la carte complète de la lune, 
de Lohrmann. La première partie de sa topographie, etc., qui con- 
tenait seulement quatre sections des vingt-cinq qui composent la 
carte, a été publiée dès l’année 1824; mais, en 1838, une petite 
carte, comprenant toutes les sections sur une échelle plus Feoue, | 
a été lithographiée par Werner, à Dresde. 

.Lohrmann commença son travail sur la pierre à Dresde en 1821, 
et il le termina en 1836. Il mourut en 1840, et Maedler, dans le 
même temps, ayant marché dans ce champ, le travail du premier 
tomba quelque temps dans l'oubli; mais heureusement ses manus- 
crits étaient dans les mains d'un ami sincère de la science, M. A. 
Barth, de Leipzig, qui entreprit à ses frais leur publication d’après 
le plan original de l’auteur. 1l fut aidé en cela par M. Opelt, de 
Dresde, qui revisa les calculs et les tables et surveilla la gravure. 
Mais, le travail n'avançant que lentement, M. Barth, en février 
1851, eut recours à l'assistance du docteur Schmidt, de l’observa- 
toire d'Athènes. Quoique le docteur Schmidt fût alors entièrement 
occupé de sa propre carte lunaire, il répondit de bon gré à l'appel, 
et le travail marchait rapidement, lorsque M. Barth mourut en 
décembre de la même année. Heureusement alors son fils, le doc- 
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teur A. A. Barth, résolut d'accomplir les désirs de son père, et après 
un laps de deux années, le docteur Schmidt reprit son travail de la 
carte. Le docteur Schmidt fut, à cette époque, nommé directeur 
de l'observatoire d'Athènes en 1858, et le travail échut principa- 
lement à M. Opelt, qui fut aidé par son fils, lieutenant en premier 
dans l’armée de Saxe, et la tâche fut continuée par celui-ci, après 
la mort de son père, en 1863. 

Une autre mort survint alors qui aurait pu être fatale au succès 
fipal de l’entreprise, la morf du docteur A. A. Barth, s’il n'avait eu! 
pour successeur un homme d'un zèle égal pour la cause de la 
science, M. J. A. Barth, qui était déterminé à accomplir la volonté : 
de ses prédécesseurs, et les vingt-cinq sections de Lohrmann ont 
enfin paru avec une description imprimée du docteur Schmidt, qui’ 
a aussi complété la révision et la correction finales des tables. 

La carte, de trois pieds français, mesure trois demi-millionièmes ` 
du diamètre de la lune. Le nouveau texte, par M. Schmidt, est sur 
un plan considérablement abrégé, comparé à celui de Lohrmann. 
Les parties qui ont rapport à l'astronomie générale sont omises, 
ainsi que les notes biographiques relatives à la nomenclature 
lunaire et à la méthode pour calculer les positions. D'un autre côté, 
on a conservé les explications de Lohrmann sur sa manière de faire 
les dessins, et on a ajouté une liste de positions par Oppelt. Les 
plus petits détails donnés par Lohrmann sont aussi modifiés, parcé 
que le docteur Schmidt a jugé que les objets minuscules sont saf:” 
fisamment dessinés sur la carte, et n’ont pas besoin d’un rapport 
spécial dans le texte. Dans la préface de la partie publiée de son 
ouvrage, Lohrmann a expliqué que son dessein était de représenter 
les montagnes et les taches de la lune aussi exactement que pos- 
sible; et, suivant les méthodes de mesure et de dessin voulues par 
la science, il adopte la projection orographique de la surface lu- 
naire dans sa libration moyenne. Comme on peutnaturellèement s'y 
attendre, dans un ouvrage de dessins faits à la main, par inter- 
valles, pendant un espace de cinquante ans, il y a un style très- 
inégal d'exécution dans les différentes planches. De même, les tons 
des ombres très-variés qui, en outre, dans les originaux de Lohr- 
mann, n'étaient pas toujours satisfaisants, apparaissent dans des: 
proportions par trop diverses sur les différentes parties de la carte. 

. Pour les uniformiser complétement, il aurait fallu beaucoup trop 
de travail et de dépense ; mais quelques-uns des traits les plus im- 
portants ont été retouchés par le docteur Schmidt, qui a aussi sup- 
primé plusieurs noms qui altéraient la netteté du dessin. ' 
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La publication des sections complètes de Lohrmann, sera vive- 
ment appréciée par la classe considérablement croissante des 
astronomes de profession et des. astronomes amateurs, qui font 
leur étude de la surface lunaire, et qui jusqu’à présent s'en rappor- 
taient principalement à la carte de Beer et de Mäedler. La carte 
admirable de Schmidt, de six pieds de diamètre, paraîtra bientôt, 
et alors nous aurons l'occasion de faire nos observations de 
comparaison des traits de la lune, réprésentés dans non mains 
de trois grands ouvrages. Des preuves d’une action volcanique se 
continuant sur la lune, peuvent maintenant être recherchées avec 
une facilité sans cesse croissante, pendant que, dans le même 
temps, les cartes presque contemporaines de Lohrmann, de Beer 
et Mäedler peuvent servir à montrer que plusieurs différences ap- 
parentes sont dues au genre ou anx accidents des dessins, plutôt 
qu'à des changements réels. On ne peut trop remercier M. J. A. Barth 
des dépenses libérales qu'il a faites en publiant les excellents 
dessins de ses prédécesseurs ; et il y a lieu d’espérer que la valeur 
incontestable de ce travail lui assurera des demandes qui le dédom- 
mageront amplement de ses déboursés. Le monde des astronomes 
reconnaîtra sûrement la bonne fortune qui a placé te travail d'édi- 
teur entre les mains d’un homme tel que Schmidt, dont la conduite 
désintéressée, en suspendant le travail de sa propre earte pour 
publier l’ouvrage d’un autre et lui donner la préséance, est tout à 
fait en harmonie avec le caractère si digne d'estime et le dévoue- 
ment scientifique du directeur de l'observatoire d'Athènes. — 
J. BIRMINGHAM, 


ASSOCIATION BRITANNIQUE POUR L'’AVANCEMENT DES SCIENCES, session 
de Dusun. — Extrait de l'Adresse inaugurale de M.W . SPOTTISwôone. 
M. A.F.R.S. L.L.D, D.C.L, président. Traduit par M, H. Brocann). 


Ce discours par trop mathématique effraierait peut-être nas lece 
teurs. Nous en publions seulement la partie la plus nouvelle et la. 
plus curieuse : les imaginaires ; l'espace à plus de trois dimensions ; 
la géométrie anti-euclidienne. M. Spottiswoode a esquissé son plan 
en ces quelques lignes. 


ii Je désirerais vous indiquer la liaison qui existe entre les 
mathématiques et d'autres sujets, pour vous démontrer que les 
mathématiques ne constituent pas toujours une contrée inacces- 
sible, un alphabet indéchiffrable, et vous prouver que, même 
dans les régions qui ne promettent rien, nous pouvons parcoerir 
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des sentiers qui, partis d’une source commune, fertilisent à la fois 
le monde mathématique et le monde non mathématique. .…. 

Ayant donc cet objet en vue, je me propose de faire ici, de 
quelques procédés particuliers aux mathématiques modernes, le 
sujet de diverses remarques; ét, ‘omme j’en pourrai profiter, en 
partie, pour dissiper incidemment quelques malentendus qui 
ont cours, je choisirai pour cette discussion trois méthodes à 
l'égard desquelles les mathématiciens passent pour avoir excédé 
toutes les limites raisonnables de la spéculation, et adopté une 
langue inconnue pour arriver à un but imaginaire. 

Je vais m'efforcer de montrer que non-seulement, dans ces cas 
particuliers, notre science n'est pas sortie de son propre domaine, 
mais que les beaux-arts et la littérature même ont fait usage, 
d’une manière inconsciente, de méthodes semblablesæn principe. 
Les trois méthodes en question sont: la première, celle des 
expressions imaginaires; la deuxième, celle de l’espace à plu- 
sieurs dimensions; et la troisième, celle de la géométrie non con- 
forme à celle d'Euclide. 

Des imaginaires. — On a d'aberd objecté que, renonçant aux 
méthodes plus prudentes des anciens mathématiciens, nous avons 
admis dans nos formules des expressions dont la représentation 
et la désignation même sont imaginaires ou impossibles; que nous 
avons même constitué, avec les imaginaires, une nouvelle algèbre 
qui n’a pas sa contre-partie en quoi que ce soit dans la réalité, et 
dont nous disons qu’elle arrive à des résultats logiques et certains. 

C'est à Dublin, surtout, qu'il me paraît à propos de parler d’un 
tel sujet. Nous devons, en effet, à la féconde imagination du re- 
gretté astronome royal d'Irlande la connaissance de ce mer- . 
veilleux calcul des Quaternions, qui commence à peine à être 
entièrement compris, et qui na pas encore reçu toutes les appli- 
cations dont il esl sans doute capable. Et même, bien que ce 
calcul ne soit pas susceptible de s'étendre probablement à la théorie 
de l'étendue de Grassmann, qui a pris naissance presque en 
même temps sur le continent, ni avec les idées plus récemment 
développées en Amérique dans la Linear Associative Algebra de 
Pierce, il men faut pas moins l'élever au rang de découverte 
originale, donnant une représentation d’un des deux grands cha- 
pitres de l'algèbre généralisée (à savoir, les carrés dont les unités 
sont respectivement, — À et 0.), dont l'origine commune a été à 
péine indiquée sur notre propre carte intellectuelle, comme 
s'il était question d'une contrée inconnue. Aussi dois-je rap- 
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peler comment, dans les premiers temps, nous tantâmes d'em- 
ployer la méthode, à la manière de l’aide du magicien , s'essayant 
à tenir la baguette de son maître, c’est-à-dire tremblants et agités 
entre l'espoir et la crainte, sachant à peine si nous pouvions avoir 
quelque confiance en nos propres résultats, avant qu'ils fus- 
sent soumis à l’examen de sir W. R. Hamilton lui-même, qui 
assista à nos travaux et nous éclaira toujours de ses précieux 
conseils. A ; one 

Pour fixer nos idées, considérons la mesure d’une ligne ou 
l'évaluation du temps, ou l'exécution d'une opération mathéma- 
tique. Une ligne peut être mesurée dans un sens ou dans le sens 
opposé ; le temps peut être compté dans l'avenir ou dans le passé; 
une opération peut être exécutée ou inversée ; elle peut être faite 
ou apunlée :,et si, ayant seulement inversé l’un de ces procédés, 
nous l'iversons encore une seconde fois, il pourra arriver que 
nous revehions à la première direction de mesure ou d'évaluation, 
ot au premier genre d'opération directe. 
: Supposons, cependant, qu'à un certain moment du calcul, nos 
formules indiquent, dans le mode de mesure, une altération de 
Bature telle que, si elle se reproduisait, la condition des données 
hé serait plus ta même, de telle sorte qu’il y ait retour, non à l'état 
primitif mais à l’état inverse; ou bien, supposons qu'à un certain 
montent, nos transformations démontrent que le temps est compté 
d’une manière quin’a d’avalogie niavec le futur mavec le passé, mais 
bien d’après ane expression algébrique définie, qui établit la eon- 
exion entre le temps écoulé et le temps à venir. Il est clair que, 
‘dans notre expérience actuclle, il n’existe pas de procédé auquel 
_répondent ces mesures. Le temps n'admet pas d'autre notion que le 
tutur ou le passé; le présent n’estqu'un point de passagcintermédiaire 
aux deux autres. Comme nouvel exemple, supposons qu'il noessdit 
dit d'une manière sérieuse que tous les cercles passent par bes 
mêmes points imaginaires, au nombre de deux, situés à une dis- 
tance infinie, et que chaque ligne menés par un de ees points. est 
perpendiculaire à elle-même. Quiconque nous entendra faire une 
pareille déclaration se dira probablement tout bas, avee un sou- 
rire ou un soupir : Nous espérons bien que ce n'est pas vrai, 
mais que, en tout cas, il s'agit dun très-long chemin à par- 
courir, et que, peut être, après tout, cela ne doit pas avoir assez 
de sens. Si, toutefois, nous ne sommes pas satisfait d'avoir rejeté 
la question dans ces termes, les mathématiciens mêmes devraeñl 
admettre que nous avons aiteint, à ce moment, uns perte de 
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sortie. Notto science doit, ou bien nous donner'‘une solution rai- 
sonnable de ee dilemme, ou déclarer hautement que la situation 
n'est plus tenable. 

Explication de ces expressions. ~ Divers mòdes d'explication 
de ces genres de choses anomales se sont présentés aux mathé- 
- inaticiens. Tout én omettant les détails; comme étrangers #u but 
de la présente réunion, il suffira, j'espère, de remarquer, en 
lermes généraux, que la solution de la difficulté sc trouve dans ce 
fait: que les formules qui donnent naissance à ces résultats sont 
beaucoup plus étendues que ne le comporte la signification qui 
leur a été assignée; et que, si l’on néglige la condition des données 
primitivement adoptées, elles ne peuvent (ni ne doivent plus, 
évidemment) nous conduire à des résultats raisonnables, sut la base 
admise. Mais il ne doit pas s'ensuivre, pour cela, en aucune ma- 
mière, que les formules ne soient plus susceptibles d’interpréta- 
tion sur une base plus élargie; au contraire, la difficulté à 
laquelle nous sommes arrivés montre qu'il doit y avoir un énoncé 
plus étendu de la question, qui renferme les cas vraiment impos- 
stbles sous un énoncé plus restreint, mais possibles qtiahd on se 
place au point de vue plas étendue de la question. 

. Un exemple très-simple pourra être invoqué à ce propos: Bi, 
d'un point extérieur à une circonférence, on mène une droite tan- 
gente à la courbe, la distarrce entre te point de départ et le point 
de coniact jouit de certaines propriétés géométriques. Si łe point 
de départ est déplacé, et se rapprothe de plus en plus dé la cir- 
conférence, ła distance en question deviendra plus coufte, et 
finalement clle s'évanouira. Mais, aussitôt que le point aura passé 
à l'intérieur du cercle, la notion d’une tangente et de la distañce 
&u point de contact cesse d'avoir de signification, et le mêmé con: 
dition de choses anomales subsiste aussi longtemps que le point 
reste à l'intérieur de la circonférence. Mais, si l’on continue pet 
à peu à le déplacer jusqu’à ce qu'il émerge de l’autre côté, la tan- 
gente et ses propriétés reprennent leur réalité, et redeviennent 
. aùssi intelligibles qu'auparavant. D'ailleurs, le moyen par lequet 
nous avons passé du possible à Fimpossible, puis de nouvenn de 
l'impossible au possible (c'est-à-dire le déplacement du point de 
départ) a suivi une progression parfaitement continuae, tandis géré 
les conditions du problème, tel qu’il a été posé d'abord, ont brus- 
quement changé. Si, pourtant, nous remplaçons l'idée de la ligne 
fangente par celle d’une ligne coupant la circomférence, ét Ha dise 
tance au point de contact par les distances aux points où la sécanité 
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est: rencontrée par la courbe, on reconnaîtra aisément que la dere 
nière renferme la première comme cas limite, lorsque la. sécante 
tourne autour du point fixe de départ jusqu’à ce qu’elle coïncide 
avec fa tangente elle-même. Au surplus, les deux intersections 
conservent une significätion parfaitement distincte et compréhen- 

_sible, que le point se trouve à l'extérieur ou à l’intérieur du cercle. 
La seule différence provient de ce que, dans le premier cas, les 
segments interceptés se mesurent dans la même direction, et que, 
dans le dernier, ils se mesurent dans des directions opposées.  : 
-i L'exemple qui précède nous a révélé un des buts dams les- 
quels: les imaginaires peuvent servir, à savoir : comme, marque 
indicative de la limite, une condition particulière des données, ou 
pour l'application d'une loi particulière, ou pour faire ressortir la 
phèse à laquelle il devient nécessaire que la loi soit généralisée. Pour 
-atteindre une loi de ce genre, il nous faut, comme dans l'exemple 
‘du cercte‘et de læ tangente, considérer à nouveau l’énoncé du pro- 
blème, rétourner aux principes d'où nous étions" partis, et nous 
dssurer'sils ñe doivent pas être modifiés ou étendus. Lorsque, dans 
une tétherche particulière, des expressions imaginaires se sont 

“présdiitées, l'énoncé le plus général du problème que nous vou- 
lions traiter n’aboutit pas à nous donner une représentation actuelle 
de ces expressions; et bien qu’elles doivent, pour le moment, être 

‘téléguées dans la catégorie des imaginaires, il n’en faut pas con- 

' tlure qu'on né pourra trouver un jour une loi qui leur donne un 
cachet de réalité, ou que, en attendant, nous ayons à hésiter à les 

‘employer, conformément au grand le de la continuité, pour 

` démontrer des résultats exacts. : 

Re Exempies empruntés aux rts et à la roue. — Si, en outre, 
‘fbus avons fait usage, occasionnellement, en géométrie comme en 
älgèbre;'de points ou de quantités qui, en dehors de ce qui lombe 
sous ños yeux, n’ont pas d'existence réelle, qui .ne peuvent ètre 
figurés dans l’espace dont nous avons l'expérience, ni ramenés à 
l'échelle qui sért à nos mesures; si ces imaginaires, ainsi délimi- 
tées, sont évoquées par l’emploi des procédés légitimes de notre 

' propre science; si elles servent au but, non-seulement en éveillant 
des idées, mais en conduisant actuellement à des conclusions pra- 

_ tiques; si tout cela est vrai dans la science abstraite, je serai sans 
doute en droit de dire, pour épuiser la série d'exemples cités à l'appui 
de ma thèse, que les beaux-arts font souvent usage de formes aon 
réelles pour saggérer des idées, et pour produire des impressions 
qu'aucune autre forme ne paraît pouvoir faire naitre équivalem- 
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ment. Ces formes inconnues en biologie, ces situations jucompa- 
tibles avec la gravitation, ces positions qui défient non-saulement 
H'stabilité, mais encore la véritable possibilité de l'équilibre, tout 
cela ne constitue-t-il pas les vrais moyens auxquels l'artiste a sou- 
vent recours, afin de rendre sa propre inspiration, et de remplir le 
but qu'il s'était proposé? Quel autre sens a pu jamais découler de 
l'ornementation du style de la Renaissance, de ces passages extraarr- 
dinaires de l'animal au végétal, des formes zoologiques aux formes 
botaniques, et de celles-ci enfin aux courbes presque purement 
gédmétriques? Qui n'a jamais senti que ces caprices de, limagi- 
nation possèdent un. cachet de ressemblance, très-marqué ayec 
leurs congénères en mathématique? Pourquoi les grossières pein- 
tures du moyen àge, la sculpture fantaisiste des nations. Jgintaines, 
et même l'art primitif des temps préhistoriques, noys.: impas- 
sionnenteils toujours et nous intéressent-ils, beaucoup plus. que 
leur antiquité même, si.ce n'est parce que ce sont. des sxmbaoles 
qui, bien que difficiles à expliquer lorsqu'ils sont considérés isolé- 
: mént, deviennent beaucoup plus compréhensibles quand. notre pep- 
‘sée nous transporte un peu au delà, et nous fait atteindra ainsi 
-leur véritable sens, bien qu'ils aient à peine la Fenne que. pupposapt 
-leurs formes extérieures. EE E E E 
Maintenant, si nous passons des ot au. domaine, litié- 
vaire, la vérité de la nature et du fait est, sans, aucun doute, une 
"caractéristique de la littérature parfaite, el pourtant, dans la 
- description de la nature même qui nous entoure, nt.encare davau- 
stage dans celle des seutiments et affections, des élans,secrels du 
caractère et des mobiles de la conduite, il-arrive réquemment qye 
, l'écrivain est amené à la fiction, à l’analogie, voire même au para- 
Plori raih de donner de lexpresssion à ce qui n'a pag son équi- 
valent direct dans le langage usuel. Et. cependant, quide nous ne 
: pourrait trouver une signilication à ces figures ,littéraires, ,une 
: sorte de réponse intérieure à la poésie imaginativa, à la fiction 
socidle, ou même à ces histoires de géants et de personnages fée- 
- riques, qu'on croirait écrites pour des nourrissons ou des. écoliers ? 
. Mais, afin de rendre ainsi la vie à ces conceptions, à l’aide d'une : 
interprétation qui ne repose pas sur de simples paroles, . na nous 
- s’uftit-H pas de revenir à notre. première position, d'élargir les 
© idées -desquelles nous sommes partis;, ne pouvoas-nous pas 
examiner au moins ce qui est conunun à L'idép exprimée et au 
- sujet actuellement exposé, et chercher le sentiment sympathique 
qui les relie tous derrx; n'avonsnons pas, comme le mathéma- 
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ticien, à revenir en arrière sur divers principes primitifs, ou, pour 
employer une locution familière, À revenir sur nos pas comme un 
petit enfant ? 
` Espace à plusieurs dimensions. — Passant à la deuxième des trois 
méthodes, savoir, à celle de l'espace à plusieurs dimensions, on 
eut remarquer, d’abord, que toute notre expérience de l'espace 
réside dans À trois dimensions : longueur, largeur et épaisseur ; 
et que si, pour certains objets, nous restreignons nos idées à deux 
‘dimensions, comme dans la géométrie plane, ou encore à une seule 
dimension, comme dans la notion d’une ligne droite, nous ne le 
faisons que sciemment et de propos délibéré, et par exception, 
mais sans chercher à supprimer la dimension ou les deux dimen- 
sions qui restent. La négation, comme l'a judicieusement remarqué 
Hégel, s'applique à ce qui est rejeté, ou, ainsi qu'il l'a exprimé, 
elle affirme l'opposé. C'est par l’abstraction de l'expérience anté- 
rieure, par une délimitation de ses résultats, ct non par quelque 
rocédé indépendant, que nous arrivons à l’idée d’un espace doué 
ke moins de trois dimensions. 
Il est hors de doute, après cette considération, que tout pro- 
blème de géométrie plane, susceptible de solution par sa 
nature même, devient beaucoup plus intelligible, et plus aisé à 
généraliser, si on l'envisage dans ses rapports avec l’espace ordi- 
paire, et comme cas particulier de problème de la géométrie des 
solides.Cette assertion est si bien justifiée, que la simple expression 
de la méthode la plus générale nous conduit souvent, d'une ma- 
nière presque intuitive, à des conclusions dont un point de vue 
lus restreint ne nous donnerait qu’une démonstration longue et 
pénible. Un pareil changement dans la base d'opérations a été, en 
réalité, effectué avec succès dans la géométrie à denx dimensions ; 
et, bien que nous n'ayons pas les mêmes données expérimentales 
pour avancer davantage, cependant ni les modes de raisonnement, 
ni la validité des conclusions, ne sont affectés par l'application de 
procédés intellectuels analogues à ceux de la géométrie à trois 
dimensions, et d’après lesquels on regarderait les figures, dans 
l'espace à trois dimensions, comme des sections des figures dans 
l'espace à quatre dimensions, absolument comme on regarde 
quelquefois les figures tracées dans le plan comme des sections de 
figures de l’espace solide. L'addition d’une quatrième dimension 
à l'espace n'étend pas seulement le domaine des propriétés des 
figures géométriques ; elle conduit aussi à de nouvelles propriétés 
qui souvent sont utiles dans des questions de transformation ou de 
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démonstration. C'est ainsi que l’on a récemment établi que, dans 
l'espace à quatre dimensions, une coquille matérielle fermée 
peut être retournée sur elle- même, par une simple flexion, sans 
déchirure ni extension, et que, dans un espace de ce genre, il est 
impossible de nouer une corde. 

‘D'un autre côté, la solution des problèmes de géométrie est sou- 
vent effectuée au moyen de l'algèbre ; et comme trois mésures, ou 
coordonnés, comme on les appelle, déterminent la position d’un 
point dans l’espace, ce sont trois lettres ou quantités mesurables 
qui servent au même but dans le langage algébrique. Beaucoup de 
problèmes d’algèbré, renfermant trois inconnues ou quantités va- 
riables, conduisent à des problèmes embrassant un plus grand 
nombre de ces variables, lorsqu’on les a généralisés. Et comme, 
d'une part, à chaque problème algébrique renfermant dès quanti- 
tés inconnues ou variables, prises, soit isolées, soit deux à deux, 
soit trois à trois, correspond un problème de géométrie à une, deux, 
ou trois dimensions, d'autre part, on peut dire qu’à chaque problème 
algébrique renfermant plusieurs, variables doit correspondre un 
problème de géométrie à autant de dimensions. 

Îl existe, cependant, un autre point de vue sous lequel Tespa 
ordinaire lui- même se présente à nous comme ayant quatre dimen- 
sions, ou, à vrai dire, comme doué d’un caraċtère de multiplicité. 
Dans la physique moderne, l'espace n'est point regardé comme tm 
vide dans lequel la matière est placée et où la force s’ exerce, mais 
_ plutôt comme un plein avec lequel la matière peut s'étendre simul- 
tanément. Au point de vue physique, les propriétés de l'espace 
sont les propriétés de la matière ou du milieu qui la remplit. D'une 
manière semblable, au point de vue mathématique, l’espace peut 
être regardé comme un plein rempli de ces éléments de grandeur 
géométrique pris comme fondamentaux. Ces éléments n’ont pas 
besoin d'être toujours les mêmes. Des éléments divers peuvent 
être choisis pour des buts différents; et du degré de complexité du 
sujet de notre choix, dépendra la str ucture interne ou la multipli- 
cité de l'espace. 

Ainsi, pour commencer par le cas le plus simple, un point peut 
avoir une infinité de positions différentes sur une ligne, ce qui donne 
un système à une seule dimension de points sur une ligne. Mais 
la ligne peut tourner dans un plan autour d’un de ses points, ce qui 
donne un système, à deux dimensions, de points dans un plan; et 
le plan peut tourner ensuite autour d’une des lignes, ce qui donne 
un système, à trois dimensions, de points dans l’espace. 
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Supposons, maintenant, que nous prenions la ligne droite pour 
notre élément, et concevons l'espace comme rempli de ce genre 
de lignes. Ce sera le cas si nous prenons deux plans, par exem- 
ple deux plans parallèles, et si nous joignons chaque point de l’un 
avec chaque point de l’autre. Cela posé, les points d’un plan for- 
ment un système à deux dimensions, et il s'ensuit, par le fait, que 
le système de lignes est à quatre dimensions, en d’autres termes, 
l’espace considéré comme rempli de lignes est à quatre dimen- 
sions. Le même résultat se déduirait de cette considération, que les 
lignes situées dans un plan, ou les plans passant par un point, 
sont chacun des systèmes à deux dimensions. 

De même encore, si nous prenons une sphère pour notre élément, 
nous pourrons décrire une infinité de sphères ayant pour centre 
un point donné ; et lenombre des centres sera triplement infini : 
ainsi, l’espace rempli de sphères est à quatre dimensions. En gé- 
néral, l’espace rempli de surfaces a une multiplicité d'ordre égal 
au nombre des constantes nécessaires à la détermination de la sur- 
face. Bien que ce soit dépasser le but de la discussion actuelle que 
d'essayer d'approfondir davantage ce sujet, il ne faut pas oublier 
de faire observer que l'identité dans la quadruple multiplicité de - 
espace, déduite, d’une part, d'un système de lignes droites, et, 
d'autre part, d'un système de sphères, est en relation intime avec 
les principes établis par Sophus Lie dans ses recherches sur la 
corrélation de ces figures. 

Si nous prenons un cercle pour notre élément, nous pouvons 
tracer une infinité de cercles ayant pour centre un point du plan; 
mais le nombre de ces centres dans un plan est doublement infini; 
par conséquent, les cercles dans un plan forment un système à 
trois dimensions ; et comme les plans dans l’espace forment ùn 
système triple, il s'ensuit que l'espace regardé comme PAU 
cercles est à six dimensions. 

En outre, si nous prenons un cercle pour notre élément, nous 
pouvons le regarder comme section, soit d’une sphère, soit. d’un 
cône droit (donné dans une position particulière) par un plan per- 
pendiculaire à son axe. Dans le premier cas, la position du centre 
est une condition triple; les directions du plan, comme celles d’un 
faisceau de lignes perpendiculaires à une autre, sont une condition 
double; et le rayon de la sphère est une condition simple : l’ordre 
de multiplicité total est de six. Dans le dernier cas, la position du 
sommet du cône est une condition triple; la direction de son axe, 
une condition double; et la distance du plan de la section une 
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condition simple; l’ordre de multiplicité total est de six, comme 
plus haut. Ainsi, l’espace considéré comme rempli de cercles est 
de multiplicité sextuple. 

D'une manière analogue, si nous prenons une conique pour 
notre élément, nous pourrons la regarder comme section d'un cône 
droit (donné dans une position particulière) par un plan. Si la 
nature de la conique est définie, le plan de la section rencontrera 
Taxe sous un angle déterminé, autrement il serait libre de prendre 
une inclinaison quelconque. Ceci étant, la position du sommet sera 
une condition triple, la direction de l'axe une condition double, 
la distance du sommet au plan de la section une condition simple, 
ct la direction de ce plan une condition simple si la conique est 
définie, double si elle n’est pas définie. Ainsi, l’espace considéré 
comme rempli de coniques déterminées sera une multiplicité d'ordre 
sept, ct pour les coniques cn général, d'ordre huit. On raisonne- 
rait de même pour les courbes de degrés plus élevés. 

` Tels sont, en fait, l'histoire complète et le mystère de Veiga: à 
plusieurs dimensions. Si on peut sérieusement le regarder commte 
réalité, dans le même sens que l’espace ordinaire, c'est un mode 
de représentation, ou une méthode qui, aussitôt après avoir servi 
à son objet, doit disparaître de la scène, semblable à l’arc-én-ciél 
qui échappe à notre main, lorsque nous essayons de le saisir. Mais, 
‘comme l'arc-en-ciel aussi, ta multiplicité de l’espace surgit des 
conditions réelles de quantités connues et tangibles; si où l’envi- 
sage au point de vue de la raison, elle représente la véritable et 
logique expression de lois naturelles, et sert à un but EIERNE 
dans la science dont elle fait partie. 

Exemples. — Si, maintenant, nous cherchions des analogies à 
tout cela dans la vie ordinaire, je pourrais vous rappeler que fa 
perspective, dans le dessin, est, en elle-même, une méthode qui n'est 
pas entièrement dissemblable de celles dont je viens de vous entre- 


tenir, et que la troisième dimension de l’espace, telle qu’elle est 


représentée par la peinture, a son origine dans l'intention même 


-du peintre; elle est due à son habileté, mais elle n'a pas d’exis- 
tence réelle sur la toile qui sert de fond à son art. D'un autre côté, 


en littérature, lorsque, dans les ‘récits légendaires ou les œuvres 
de fiction, les événements passés et à venir sont dépeints comme 
des actualités, la fantaisie poétique ne se joue-t-elle point du temps 
dans sa corrélation avec les trois dimensions de l’espace, et 
n'’amène-t-elle pas également tout à un foyer commun ? Au surplus, 
lorsque l'espace, déjà rempli de substance matérielle, est peuplé, 
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mentalement, d'objets immatériels, l'imagination ne peut-elle pas 
être regardée comme ayant ajouté un nouvel élément à la capacité 
de l'espace, une quatrième dimension, dont aucun fait d'expérience 
wa pu lui donner la preuve évidente ? 

… La géométrie non euclidienne. — La troisième méthode choi- 
sie pour nos remarques spéciales est celle que l'on a désignée 
sous le nom de géométrie non euclidienne. La filiation de raison- 
nements qu'on lui a appliquée peut être décrite, en termes géné- 
Taux, ainsi qu’il suit : Quelques propriétés de l’espace qui, en 
raison de leur simplicité, théorique aussi bien que pratique, 
avaient été considérées, dans les constructions du système ordi- 
naire de la géométrie, comme fondamentales, sont regardées 
maintenant comme des cas particuliers de propriétés plus géné- 
. rales. Ainsi, une surface plane et une ligne droite peuvent être 
regardées comme des exemples particuliers des surfaces et des 
. lignes dont la courbure est partout uniforme ou constante, Il 
ne doit peut-être pas y avoir de difficulté à reconnaître que, si 
l'on abandonnait les notions spéciales de la forme plane ou de la 
forme droite, bien des propriétés des figures géométriques, que 
‘l’on a l'habitude de regarder comme fondamentales, éprouve- 
raient de profondes modifications. Ainsi, un plan peut être con- 
sidéré comme un cas particulier de la sphère, c'est-à-dire qu'il 
„est la' limite dont s'approche une sphère lorsque son rayon croit 
indéfiniment, Or cette considération elle-même porte atteinte 
à une proposition élémentaire relative à une des plus simples 
figures géométriques. Dans les triangles plans, les trois angles 
intérieurs forment une somme égale à deux angles droits; mais, 
.dans les triangles tracés sur la surface de la sphère, cette propo- 
sition cesse d’être vraie. On pourrait ajouter d’autres exemples à 
celui-là, 

*, Allons plus loin, ces modifications peuvent affecter, non-seulement 
‘uos idées sur des figures géométriques particulières, mais les 
axiomes véritables de la science même. Ainsi. l’idée qui, de fait, 
tient le plus intimement aux bases de la méthode euclidienne, à 
savoir, qu’une figure géométrique peut être déplacée dans l’espace 
sans changement de disposition ou altération de forme, cette idée 
tombe. entièrement, ou n'est plus qu'approximative, dans un 
. espace où la dimension et la forme dépendent de la position. Si, 
«par exemple, nous considérons simplement le cas de figures tra- 
-cées sur un globe aplati comme celui de la terre, ou sur la coque 
d'un œuf, on ne pourra déplacer ces figures x la surface sans les 
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changer de forme, tandis que cela n'a pas lieu pour des ‘figures 
tracées sur un plan ou sur une sphère. Allons plus loin encore, 
ces ‘généralités ne sont pas restreintes au cas de figures tra- 
cées sur une surface; elles peuvent également s'appliquer à des 
figures solides, dans un espace dont la véritable configuration 
varie d’un point à l’autre. Nous pouvons, par exemple, imaginer 
un espace dans lequel notre règle ou notre échelle de mesure varie 
à mesure qu'elle s'étend, ou qu’elle se meut dans une direction 
‘ou une autre: un espace, de fait, dont la densité géométrique ne 
soit pas uniformément répartie. ne #4 
` Ainsi, nous pouvons nous figurer à nous-mêmes un espace 
de ce genre comme un milieu avec une distribution de tempé- 
rature plus ou moins compliquée, et notre échelle comme une 
baguette instantanément susceptible d'extension ou de contraction 
sous l'influence de la chaleur; ou bien nous pouvons supposer 
‘que l'espace est cristallin dans sa constitution géométrique, et que 
‘notre échelle est un instrument de mesure se faconnant suivant 
‘fa structure de la région à laquelle on l’applique. Ces idées sonit 
sans doute d’une assimilation difficile, à l'issue comme au débat; 
mais Helmotz a remarqué un phénomène très-familier qui peut 
êtré regardé comme illustration d'une espace de cette sorte. 
‘L'image formée par réflexion sûr un miroir plan, peut être prise 
‘comme représentation correcte de l'espace ordinaire, dans lequel, 
soumis aux lvis habituelles de la perspective, chaque objet appa- 
‘raît sous la même forme et sous les mêmes dimensions, quelle 
que soit sa position. D'une manière analogue, l'image formée, par 
réflexion, dans un miroir courbe, peut être regardée comme la 
représentation d'un espace dans lequel les dimensions et la forme 
‘dépendraient de la position. Ainsi, dans un miroir convexé ordi- 
naire, les objets paraissent d'autant plus petits qu’ils s'écartent 
‘davantage du centre de l'image; les lignes droites deviennent 
courbes ; les objets infiniment éloignés du front du miroir paraissent 
‘à une distance juste égale à la longueur focale, comptée derrière le 
‘miroir. Moyennant des modifications convenables dans la ébur- 
“bure du miroir, on. pourrait semblablement obtenir des repne- 
sentations d'espaces de configurations variées. ’ ` 
La Signification et son usage. — La diversité de genre de ces es- 
‘paces est par conséquent infinie; elle varie avec le mode de 
généralisation de notre conception de l’espace ordinaire; mais, sur 
Chacun d'eux comme base, il est possible de constraire nn sys- 
tème organisé de géométrie dont les lois, comme matière à simple 
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raisonnement, n'ont pas moins de validité et d’exactitude que celles 
avec lesquelles nous sommes habituellement familiarisés. Une fois 
qué de tels systèmes ont été établis, on s'est naturellement de- 
mandé s’il leur correspondait quelque chose dans la nature ou 
dans l'univers extérieur. Ou bien, admettant que, pour notre expé- 
rience limitée, la géométrie ordinaire soit amplement suffisante, 
pourrions-nous compréndre que, pour une puissance plus étendue 
en portée, ou plns délicate en définition, on pourrait obtenir quel- 
que formule plus générale ? Ainsi, par exemple, bien que notre 
vision puisse s'étendre elle seule, à tout le système solaire, èst-on 
fondé à supposer qu'elle puisse faire défaut si l’on cherchait à l'ap- 
pliquer à des distances qui atteignent aux étoiles fixes, ou'arx 
régions plus éloignées encore? Et même, si notre vision peut: dis- 
tinguer la délicate configuration de parties de l’espace, qui, pour 
la portée ordinaire de notre vue, paraît infiniment petite, pouvons- 
Hons espérer trouver que notre géométrie usuelle n’est qu’un cas 
particulier, suffisant à la vérité pour l'usage journalier, mais qui, 
après tout, n'est qu’une approximation grossière, vers un système 
de géomètre plus exact, mais sans doute aussi beaucoup plus com- 
pliqué ? | | 

Des traces de ces questions se trouvent, en « ffet, dans les écrits de 
quelques-uns de nos mathématiciens les plus célèbreset les plus 
originaux, Gauss, Reimann, et Helmoltz ont exercé leurs médita- 
tions, en rayonnant, pour ainsi dire, dans diverses directions 
à partir d'un même centre; tandis que Cayley, Sylvester et Clifford 
dans notre pays, Klein en Allemagne, Lobatcheffsky en Russie, 
Bolyas en Hongrie, Beltrami en ftalie, et beaucoup d'autres en- 
core, ont repris des idées semblables, avec toutes les modifications 
produites par le prisme de leur intelligence, ou leur esprit 
“individuel. Mais, à la question principale, la réponse doit être né- 
gative. Et, pour nous servir des paroles de Newton, puisque « la 
géométrie a ses fondements dans la mécanique pratique,» nous de- 
vons faire la même réponse tant que notre expérience ne difiérera 
pas de celle que nous avons aujourd’hui. Et cependant, quoi 
qu'il en soit de tout cela, les conceptions généralisées de l'espace ne 
sont pas sans utilité pratique. Le principe de la représentation d'an 
genre d'espace par un autre genre, et des figures appartenant à 
l'un par leurs analogues dans l'autre, n'est pas seulement reconnu 
très-légitime en mathématique pure, mais encore il a trouvé 
depuis longtemps son application dans le dessin des cartes. Sur 
ces dernières, les positions géométriques, le contour des côtes, et 
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autres traits appartenant, en réalité, à la surface de la terre, sant re- 
présentés sur un plan; et, à chaque mode de représentation ou de 
projection, comme on l'appelle, correspond une corrélation spé- 
ciale entre le sphéroïde et le plan. A cela on pourrait sans doute 
ajouter la méthode de la géométrie descriptive, ainsi que tous les 
procédés analogues suivis par les ingénieurs, tant militaires que 
civils. | | ue pi | 

: On s'est demandé souvent si les recherches modernes faites dans 
le domaine des mathématiques pures n'auraient pas assez complé- 
tement étendu leurs applications physiques pour devenir d’un usage 
pratique; si l'analyste et le géomètre ne peuvent pas dire déjà, et 
pour longtemps, fièrement : «hic arlem remumque repono, » et tour- 
.. ner leur attention vers la mécanique et la physique. Les mathéma- 

tiques pures ont dépassé d’une manière vraiment extraordinaire les 
mathématiques appliquées ; mais que ces premières soient inutiles 
pour ce motif, ceci est loin d’être la vérité. Leur utilité se manifeste 
souvent sur des points inattendus : témoin les avantages qu'elles 
offrent pour la classification des quantités physiques, fournies par les 
idées de scolaires et de vecteurs introduites dans le calcul des quater- 
nions; ou ceux qu’elles on donnés à l'astronomie physique dans les 
Equations de Lagrauge,.et le principe de l'action variable d'Ha- 
milton pour l'évaluation des quantités complexes ; les propriétés des 
intégrales générales, et les théorèmes généraux d'intégration pour 
les théories du magnétisme et de l'électricité. L'utilité de pareilles 
‘recherches ne saurait être amoindrie, ni même assez appréciée 
d'avance dans aucun cas, Qui aurait supposé, par exemple, que le 
calcul des formes ou la théorie des substitutions aurait jeté, une vive 
clarté sur les équations ordinaires ; ou que les fonctions abéliennes 
„et les iranscendantes hyperelliptiques nous auraient fait reconvai- 
„tre presque toutes les propriétés des courbes ; ou que le caleul.des 
Opérations nous aurait prêté secours, jusqu'à un certain point, pour 
la délermination de la figure de la terre? Mais je ne puis aujour- 
d'hui insister sur ces questions techniques. Si, néanmoins, comme 
je l'espère, il est suffisamment démontré que chacune de ces idées, 
plus généralisées, nous donne le moyen de combiner ensemble, et 
. d'étudier d'ensemble des propriétés et des méthodes qui, du point 
de vue adopté quant à présent, sont absolument distinctes, nous 
aurons alors justifié leur propre existence, et lorsque nous en ferons 
. usage, nous aurons la conscience que nous n'avons pas poursuivi une 
ombre trompeuse, ni tourmenté en vain notre cerveau. 
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O. MÉTÉOROLOGIE. 
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. LES FAOBRS DU SOLEIL ST LE TEMPS: — On a prétendu que le temps 


pouvait êter prévu par les taches du soleil. Notre but plus immédiat 
est de discuter la question sous son aspect purement scientifique, 
et d'examiner les assertions qui ont été émises avec une si grande 
confance (apparente) à la lumière de faits constatés et irréfraga- 
bles. Un M. Meldrum; de l'ile Maurice, paraît être l'apôire et le 
prophète principal des avocats de la théorie de la prévision du 


temps par les taches du soleil ; il faut donc commencer par les dé- 


couvertes qu’il. affirme avoir faites. Son premier mémoire, lu 
à la Société météorologique de l'île Maurice, le 10 octobre 1872, a 
pour titre : a Sur une périodicité supposée de la pluie. » Il y énonce 
le fait (?) que les taches du soleil et la pluie arrivent ensemble. 
Vint ensuite un mémoire de M. $. Norman Lockyer, dans Nature 
du ?2 décembre 1872, sur « La météorologie de l'avenir; » qni 
répète une grande partie de l’essai de M. Meldrum, et a été écrit 
pour appuyer ses idées. Quinze jours après parut, dans le môme 
journal, un long article de M. G. J. Symous, où notre mtétéorold- 
giste anglais bien connu, en même temps qu'il admet que «la 
preuve est frappante, » ne peut cependant « s'empêcher de penser 
qu'il est parfaitement elair que la question ne doit pas en rester où 


- elle est. » L'année suivante, lorsque ce numéro de Nature fut sans 


doute arrivé à File Maurice, nous trouvons qu’on lùt à ka Société 
météorologique un mémoire affirmant que « des recherches faites 
avec soin pa? M. Symons sur la pluie qui tombe en Angleterre in-. 
diquaient, en somme, une périodicité semblable (c'est-à-dire que 
les années du maximum des taches solaires sont pluvièuses, et que 
celles de minimum sont sèches en Angleterre). Nous allons mainte- 
mant examiner en détail ce qu'il y a de vrai dans cette assertion. Phis 
lard, dans la même année, M. Meldrum produisit ce qu’it eonsidé- 


Fait comme de nouvelles preuves de sa théorie. Mais, dans le 


keitsehrift für Meteorologie du 45 mars 1873, apparut on article très- 
habile et très-décisif du docteur Jelinek sur cette question. £ans 
reproduire ici les raisonnements du docteur jelinek, it suffira de 


donner le résaltat d'une série d'observations de chute de pluie, 


allant de 1833 à 1867, dans laquelle suite d'années il y eut quatre 
périodes de minima et trois de maxima, Ces observations ont été 
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faites à Guernesey, Greenwich, Orkney, Tarn, Toulouse, Bagès, 
Béost, Conaçon, Paris, Genève, le grand Saint-Bernard, Rome, 
Palerme, Calcutta, Alger, Oran, Philadelphie, Fort-Colombus, 
New-Bedford et Barbadoes ; en voici le résultat. Cinquante et un 
rapports annuels de chute de pluie semblent favorables à l’hypo- 
thèse, cinquante lui sont contraires. Il ne faut pas avoir une don- 
naissance bien profonde de la théorie des probabilités pour 
tirer de ces nombres une conclusion logique; il n’est donc pas nó- 
cessaire de nous y arrêter plus lôngtemps. Nous allons passer tout 
de suite à l’année dernière, qui a été signalée par un article main- 
tenant bien connu sur «les famines aux Indes etiles taches du 
soleil, » qui a paru dans le Times du 7 juin. On y affirmait positi- 
vement que ke docteur Hunter croyait avoir découvert une méthode 
a pour prédire d'avance les années où à} y aurait probablement 
un déficit des récoltes; » la méthode était fondée sur la prétendue 
coïncidence que, depuis l’année 1810, aurait existé entre la famine, la 
sécheresse et fes minima des taches du soleil. Le manifeste impor- 
tant qui suivit, à l’appui des mêmes idées, fut publié ans le XIX? 
Century de novembre; il était signé de MM. Kunter et Lockyer. 
Mais, le 4 décembre, M. Blandford, météorologiste officiel des 
Indes, fit paraitre dans le Times un nouveau mémoire qui le eont- 
battait. Voici comme ïl résdme le résultat de ses recherehes: «Ma 
conclusion, » dit-il, « est donc que nous sommes encore bien loin 
d’avoir découvert les lois du retour de la famine. Ce que l’on peut 
dire sur les preuves indiquant une loi de périodicité, c'est que 
quelques famines semblent avoir une tendance à arriver plus sou- 
vent aux environs de l’époque du minimum des taches solaires 
dans l'Inde du Sud, et aux environs de l'époque de leur magzimum 
dans l'Inde du Nord. Mais les preuves sont très-insuffisantes, et ont 
besoin d'être examinées à fond. Il est incontestable qu’un grand 
déficit de pluie dans une région est, dans bien des cas, accompagné 

d'un grand excès ailleurs. Les pluies qui étaient arrêtées loin de 
_ Madras à la fin de 1876, se déchargeaient sur la baie de Bengale, 
produisant deux terribles cyclones; et pendant que les provinces 
du nord-ouest, dnrant l'été actuel, ont souffert une perte à peu 
près entière des récoltes de la saison à cause d’une sécheresse con- 
tinuelte, celles du Pégu ont été inondéés et emportées par les dé- 
bordements extraordinaires de l’Irawaddy. » …. 

Hl est plus que puéril de supposer que l'effet de la présence ou 
de l'absence de taches sur le disque du soleil puisse être puremént 
local. Il doit être cosmique ou it n'existe pas. Les recherches faites 
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avec soin par M.Baxendell, de Manchester, doivent être bien oon . 
nues d’un grand nombre de: ceux qui lisent ces lignes, et ils Pout . 


pas oublié commcut il a trouvé que, dans des circonstances abso- - 
lument semblables, un état de choses diamétralement opposé, en. 


ce qui regarde la chute de la pluie, avait été observé à Oxford et à 
Saint-Pétersbourg.Nous venons de voir, d’après ce qu'aécçrit M.Blan- 
ford, que les conditions climatériques de différentés parties, de Ja. 


péninsule indienne diffèrent simultanément, toto cælo, et tout leg- . 
teur attentif des journaux doit avôir remarqué de temps en temps 
des nouvelles arrivées en même temps de sécheresse extrème.. «t | 


d'inondations dévastatrices de différentes parties de la surface du . 


globe.-Si nous admettons que c'est le même soleil qui brille .à, . 


Greenwich et à alle, et si Pactivité de la photosphère solaire agit - 
réellement pour augmenter la quantité de pluie, alors certainement. 
une année pluvieuse en Angleterre doit être une nes pluvieusa . 


à Ceylan, et yce versa. a A 
Mais il est un autre argument puissant contre la E des 


taches du soleil et du temps qu’il fait sur la terre. Toutes les coin- 
cidencesremarquables alléguées entre les périodes des taches et la 


météorologie, ont été basées sur la supposition que le cyele des , 


taches solaires était de 11,11 ans, et les avocats d'un « observa- 


toire physique » se sont donné beaucoup de mal. pour prouver . 
que la pluie, les vents, les tornados, les aurores polaires, les phé 
noniènes magnétiques et la température terrestre suivaient presque. . 


exactement cette même période. On peut voir ce qu’il y a, de.yrai. 


en cela,dans un mémoire très-savant du docteur Wolf, de Zurich; r, 


publié dans le vol. XLIII des Mémoires of the Royal Astronomical 
Society (page 199). M. Wolf prouve, d’après des observations qui vont 
de 1610 à 1875, que la période en question nese soutient que de la, 

manière la plus irrégulière. Par exemple, 1788 était upe année (le. 
maximum, et le maximum suivant n’est arrivé qu’ en 1804, après … 
un intervalle de 16 ans. Ensuite, 1830 a été une aunée de maxi-, 
mum, comme l’a été ausa l'année 1837, et il ny a eu ainsi que 


sept ans entre les deux maxima. Mautitenant, si la coexistence en- 
tre les taches du soleil et les différents Dénomenes erresires 
existe réellement, il est évident que ces phénomènes (en y com- _: 


prenant même ceux du magnétisme), ont dů passer par un cycle de 
sept ans, entre 1830 ct 1837. A-t-on jamais prétendu un seul instant 
qu'il en a été ainsi? Nous ne dirons rien de la déclaration d'un $a- 
vant aussi éminent que l'astronome royal, qui, après un gx men 
fait avec le plus grand soin des observations de Greenwich, nie 


t 
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l'existence d'une association quelconque entre la période des ta- 
ches du soleil et le magnétisme terrestre; mais nous demanderons 
simplement ce que devient le cycle des famines de l'Inde, de 
MM. Hunter et Lockyer, pendant cet intervalle particulier ?- 

Mais, puisque (comme nous l'avons dit précédemment) on a 
affirmé d'une manière précise que « les recherches faites avec 
soin par M. Symons, sur la pluie tombée en Angleterre, indiquaient 
dans leur ensemble une semblable périodicité, » nous nous pro- 
posons, pour conclure, d'examiner les notes de M. Symons année 
par année, de 1861 à 1873, en même temps que fes tables du doc-. 
teur Wolf, pour permettre à nos lecteurs (notamment à ceux qui 
prennent des notes météorologiques) de juger eux-mêmes de la 
sincérité et de la bonne {oi de ceux qui vont demander l'argent du 
public pour les mettre en état de poüvoir prédire le temps par 
l'observation des taches du soleil. Pour la description de la mé- 
thode suivie par le docteur Wolf, dans le calcul de ses moyennes 
anhuelles, nous renvoyons aux Mémoires de la Société royale astro- 
nomique (loco citato). Vis-à-vis 1860, année de maximum, il y a . 
dahs la table des « moyennes» 94.8 ; pour 1861, nous trouvons le 
nombre 77.7. Venons maintenant au livre de M. Symons. Nous 
apprenons qu'en l'année 1861, en Angleterre, la quantité de pluie 
était de 0.09 au-dessous de la moyenne des dix années précédentes, 
en Écosse de 6.70 au-dessus, et en Irlande de 9.25 plus grande 
que la moyenne. En 1862, le nombre de Wolfest 61.0; et Symons 
rapporte que la pluie a été en excès de 3.12 pouces.en Angleterre, 
de 7.70 pouces en Écosse, et en Irlande de 6.60 pouces ; c'est-à-dire 
que, quand les taches du soleil diminuent, la pluie augmente. Ea 
1863, la moyenne de Wolf descend à 45.4; et la quantité de pluie 
au-dessus de la moyenne, loin de s'abaisser avec le chiffre de Wolf, 
est simplement en excès de 1.49 pouce en Angleterre, de 4.79 pou- 
ces en Écosse, et de 3.52 pouces en Irlande. Pendant l’année 1864, 
le nombre des taches a différé d'une manière à peine appréciable 
de celui trouvé l'année précédente, puisque 45.2 se trouve vis- 
à-vis de ladite année dans la table de Wolf. Or, en Angleterre, 
la pluie a été de 4,44 pouces au-dessous de la moyenne de 1850 à 
1852, en Ecosse de 3.08 au-dessus, et en Irlande de 0.49 au-dessus. 
Les taches du soleil ont continué de diminuer en 1865, la moyenne 
de cette année n'étant qu 31.4. Malgré cela, la pluie a été en excès 
de 1.18 pouce en Angleterre, de 1.75 pouce en Écosse, el de 7.32 
pouces en Irlande: 14.7 pouces est le nombre moyen que ‘Wolf 
donne pour 1866. Tout météorologiste anglais qui lira ces lignes 
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doit.sesouvenir aambies cette année a été pluvieuse (en Angleterre, 

19 pour aent au-dessus de la moyenne, c'est l’année où il est: 
tombé!la: plus de pluie: depuis 1860). En 4837, pour la première. 
feidj nous. troévons. une certaine correspondance entre le nombre: 
des taches du soleil et la quantité de pluie, C'était une des années : 
de minima, le nombre 8.8 élant mis vis-à-vis d'elle comme 

moyenne par Wolf; et nous trouvons, en nous reportant à la pluie 

tombée en Angleterre, que la pluie y:a été de 0.12 de pouce au- 

dessaus de la moyenne de 1800 à 1865, de 0.89 de pouce en Éeosse, 

et de 1.36 on Irlande. L'année 1868, qui suivait un minimum (36.8 

estle:nemklreinoyen de Wolf}, a donné 0.41 dë pouce au-dessus de 

la moyentié de 1860 à 1865 en Angleterre, 5.04 pouces an: Écosse, : 
et 9.00 peuces en Irlande. En 1569, le nombre des taches solaires 
a augmenté considérablement, 78.6 étant la moyenne de Wotf: 
pôur cette anñée ; or, tandis qua:la pluie était en excès de 1.14: 
pouce eh Angleterre, et de 0.39 pouce en Irlande, elle était'en dé-: 
faut de 2.19 pouces en Écosse, ce qui donne une moyenne de.0.7ben: 
déficit pourtout le Royaume-Uni. 1870 a été une annéedemaximuar 
dés taches solaires, le nombre considérable 131.8 figurant vis-à-vis- 
d'elle dans la table de Wolf; mais, avec une obstination qui a dè 
causer :d6 la peine et du ehagrin aux avocats d'un observatoire des 

taslaw soluires, le temps dans la Grande-Bretagne s’est absolument: 
refusé dese conformer dans le plus petit degré à leur théerie, et 
une chute de 6.49 pouces de pluie eu moins tomba en Angleterrs ;: 
de 8,46 pances en 1 Écosse, et de 4.79 pouces en Irlande, c'est, qu'on: 
le:rendarque bien, que l'année où l'on a observé plus. de taches: 
du soleil qu'on men avait vu. depuis 1837. 4871 ne s'est pas 
mieux comporié. Cette année-là, le soleil a été presque constam- 
mant couvert de taches (113.8 est le nombre de Welt) ; mais, mab~ 
gré:cela, la pluie a retusé eomplétement de corroborer l'assertion. 
.de.M. Meldrum: concernant les rapports de M. Symons; et nous. 
trouvons un déficit de 2.43 pouces en Angleterre, de 2:37 pouses; 
en Écosse, et de 1.09 pouce en Irlande. Les taches solaires ont 
diminué d’une certaine quantité en 187%, ke nombre 99,7 8e tron- 

vant vis-à-vis cstte dale dans la eolonne des moyennes de Wolf. 

Or,chacun doit se souvenir er Angleterre combien cette année aété 
terriblement pluvieuse ; la pluie y a été de 13.73 pouces au-dessus: 
de la moyenne, de 11.42 pouces en Écosse, et de 11.63 pouces en 

Irlande. Enfiu, en 1873, avec une moyenne de 67.7 taches, la pluie 
a été en déficit de 2.54 es en Aaglstersa, de t.32 en a Boos, 

et de 1,10 en Irlande. : 
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Voilà des faits irréfragables que les plus ingénieux sophismes 

ne peuvent altérer. Ils serviront à apprécier ła vérité de l'une des 

allégations (et c'est la principale) sur lesquelles a: été fondée la: 

clameur. pour un observatoire de physique. Est-il sesin j alier 
plus loine (rae Astronomical Register. ) | 


“2 EXPOSITION UNIVERSELLE. —  ‘" 
JLA PANTOGRAPHIE SOLTAÏUUE, — : Nous avions élé mis de: très-: 
bonne heure au courant des projets de fondation, par Mgr Pillen: 
de Thury, curé d’Erouis, d'un vaste atelier de galrano-plastie, dans. 
le but de créer pour ses chers paroissiens une soures abondante. 
de travail. Nous aviens eu communicatio® des nombreux brevets 
pris par le zélé pasteur; mais nous n'y irouvâmes rien de bien 
nouveau, et nous ne nous associâmes pas à sa généreuss initiative. 
Nous l'avons vivement regretté depuis, et nous profitons de locom: 
sion qui se présente pour applaudir au succès qui a ga à 
efforts. z 

Il y.a vingt ans, une petite commune de l'Oise, Ereuis, +: 
dont les babitants.se livraient au relordage de.la soie et du: 
coton, — se vit tout à coup privée de son gagne-pain par l'imtro-: 
duction des machines dans l’industrie qui la faisait vivre. Cheeun: 
pensait déjà à tirer de son côté pour aller chercher fertanf. 
ailleurs, lorsque le curé de l'endroit se dit que le progrès qui: 
avait ruiné sa commune pourrais Lien la sauver; il résolet 
donc de la doter d'une industrie qui lui fòt propre et la rendit 
absolument indépendante. Il s'adressa à des capitalistes ieteili: 
gents et à des hommes de bonne volonté ; de cet accord sortit uns- 
société anonyme au capital de dix millions, et, aujoerd'hui, Kreuis 
possède une grande manufacture d’orfévrerie d'Église et a table, | 
drtévrerie: argentée et dorée. 

Comme on m'avait raconté à l'Exposition que la janira 
voltaïique était en retard, parce que des malintentionnés ou des 
igworanis lui avaient contesié un moment sa vie, son sxisience 
industrieHe, ses produits etson commerce, j'ai voulu voir, ei j'ai vu. 

C'est encore un vrai voyage que de se rendre à Erewis, bien qu'il 
ne soit qu'à quinze lieues de Paris. On prend à sepi heures qua- 
rante-cinq minutes du matin le chemin du Nord; on s'arrête à 
Creil, et le train de Beauvais vous transporte à Cires-tes-Mello. Lè, 
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si vous W’avez pas prévenu, il vous reste à faire sept kilomètréspèr 
les moyens élémentaires dont on dispose en pleine’ tampagne:; 
Mais la-ligne de Beaumont à Hermès, qui ‘est décrètée, mettra 
avant peu Paris en communication directe avec Ercuis, ‘et les 
visiteurs descendront du chemin de fer à côté de Ja manufacture. 

-T'ai été guidé, dans mon pèlerinage, par le créateur des mer: 
veilles industrielles que je vais vous raconter, par Mgr Pillon de 
Thury; ancien curé d'Ercuis. C’est un homme vigoureux et bien 
ptanté, ‘qui porte légèrement la bonne mesure de la cinquantaine: 
Sa tête est franche, son regard ouvert, son accueil bienveillant; ow 
sent'en l'abordant qu’on a affaire à quelqu'un, et la tournure nobié 
et simple de son langage vous fait: voir tout de suite que, s’il com: 
prend'hier l'iniportance de son œuvre, n ne poni ps qu'on l'e 
loue 'd’uné facon banale. korsa ery 

C'est, en effet, une œuvre que i manu ciaé d’Ercuis, — et 
cettè ‘œuvre est bien celle de Mgr Pillon de Thury. 00t | 

l'y a vingt'ans; Breuis avait 600 habitants qui vivaient mA au“ 
jourd'hui il eñ a 1,200 qui vivent bien. = sui 
‘La'mantifacture occupé de 450 à 500 ouvriers; avant deux ans 
elle en occupera mille. Ses ateliers couvrent une saperficie dé 
plis d'un héctare | elle paie des salaires de'4 à 12 fr. à des tra- 
vliHéats' de divers états : graveurs, sculpteurs,’ dessinateurs; pein-' 
tres décoräteurs; fondeurs, émailleurs, ortévres, ciseleurs, limevrs;: 
pülisseurs, chimistes; ' mécaniciens; menuisiers, doreurs;’ argen- 
téurs, serrüriers, forgerons, briquétiers, car elle fabrique tout:es 
dönt ellé à ‘besoin; elle fait même le gaz, et' Ercuis est éclairé 

commé Paris; el x'meilleur marché, je vous le jure. Deux ma- 
chinés à'vapéur, ‘dé 90 chevaux chacune, fournissent la force néces- 
sairé aux divers ateliers, qui:ne peuvent jamais chômer, — car, une 
machine subit-elle une avarie, l’autre suffit au travail général. 

: Quels sorit donc :les jaloux qui disaient qu’Ercuis ne dit 
pas ? Regardez đonc les panaches de fumée qui couronnent ses! 
cheminées. Mais Ercuis fabrique si bien, qu'il vend. pour plusieurs: 
millions par an đe pièces de service de tabio à t da di pour ee 
argenteurs de Paris. 

Et les services qu’il termine lui-même! Elles aiei etl rer: 
rie d’Église qu'il peut terminer seul, — et à bon compte, — car la 
précieuse invention de la pantographie vollaique lui permet de 
graver en felief les dessins les plus compliqués, — et avec autant 
de goût et d’art que le ferait ouvrier à la main la plus délicate! 
Et ses émaux cloisonnés! Mais aujourd'hui je'ne veux louer que 
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Mgr Pillon. Et s’il y avait un ordre de récompenses à décerner aux 
patrons qui aiment et moralisent les ouvriers, aux bienfaiteurs 
industriels de leur pays, j'en réclamerais une pour le fondatenr de 
` la manufacture d’Ercuis, .. . nE E 

Je sais bien que le caractère évangélique dont il est revêtu Ta 
beaucoup aidé ; mais la paternité du patron paur s'exercer aussi 
utilement chez les laïques. 

u Que ceux qui veulent faire le bien aillent visiter Beis i ils, y 
seront bien reçus, et y trouveront des exemples, L'école pour.. Jes 
enfants, l'éducation des apprentis, le logement des ouvriers, les 
rapports des ouvriers avec leurs chefs, tout y a été l’abjet d’études 
éclairées. La charité chrétienne peut ailleurs êtreremplacée, par la 
solidarité humaine; mais à Ercuis, je le répète, il y A un. modèle 
pour ceux qui veulent apprendre ce qu'est le dij des classes diri- 
geantes'dans la société contemporaine. ~ .. RL 

Je retournerai à Ercuis, et je vous en parlerai encore, car il faut 
vulgariser les bonnes idées et louer les bons résultats. En, atten- 
dant, je vous engage à bien examiner dans la classe xx1v l'exposi:. 
tan de.la. pantographie voliaïique et à admirer Vart, merveillens 
qui préside à tous ses travaux. (Figaro.) > > dunes An 

LA VIE A BON MARCHÉ, par M. Ch. TELUER.— Faire venir, À Paris, 
cl dans les grandes villes de la viande à bon. compte | et en grande 
quantité, était un problème difficile, mais point impossible à; 
résoudre. La solution a d'ailleurs été trouvée par M. Tellier.et, 
appliquée sur le Frigorifique, que tous les Parisiens, — en allant, }, 
l'Exposition, — ont vu amarré contre la rive droite de. lą Seine, en, 
aval, du pant de l'Alma. En deux mots, je vais tâcher d'expliquer, 
la double solution sociale et physique du problème de la viande à, 
bon marché, telle qu'elle est pratiquée par M. Tellier nes le 
Frigorifique. 

"Il existe des pays où les bœufs sont plus: how bišu. que: iles 
hommes, où l’on tue le bœuf uniquement pour avoir sẹ peau, sa 
corné et son sabot, et où l’on abandonne au hasard, aux vers, à. 
la pourriture, sa viande, sans valeur vénale et sans utilité pour les 
habitants. Il fallait donc mettre ces pays, tous très-lointains,. 
comine la Plata, en communication directe ayec les pays qui peu- 
vent consommer leurs viandes perdues. Le chemin de fer, la navi- 
gation à vapeur, malgré leur rapidité, étaient insuffisants et n’ap-. 
portaient pas les viandes daus l'état frais. On cherchait un procédé 
de transport spécial. M. Tellier l'a trouvé, et on peut le formuler 
de la façon suivante : isoler la viande fraîche dans un endroit où la 
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température est loujours entretenue également à 0°, c'est-à-dire 
entre le premier symptôme de chaleur qui amène la décomposi- 
* tion et le premier symptôme «e froid qui amène la congélation. 

L'expérience tentée par le Frigorifique, aménagé convenable- : 
ment, a réussi au delà de toutes les espérances; et de la viande 
partie fraîche de la Plata a été consommée cent -dix jours après à 
Rouen et à Paris. 

J'avais lu dans plusieurs journaux des deseriplions de l'installa- 
tion spéciale du Frigorifique, — et je n’en avais pas trouvé une qui 
m'eût complétement satisfait; j'ai visité ce bateau, j'ai vu ses 
installations, et je suis revenu de ma visite convaincu qu'une pe- 
tite flotte bouchère, construite sur son modèle, rendrait les plus 
grands services à l'alimentation des grandes villes d'Europe, où la 
viande est relativement rare et réellement chère. dem.) 


SUR LES VENTILLATEURS PERRIGAULT, CONSTRUITS A RENSES PAR LA 
MAISON PERRIGAULT et Macé. — Ayant eu à construire un premier 
ventilateur, M. Perrigault consulta l’un après l'autre les ouvrages 
des principaux auteurs qui se sont livrés à l'étude de ces appareils. - 
Il espérait trouver dans leurs renseignements un guide sûretéclairé. 
L'extrait suivant du Dictionnaire des arts el manufactures de 
M, Laboulaye (5° vol., Ventilation), fera connaître l'état dans lequel 
il trouva cette intéressante question. 

«.,,,., Les ventilateurs ont un avantage : ils sont simples et éco- 
nomiques d'établissement, coûtent peu d'entretien, Mais leurs 
conditions normales de construction, leurs produits, la puissance 
qu’ils exigent, et surtout le rapport du volume théorique au 
volume réel d'air débité à diverses vitesses, ne sont encore qu'im- 
parfaitement constatés. .…. 

«a Quoique les ventilateurs aient de très-nombreuses applications, 
jl y a de grandes inégalités de puissance absorbée, de produits et 
d'effet utile dans les ventilateurs essayés. 

‘« Il n’y a pas de formule pratique pour établir des ventilateurs, 
comme il y en a pour les autres instruments. 

«Il faut prendre les dimensions et les vitesses essayées, ainsi que 
leurs produits, pour servir de règle... 

De plus, il résultait des nombreuses re que M. le gé- 
néral Morin avait faites au Conservatoire, en 1861, sur différents 
modèles de ventilateurs, que ces appareils étaient impuissants à 
utiliser plus de 16 pour 100 du travail moteur dépensé. 

Enfin, on n'admeitait pas qu'un ventilateur pùt produire une 
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pression d'air capable d'équilibrer une colonne d'eau dépassant 
120 à 450 millimètres de hauteur. n | | | 
Ainsi, pas de théorie, pas de règle, pas même de notion pratique 
-offrant quelque sécurité. i vag n aa 
« Cet état de choses excita la curiosité de M. Perrigault; aidé des 
excellents avis de son honorable ami, feu M. Dupré, doyen de la 
faculté des sciences de Rennes, il fit sur les ventilateurs et sur le 
grand rôle qu'y joue la force centrifuge de nombreuses expé- 
rjences, lesquelles l'ont aujourd'hui conduit aux résultats suivants : 
“Il sait calculer les diverses dimensions à donner au. ventilateur 
destiné à produire un effet déterminé, avec toute la précision que 
l'on peut apporter dans le calcul d’une machine à vapeur d'une 
puissance donnée. | E , 
Quand on lui a indiqué le volume d'air à fournir dans un temps 
donné, ainsi que la hauteur d'eau que la veine fluide devra tenir 
en équilibre, il annonce avec une remarquable exactitude quel 
sera, dans les circonstances données, le rendement utile de l’appa- 
reil, rendement qui, suivant les cas, peut être limité à 50 pour 100, 
ou bien s'élever à 60 et 75 pour 400... , ,...,,,. 
I fixe le nombre de tours que les palettes devront faire par 
. minute pour fournir le débit indiqué sous lą, pression demandée. 
Enfin, il fournit l'évaluation très-approchée du- travail utile qui 
sera produit. ainsi que celle du travail qui devra être emprunté au 
moteur. | RTE. 
On admettait avant lui que la pression, mesurée en millimètres 
d'eau que produit un ventilateur, doit avoir pour expression : , . 


i 2 
i pd 


(R? — r3) pi 
dans laquelle P est la pression, d la densité, u la vitesse angulaire, 
R le rayon de la palette, et enfin r le rayon de l'orifice central. 
 Théoriquement et expérimentalement, il a reconnu que le fac- 
teur (R? — r?) peut être éliminé de la formule, et que, pour ses ven- 
tilateurs, on obtient très-régulièrement, quel que soit le rayon de 
l'orifice central : 


(2) p= 1,25 


Ainsi, exprimant par V la vitessse en mètres et par seconde, 
mesurée à l'extrémité des palettes, et en faisant d égal à 1*,923, on 
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trouve la pression de tons ses ventilateurs simples au. moyen de 


cette formule : , pa n a 
E P= 0, 09 V? r Das à i 


La différence entre les résultats fournis par les deux formules 
(1) et (2) est trop grande pour que nous ne la fassions pas ressortir 
par un exemple, car elle constate le progrès accompli. 

Donc, supposons un ventilateur de { mètre de rayon aux palettes, 
et d’un rayon de 0",40 à l'orifice central. Supposons ensuite les 
palettes animées de la vitesse de 67 mètres par seconde, là for- 
mule (1) donnera pour valeur de la pression 0,8 >< 282 = 226 mil- 
limètres, tandis que la formale employée pratiquement par M. Per- 
rigault donne 400 millimètres. 

' Mais une amélioration plus grande restait à accomplir.’ _ 

La pression de 300 à 400 millimètres d’eau est très-largemert 
suffisante pour la soufflerie des cubiltots; mais elle est loin d’at- 
teindre la pression fournie par les machines soufflantes à piston 
qui alimentent les hauts fourneaux. N'était-il pas possible d'aüg- 
menter la puissance des ventilateurs dans une Proportion tellé 
qu'ils pussent être substitués à ces dispendieux appareils? ‘ ‘: 

Divers constructeurs, entre autres M. Cadiat, mécanicien d'une 
grande autorité; M. Pengeot, ancien élève de l'école polytechnique ; 
M. Chapli, constructeur à Glascow, etċ., avaient pensé que, si l'air 
expulsé par un premier ventilateur était aspiré par un second qui; 
à son tour, en alimenterait un troisième, etc., on arriverait à dou- 
bler, tripler, quadrupler ue la pression fournie par le premier. Ils 
essayèrent, mais leur tentative ne répondit pas à leur attente, et 
voici dans quels fermes M. Armengaud aîné (tome i, 2 édition| 
rend compte de l’insuccès de M. Cadiat. | 

« Une application que M. Cadiat avait crue praticable, mais dont 
l'expérience lui a bientôt démontré l’inexactitude, consistait à 
obtenir une pression d'air de plus en plus concentrée, au moyen 
de plusieurs ventilateurs disposés de manière à envoyer l'air com- 
primé du premier dans le second, puis dans ` un troisième, etc.. sy 
Mais cette application n’a donné aucun résultat. » 

Ces nombreuses et vaines tentatives n’ébranlèrent point la foi de 
M. Pẹrrigault dans le système, qui lui paraissait si rationnel, des 
compressions successives. Après examen des diverses expériences 
de ses devanciers, il crut découvrir la cause de leurs insuccès. Il 
tenta une nouvelle expérience, et la réussite fut complète. T en 
informa M. Joseph Farcot, qui n’hésita pas à faire le voyage de 
Paris à hennes pour aller constater le résultat obteuu. 
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~“: Depuis cette époque, la maison Perrigault et Macé construit et 
livre des ventilateurs multiples qui remplacent avec avantage les 
machines soufflantes à piston, et qui, en appelant n le nombre des 
ventilateurs couplés, produisent des pressions que l’on peut déter- 
miner au moyen de l'expression : 


P =1,25 n aV 


et, T densité de l'air à la température moyenne étant Aale à 
1x 23, cette formule devient : 


a EX _P—0,09 n V? 


Donc, si le ventilateur est octuple, et si, comme précédemment, 
V = 67 mètres par seconde, la pression produite devient égale à 
400, < 8 = 3200 millimètres d’eau, ou 235 millimètres de mercure, 
pression largement suffisante pour les hauts fourneaux. 

Le premier ventilateur double construit par M. Perrigault, ven- 
dilateur encore imparfait, fut essayé au Conservatoire par M. Tresca. 
Son rendement, en effet utile, dépassa 50 pour 100, et M. Tresca 
termine son rapport par la phrase suivante. 

« En conséquence, la disposition double adoptée par M. Perri- 
gault, rend le ventilateur applicable dans des conditions de pres: 
sion que lon n'obtenait jusqu'ici qu'avec les autres machines 
soufflantes. » 

. Peu de temps après, arriva l'Exposition universelle de 1867, 
Quatre ventilateurs doubles de M. Perrigault contribuèrent à l' aori 
tion du palais; leur fonc'ionnement, durant les six mois de cette 
exposition, fut irréprochable, et. l'inventeur reçut une médaille 
d'argent. 

A la suite de ce succès, M. Perrigault fournit à la manufacture 
d'armes < de Saint- Étienne un ventilateur triple qui fut essayé par 
ordre du ministre de la guerre. Il avait garanti un rendement 
mécanique de 40 p. 400. A l'essai, on releva à la buse une pression 
de 1,200 millimètres d’eau; le rendement dépassa 60' p. 100, et : 
nous lisops dans le rapport de l'ingénieur en chef chargé de pro- 
céder aux expériences, M. Piarron de Mondésir : 

« Le ventilateur triple de M. Perrigault fonctionne parfaitement. 
Soi rendement mécanique dépasse 60 p. 100. C’est assurément un 
beau résultat, qui tend à prouver qu'avec un véntilateur quadruple 
bien calculé, il pourra lutter avantageusement avec les machines 
soufflantes N cylindre des hauts fourneaux. » 
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- Aujourd’hui ces rendements de 50 à 60 p. 100 sont dépassés ; 
MM. Perrigault et Macé atteignent 60 à 75 p. 100. 

Les ventilateurs aspirants ont également été un objet d’ étude 
pour M. Perrigault. Les formes et dimensions qu'il adopte pour ces 
derniers diffèrent de celles des insufflants, mais, du reste, les effets et 
les rendements de ces derniers appareils restent très-sensiblement 
les mêmes, à cette unique différence près, que la pression P des 
premiers se change en dépression pour les seconds. De sorte que 
la valeur de cette dépression est encore donnée par l’équation : 


M, 
g 
ou plus simplement : 
— P = 0,09 V? 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE pu Lunpr 19 Aouùr 1878. 


Observations iméridiennes des pelites planètes, faites à l'observatoire 
de Paris pendant le deuvième”trimestre de l'année 1878. Commu- 
niquées par M. Moucuez. 

— Recherches expérimentales sur les fibres nerveuses sudorales du 
chat (suite), par M. A. Vuran. — Toutes les fibres excito-sudo- 
rales du membre antérieur ne passent pas, comme l'ont indiqué 
M. Nawrocki et M. Luchsinger, par le ganglion thoracique supé- 
rieur du grand sympathique, puisque l'excision de ce ganglion ne 
produit point une abolition progressive de l’action de toutes les 
fibres nerveuses excito-sudorales du membre antérieur correspon- 
dant, tandis que ce résultat est déterminé par la section de tous les 
perfs du plexus brachial du même côté. 

— Sur une nouvelle espèce minérale nommée thaumasite. — Note 
de M. NonpENskiozr. — Ce minéral s’est rencontré : 1° dans des 
échantillons rapportés par moi des mines Gustav et Carlberg, ou 
mine de Bjelke à Areskustan, en 1859; 2° dans des échantillons 
d'une ancienne collection suédoise et rapportés des mêmes mines; 
3° dans d’autres échantillons pris aux mêmes mines, cette année, 
sur ma demande, après que l’analyee du n° 1 et du n° ? avait montré 
l'étrange composition de cette substance, qui renferme à la fois de 
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l'acide silicique, de l'acide carbonique et de l'acide sulfurique. Sa 
formule est :Ca Si+ Ca Su + Ca C + 14 HO. L'analyse micros- 
copique montre qu’on a bien affaire à une véritable espèce et non 
à un mélange des variétés compactes, fibreuses et pulvérülentes 
qui ont la même composition. 

— M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie la perte 
douloureuse qu'elle vient de faire dans la personne de M. H. Lebert, 
correspondant de la section de médecine et chirurgie. 

— L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la formation 
d'une liste de candidats qui devra être présentée à M. le ministre 
de l'instruction publique, pour la place laissée vacante au Bureau 
des longitudes par le décès de M. Le Verrier. La lisie présentée 
par l'Académie à M. le ministre de l'instruction publique com- 
prendra : en première ligne, M. Fizeau ; en seconde ligne, M. Resal. 

— Sur les altérations que le phylloxera détermine sur les racines de 
la vigne. Note de M. A. MiLLARDET. — Réponse à` M. Cornu. — Si 
M. Cornu a réussi à cultiver des vignes en présence du phylloxera, 
et à l’abri des organismes parasitaires qui peuvent influer sur la 
destruction des nodosités, je m’en rapporterai volontiers au résultat 
de ses observations. Mais si, comme le sens de sa note le rend pro- 
bable, il ne s’agit, dans ses expériences, que de simples cultures 
en pots, en plein air ou non, je répondrai que j'ai fait aussi, depuis 
deux années, une centaine de ces cultures, et qu’elles m'ont fourni 
des résultats opposés, de tous points, à ceux dont il parle. Je me 
mets à la disposition de la commission du philloxera, au cas où il 
lui paraîtrait bon de contrôler l'exactitude de mes assertions. 

— Éléments de la planète (148) Gallia pour le 42 septembre 1875. 
Midi moyen de Paris. Note de M. BosserrT. 


' tal 
Anomalie moyenne.. . , . . Mo=318.41.43,1 | 
Longitude du périhélie. . . .- z — 36. 7. 8,2 | équinoxe et éclip- 
Longitude du nœud ascendant. Q —135.12.57.9 tique moyens 
Inclinaison. ,.,....... i— ?5.91, 6,6 de 1880,0 
Angles (sin = éxcentricité). . p= 10.10.31,9 l 
Moyen mouvement héliocen- | 

centrique diurne. . . . .. pu = 769",51452 


loga— 0,4425265 


— Deuxième note sur l'emploi des identités dans a résolution des 
équations numériques, par M. Dessoves, 
— Elude spectrométrique de quelques sourres lumineuses, Note 6 de 
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= M. À. Crova. — J'ai mesuré l'intensité calorifique des radiatièns 
simples du spectre solaire, au moyen d’une pile thermo-électrique 
linéaire et d'un galvanomètre très-sensible. J'ai représenté par +000 
l'intensité calorifique qui correspond à une radiation rouge de lon- 
gueurs d'onde 0®",000676. | 


_ Longueurs d'onde. . . 0,000676 605 560 523. 486 459 
Intensités. . . . . .. 0,01000 820 760 670 540 460 . 
Voici maintenant les rapports des intensités lumineuses des 

mêmes radiations des spectres des sources suivantes, comparées à 

la lumière solaire : lumière électrique (60 gros éléments de Bunsen 

régulateur Foucault, avec charbons de M. Carré, au foyer d’un. 
miroir métallique concave); lampe modérateur alimentée par 
l'huile de colza. 


mm 


imedia .... 0,000676 605 560 523 486 459 


Lumière électrique. . . . 0,01000 707 597 506 307 228 
Lumière Drummond.... 0,01000 573 490 299 168 13 
Lampe modérateur. . .. 0,01000 412 296 : 166 ‘80 7 


‘: Cenclusions. — La mesure rigoureuse des températures pourra 
être faite par voie spectrométrique, dès que l’on connaitra la- loi 
exdcte de l'émission pour toutes les radiations et les constantes 
numériques pour chaque longucur d'onde. Les résultats contenus. 
dans cette note peuvent être considérés comme un premier essai; 
lenté en vue de la solution de cette importante question. 

1. Élincelle électrique ambulante. Note de M. PLANTÉ.— (Nous pu- 
blierons intégralement cette note dans la prochaine livraison, avec 
une figure qui fera mieux connaître cette singulière étincelle.) 

ns Sur un téléphone pouvant transmettre les sons à distance. Note 
de M. Rieni, présentée par M. du Moncel. — Le récepteur de ce 


téléphone est, à peu près, un téléphone Bell; seulement, la lame: 


de fer est fixée sur une membrane de papier parchemin, tendue au 
fond d'un entonnoir, et l’aimant est plus gros qu’à l'ordinaire. 


Le transinetteur se compose d'une planchette de bois, ou d'une. 


lame métallique, ou encore d'une membrane tendue, au milieu de 
laquelle est fixée une pièce métallique dont la surface. inférieure 


est plane. Cette pièce s'appuie sur de la poudre conductrice con- ` 
ténue dans un dé métallique, qui est porté par une lame élastique : 
pressée par une vis. La poudre peut être formée d'argent, de cuivre, : 


de fer, de charbon, de plombagine, ou mieux éncore d'un Lips 
d'une des dernières substances avec de l'argent. 
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. Le. courant d’une pile passe par la poudre et par la bobine du 
récepteur. Les trépidations de la pièce métallique qui touche la 
poudre produisent dans celle-ci des variations notables de condue- 
tibilité, qui donnent lieu à des variations d'intensité dans le cou- 
rant, et enfin à des vibrations dans la membrane du récepteur, … : 

L'avantage qu’il y a à faire usage d’une poudre au lieu de corps 

solides, tels que le charbon ou le graphite, c’est qu'avec ces corps, 
qui sont friables, des parcelles se détachent et donnent lieu à des 
sons discordants qui empêchent de bien comprendre les mots. 
- Pour correspondre entre deux postes, il faut placer, à chacun, 
un transmetteur et un récepteur. Une boussole indique le passage 
et l'intensité du courant, et un commutateur permet d'enlever du 
circuit le transmetteur dans le poste où l’on écoute. 

On peut faire fonctionner l’appareil sur des lignes d’une grande: 
résistance, en adaptant des bobines d'induction. A chaque poste, 
on a une pile dont le courant se ferme, en passant par le gros fil 
de la bobine d'induction, dans le récepteur et dans le transmetteur 
(lorsque l’on transmet). On a ainsi deux cireuits indépendants dans 
les deux postes. Un troisième circuit est formé par la ligne de terre 
et le fil fin des deux bobines. On a pu intercaler des bobines de 
résistance représentant 2,000 kilomètres, sans que les sons aient 
été. sensiblement affaiblis. Enfin, celui qui écoute dans‘un des, 
postes peut, à tout moment, parler à son tour et interrompre, 
le faut, son correspondant. | 

— Sur un nouveau perfectionnement apporlé à la pile au indiya 
de manganèse et sel ammoniac. Note de M. LECLANCHÉ. — Pour 
rendre la résistance de la pile coustante, il m'a suffi d'employer: 
des agglomérés à la presse hydraulique, sous forme de plaques, 
accolées à une lame de charbon de cornue, présentant environ un 
demi-décimètre carré de surface. Dans ce cas, la résisiancé inté- 
rieure de la pile f’est plus fonction que de la conductubilité du 
liquide excitateur interposé entre la lame de charbon et le zine, 
conduetibilité qui tend plutôt à augmenter qu'à diminuer, puisque 
la solution, en se chargeant de chlorure de zinc, devient meilleure 
conductrice. Il n'y aura donc de variable que la faculté dépolari-' 
satrice de la plaque agglomérée accolée à la plaque de charbon. 
Ce pouvoir dépolarisateur sera toujours utilisable et effectif, car il. 
est encore plus que suffisant quand l’aggloméré ne contient plus: 
que quelques centièmes de peroxyde de manganèse. Je puis dire: 
que sa réduction s'opère jusqu’au dernier atome. L'entretien. des 
éléments construits d'après cette méthode est des plus faciles, 
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puisqu'il suffit, larsque la pile est usée, de changer la plaque dépo- 
larisante aceolée du charbon. Dans mon nouveau modèle, je suis 
arrivé à diminuer de plus de moitié le volume et le poids du mé- 
lange dépolarisateur; et, en augmentant plas ou moins le nombre 
des plaques accolées, je puis diminuer ou augmenter la résistance 
de mes couples, dans telle proportion qu'il éonvient. Dans ces con- 
ditions, cette résistance reste constante et tend même à diminuer. 
Les éléments peuvent rester indéfiniment chargés, car on sait que, 
dans ees sortes de piles, l'action chimique intérieure est nulle 
lorsque le courant n’est pas fermé. Ms réalisent, en conséquence, 
les conditions désirables pour l'inflammation des amorces et des 
torpilles. L'action dépolarisante des plaques agglomérées est si 
cousidérable, qu'un simple fragment accolé à une lame de charbon 
potarisée suffit pour ła dépolariser entièrement en moins d’une. 
minute. Pour la télégraphie militaire, je suis arrivé à construire 
ainsi des éléments forts petits et n'ayant cependant que” très-peu 
de résistance. 

— Sur la dissociation des ctlfures métalliques. Note de MM. Pn. pE 
CiermonT et J. Frommrz. — Les sulfures en contact aveo Pera- 
forment d’abord des hydrates de sulfures, puis se dissoeient sans 
que l'eau dans laquelle ils étaient en suspension intervienne ehi- 
miquement. Cette idée a été pleinement confirmée par l'expérience. - 
C’est bien réellement l’hydrate de sulfure qui est produit en pie 
mier lieu, et qui se dissocie plus tard. 

— Sur la valeur de la magmésie comme antidote de l'acide arse- ' 
nicuæ. Note de MM. Pa. pe CLerMoNr et J. Fromwez. — La magnésie 
n’est pas un antidote aussi efficæe qu’on le supposait, puisqu'elle 
rend soluble précisément ce sulfure d'arsenic qui aurait plus ou 
moins échappé à labsorption, à cause de son insolubihté. 

— Sur deux gisements de chaux phosphatée, dans les Vosges. Note 
de M. P. GuyoT. — On trouve sur les territoires de Damblain et de 
Blevaincourt, dans le canton de Lamarche (Vosges), des rognons- 
de phosphate de chaux de 0%, 02 à 0®,10 de diamètre. Hs sont 
formés d'une pâte fine, resserrée, et ont, par intervalles, des cavités 
qui les traversent presque entièrement. L’épaisseur de la couche 
varie de 0", 15 à 0®, 60. Le phosphate est d'an blanc jaunâtre assez 
prononcé ; parfois, et surtout celui qu’on trouve dans la direction 
de Rozières-sur-Mouzon, on łe rencontre avec une nuance gris-bleu 
terne pâle. L'échantillon de Blevaincourt peut être représenté par : 
phosphate de fer, 12,59 ; phosphate de chaux, 66,905 ; poids des . 
phosphates, 79,504. Il faut attribuer Ya coloration gris-blee du 
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phosphate de Blevainoourt au séjour prolongé, et au contact de 
l'air, des rognons. phosphatés dans un terrain forrugineux dans: 
lequel coule une eau chargée de matière minérale. - 

— Recherches sur la nutrition des insectes. Note de M. La Joux. 

— Recherches sur les rapports de poids qui egislent entre les os du 
squelette d'une chèvre, par M. S. pe Luca. — Conclusions. — 1° La 
paids des os de la tête est égal à celui de la colonne vertébrale, y 
compris le sacrum, et il est la cinquième partie du poids total du: 
squelette; 2° les 08 du côté droit pèsent plus que ceux du gauche :. 
3° les oa des quatre membres sont envirou la moitié du poids total; 
du squelette ; 4 les deux membres antérieurs pèsent moins que 
lea deux postérieurs; 5° la poids des os du tarse est presque le 
double de celui des os du carpe; 6° les vingt-six côtes pèsent 
autant que les deux humérus; 7° le-paids des huit dents dites 
incisives est exactement la dixième partie des douze dents molaires. 

—— Le nouveau minè'al métévriligue, la daubréelite ; sa constitution ; 
sa fréquence dans les fers méléoriques. Note de M. Lawrence SMITH. 
— Ce minéral est un sulfure double correspondant par sa consti- 
tution à celle du for chromé ou chromite (FeO, Cr20?), dans laquelle 
le soufre remplacerait l'oxygène. La daubréelite est en effet repré- 
sentée par Fe Su, Cr? Su; la composition sur 100 parties est: 
soufre, 44,29 (calculé); 43,26 (trouvé). Il y a lieu de croire que 
des recherches ultérieures montreront la présence constante de la 
daubréelite dans les météorites, soit à l'état visible, soit disséminée, 
et seulement discernable par des procédés chimiques. 

— Mollusques nouveaux des terrains tertiaires parisiens. Note de 
M. Stan. MEUNIER, 

— Observation du passage de Mercure à Paita. Lettre de M. l'ami- 
ral SERRES. — Lo passage de Mercure a été observé le 6 mai à 
Paita dans des conditions favorables. Les courriers anglais et 
français .apporteront prochainement tous les détails de l'obser-. 
vation. 

— Du rôle physiologique dès hypophesphites. Note de MM. Pa- 
QUELIN et JoLY. — Les bypophosphites ne sont pas des reconsti- 
tuants. Les hypophosphites sont des diurétiques. 

— Sur les matières colorantes des vins. Note de M. ARN. GAUTIER: 
— Chaque cépage produit une ou plusieurs matières colorautes 
spéciales, et l'ensemble des principales de ces substances forma 
une famille de corps analogues, mais non identiques entre eux, 
appartenant à la série aromatique, jouant le rôle d'acides, en partie 
combinés dans les vins sous forme de sel ferreux, et paraissant 
résulter de l'oxydation de tanins correspondants. 
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— Sur les matières colorantes des vins. Note de M. Maumené. — 
Le nom d’œnocyanine n’a pas été donné par Mulder à une matière 
bleue non analysée. Il l’a été par moi, à la matière qui m’a paru 
identique à celle de Mulder, après de longues études, dont les ré- 
sultats ne m'ont pas paru assez nets, au point de vue de l'analyse, 
pour être publiés. 

M. A. Gautier me paraît commettre une seconde erreur en attri- 
' buant à la matière bleue, que jai nommée æœnocyanine, la compo- 
sition donnée dans les comptes rendus. Cette matière ne contient 
pas de fer quand elle est obtenue dans les conditions indiquées. 

Il ne m'appartient pas de porter un jugement sur le travail de 
M. A. Gautier et d’autres analogues; mais il me sera permis de dire 
que l’analyse des matières colorantes des vins, matières non cris- 
tallisées, expose à de grandes erreurs et ne comporte que bien 
difficilement des conclusions tant soit peu précises. 

— Recherches chimiques sur les minéraux et roches de l'ile de Vul- 
cano. — L'auteur a reconnu le cæsium et le rubidium dans l'alun 
potassique provenant du volcan de Vulcano (îles Lipari). Ces deux 
métaux, avec du sélénium et de l’arsenic, ont ensuite été retrouvés 
par lui dans les trachytes mêmes, aux dépens desquels l'alun paraît 
avoir été formé, sous l'influence de vapeurs sulfureuses. 

— M. Laisné adresse à l’Académie la description d’un météore 
observé à Avranches par M. Brière. 

— Sur l'explication des effets des irrigations pratiquées dans le 
midi de la France. Note de M. J.-A. BarraL. — Les irrigations sont 
importantes, non-seulement par les matières que les eaux d'arro- 
sage apportent avec elles, non-seulement par le besoin d'humidité 
qu'elles satisfont, mais encore par les réactions qu’elles favorisent 
dans la couche de terre successivement mouillée, aérée, mise en 
contact avec des composés minéraux ou organiques. C'est pour ces 
motifs qu’il paraît impossible de nier que, à la théorie simplement 
statique des irrigations, il faut substituer une théorie dynamique, 
afin d'expliquer avec certitude tous les faits constatés par la pra- 
tique, l'expérience ou l'observation, et de guider suremeni lagri- 
culteur dans ses opérations. 

— M. E. pu Bors-Revymon fait hommage à l’Académie d'un ou- 
vrage imprimé en allemand, sous le titre de Recueil de mémoires 
relatifs à la physique des muscles et des nerfs. 


Le gérant-propriétaire : F. Morcxo. 
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